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NOTE 


AIGUILLONS  DU  ROSA  SERIGEA  Lindl. 


Par  H.  P.  DUCHABTRB. 


Le  rare  et  curieux  Rosier  soyeux  dont,  grâce  à  M.  Maurice 
de  VJlmoria,  j'ai  eu  entre  tes  mains,  il  y  a  quelques  semaines, 
une  branche  fraîche,  mais  qoq  fleurie,  a  une  histoire  bota- 
nique assez  singulière  pour  que  je  croie  devoir  en  donner  un 
résumé  succiuet  avant  d'exposer  les  résultats  des  observations 
que  j'ai  pu  faire  sur  une  remarquable  particularité  qui  le 
distingue. 

En  1820,  Lindley,  dans  sa  Monographie  des  Rosiers  (1),  dé- 
crivit et  figura,  sous  le  nom  de  Rosa  sericea  (p.  103,  tab.  12), 
une  espèce  nouvelle  qui  provenait  de  l'Inde  et  dont  il  avait 
trouvé  des  échantillons  dans  l'herbier  de  Banka.  11  en  résuma 
les  caraclëres  essentiels  dans  la  diagnose  suivante  :  «  Aiguillons 

>  stipulaires  comprimés,  les  supérieurs  en  crochet  (2)  ;  folioles 

>  oblongues,  obtuses,  dentées  en  scie  au  sommet,  soyeuses  en 
»  dessous  ».  Le  premier  de  ces  caraclëres,  qui  est  l'objet  de 
la  présente  note,    a  été  ensuite    développé   par  lui  comme  il 


(1)  Undley  (John).  Rosiirum  Monogra/ia,  nr,  a  Dobinkai  HIstory  n[  Roses, 
ln-8  de  XXXIX  et  11)6  puges,  avec  ^9  pinncbes  coloriées.  Londres,  ISiO. 

(2)  Par  snite  d'une  slngulicre  nrrour  typographique,  nn  lit  dans  son  livra  : 
■  aculcia  gnperioribua  runcinatia  >,  au  lieii  de  <  unclnalis  >.  Cette  erreur  a  été 
corrigée  dans  le  Prodomus  (H,  p.  titS). 
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suit,  dans  la  description  qui  accompagne  la  diagnose  :  «  Ai- 
s  guilloDS  ovales,  comprimés,  la  pointe  tournée  en  haut,  placés 
»  sous  les  stipules  «.  Ces  indications,  sans  être  ni  assez  précises 
ni  complètes,  sont  assez  exactes  ;  mais  je  ne  saurais  en  dire 
autant  de  la  planche  coloriée  du  même  ouvrage,  qui  est  censée 
représenter  l'arbuste  dont  il  s'agit.  Ici  l'imagtuation  du  peintre 
s'est  sûrement  donnée  carrière.  N'ayant  sous  les  yeux  que  des 
échantillons  secs  et  peut-être  médiocrement  préparés,  il  a  cru 
devoir  attribuer  à  ce  Rosier  la  floraison  habituelle  de  ses  con- 
génères. Il  a  donc  pourvu  la  seule  fleur  épanouie  que  porte 
la  branche  flgurée  par  lui  d'une  corolle  à  cinq  pétales  colorés 
en  un  joli  rose  clair,  qui  va  pâlissant  vers  le  centre.  Malheu- 
reusement Lindley,  n'ayant  pas  pu  sans  doute  s'éclairer  à  cet 
égard,  de  son  cété,  mieux  que  son  dessinateur,  s'est  borné  à 
écrire  dans  s^  description  :  «  Fleurs  solitaires,  concaves,  sans 
bractées,  dressées  ou  inclinées  ».  Il  a  ainsi  laissé  croire  que 
la  fleur  de  son  Rosa  sericea  était  conforme  à  la  figure  qu'il  en 
publiait,  c'est-à-dire  rose  et  pentamère. 

Or,  ce  sont  là  deux  erreurs,  dont  la  seconde  surtout  est 
sérieuse,  et  qui,  cependant,  n'ont  été  mises  en  évidence  qu'au 
bout  d'environ  une  vingtaine  d'années.  C'est,  eu  eOet,  en  1839 
qu'a  paru  le  bel  ouvrage  de  Royle  sur  l'histoire  naturelle  de 
l'Himalaya  et  sur  la  Flore  du  Cachemire  (1),  ouvrage  dans  lequel 
se  trouvent  une  bonne  flgure  coloriée  et  une  analyse  du  liosa 
sericea  Lindl.  Cette  figure  {loc.  cit.,  plan.  42,  fig.  1)  montre 
que,  contrairement  Â  ce  qui  a  lieu  dans  la  généralité  des  Rosiers, 
le  calice  et  la  corolle  de  celui-ci  sont  tétramëres.  Quant  Â  la 
corolle  en  particulier,  la  planche  de  Royle  la  représente 
blanche    sur  les  quatre  fleurs  épanouies  qu'on  y  voit  figurées. 

Le  fait  d'uu  Rosier  à  fleur  tétramëre  offre  un  réel  intérêt. 
Aussi  Royle  y  avait-il  vu  d'abord  un  motif  suffisant  pour 
changer  le  nom  de  l'espèce  qui  le  lui  avait  présenté  et  pour 
nommer  celle-ci  Uosa  letrapelala  (loc.  cit.,  p.  23).  Toutefois  ses 
idées  n'étaient  sans  doute  pas  bien  arrêtées  à  ce  sujet,  car 
dans  d'autres  passages  de  son    ouvrage  (loc.  cit..  p.  203,  208, 

(1)  Hoyio  (J.  Forbes)  :  III uati'a lions  ol  the  Botany  and  olher  branches  of  the 
Nutural  llislory  ol  Ihe  HimaUyan  Mouolains  and  ol  tlie  Flore  ol  CaEbmPrr 
(S  volumes   in-M.,  dont  un  allas  de  S7  plane,  colort  Londres,  1639). 
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244),  et  sur  sa  planche,  il  a  cooservé  le  nom  de  Hosa  sericea. 
Au  contraire ,  l'importaDce  de  cette  tétramérie  a  été  jugée 
telle  par  Ënâlicher  quH,  dans  "son  Gênera  plantarum  {n"  6337), 
il  a  divisé  le  genre  liosa  en  deux  sous-genres  :  a,  Rkodopsis, 
pour  le  seul  Roia  sericea,  à  calice  et  corolle  tétramères;  b, 
Rhodophora,  pour  tous-  les  autres  Rosiers,  à  calice  et  corolle 
peutamères.  . 

Pour  la  couleur  des  pétales  du  Rosier  soyeux,  elle  n'est 
certainement  pas  rose,  comme  sur  la  planche  de  Liudley  ; 
Royie  la  figure  blanche.  N'ayant  pas  vu  de  Heur  de  cette  es- 
pèce, je  ne  puis  rien  dire  à  ce  sujet,  d'après  ma  propre  ob- 
servation ;  mais  je  tiens  de  M.  Maur.  de  Vilmorin  que,  dans 
sa  propriété  des  Barres  (Loiret),  oil  l'arbuste  existe  vivant, 
venu  de  graines  qui  avaient  été  envoyées  du  Yunnan,  en 
Chine,  par  le  missionnaire  français  M.  Delavay,  la  fleur  eu  a 
été  tétramère  et  jaune. 

Outre  ce  caractère  de  symétrie  florale,  le  liosa  sei-icea  Lindl. 
présente  une  remarquable  particularité  d'organisation  que  je 
ne  sache  pas  avoir  été  encore  observée  ailleurs.  Cette  parti- 
cularité consiste  dans  le  développement  extraordiuaire  et  tout 
spécial  que  preuneot  certains  de  ses  aiguillons,  ainsi  que  dans 
la  situation  qu'ils  occupent. 

Considérés  dans  leur  ensemble,  les  aiguillons  du  Hosier 
soyeux  sont  de  deux  sortes,  du  moins  sur  les  spécimens  frais  que 
M.  Maur.  de  Vilmorin  en  a  moutrés  à  la  Société  nationale 
d'Horticulture,  le  13  octobre  dernier  ;  cependant  la  description 
de  Lindley  et  la  planche  de  son  livre  ainsi  que  celle  de  l'ou- 
vrage de  Royle  n'en  indiquent  qu'une  seule  sorte.  Les  uns, 
sans  posiliou  déterminée,  sont  répandus  en  grande  abondance 
sur  toute  la  surface  de  la  tige  et  des  branches.  Ils  n'ont  au 
plus  que  trois  ou  quatre  millimètres  de  longueur  ;  ils  sont  très 
aigus,  grêles,  élargis  seulement  à  leur  base  en  un  tout  petit  disque 
elliptique  dont  le  grand  axe  est  vertical;  ils  sont  colorés  en 
rouge  brun<)tre,  droits  ou  à  peine  arqués  et  dirigés  plus  ou 
moins  obliquement  de  haut  eu  bas.  Je  ne  puis  m'expliquer 
pourquoi  sur  les  deux  ligures  doonées  par  Lindley  et  Royle 
ils  manquent  entièrement.  Toutefois,  sur  celle  qu'on  doit  au 
premier  de  ces  Botanistes,  la  portion  inférieure  et  .déjà  brune 
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de  la  branche  lïgurée  présente  plusieurs  petites  macules  indi- 
quant peut-être  les  places  qu'auraient  occupées  tout  autant  de 
piquants  déjà  tombés. 

Les  aiguillons  de  la  seconde  catégorie  sont  bien  plus  re- 
marquables et  cela  sous  divers  rapports.  Lindley,  on  t'a  vu, 
les  a  caractérisés,  dans  sa  diagnose  par  les  mots  :  *  aiguil- 
lons stiputaires  comprimés  »  ;  dans  sa  description,  en  disant  : 
«  aiguillons  très  grands,  ovales,  comprimés,  tournant  leur 
pointe  eii  haut,  placés  sous  les  stipules  u.  Ces  indications  sont 
fondées  pour  la  plupart,  mais  un  peu  vagues,  et  malheureu- 
sement ni  la  planche  donnée  par  ce  botaniste,  ni  celle  de 
Royle  ne  permettent  de  les  préciser  davantage  ;  môme  celle 
qu'on  doit  à  ce  dernier  ne  représente  ces  aiguillons  que  sur 
la  partie  supérieure  et  encore  herbacée  de  la  branche  figurée; 
Je  vais  donc  tâcher  de  faire  disparaître  le  vague  qu'ont  laissé 
à  ce  sujet  les  deux  savants  anglais. 

Les  aiguillons  caractéristiques  du  Rosa  sericea  Lindl.,  que  je 
crois  pouvoir  qualifier  de  laminaires,  ne  ressemblent  ni  Â  ceux 
des  autres  espèces  de  Rosiers,  ni  même  à  ceux  incomparable- 
ment plus  nombreux  qui  constituent,  sur  le  même  arbuste,  la 
première  sorte  de  piquants.  D'abord,  dans  la  portion  terminale 
et  jeune  de  la  tige  ainsi  que  des  branches,  les  feuilles  encore 
peu  développéees  et  longues  au  plus  d'un  ou  deux  centimètres 
forment  une  toulle  très  serrée.  Alors  au-dessous  de  la  ligne  d'attache 
de  chaque  très  jeune  feuille,  les  deux  futurs  aiguillons  lami- 
naires sont  représentés  par  deux  petits  mamelons  qui  diffèrent 
seulement  par  leur  situation  et  par  des  dimensions  un  peu  plus 
fortes  de  ceux  qui  constituent  les  aiguillons  aciculaires  nais- 
sauts.  Sur  chacun  de  ces  deux  mamelons  basilaires  une  pointe 
se  développe  rapidement  et  ne  tarde  pas  à  en  faire  des  piquants 
un  peu  plus  longs  que  leurs  nombreux  voisins  de  l'autre 
sorte  dans  lesquels  s'est  opéré  en  même  temps  un  accrois- 
sement analogue.  A  cet  âge,  les  aiguillons  destinés  à  devenir 
laminaires  sont  grêles,  très  pointus,  à  peine  couprimés  de 
droite  à  gauche,  sauf  à  leur  base  qui  est  quelque  peu  allon- 
gée en  haut  et  en  bas,  dans  le  sens  vertical  de  sa  ligne 
d'attache.  Pour  s'accommoder  au  peu  de  place  que  lui  laisse 
le  paquet  serré  des  jeunes  feuilles,  chacun  d'eux  s'arque  for- 
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teiiieat  daas  sa  moitié  inférieure  de  maaière  à  diriger  sa 
moitié  supérieure  verlicalemeot  de  bas  en  haut.  Il  est  tel,  en 
UD  mot,  que  le  moutre  la  figure  i.  Bientôt,  à  mesure  que 
les  feuilles  grandissant  s'écartent  l'une  de  l'autre  cl  lui  laissent 
plus  d'espace,  il  se  redresse  tout  en  s'altongeant  et  surtout  en 
développant  sa  portion  inférieure,  tant  dans  le  seus  parallèle  à  l'axe 
de  la  tige,  que  dans  la  direction  perpendiculaire  à  cet  axe. 
Il  devient  ainsi  en  peu  de  temps  tel  que  le  montre  la  figure  â.  On 
voit  que  déjà,  dès  ce  moment,  sa  ligne  d'altaclie  à  la  tige  s'est 
notamment  allongée  ;  en  même  temps  sa  portion  inférieure,  for- 
tement comprimée  par  les  côtés,  a  gagné  en  hauteur  et  va  se 
perdant  peu  à  peu  vers  la  pointe.  Il  i-essemble  assez  hieu 
ainsi,  sur  son  profil,  à  un  triangle  isocèle  à  deux  côtés  con- 
caves. L'exhaussement  de  sa  portion  inférieure  et  laminaire 
envahit  dès  lors  de  plus  en  plus  sa  portion  supérieure,  et  par 
là   il  arrive  fmalement  à  l'étrange  conliguration  que  reproduit 


Fio    1  à  X  —  AiguilloDs  du  Roia  »ericea  (Brandeur  naturelle). 
1.  Aiguillons  jeunes;  S.  aigalUona  plue  développés;  3.  aiguillons  adultes, 

la  figure  3.  Son  attache  à  la  tige  s'étend  alors  en  ligne  ver- 
ticale, dans  une  longueur  qui,  sur  mon  spécimen,  atteignait, 
au  maximiicn,  0"028,  mais  (juc  M.  Mnur.  de  Vilmorin  m'a 
dit  avoir  vu  parfois  être  de  sept  et  même  huit  centimètres. 
Sa  haulcur  n'a  guère  changé;  mais  ses  deux  bords  libres,  de 
concaves  qu'ils  étaient,  sont  devenus  convexes,  et  la  pointe  à 
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laquelle  ils  aboutissent  s'est  élargie,  raccourcie,  souveot  même 
éiDOussée  à  sod  extrémité.  L'épaisseur  de  la  lame  que  forme 
un  aiguillon  arrivé  à  cet  état  définitif  est  très  faible  et  ne 
dépasse  pas  un  demi-millimètre. 

Quant  Â  la  structure  anatomique  de  ces  aiguillons  lami- 
naires, elle  consiste  en  un  parenchyme  serré,  dont  les  cellules 
sont  isodiamétriques  ou  seulement  un  peu  allongées  dans  la 
portion  centrale  de  la  lame,  plus  petites  et  à  parois  colorées 
eu  rouge  brunâtre  vers  les  deux  faces  de  l'organe,  perdant 
peu  â  peu  leur  coloration  en  même  temps  qu'elles  grandissent 
plus  intérieurement.  Ainsi  que  cela  devait  être  dans  une  for- 
mation péridermique,  je  n'ai  pas  vu  qu'il  s'y  trouvât  de  fais- 
ceau fîbro-vâscutaire. 

Les  aiguillons  laminaires  du  Jtosa  sericea  Lindl.  sont  certai- 
nement fort  remarquables  par  leur  développement  et  leur 
conformatiou,  mais  ils  le  sont  bien  plus  encore  par  la  situa- 
tion qu'ils  occupent  sur  cet  arbuste.  On  a  vu  que  Lindley  les 
qualifiait  de  slipulaires  et  qu'il  expliquait  cette  qualification 
parce  que,  disait-il,  «ils  sont  placés  sous  les  stipules».  Ce 
mot  et  l'explication  qui  en  est  ainsi  donnée  appellent  quelques 
observations. 

Chez  le  liosa  seTïcea,  comme  chez  la  généralité  des  Rosiers, 
le  pétiole  est  élargi  et  ailé  à  sa  base.  Dans  cette  espèce,  ses 
deux  ailes  s'étendent  à  ses  deux  tiers  inférieurs  et  sont  for- 
mées pnr  deux  stipules  foliacées  qui,  fort  étroites  dans  le  bas, 
s'élargissent  plus  haut  et  se  terminent  chacune  en  un  lobe  lan- 
céolé, libre  et  denté.  C'est  aux  deux  bouts  de  la  ligne  horizon- 
tale d'insertion  de  ce  pétiole  qu'aboutissent,  par  leur  extrémité 
supérieure,  les  lignes  d'attache  de  deux  aiguillons  laminaires, 
mais  sans  qu'il  y  ait  la  moindre  connexité  entre  ceux-ci  et 
le  pétiole  ou  les  stipules.  A  partir  de  ce  point  supérieur,  ils 
s'attachent,  de  haut  en  bas,  selon  deux  lignes  verticales  et 
parallèles  entre  elles,  le  long  de  l'entre-nœud  sous-jacent  â  la 
feuille  sous  laquelle  ils  ont  pris  naissance.  Ils  sont  donc 
indépendants  de  cette  feuille  ainsi  que  de  ses  stipules.  Us 
correspondent  même  aux  bords  du  pétiole  et  non  aux  stipules, 
ou,  plus  exactement,  à  la  ligne  sur  laquelle  s'unissent  le  pé- 
tiole et  les  stipules.  Dés  lors  la  qualification  de  stipulaires  ne 
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me  semble  pas  justiAée.  Undiey  ne  l'a  probablement  employée 
que  pour  indiquer  une  apparente  correspondance  de  situation, 
correspondance  que  je  ne  chercherai  pas  à  expliquer,  mais 
qui  n'eu  est  pas  moins  remarquable  en  elle-même  et  par  sa 
fixité. 

.Les  deux  sortes  d'aiguillons  du  Rosier  soyeux  ayant  com- 
mencé par  être  presque  absolument  semblables,  à  la  situation 
près,  on  pourrait  penser  que'  la  grande  différence  qui  iie  tarde 
pas  à  s'établir  eutri!  elles  tient  à  ce  que  la  position  des  lami- 
naires à  la  base  des  feuilles  a  puissamment  favorisé  leur  dé- 
veloppement. Pourquoi  en  aurait-il  été  ainsi  puisqu'ils  sont 
indépendants  de  ces  feuilles  ?  Je  ne  m'en  rends  nullement 
compte.  Ce  qui  est  certain  c'est  que,  sans  cause  appréciable, 
on  voit  parfois,  en  divers  points,  des  aiguillons  aciculaires  s'a- 
cheminer vers  l'état  laminaire,  et  cela  sans  la  moindre  rela- 
tion avec  des  feuilles.  J'ai  observé  quelques  exemples  de  ce 
fait  ;  seulement  ce  passage  de  l'une  à  l'autre  sorte  d'aiguillon 
ne  s'est  montré  à  moi  que  comme  une  simple  ébauche,  et  je 
.  ne  l'ai  pas  vu  dépasser  l'état  que  représente  la  Tigure  2. 

Eu  résumé,  le  Rosa  Hf-rtcea  Lindl.  possède  deux  natures 
d'aiguillons:  lés  uns  sont  très  abondants,  sans  situation  déter- 
minée et  simplement  aciculaires  ;  les  autres  sont  situés  par 
deux  sous  chaque  feuille  et,  en  se  laminant,  ils  prennent  un 
grand  développement  avec  une  conformation  qui  les  distingue 
de  tous  les  piquants  connus  dans  le  reste  du  règne  végétal. 
C'est  là  une  particularité  qui  m'a  semblé  mériler  d'être  signa- 
lée avec  quelques  détails. 
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RECHERCHES  SUR  LA 

TRANSMISSION    DE  LA   PRESSION 

A  TRAVERS  LES  PLANTES  MVANTES 

Par  H.  Gaston  BONNIER. 
(Planches  1  et  2). 


Ayant  entrepris  des  recherches  sur  la  variatioa  de  la  pression 
chez  les  plantes,  j'ai  eu  l'occasion  de  faire  quelques  expériences  sur 
la  maaiëre  dout  la  pression  se  transmet  à  travers  les  végétaux.  C'est 
le  résultat  de  ces  expériences  que  je  vais  exposer  daus  ce  travail. 

On  le  sait,  lorsqu'on  mesure  la  pression  en  un  point  quel- 
conque à  l'intérieur  d'un  arbre  ou  d'une  plante  herbacée,  on 
observe  toujours  une  différence  entre  cette  pression  et  la  pression 
atmosphérique,  mais  la  différence  peut  être  due  à  des  causes  très 
diverses.  Comme  la  manière  dont  les  pressions  se  transmettent  à 
travers  les  tissus  de  nature  variée  influe  beaucoup  sur  la  valeur  de 
la  pression  absolue  que  l'on  mesure,  Il  m'a  paru  nécessaire  d'exposer 
dans  un  premier  mémoire  les  recherches  relatives  à  cette  transmis- 
sion. Je  comparerai  en  terminant,  les  résultats  que  j'ai  obtenus 
avec  ceux  énoncés  par  les  quelques  auteurs  qui  se  sont  occupés  de 
ce  genre  d'études, 

I.  —  MÉTHODES  EMPLOYÉES  ET  EXAMEN  DES  CAUSES   D'enREUR. 

J'ai  étudié  la  manière  dout  la  pression  se  transmet  à  travers  les 
plantes  par  plusieurs  méthodes  différentes  :  en  augmentant  ou  en 
diminuant  la  pression  autour  de  toute  la  plante;  en  faisant  varier 
la  pression  en  un  point  donné;  en  sectionnant  la  plante  sous  l'eau 
ou  dans  l'air  ;  en  diminuant  la  pression  sur  la  section  d'une  plante 
ou  d'un  organe  qui  vient  d'être  coupé. 
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La  pressioaa  été  mesurée,  suivaot  les  cas,  au  moyea  <le  maDomètres 
à  air  libre  ou  de  luaDOmètres  à  air  clos  et  dans  la  plupart  des  expé- 
riences ces  manomètres  avaient  été  insérés  dans  les  tissus  depuis 
longtemps,  trois  mois  à  deux  ans,  et  avaient  indiqué  sans  discou- 
linuité  la  variation  diurne  régulière.  Déplus,  ces  manomètres  étaient 
non  seulement  lûtes  par  du  vernis  à  la  gin  marine,  niais,  ce  qui 
vaut  mieux  encore,  par  les  tissus  de  cicatrisation  de  la  plante.  Je 
parlerai  pins  loin  de  l'examen  microscopique  de  cette  cicatrisation 
dans  les  dilTérents  cas. 

Avant  de  décrire  les  méthodes  employées,  il  est  nécessaire  d'exa- 
miner les  diverses  causes  d'erreur  qui  peuvent  faire  varier  la 
pression  dans  les  manomètres,  afib  de  les  éliminer  ou  d'en  tenir 
compte. 

1»  Influence  de  la  tempéi-ature. 

Ou  peut  se  demander  tout  d'abord  si  la  température  a  une  grande 
influence  sur  la  pression  indiquée  par  un  manomètre  inséré  depuis 
longtemps  dans  une  plante. 

L'extrémilé  du  lulie  qui  a  été  eufoncée  dans  les  tissus  (fig.  4  et  5) 
communique  avec  une  masse  de  gaz  ou  de  liquide,  qui,  comme 
on  ie  verra  plus  loin,  est  1res  dirTicile  à  déterminer.  S'il  y  a 
du  gaz  dans  la  branche  du  manomètre  insérée  dans  la  plante, 
ce  gaz  se  dilatera  ou  se  contractera  par  les  variations  de  tem- 
pérature, mais  il  ne  le  iera,  ni  comme  si  la  branche  interne  était 
fermée  ni  comme  si  elle  était  ouverte.  Ce  gaz  ne  se  comportera  pas 
comme  si  la  branche  était  fermée,  car,  comme  on  le  verra  plus  loin, 
la  pression  peut  se  transmettre,  avec  une  vitesse  plus  ou  moins 
grande  suivant  les  plantes,  entre  les  tissus  et  le  manomètre  ; 
par  conséquent,  si  la  température  s'élève  et  que  le  gaz  contenu  dans 
la  branche  A  se  dilate,  une  partie  de  ce  gaz  ira  s'insinuer  dans  les 
tissus.  Ce  gaz  ne  se  comportera  pas  non  plus  comme  si  la  branche 
était  ouverte  à  l'air  libre,  car  les  expériences  qui  suivent  (ont  voir 
que  la  transmission  de  la  pression  à  travers  les  tissus  est  toujours 
plus  ou  moins  lente. 

D'autre  part,  une  variation  de  température  inilue  certainement 
sur  la  plante  elle-même  et  par  conséquent  sur  toutes  ses  fonctions  ; 
ne  doit-il  pas  en  résulter  une  diflérence  dans  la  pression  des  tissus 
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et  au  bout  d'un  ceitain  temps,  une  variation  dans  le  manomètre, 
qui  sera  naturellement  en  sens  coutraire  de  la  précédente? 

Jusqu'à  quel  point  ce»  deux  aciious  coutraires  peuveol-elles  se 
coDtrebalaDcer?  Cela  dépendra  évidemmeot  de  la  oature  de  la 
pliinte,  de  la  cunstitutiou  du  manomètre  et  de  la  profoudeur  à 
laquelle  ou  l'a  eufoncé.  Ce  qu'il  importe  doue  de  savoir,  c'est  de 
quelle  manière  la  température  peut  iniluer  au  total  sur  la  variation 
de  pression  avec  un  manomètre  identique  à  ceux  que  j'ai  employés 
dans  les  expériences,  disposé  de  la  même  manière  et  sur  une  plante 
semblable;  ou  même  encore  s'il  est  possible  avec  les  mêmes  mano- 
mètres et  les  mêmes  piaules  qui  serviront  immédiatement  après 
dans  l'etpérimenlation.  Voici  quelques  résultats  â  ce  sujet. 


Vk.  i.  —  Péliirgoiiluiii  servant  au\  cxpérteaccs  : 

nt),  munomMre  iosërédana  l<'  cyllnilif  croirai  d'une  branche  ilr  l'aDiiéc  ; 

tn,,  DiaDomëtro  inséré  dans  le  cylindre  cenlcal  d'une  branche  de  deux  ans. 

Expériences.  —  Deux  Pélar^oniums  comparables  ont  été  pris  le 
1"  juillet  1892;  on  a  inséré  dans  la  jeune  tige,  portant  des  feuilles 
et  dans  la  vieille  tige  de  deux  ans,  les  manomètres  u«  1  et  n"  2  pour 
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le  premier  [im  et  ma,  lig.  4),  et  de  même  les  manomètres  a"  10  ut 
0*11  pour  le  secood.  Les  quatre  maDomëlres  de  ces  deux  plantes 
ont  été  observés  chacun  quatre  fois  par  jour,  tous  les  jours,  depuis 
le  !«'  juillet  jusqu'au  18  septembre  de  la  mi^me  année. 

Le  i)ot  coatenant  le  premier  pied  de  Péiargoaiiim  va  élie  soumis, 
le  19  septembre,  à  des  vnrialions  de  température;  le  secoud  pot 
servira  de  témoin.  Les  variations  diurnes  de  pression  dans  les 
mêmes  conditions  extérieures  ayant  été  notées  pour  les  quatre 
manomètres  et  ayant  été  régulières,  on  pouvait,  d'après  le  Pélargo- 
niuni  témoin,  calculer  proportionnellemeat  quelle  devait  être  la 
variatiou  diurne  de  celui  soumis  à  l'expérience.  Le  19  septembre, 
la  pression  barométrique  étant  H  =  768""°,2,  la  température  de  la 
terre  des  pots  T  =  26",  les  deux  pots  ont  été  arrosés  avec  la  même 
quantité  d'eau,  l'étal  initial  des  pressions  est  le  suivant  pour  le 
premier  Pélargoniu  m  : 

Manomètre  n"  1  i^Tige  jeune).      Pression  ^  =  —  20"" ,0. 
Manoraèlre  n"  2  (Tigede2ans).  »       =f    2""°,5. 

Pour  le  second  Pélargouium,  on  a  : 

Manomètre  w  10  (Tige  jeune).       Pression  jj  =  —  lîi'nni,0. 
Manomètre  W  11  (Tige  de  2  ans).         »         =  +    8""»,^. 

Tandis  qu'on  laisse  ce  secoud  Pélargoninm  dans  une  serre  où  la 
ternpéralui-eesl  maintenue  entre  25"  et  28°,  à  3  li.  55,  on  entoure  le 
second  complètement  avec  de  la  glace,  enfermée  dans  une  double 
enveloppe,  de  manière  à  ce  que  l'eau  de  fusion  de  la  glace  ne  soit 
jamais  en  contact  avec  la  terre  du  pol.  A  4  ii.  3S,  la  température 
de  la  terre  est  de  +  10',  la  pression  atmosphérique  n'a  pas  changé 
iiotal)lement,  H  =  1GH'^'«,5;  on  lit  les  pressions  suivantes  : 

Manomètre  n"  1  :  p  =  —  22"'»,0. 
Manomètre  ir  2  :  /i  =  —  ©"".O. 

Le  Pélargoninni  témoin  indiquait  pour  les  manomètres  n°  10  et 
n**  11,  les  mêmes  pressions  que  plus  haut. 

On  voit  donc  qu'une  différence  de  16"  n'a  causé  qu'uue  dépression 
de  2  millimètres  i>our  le  premier  et  de  2'°'°,â  pour  le'  second, 
dépressions  très  inférieures  à  celles  que  donnerait  le  calcul,  si  on 
considérait  la  seule  contraction  du  gaï  <le  la  branche  du  manomètre 
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qui  est  du  cAté  de  la  braoche,  autremeot  dit,  en  eavisageaut  le 

luaDOinèlre  comme  étant  à  air  comprimé. 
A  5  h.  15  du  soir,  la  pression  frtmosphérique  étaot  de  769™"' ,0,  la 

température  de  la  terre  pour  le  premier  Pélargonium  s'est  abaissée 

à  +  ii".  On  a  : 

Manomètre  a"  i  :  p  =  —  25""°,0 
Manomètre  n"  2:  p  =  —    3""",2 

A  ce  moment  le  Pélargonium  témoin  indiquait  pour  le  mano- 
mètre n"  10  :  —  14""»,!)  et  pour  le  manomètre  n»  il  :  +  9""n,o. 

A  7  b.  40  du  soir  la  température  de  la  terre  s'est  abaissée  jusqu'à 
+  1°  ;  on  a  : 

Manomètre  n"  1  :  j)  =  —  28'""' ,5 
Manomètre  n°  2:  p  =  —    7'""',0 

Le  lendemain  20  septembre,  à  8  b.  du  matin,  la  pression  atmosphé- 
rique étant  76fi'"'n,3,  la  glace  ayant  fondu  pendant  la  nuit,  la  tem- 
pérature est  remontée  à  +  10*,  ou  a  : 

Manomètre  n"  1  :  p  =  —  26">"",0 
Manomètre  n"  2  :  p  =  —    5"",0 
tandis  que  le  manomètre  témoin  n"  10  marquait  —  16"°'0  et  le 
manomètre  n"  H  +  7""™, II. 

Le  même  jour,  à  10  h.  45  du  malin,  la  température  do  la  terre 
était  remontée  dans  le  premier  Pélargonium  à  +  17vo,  ou  a  : 

Manomélre  n"  1  ;  p  =  —  22'"",0 
Manomètre  n"  2  :  p  =  O'ao'fi 

A  4  h.  du  soir,  la  température  de  la  terre  élant  revenue  à  26°,  les 
pressions  ont  été  sensiblement  les  mêmes  que  celles  de  l'état  initial, 
la  veille  à  la  même  heure. 

A  4  b.  l"i,  on  entoure  le  pot  d'une  double  enveloppe  dans  laquelle 
on  verse  de  l'eau  chauJIée  à  .■ib".  Après  une  période  de  trouble  qui 
dure  environ  une  demi-heure,  on  voit  la  pression  augmenter  dans 
les  deux  manomètres,  l'eau  étant  maintenue  à  50°  au  moyen  d'un 
lourneau  à  gaz. 

A  5  h. ,  la  température  de  la  terre  du  pot  a  atteint  +  33",  on  a  alors  : 

Manomètre  u"  1  :  p  =  —  16""',0 
Manomètre  a"  2  :  p  =  +  13""° ,0 
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La  pression  atmosphérique  et  les  manomètres  du  Pélargouium 
témoin  n'avaient  pas  varié  sensiblement  pendant  cette  expérience. 

L.e  Pélargouium  qui  a  subi  ce  refroidissement  et  cet  échauflement 
n'avait  nullement  souffert,  car  remis  à  côté  du  Pélargonium  témoin 
il  est  revenu  anx  pressions  initiales  et  a  repris  sa  variation  diurne 
normale  telle  qu'il  la  marquait  depuis  trois  mois. 

Des  expériences  analogues  faites  avec  un  Peuplier  en  pot,  ont 
donné  des  résultats  analogues  mais  avec  des  changements  de 
pression  qui  sont  un  peu  plus  grands  pour  les  mêmes  différences 
de  température. 

Les  résultats  précédents  font  voir  que  les  changements  de 
température  influent  dans  un  sens  déterminé  sur  la  pression  indi- 
quée par  le  manomètre  et  que  des  deux  causes  agissant  en  sens 
contraire  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  celle  qui  agit  le  plus  vite  ou 
avec  le  plus  d'intensité  fait  diminuer  la  pression  quaud  la  tempé- 
rature baisse  et  l'augmente  quaud  la  température  s'élève. 

Toutefois,  les  diflérences  observées  sont  faibles,  môme  pour  de 
grands  changements,  de  température.  Pour  des  expériences  de 
courte  durée,  cette  cause  d'erreur  est  saus  importance,  et  pour  des 
expériences  prolongées  il  sufUra  que  la  température  varie  peu. 

n.  —  Influence  de  la  pression  atmosphérique. 

Lorsqu'il  se  produit  une  variation  dans  la  pression  atmosphérique, 
quelle  correction  doit-on  faire  à  la  pression  indiquée  par  le  mano- 
mètre? D'après  ce  que  je  viens  de  dire  plus  haut  â  propos  de  la 
température,  on  comprend  que  celte  correction  ne  peut  se  calculer, 
ni  en  considérant  le  manomètie  comme  étant  à  air  comprimé  du 
cAté  de  l'arbre,  ni  en  retranchant  ou  en  ajoutant  intégralement  à 
la  lecture  faite  sur  la  branche  libre,  la  variation  de  la  pression 
atmosphérique.  J'ai  fait  à  ce  sujet  les  expériences  suivantes  qui 
peuvent  en  même  temps  donner  une  idée  de  la  .manière  dont 
peut  s'établir  la  communication  entre  le  gaz  du  manomètre  et 
l'iutérieur  de  la  plante. 

i, —  Premon  atmoxphirique  aymant  sur  l'ensemble  de  la  plante.  — 
Pour  voir  si  un  changement  de  pression  autour  du  végétal  intact 
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se  traduit  par  une  variatiOR  dans  la  pression  indiquée  pur  le  mano- 
mètre, on  peut  opérer  d'abord  en  diminuant  la  pressiou  artilicielle- 
ment  tout  autour  de  la  plante.  Pour  cela  il  suffît  de  placer  une 
plante  en  pot,  ayant  un  manomètre  depuis  longtemps  inséré  et 
fonctionnant  régulièrement,  sous  la  cloche  d'une  machine  pneuma- 
tique. 

J'ai  opéré  avec  diverses  plantes  (Peuplier  a"  31,  Pélat^oniiim  U0I6 
et  Opuntia  n»  27)  ayant  des  manomètres  depuis  le  1"  juillet,  obser- 
vés tous  les  jours  jusqu'à  la  fin  de  septembre.  On  a  opéré  de  ta 
façon  suivante  :  l'une  de  ces  plantes  préalablement  arrosée  et  dont 
le  manomètre  était  fermé  à  la  lampe  à  l'extrémité  delà  branche  libre, 
a  été  placée  sous  la  cloche  de  la  machine  pneumatique  (Planche  1), 
la  température  restantsensiblement  constante.  On  faisaitmauœuvrer 
la  machine  pneumatique  de  façon  à  maintenir  la  pression  autour 
de  la  plante  entre  80  et  130  millimètres,  puis  entre  60  et  80""°.  Il 
était  nécessaire,  dans  la  première  partie  de  l'expérience,  de  donner 
de  temps  en  temps  un  coup  de  pompe  pour  maintenir  la  pression  à 
tiausedudégagementdevapeurd'eau  par  la  piaule  ou  parlaterredu 
pot.  Pour  chaque  expérience,  une  plante  témoin  de  la  même  espèce 
laissée  à  l'air  libre,  servait  de  terme  de  comparaison.  Dans  ce  cas, 
en  maintenant  la  plante  sous  la  machine  pneumatique  pendant  12 
à  24  heures,  on  ne  voyait  pas  en  général  de  différence  sensible  indi- 
quée par  le  manomètre. 

/"^  ejférience.  —  Un  Peuplier  n"  31,  muni  d'un  manomètre,  est 
placé  sous  la  cloche  de  la  machine  pneumatique  à  9  h.  10  m.,  son 
manomètre  indiquant  une  pression  p  =  4-  'Sp"^,S  ;  00  maintient  la 
pression  entre  80  et  100  millimètres;  après  comparaison  et  correc- 
tion, d'après  le  Peuplier  témoin  n"  25,  on  lit  p  =  +  2""",S  à  10  h.  10  m. 
La  pression  de  la  plante  se  maintient  ainsi  constante  pendant  cinq 
heures. 

2"  expérience.  —  Le  Pélargonium  n»  16  placé  sur  la  machine 
pneumatiqueàla  température  de  20",  le  13  octobre,  àS  h.  25  du  soir, 
a  son  manomètre  qui  marque  dans  l'état  initial  p  =  +  50""',0.  La 
dépression  étant  maintenue  entre  64  et  136  millimètres  autour  de  la 
plante,  la  température  ne  variant  pas,  la  correction  diurne  étant 
faited'aprèslePelargonium  témoin, onobserveà  6b. 25  p=+50""",0, 
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de  inëme  à  9  h.  du  soir;  la  dépressioa  est  mainteaue  pendant  In 
Duit.  Le  leodemaio  14  octobre,  à  8  h.  30  du  matin,  la  température 
étant  de  19»,  on  observe  p  =  +  50""°,0  et  de  même  jusqu'il  10  h.  43.  A 
ce  moment,  on  fait  rentrer  l'air,  la  pression  du  manomètre  reste  la 
même.  Pour  s'assurer  que  le  manomètre  n'était  pas  boucbé  à  l'inté- 
rieur, on  le  retire  de  la  plante  en  brisant  le  vernis  à  la  glu  marine, 
on  lit  p  =  +  87°"° ,0,  ce  qui  s'explique  facilement,  car  l'air  de  la 
branche  opposée  à  la  plante  était  dilaté  au  moment  où  on  a  fermé 
l'extrémité  de  cette  branche  à  la  lampe.  Le  manomètre  mis  par 
l'autr*  branche  en  communication  directe  avec  la  pression  atmos- 
phériqae  indique  brusquement  ce  mouvement;  doue  l'instrument 
n'était  pas  bouché. 

3*  expérience.  —  J'ai  opéré  exactement  de  la  môme  manière  avec 
l'Opuntia  Ficus-indicus,  mais  avant  de  fermer  Je  manomètre  à  son 
extrémité,  j'ai  fait  te  vide,  la  branche  opposée  à  la  plante  restant 
ouverte.  La  température  étant  de  22<>  à  3  heures,  le  19  octobre,  la 
pression  du  manomètre  de  la  plante  étant  p  =  —  46°"" ,5,  ou  diminue 
légèrement  la  pression  en  la  réduisant  à 650  millimètres;  le  mercure, 
on  le  comprend,  monte  dans  la  branche  libre  du  manomètre.  On 
tait  rentrer  l'air  ;  la  température  étant  de  SI",»,  le  mercure  revient 
exactement  à  sa  position  première  dans  le  manomètre  de  ta  plante 
qui  indique  de  nouveau  p  =:  —  46""",5. 

Ceci  montre  que,  même  en  dilatant  énormément  l'air  de  la  branche 
fermée,  oo  n'a  en  rien  désoi^anisé  les  tissus  de  la  plante  et  on  n'a 
pas  changé  la  manière  dont  le  manomètre  communique  avec  la 
plante. 

J'ai  ensuite  fermé  la  branche  extérieure  du  manomètre  qui,  après 
refroidissement,  indiquaitp  =  — 14""d,0.  On  a  diminué  la  pression, 
celle  indiquée  par  le  manomètre  de  la  plante  s'est  maintenue 
pendant  douze  heures  à  p  =  —  14""»,0. 

Il  résulte  de  ces  expériences  qu'une  diminution  de  pression  même 
presque  égale  à  une  atmosphère,  est  extrêmement  lente  à  se  faire 
sentir  dans  les  tissus  de  la  plante  intacte,  cette  lenteur  de  trans- 
mission devra  donc  être  encore  plus  grande  pour  des  variations  de 
la  pression  atmosphérique  que  le  végétal  peut  éprouver  dans  les 
conditions  naturelles. 
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Aiasi  donc  il  n'y  aura  pas  à  teoir  compte  daas  tes  expériences 
des  variations  de  pression  atmosphérique,  au  point  de  vue  de  la 
transmission  de  cette  pression  à  travers  les  plantes.que  celles-ci 
soient  ligueuses,  herbacées  ou  grasses. 

2,  —  Pression  atmosphérique  agissant  sur  la  hramhe  aueertf  du 
manomètre  fixé  dans  la  plante.  —  Il  faut  maintenant  se  demander 
comment  agit  une  variation  de  la  pression  atmosphérique  sur  le 
manomètre  fixé  dans  la  plante.  Supposons  que  la  pression  augmente 
brusquement  et  qu'il  y  ait  de  l'air  dans  la  branche  interne  du 
manomètre.  Cet  air  comprimé  par  l'augmentation  de  pression  va-t-il 
se  comporter  comme  dans  un  manomètre  dont  celle  branche  serait 
fermée  ou  coramuniquera-t-il  avec  l'intérieur  de  la  plante? 

On  va  voir,  par  les  quelques  expériences  qui  suivent.quele  phé- 
nomène est  en  réalilé  très  compliqué. 

Expériences.  —  J'ai  augmenté  artiticiellement  et  plusieurs  fois  de 
suite,  la  pression  dans  les  branches  libres  d'un  manomètre  enfoncé 
dans  une  plante  depuis  très  longtemps  et  fonctionnant  régulière- 
ment. J'ai  voulu  rechercher  ainsi  quel  est  le  volume  de  gaz  qU| 
correspondait  à  la  branche  fermée,  si  on  considérait  le  manomètre 
comme  étant  à  air  comprimé.  Je  citerai,  par  exemple,  l'expérience 
suivante  faite  avec  le  Pélargonium  n"  1. 

Au  début,  à  If  h.  20  m.,  la  température  étant  (  =  17%75  et  la 
pression  atmosphérique  H  =  747,0,  on  lit  avec  la  lunette  : 

(1)  Branche  fermée  (intemei,  71""" ,0. 
Branche  ouverte  (externe),  92'»'",3. 

D'oii  dépression  initiale  égale  àp  =  —  21""",5. 
Un  point  de  repère  sur  le  manomètre  placé  à  sa  base  est  a  139"" ,5 
sur  l'échelle. 
On  ajouledu  mercure  dans  la  branche  ouverte,  on  lit  alors  : 

lU)  Branche  fermée,  6"J""°,2.'i. 
Branche  ouverte,  83"°,50. 

D'où  la  dépression  est  devenue  p=  —  14°"",23. 

Le  point  de  repère  n'a  pas  bougé. 

On  ajoute  de  nouveau  du  mercure  dans  la  branche  ouverte,  on  lit  : 
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(lil)  Branche  fermée,  59""",50. 
Branche  ouverte,  16'°",73, 
ce  qui  doDoe  une  pression  p  =  +  42""',75. 

Ceci  étant  posé,  et  sachant  que  le  diamètre  du  tube  du  manomètre 
est  de  S"»",  la  pression  atmosphérique  étant  restée  à  TST^^jO,  soit  V 
le  volume  initial  et  V  —  v  le  volume  après  la  lecture  (II),  on  a  pour 
la  pression  initiale  '347"™,0  —  21"»,5  =  T^ii°"^,!i,  et  pour  la  pression, 
après  la  première  expérience  (II),  lil'o^fi  —  H'°'^,'SS  =  IZ^^.l^. 

D'autre  part  v  est  uq  volume  détermine  par  un  cylindre  qui  a 
pour  rayon  Imm^g  et  pour  hauteur  71°"»,l)  —  eS""",  25  --  1""",75. 
Ce  volume  est  donc  c  =  (1,S)*  x  3,14  X  i  ,75  =  12n>="',4. 

On  a  donc,  d'après  la  loi  de  Mariotte  : 

V  X  725,3  =  (V  -  12.4)  y  732,75. 
D'où  V  =  1253'""">  ;  d'où  V  —  D  =  V'  =  1241="»",6. 

Cette  valeur  V  devient  le  volume  initial  pour  la  seconde  expé- 
rience, et  si  on  appelle  V  —  v'  le  volume  final,  il  serait  facile  de 
voir  par  le  calcul  qu'on  peut  écrire  : 

.  V  X  732,75  =  (V  —  69)  X  789,75. 
D'où  V  =  956>»""'. 

Ce  nombre  n'est  pas  identique  à  celui  trouvé  plus';  haut  pour  le 
même  volume,  ce  qui  prouve  qu'on  ne  peut  pas  considérer  le  mano- 
mètre comme  un  manomètre  à  air  comprimé.  D'autre  part,  les 
expériences  précédentes  font  croire  qu'on  ue  peut  pas  non  plus  le 
considérer  comme  un  manomètre  à  air  libre,  dans  ce  cas  les 
pressions  ajoutées  artificiellement  dans  les  expériences  (II)  et  (III) 
devraient  s'ajouter  intégralement.  II  faut  donc  admettre  que  l'aug- 
meotatioD  brusque  de  la  pression  en  un  point  déterminé  de  la 
plante,  ce  point  étant  ici  l'endroit  où  est  inaéré  le  manomètre,  pro- 
voque dans  les  régions  voisines  un  changement  de  pression,  faible, 
il  est  vrai,  mais  néanmoins  mesurable. 

Des  expériences  analogues  faites  avec  une  plante  grasse,  i'£cAe- 
veria  glauea,  ont  donné  les  mêmes  résultats,  mais  avec  des  diffé- 
rences moindres  entre  les  valeurs  de  V  et  de  V,  ce  qui  montre  que 
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la  transmission  des  pressions  est  sans  doute  moins  facile  dans 
cette  plante  grasse  que  dans  un  Pélargonium. 

Une  autre  expérience  a  été  faite  avec  un  manomètre  inséré  depuis 
plus  de  deux  ans,  à  10  centimètres  de  profondeur  et  fonctionnant 
régulièrement  dans  un  Cbéue  (n°  i)  de  80  ans  environ.  J'ai  ajouté 
deux  fois  du  mercure,  et  en  calculant  comme  précédemment,  j'ai 
trouvé  pour  la  première  valeur  V=  1700S"n™«  et  pour  la  seconde 
valeur  inee""".  Le  rapport  entre  ces  deux  nombres  fait  présumer 
qu'au  contraire  la  pression  doit  se  transmettre  facilement  à  travers 
le  bois  d'un  arbre  âgé. 

En  outre,  la  valeur  absolue  du  volume  déterminé  en  appliquant 
la  loi  de  Mariotte,  étant  beaucoup  plus  grande  que  pour  les  deux 
plantes  précédentes,  on  peut  en  déduire  que  l'augmentation  brus- 
que de  pression  à  un  point  donné  doit  se  faire  sentir  à  plus  grande 
distance  que  dans  les  plantes  herbacées  et  dans  les  plantes  grasses. 

En  somme,  on  pourrait  dire  si  l'on  veut,  que  tout  se  passe  comme 
si  l'on  avait  affaire  à  un  manomètre  à  air  comprimé  qui  aurait  une 
légère  fuite.  Cette  fuite,  étant  plus  faible  chez  les  plantes  herbacées 
que  chez  les  plantes  ligneuses,  est  presque  nulle  dans  les  plantes 
grasses. 

3.  —  Pi-ession  atmosphérique  rétablie  dans  la  branche  fermée  du 
manomètre.  —  Je  me  suis  demandé  ce  qui  arriverait  si,  ayant  dis- 
posé ua  manomètre  dans  une  plante  de  telle  sorte  qu'on  rétablisse 
à  un  moment  donné  la  pression  atmosphérique  dans  la  branche  fer- 
mée, on  rebouchait  le  manomètre  de  façon  à  le  laisser  reprendre  la 
pression  initiale. 

Expériences.  —  Un  manomètre  a  été  enfoncé  le  2  décembre  1890, 
aux  deux  tiers  de  la  hauteur  d'un  Hêtre  (n»  7)  ayant  environ 
7  mètres  de  haut.  Ce  manomètre  portait  au-dessus  de  sa  branche 
fermée  un  tube  hermétiquement  clos  par  un  bouchon  de  caout- 
chouc ({,  lig.  5). 

Le  19  septembre  1892,  la  pression  dans  ce  manomètre  qui  avait 
fonctionné  sans  interruption  était  p  =  +  195™"',0.  Je  débouche  la 
branche  fermée  en  enlevant  le  bouchon,  en  (,  à  8  h.  45  du  malin, 
le  mercure  revient  au  môme  niveau  dans  les  deux  branches  ;  en 
enfonçant  de  nouveau  le  bouchon  en  r  à  8  h.  50,  le  mercure  s'élève 
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à  +  27°™ ,0  par  suite  de  la  légère  compression  de  l'air.  Le  même 
jour,  à  9  h.  20  le  manomètre  indique  +  SO^b'.S;  à  10  h.  30  du 
matiu  -J-  37™°» ,0  ;  à  5  h.  du  soir  +  36"™,5.  On  voit  que  la  pression 


Kie.  'j,  —  Manomètre  Inséri'  dans  le  bois  d'un  Hélre  vlvaal; 

a.  branche  enfoneée  daiiK  l'arbre  ;  m,  branche  exlérieure  munie  d'un  bouchon 

pt'rré  d'un  luhe  recourbé;  t.  Iii'anrhe  permettant  de  rétablii'  la  pression  almosphi!- 

riqne  dans  la  branche  fermée. 

est  loin  de  se  rétablir  immédiatement.  La  valeur  de  cette  pression, 
sauf  les  variations  diurnes,  n'a  pas  beaucoup  changé  jusqu'au 
1er  octobre.  Les  observations  faîtes  à  8  h.  du  matin,  tous  les 
jours,  à  partir'  du  2  octobre,  ont  donné  pour  la  pression  : 

2  octobre  p  =  +   52°"°. 

3  ï  I,  +  67 
i  M  8+77 
3        »        «      +    99 

6  I.  »  4-H2 

7  >•  »  +126 

8  w  «  +141 
fO  tt  »  +101 

11  »       ,)      +176 

12  »        «      +180 

13  )i       «       +193 

A  partir  de  ce  moment,  le  iuanomètre  a  fonctionné  comme  avant 
l'expérience. 

On  voit  donc  qu'il  a  fallu  près  d'un  mois  pour  que  la  pression  de 
l'arbre  soit  revenue  sensiblement  à  son  état  initial. 
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Des  expériences  aaaiogues,  avec  des  maDomètres  semblables, 
mais  qui  étaient  en  dépression  au  début,  ont  donné  les  mêmes 
résultats  avec  un  Orme  et  un  Pin  silvestre. 

Il  résulte  de  tout  ce  qui  précède  que  la  pression  atmosphérique 
traverse  très  lentement  une  plante  intacte  pour  atteindre  ses 
parties  protondes  et  que  si  une  blessure  est  fuite  à  un  point  donné 
de  la  tige,  une  variation  'brusque  de  pression  en  ce  point  n'est 
sensible  que  pour  une  forte  Valeur  et  se  fait  sentir  beaucoup  moins 
chez  les  plantes  ligneuses.  Enfin,  les  dernières  expériencesprouvent 
que  si  on  rétablit  brusquement  la  pression  atmosphérique  en  un 
point  donné,  ce  n'est  qu'au  bout  d'un  grand  nombre  de  jours  que 
la  pression  y  revient  ensuite  à  sou  état  initia). 


III.  —  Influence  DE  l'état  hygrométrique  de  LAm. 

Comme  l'état  hygrométrique  de  l'air  inHue  beaucoup  sur  la 
transpiration  des  plantes  on  peut  se  demander  jusqu'à  quel  point 
la  variation  de  l'état  hygrométrique  peut  agir  sur  la  pression  du 
manomètre.  Je  citerai  à  ce  sujet  les  expériences  qui  suivent  : 

Expériences.  —  Un  Epicéa  de  50  centimètres  de  hauteur,  en  pot, 
ayant  un  manomètre  au  milieu  de  sa  tige,  est  disposé  comme  pour 
l'étude  de  la  transpiration  par  la  méthode  des  pesées,  c'est-à-dire 
que  le  pot  est  vernissé,  la  terre  recouverte  de  verre  mastiqué 
laissant  seulement  passage  à  la  tige  et  à  un  tube  bouché  permettant 
l'arrosage.  Le  tout  est  placé  sous  une  cloche  rodée  reposant  sur  un 
plateau  de  verre.  Cette  cloche  est  ouverte  à  sa  partie  supérieure  de 
façon  à  permettre  les  échanges  de  gaz,  tout  en  laissant  l'air  saturé 
presque  d'humidité.  Il  y  n  dans  l'intérieur  de  la  cloche  un  thermo- 
mètre et  un  hygromètre. 

Après  des  expériences  préliminaires  qui  ont  montré  qu'à  la 
lumière  diffuse,  lorsque  l'état  hygrométrique  est  maintenu  êutre 
0,90  et  0,9S,  et  la  température  entre  26°  et  28°,  les  variations  du 
manomètre  ont  oscillé  entre  -l-l"'",5"et  2'"in,75,  j'ai  fait  les  expé- 
riences suivantes  : 

La  plante  étant  arrosée  tous  les  matins  de  la  même  manière  et 
pesée  après  l'arrosage,  après  avoir  bouché  le  tube  d'arrosage  on 


,d  .y  Google 


TRANSMISSION   DE  LA.   PHESSION    A    TRAVERS  X.ES    l'LANTES  SO 

laissait  la  plante  dans  les  conditioQS  précédentes,  le  17  juillet  sous 
cIoche_,  le  18  juillet  à  air  libre  et  à  un  état  hygrométrique  variant 
de  0,65  à  0,75  ;  le  19  juillet  sous  cloché  et  à  ud  état  hygrométrique 
variant  de  0,90  à  0,95,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  29  juillet.  La  perle 
de  poids  après  l'arrosage,  de  S  h.  du  matin  à  7  h.  du  soir,  était  en 
moyenne  de  18  grammes  les  jours  où  la  piaule  était  suus  cloche  et 
de  55  grammes  les  jours  où  elle  était  à  l'air  libre.  Malgré  cette 
diflérence,  je  n'ai  constaté  aucune  variation  sensible  dans  la  marche 
du  manomètre. 

—  Un  Pélargoaium  (n"  16)  a  reçu  iio  manomètre  le  1«'  juillet  1892 
et  a  été  laissé  à  l'air  libre  jusqu'au  12  septembre  de  la  même  année. 
Au  bout  d'un  certain  temps  ce  manomètre,  observé  quatre  fois  par 
jour,  a  fonctionné  régulièrement  et  a  indiqué  des  pressions  qui 
variaient  entre  p  =  —  l™-"  et  p  =  —  12»""., 
.  Le  12  Septembre,  ce  Pélargonium  a  été  recouvert  d'une  cloche 
laissant  passer  l'air  à  sa  base,  mais  rendant  l'air  presque  saturé 
d'bumidité.  Le  Pélargonium  étant  arrosé  comme  précédemment,  la 
température  moyenne  de  la  serre  restant  la  même,  le  manomètre 
observé  quatre  lois  par  jour,  a  d'abord  présenté  des  variations  très 
analogues;  ce  n'est  qu'à  partir  du  l'''^  octobre  qu'elles  semblent  un 
peu  moins  grandes  et  oscillent  entre  — 3°""  et  —  8"*". 

On  voit  donc  par  ces  expériences  que  la  variation  de  l'état  hygro- 
métrique qui  inHue  très  rapidement  sur  la  transpiration,  inDue  au 
contraire  très  lentement  sur  la  pression  de  la  plante. 


IV.  —  Influence  de  la  lumière. 

La  lumière  a  une  action  énergique  sur  la  transpiration  des  feuilles 
vertes.  Cette  influence  se  traduit-elle  rapidement  par  une  variation 
de  pression  dans  le  manomètre? 

C'est  là  encore  une  question  qu'il  importe  de  savoir  dans  quelle 
limite  il  pourra  être  nécessaire  de  maintenir  un  éclairemeut  sensi- 
blement constant. 

Expériences.  —  Un  Epicéa  disposé  comme  celui  dont  il  est  ques- 
tion à  propos  de  l'état  hygrométrique,  mis  dans  une  étuve  vitrée 
dont  la  température  a  été  réglée  de  façon  à  ce  que  le  thermomètre 
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ne  varie  que  de  IS"»  à  22»  et  disposée  de  manière  à  pouvoir  être 
alternativement  à  l'obscurité  ou  au  soleil. 

L'Epicéa  était  mis  h  12  Juillet  à  l'obscurité,  le  13  au  soleil,  le 
14  à  l'obscurité,  le  15  au  soleil,  le  16  à  l'obacurité,  la  pression  dans 
le  manomètre  à  varié  de  +  2™™,b  à  +  Gn"",©,  sans  que  j'aie  pu  cons- 
tater de  diflérence  sensible  entre  les  jours  oit  la  plante  est  exposée 
au  soleil  et  ceux  où  elle  était  à  l'obscurité. 

—  Deux  Pélargouiutns  ayant  chacun  deux  manomètres  (n<"  H,  , 
12, 13, 14)  fonctionnant  régulièrement,  depuis  le  commencement  du 
mois  de  juillet  1892,  ont  été  mis  dans  une  cave  obscure  le  6  août  de 
!a  même  année.  Ils  ont  perdu  leurs  feuilles  et  il  en  a  poussé  de 
nouvelles  vers  le  13  août,  sans  chlorophylle,  à  limbe  réduit  et  à 
pétioles  démesurément  allongés.  Avant  la  mise  en  cave  un  même 
manomètre,  n"  15  par  exemple,  variait  de  —  1™""  à  —  SS""»  ;  ces 
variations  se  sont  maintenues  pendant  plusieurs  jours.  Elles  ont  été  ' 
beaucoup  plus  faibles  quand  les  feuilles  sont  tombées,  de  —  10"™ 
à  —  21i"»  pour  les  mêmes  manomètres.  Klles  ont  repris  une  valeur 
plus  grande  quelques  jours  après  le  développement  des  nouvelles 
feuilles,  puis  elles  ontpeu  à  peu  diminué,  et  du  6  septembreau  19 
du  même  mois  elles  se  sont  maintenues  entre  —  l'"°>  et  —  y™". 

—  Dans  une  série  beaucoup  plus  longue  d'expériences  faites  avec 
des  arbres  d'environ  3  mètres,  plantés  dans  de  grands  pois,  j'ai  pu 
relever  un  grand  nombre  de  résultais  se  rapportant  à  l'inOucnce  de 
la  lumière.  Ces  arbres  étaient  deux  Marronniers,  deux  Sorbiers  des 
oiseleurs  et  deux  Peupliers  d'Italie.  Ou  pouvait  les  déplacer  de 
manière  à  les  exposer  en  pleine  lumière  ou  à  les  maintenir  à  l'ombre 
derrière  des  écrans  en  bois  peint  formés  de  deux  planches  à  angle 
droit  et  posés  du  côté  du  Hud.  Le  Marronnier  u"  12,  le  Sorbier  n»  14, 
et  le  Peuplier  n"  16  étant  laissés  en  pleine  lumière,  tandis  que  le 
Marronnier  n"  13,  le  Sorbier  n"  la  et  le  Peuplier  o"  17  étaient  main- 
tenus à  l'ombre.  Au  bout  de  15  jours  on  les  changeait  de  pluce  deux 
à  deux,  les  no^  12,  14  et  16  étaient  maintenus  à  l'ombre,  et  les 
Q"^  13,  loet  17  étaient  exposés  eu  pleine  lumière.  Plustard  un  n'a  fait 
ce  changement  que  tous  les  mois.  Ces  arbres  ont  été  disposés  le 

27  mai  1891  avec  deux  manomètres  l'un  vers  la  base  de  l'arbre  et 
l'autre  vers  le  quart  de  sa  hauteur;  des  thermomètres  coudés 
insérés  à  la  même  profondeur  que  le  manomètre  correspondant 
étaient  aussi  insérés  dans  ces  arbres.  Les  manomètres  et  les  ther- 


,d  .y  Google 


TRANSMISSION   DE   LA    PRESSION   A  TftAVBRS  LES  PLANTES  21 

momëtres  de  ces  six  arbres  ont  été  observés  entre  trois  et  six  fois 
par  jour  depuis  te  27  mai  1891  jusqu'au  17  octobre  de  la  même 
année. 

Sans  donner  ici  le  détail  des  résultats  qui  sera  publié  ailleurs,  je 
me  contenterai  de  dire  que  la  diftéreuce  d'éclairement  ne  joue  pas 
un  rftle  prépondérant  dans  les  diSérences  observées. 

V.  —  Influence  de  l'humidité  du  sol. 

Enfin  il  est  évident  que  suivant  que  le  sol  sera  plus  ou  moins 
arrosé,  le  courant  de  sève  ascendante  ou  la  turgescence  des  cellules 
varieront  plus  ou  moins.  J'ai  fait  quelques  expériences  qui  mon- 
trent quelle  est  l'importance  de  cette  cause  d'erreur.  Je  citerai  les 
suivantes  : 

Le  Peuplier  0°  26,  dont  le  manomètre  fonctionnait  régulièrement 
depuis  plusieurs  mois  et  qui  était  arrosé  une  fuis  par  jour,  marque 
le  19  septembre  1892  —  4°"",0,  à  9  heures 
du  matin;  on  cesse  l'arrosage;  à  la  même 
heure,  le  20  septembre,  il  marque  — 
Sn"»,5;  le  22  septembre  —  7">",0;  le  24 
septembre  —  8n"",5;  le  25  septembre  — 
9="",0;  le  29  septembre  —  12°»", b;  le  3 
octobre  —  15""»,û.  Après  cette  dernière 
observation  on  l'arrose  trois  fois  par  jour. 
Observé  à  9  heures  du  matin,  il  marque, 
le  4  octobre  —  i5^'",0  ;  le  5  octobre  —       Y,a  u  _  peuplier  qu'on  a 

8">",0;   le  6  octobre  —  4>>"i'0.  ™upéctqu-onH  verni  en 

'    '  '  r  ;  ut,  innnutn^lre. 

Le  Peuplier  n"  17  (fig.  6),  ayant  été 
coupé  au-dessus  d'un  manomètre  et  la  section  ayant  été  mastiquée 
et  vernie,  on  observe  le  manomëti-e  restant  fixé  sur  cet  arbre  réduit 
aux  racines  et  au  bas  de  la  tige.  En  arrosant  la  terre  du  pot  ou  en 
la  laissant  se  dessécher,  on  trouve,  comme  dans  l'expérience  pré- 
cédente, que  la  sécheresse  du  sol  diminue  la  pression,  tandis  que 
l'humidité  l'augmente, 

Conclimons.  —  Il  résulte  de  tout  ce  qui  précède  qu'aucune  des 
causes  d'erreur  examinées,  température,  pression  atmosphérique 
de  l'air,  lumière,  humidité  du  sol,  ne  se  fait  sentir  rapidement.  A 
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la  rigueur,  dans  une  expérience  de  courte  durée  et  pour  des  trans- 
missious  de  pression  peu  rapides,  ou  pourrait  n'eu  tenir  aucun 
compte.  Dans  les  expériences  de  plus  longue  durée,  il  sera  néces* 
saire  que  la  plante  ait  toujours  été  arrosée  d'une  manière  régulière 
ou  que  la  tige  sectionnée  soit  immergée  dans  de  l'eau  renouvelée  ; 
en  outre  la  température' ne  doit  pas  varier  sensiblement.  Quant  à 
la  pression  atmospliérique,  sauf  des  cas  très  exceptionnels  de 
brusque  variation,  la  correction  due  à  ces  causes  d'erreur  est  sans 
importance.  Eafiu,  aucune  des  expériences  que  j'ai  faites  n'a  été 
assez  longue  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  tenir  compte  du  chan- 
gement de  pression  qui  serait  dû  à  l'influence  de  la  lumière  et 
de  l'état  hygrométrique  sur  la  transpiration  de  la  plante. 


(A  stiiere).- 
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SUR  LES  CAUSES  DE  PRODUCTION 

DES 

TUBERCULES  PILEUX 

.  DES   LAMES   DE   CERTAINS  AGARICS 

Par  M.  BOUDIEB. 


La  nature  des  tubercules  pileux  si  improprement  nommés 
glnudes,  que  l'on  truuve  fréquemment  à  la  fm  de  l'automne 
et  au  commencement  de  l'iiiver,  sur  les  lames  de  plusieurs 
Agarics,  notamment  sur  le  PleuroUts  oslreatm,  sur  lequel  ils 
ont  été  priQcipalemeat  observés,  n'est  pas  ici  en  cause,  mais 
si  M_  Patouillard  d'abord,  puis  M.  Heckel  ensuite,  dans  te 
Bulletin  de  la  Société  de  botanique  de  France  {1880,  p.  21  et 
30â)  en  ont  suffisamment  fait  connaître  la  nature  exacte  et 
non  glanduleuse,  la  cause  de  ces  productions  qui  avaient 
semblé  à  Bulliard  et  à  plusieurs  des  auteurs  qui  lui  ont 
succédé  constituer  un  caraclère  spécifique,  n'a  peut-être  pas 
été  encore  complètement  indiquée. 

Depuis  Bulliard,  plusieurs  auteurs,  même  modernes,  ont 
accepté  comme  espèces  les  exemplaires  qui  offraient  celte  par- 
ticularité, d'autres  en  ont  fait  une  variété,  d'autres  enfin,  avec 
juste  raison,  n'y  ont  vu  qu'une  simple  altération  produite, 
d'après  Heckel,  par  un  excès  d'Iiiimiditë. 

En  effet,  l'on  ue  peut  considérer  comme  un  caractère  spéci- 
fique, ces  petites  verrues  que  i'on  rencontre,  surtout  à  la  lin 
de  l'année,  non  seulement  sur  le  Pleurotus  ostreattis,  mais 
encore,  et  plus  fréquemment  peut-être,  sur  les  Trirkolortui  sorilidum 


,d  .y  Google 


30  IIEVUB   tiÉNÉBAL£  DE   BOTAMQUIi 

et  personalum,  sur  le  Tricholoma  nudum  et  même  sur  quelques 
Ctilocybe  et  autres  Agarics  sur  lesquels  j'ea  ai  remarqué  de 
semblables.  Bie'o  que  je  regarde,  à  l'exemple  de  M.  Heckel, 
l'humidité  comme  la  cause  nécessaire  de  cette  altération, .  les 
observatious  que  j'ai  pu  faire  à  ce  sujet,  m'y  font  y  joindre 
une  autre  qui  mo  paraît  être  restée  encore  inaperçue  et  qui 
fait  le  sujet  de  cette  note. 

Depuis  bien  des  années  déjà,  j'avais  remarqué  que  les  Pleu- 
rotes tuberculifères,  ceux  qui  me  paraissaient  représenter 
d'une  manière  typique  VAgartcus  ^landulosus  de  Bulliard, 
avaient  leurs  prétendues  glandes  formées  non  seulement  par  cette 
agglomération  de  poils  que  l'on  connaît,  mais  encore  qu'on  ren- 
contrait au  milieu  un  œuf  très  cerlainement  de  diptère,  oblong, 
d'un  blanc  de  porcelaine,  montrant  souvent  à  l'une  de  ses 
extrémités  un  point  noir  qui  n'est  que  la  tête  de  la  larve  déjà 
formée  et  que  l'on   aperçoit  par  transparence. 

Poursuivant  à  celte  époque  mes  investigations,  j'avais  vu 
que  ces  œufs,  déposés  seulement  sur  les  lames  et  non  intro- 
duits, s'entouraient  d'abord  à  la  base,  c'est-à-dire  à  leur  point 
de  contact  avec  l'hyméuium,  d'une  fme  pubescence  blanchâtre 
qui  ne  tardait  pas  à  grandir  au  point  de  l'englober  complè- 
tement, formant  ainsi  une  fausse  cécidie  représentant  un 
tubercule  d'un  millimètre  de  diamètre  ou  d'un  peu  plus  et 
autant  de  hauteur,  généralement  oblong,  mais  quelquefois  aussi 
à  base  arrondie  quand,  par  exemple,  le  corps  étranger  se  trouve 
dressé  par  la  poussée  plus  active  d'un  côté  que  de  l'autre 
des  poils  qui  l'enfermaient. 

En  examinant  les  lames,  j'y  trouvais  bien,  il  est  vrai,  de 
petits  tubercules  beaucoup  moins  considérables,  souvent  de 
simples  petits  fascicules  pileux  répandus  surtout  comme  les 
autres  vers  le  bord  libre  des  lames  et  souvent  sur  la  tranche, 
mais  qui  ne  contenaient  pas  d'œufs.  Ces  diverses  observations 
me  faisaient  alors  regarder  les  prétendues  glandes,  non 
comme  le  résultat  d'uue  piqiire  d'insecte,  l'œuf  étant  toujours 
superficiel,  mais  comme  celui  d'une  simple  ponte  de  Tipulaire 
fongicole  ;  et  j'attribuais  le  pilosisme  formé  à  l'action  que  je 
supposais  irritante  de  l'eaduil  qui  le  recouvrait,  expliquant 
en  outre  la  formation   des   petits  tubercules  pileux  nonovifères 
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par  les  attouchements  accidentels  de  l'oviducte  des  femelles 
eocore  humide  du  liquide  servunt  à  coller  l'œuf.  La  présence 
de  ces  petites  houppes  comme  des  tubercules  eux-mêmes,  pins 
fréquents  sur  la  surface  la  moins  profonde  des  lames  et  sur 
leur  arête  elle-même,  se  trouvait  ainsi  en  partie  expliquée. 

Les  nombreuses  cécîriies  causées  par  les  piqûres  de  certains 
diptères,  des  Cécidumyies,  entre  autres,  donnait  une  certaine 
raison  d'être  à  l'idée  d'une  action  irritante,  opinion  que  j'ai 
âù  abandonner  depuis,  mais  déjà  à  cette  époque,  la  fréquence 
des  petits  fascicules  pileux  et  souvent  le  manque  de  tubercules 
ovifères  parmi  eux  me  laissaient  quelques  doutes,  el  je  ne 
publiai  point  mes  observations  que  je  pensais  reprendre  à 
l'occasion. 

Or,  il  me  fut  pendant  plusieurs  années  impossible  de  retrou- 
ver d'exemplaires  bien  caractérisés  d'Aifaricus  glandulosus, 
généralemeut  assez  rares  et  que  Léveillé,  qui  parait  l'avoir  ad- 
mis comme  espèce  distincte  (article  Agaric  du  dictionnaire  de 
D'Orbigny),  avone  n'avoir  vu  qu'une  fois  dans  l'espace  de 
30  années. 

Entraîné  par  d'autres  sujets  d'études,  je  laissai  là  ces  ob- 
servations tout  en  ayant  trouvé  de  temps  en  temps  quelques 
Trickoloma  sonliduni  avec  tubercules  ovifères,  quelques  Tr.  nudum 
et  même,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  quoique  bien  plus  rare- 
ment, quelques  autres  Agarics.  Par  ces  faits  l'idée  m'était  tou- 
jours restée  de  reprendre  un  jour  mes  observations,  lorsque 
dans  les  derniers  jours  de  novembre  de  celle  année  1S92,  je 
trouvai  plusieurs  Trickoloma  personatum,  dont  les  lames  étaient 
garnies  de  tubercules  bien  formés  et  bien  caractérisés.  Je 
les  rapportai,  et  leur  examen  confirma  une  fois  de  pins  mes 
précédentes  observations.  Dans  toutes  les  verrues  je  trouvai  un 
œuf,  tantôt  visible  à  la  loupe,  n'étant  pas  encore  recouvert, 
tantôt  invisible,  étant  entièrement  englobé,  mais  qu'il  m'était 
toujours  facile  d'éuucléer  avec  la  pointe  d'une  aiguille.  Dans 
d'autres  le  tubercule  était  vide,  ayant  quelquefois  la  cavité 
formée  par  l'œuf  dont  la  larve  était  éclose,  ou  manquant 
souvent,  la  place  s'en  trouvant  garnie  intérieurement  par 
le  développement  consécutif  des  filaments,  parmi  lesquels, 
dans  l'un  et  l'autre  c-^s,  il  m'a  toujours  été  possible  de  retrou- 
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ver   la  inembrilne  de  l'u-ut,  quoique  toujours  1res    fiue  et  in- 
colore. 

L'œuf  me  parut  donc  encore  être  une  cause  productive. 
Cependant,  parmi  les  nombreuses  tuberculosités  que  je  voyais, 
j'en  trouvai,  comme  toujours,  de  plus  petites,  ne  dépassant 
guère  un  demi-millimètre  de  diamètre  ou  même  moins,  que 
j'examinai  naturellement,  et  dans  lesquels  je  trouvai  un  grain 
de  sable  ou  autre  petit  corps  étranger.  Celte  observation  dé- 
truisit immédiatement  cbez  moi  l'idée  première  de  l'action 
d'une  substance  irritante  et  me  fit  voir  sous  UD  jour  nou- 
veau la  production  de  ces  tubercules. 

En  effet,  tant  sur  mes  exemplaires  de  Tricholoma  personatum 
que  sur  des  Tr.  sordidum  et  sur  des  Pkurotus  ostreatus  que 
je  m'étais  procurés,  je  pus  me  convaincre  que  tous  les  tuber- 
cules gros  ou  moyens  avaient  pour  cause  la  présence  d'un 
corps  étranger  que  je  retrouvais  toujours  à  l'intérieur  ou  à 
moitié  encbassé,  les  plus  gros  un  icuf,  les  autres  une  par- 
celle d'bumus,  un  grain  de  sable,  le  plus  souvent  une  déjec- 
tion de  ces  larves  de  diptères  qui  abondent,  comme  l'on  ne 
sait  que  trop,  dans  les  champignons,  et  qui  est  reconnais- 
sablés  à  sa  forme  et  fi  sa  couleur  jaunâtre  ou  rougeâtre. 
Les  simples' fascicules  pileux  seuls  ne  m'ont  rien  offert  et  ne 
m'ont  paru  n'être  alors    que  le  simple  produit  de  l'humidité. 

L'on  connaît  bien  maintenant  cet  effet  de  l'humidité,  de 
l'obscurité  et  de  l'air  confiné  sur  les  champignons.  Tous  les  myco- 
logues ont  été  à  môme  d'observer  que  les  récoltes  conservées  une 
nuit  seulement  dans  la  boite  à  herboriser  ou  sous  cloche  fermée, 
présentaient  souvent  le  lendemain  un  état  de  pilosisme  bien  • 
marqué  sur  le  chapeau  ou  sur  ses  bords,  les  arêtes  des  lames, 
le  pédicule,  qui  se  montraient  avec  une  pubescence  bien  visible 
à  l'œil  nu  et  qui  en  dénature  souvent  les  caractères.  Je  ne 
parle  pas  ici  bien  entendu  de  la  production  de  moisissures  si 
fréquentes  sur  les  parties  avariées.  Ce  môme  ellet  se  produit 
souvent  dans  la  nature,  quoiqu'avec  moins  d'intensité,  par  les 
temps  sombres  et  humides,  surtout  sur  les  champignons  à 
hyphes  très  fines,  comme  ce  même  Pleurotus  oslrvatus  chez 
lequel  elles  ont  une  grande  tendance  à  s'allonger  dans  ces 
circonstances.    Il   est  rare   même  de  rencontrer    un    exemplaire 
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de  champignon  qui  D'en  présente  pns  quelques  traces.  Mais  le 
plus  souvent  cette  altération  se  borne  à  la  production  de  pe- 
tits iascicules  pileux  plus  ou  moins  nombreux  mais  qu'on  ne 
peut  guère  appeler  tubercules.  Quand  ceux-ci  existent  on  en 
trouve  la  cause  dans  la  présence  des  corps  étrangers  cités 
plus  haut. 

Le  fait  que  las  plus  volumineux  tubercules  sont  dus  le  plus 
souvent  à  une  ponte,  tient  à  ce  que  l'œuf  dont  la  taille  atteint 
ordinairement  â  peu  près  un  millimètre  de  longueur,  est 
déposé  encore  humide  et  s'y  colle,  comme  aussi  les  déjections 
de  vers,  tandis  que  les  parcelles,  grains  de  sable  ou  autres 
menus  débris,  tombent  par  leur  propre  poids,  ne  pouvant  se 
fixer  sur  les  lames  toujours  perpendiculaires  en  état  de  v^é- 
lation,  à  moins  qu'elles  ne  soient  extrêmement  petites. 

Maintenant  l'explication  de  la  production  de  pubescence 
accompagnant  la  présence  d'un  corps  étranger  peut  s'expliquer 
très  bien  par  le  fait  de  l'humidité  qui  se  développe  au  point 
de  contact  par  le  fait  de  la  capillarité. 

L'on  sait  en  effet  que  les  champignons  contiennent,  indépen- 
damment de  leur  suc  propre,  de  l'eau  d'imbibition  qui  pénètre 
entre  leurs  filaments,  et  qui  est  d'autant  plus  abondante  que 
l'humidité  est  plus  grande.  Or,  il  est  facile  de  se  rendre 
compte  que  cette  humidité  acquise  mouille  par  capillarité  )a 
base  de  ces  corps  étrangers  pouvant  l'entourer  même  d'une 
une  bordure  humide,  et  met  les  basides  et  cystides  qui  se 
trouvent  ainsi  couverts  dans  le  cas  d'allongement  et  de  stéri- 
lité signalé  avec  tant  d'à  propos  par  M.  Van  Tieghem  au  sujet 
de  la  communication  de  M.  Patouillard  citée  plus  haut. 

Il  résulte  donc  de  ces  observations,  que  la  cause  première  du 
développement  des  prétendues  glandes  des  lames  des  Agarics, 
parait  être  l'humidité  comme  l'a  très  bien  indiqué  M.  Heckel, 
mais  qu'elle  est  le  plus  souvent  liée  à  la  présence  d'un  corps 
étranger,  l'humidité  atmosphérique  seule  ne  produisant  pas, 
ordinairement,  autre  chose  qu'un  pilosisme  plus  ou  moins 
abondant,  mais  ne  dépassant  guère  en  grosseur  de  simples 
fascicules  pileux.  Que  les  corps  étrangers  peuvent  être  de  toute 
nature,  mais  que  les  œufs  de  diptères  si  fréquemment  déposés 
soat  ordiiiairenienl   ca'ux    (jui    piuduiSL'nl  lis   |ilus  typiques,   les 
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autres,  comme  je  l'ai  dit  plus  liaut,  tombant  par  leur  propre 
poids,  à  moins  qu'ils  ne  soient  très  petits  ou  que,  comme  les 
déjections  d'insectes,  ils  ne  soient  humides  au  moment  de  leur 
dépôt. 

Eu  un  mot  que  cette  cause  est  toute  accidentelle  et  rien 
qu'accidentelle. 

Je  tiens  à  dire  en  terminant  que  dans  tous  les  examens 
microscopiques  que  j'ai  fait  de  ces  productions,  j'ai  pu  coa- 
lirmer  la  plupart  des  observations  faites  par  MM.  Patouillard 
et  Heckel,  tout  aussi  bien  les  bypbes  cloisonnées  avec  boucles, 
vides  ou  remplies  de  protoplasma  citées  par  le  premier  auteur 
et  que  j'ai  rencontrées  principalement  à  la  circonférence  des 
tubercules,  que  les  sphérules  observées  par  le  second  à  l'extré- 
mité de  certains  lllaments,  sphérules  qui  me  semblent  avoir 
la  plus  grande  analogie  avec  les  microconidies  ou  conidjoles 
rondes  ou  ovales,  que  l'on  rencontre  comme  l'on  sait,  si  souvent . 
suit  sur  les  spores  en  germination  de  certains  Discomycètes, 
ou  autres  Ihécasporés,  soit  sur  leur  protomycelium  et  qui 
sont  sessiles,  ou  portées  sur  un  stérigmate  plus  ou  moins 
long,  quelquefois  d'une  très  grande  ténuité  et  dont  on  trouvera 
un  certain  nombre  de  ligures  dont  la  dernière  planche  du  3°'* 
volume  des  Selecla  carpologica  de  Tulasne. 

Je  dirai  encore  que  j'ai  remarqué,  comme  ces  auteurs,  que 
la  partie  psetidoparenchymateiise  de  la  lame  ne  contribuait 
pas  à  la  formation  des  tubercules.  Dans  une  coupe  passant 
par  le  milieu  d'un  de  ceux-ci,  on  distingue  très  bien  que  la 
couche  sous-hyinéuiale  et  celle  des  basides  sont  sans  solution 
de  coutiDuité,  seulement  celte  dernière,  bien  limitée  à  sa  base, 
ne  l'est  pas  s  sa  partie  supérieure  correspondant  à  la  pré- 
tendue gl;inde,  ce  qui  s'explique  très  bien  par  le  prolon- 
gement des  basides  altérées  qui  la  forment.  On  y  verrait 
certainement  des  modifications  autres  si  le  tissu  même  des 
lames  contribuait  à  leur  formation.  Cette  dernière  observation 
prouve  bien  leur  cause  toute  superficielle. 

Je  n'ai  pas  déterminé  l'espèce  ou  les  espèces  de  diptères 
auxquelles  appartiennent  les  œufs  que  j'ai  trouvés.  J'ai  tenu 
seulement  à  indiquer  qu'ils  étnieat  une  des  causes  de  pro- 
duction de  ces  altérations.  Les  Agarics  en  présentent  quelquefois 
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d'autres  produites  par  des  Diptères  d'espèces  diliéreotes  et  qui  sont 
citées  encore  quelquefois  comme  caractères  spécifiques.  Je  citerai 
pour  ce  cas  certains  Corlioaires  dont  les  chapeaux  ont  souvent  la  sur- 
face toute  percée  d'un  ooinbre  considérable  de  petites  fentes  tenues 
écartées  par  la  présence  d'un  œuf  anal<^ue  à  ceux  cités  plus 
haut,  mais  cette  fois  introduits,  pas  assez  profondément 
toutefois  pour  laisser  refermer  la  plaie  qui  reste  béante  sans 
produire  de  pilosisme.  C'est  ce  que  Fries  indique  dans  quel* 
ques  descriptions  d'espèces  de  ce  genre,  telles  que  Cnrtinaria 
hinnukus  et  C.  /lirâfu»,  sous  le  nom  de  chapeau  troué  [pertusus), 
altération  qui  se  rencontre  assez  souvent  dans  d'autres  espèces. 
Ici  encore  il  est  facile  d'acquérir  la  preuve  de  la  présence  d'un 
œuf  enfoncé  cette  fois  perpendiculairement,  et  dont  on  aperçoit 
souvent  même  l'un  des  bouts,  en  le  soulevant  avec  la  pointe 
d'une  aiguille. 

Bien  qu'il  n'y  ait  pas,  dans  ces  cas,  le  moindre  déve* 
loppement  pileux,  j'ai  tenu  à  indiquer  cette  observation 
comme  se  rapportant  à  une  altération  due  encore  à  des 
mouches  et  pour  montrer  une  fois  de  plus,  que  certains 
caractères  donnés  comme  spécifiques,  peuvent  être  purement 
accidentels. 
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Quoique  le  litre  donné  à  ce  travail  nous  interdise  de  nons  occuper 
des  travaux  anatomiques,  nous  si^alerons  cependant  un  important 
Mémoire  de  M.  le  docteur  J.  Krabbk  sur  le  développement  et  la 
morphologie  des  Cladonia  (i).  Ce  Mémoire,  accompagné  de  la  planclics 
coloriées,  peut  aider  le  liehénologue  descripteur  à  la  distinction  des 
espèces.  Avec  M.  le  docteur  Stizfjs- berger,  nous  rentrons  complètement 
dans  notre  domaine  :  cet  auteur  donne  imc  Mnnograi>hie  (3)  du  genre 
Hamalina  restreint  aux  espèces  européennes.  Ces  espèces,  au  nombre 
de  3i,  sont  réparties  en  4  groupes:  1°  celui  du  R. gracilis  avec  3  espèces; 
2°  celui  du  R.  fraxinea  avec  12  espèces  ;  3°  celui  du  H.  scopuloratn  qui 
en  a  q;  4°  enfin,  celui  du  Ji.  punilla  qui  possè<le  les  8  dernières.  Les 
noms  de  tous  ces  Hamalina  sont  suivis,  ainsi  que  ceux  de  leurs  formes 
et  variétés,  de  l'indication  des  ouvrages  des  auteurs  anciens  qui  en  ont 
parlé  les  premiers,  puis,  quand  il  y  a  lieu,  des  exsicealas  qui  ont  été 
publiés,  et  enfin,  la  plupart  du  temps,  de  la  description  îles  caractères. 
Ces  derniers  sont  tirés  de  l'aspect  du  thalle,  de  la  mesure  des  spermo- 
gonies,  de  la  courbure  des  sfiorcs  et  enitn  des  réactions.  Quant  à 
l'examen  de  la  structure  interne  du  thalle,  que  M.  Nylander  joint  aux 
notes  précédentes,  M.  Stizenberger  estime,  d'après  de  nombreuses 
expériences  ((u'îl  a  Taites  avec  M.  le  [(rolesscui-  G.  Cramer,  de  Zurich, 
qu'il  ne  donne  que  des  indications  incertaines  A  cause  des  variations 
d'épaisseur  que  pi'ésentcnt  les  différentes  couches  dans  le  même  Lichen. 

Il)  D'G.  Krabbe  :  Knlmcklvngsgeschichte  Miid  Morphologie  derpolymor- 
phen  FCechtengattung  Ctadonia,  mit  zwolt  Tafeln.  Leipzig.  1891. 

{2i  1)'  E.  SlizenbtTgiT  -  Beinerkungen  itt  ilen  Rnmalina-irttn  EHropa'». 
CImr.  IMII. 
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Si  l'on  compare  CL'tlP  Monoi^raplûc  à  rtÀiiumératioD  des  espèces  euro- 
péennes (i)  que  j'ai  pubnée  il  y  a  5  aas  d'après  M.  Nylander,  on  voit 
qu'elle  en  possède  7  de  plus.  Les  unes  sont  pour  ce  savant  de  simples 
variétés,  les  autres  n'ont  pas  élé  reconnues  par  lui  comme  végétant 
en  Europe,  c\  la  demièi-e,  Ranwliim  elegans  (Bagl.  ~  Car.),  est 
italienne.  M.  Mi:«ks  a  publie  une  autre  Monographie  (a),  celle 
An  genre  Ç/rtidiila,  genre  déjà  proposé  par  lui  il  y  a  une  quin- 
zaine d'années  et  fort  peu  employé,  je  crois,  par  les  Lichéno- 
lognes.  Il  se  rapproche,  d'après  cet  auteur,  des  Arthonia  par  la 
structure  interne  des  apolhécies  et  des  Verrucaria  par  l'enveloppe 
de  ces  dernières  ;  sa  place  systématique  est  à  la  fin  des  Graphi- 
dés.  Une  remarque  que  fait  M.  Minks  doit  nous  mettre  en  garde 
contre  son  système  lichénologiqae,  car  il  prétend  que  les  Hyste- 
riam  appartiennent  également  aux  Graphid<^^s,  tandis  que  tout  le 
monde  est  d'accord  maintenant  pour  rejeter  ce  genre  parmi  les 
Champignons.  A  ce  genre  Cyrlidala  sont  attribuées  a3  espèces 
dont  8  sont  placées  par  M.  Nylander  au  nombre  des  Mycaporum 
et  une  a  élé  regardée  comme  un'  Arthonia  par  l'abbé  Anzi.  Au 
point  de  vue  de  la  distribution  géographique,  a  de  ces  espèces 
végètent  dans  l'Amérique  septentrionale,  19  en  Europe  et  les 
a  dernières  sont  communes  à  ces  deux  parties  du  monde.  On 
peut  citer  ie  Çyrtidida  nostochinea,  parasite  du  Noctoc  commune, 
que  M.  Baychoffer  a  pris  pour  la  fructification  de  celte  algue. 
Une  autre  méprise  de  ce  genre  est  signalée  par  M.  le  docteur 
Cramer,  prouvant  (3)  que  le  Clilorodictyon  foUosam  J.  Ag, 
(Algue)  ne- ditTëre  en  rien  du  Ramalina  retîculata  (Nœhdcn)  Krem- 
pelli.  (Lichen).  Le  genre  Dictyonema  créé  en  1833  par  C,  Agardh 
qui  en  fit  une  Algue  devint  successivement  Champignon  et  Lichen. 
M.  Hariot  (4)  retrace  toutes  les  vissicitudes  par  lesquelles  cette 
plaote .  a  passé,  les  études  qui  en  ont  été  faites,  et  affirme  que 
maintenant  tous  les  botanistes,  à  l'exception  de  M.  Saccardo, 
sont  d'accord  pour  le  mettre,  à  la  suite  de  M.  Nylander,  au 
nombre  des  Lichens.  Ce  dernier  savant  l'avait  d'abord  placée  au 
commencement  des  Lecanora,  puis  il  l'a  rejetée  avec  les  Cora 
dans  les  premiers  genres  des  PyrënocarpC-s.  Après  avoir  examiné 
les  exemplaires  originaux  des   différentes   espèces   attribuées   i   ce 

(I)  Hue:  Addenda  ad  Liehenograpliiam  turopœam  exposull  in  Flom  Ralls- 
bofleneid''  Nylander,  in  oriline  vero  syslemnlico  dieposuit  A.  Auch,  1S86. 

(S)  A.  Ulnks  :  Lic/tenum  generin  Cyrlidulœ  species  nondum  dcBcriplie  aut 
non  riie  delineatir- .  (Revue  mycologlque,  avtil  l(<9t). 

(3)  D-'C.  Cramer  :  Vber  dus  Verkœllnhs  voa,  Chtorodictyon  fiitiosuiii 
J.  Ag.  (CaulRrpecii)  und  Riiiialina  reliculata  (Nd'hden)  Krempelli.  ^Llctieiien), 
mil  3  TaFeln.  Basel    und   Genel,   (891. 

(i)  M.  Hariot  :  Observaliom  îur  tes  espéce$  du  genre  Dictyonema,  Lons- 
le-Saunler,  1891. 
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genre,  M.  Hariot  arrive  à  cette  conclasion  que  l'on  ne  doit  ad- 
meltre  qn'une  seule  espèce  de  Dictyonema,  le  D.  aericeum,  laquelle 
peut  revêtir  3  formes  :  l"  taxa,  2°  aericea  et  3»  laminosa,  et  alors 
les  genres  Dickonema,  Rhipidonema  et  Laudatea  deviennent  des 
synonymes  de  ce  genre  Dlctyonema.  Pea  après  la  publication  de 
ce  travail  de  M.  Hariot,  M.  Mflller,  maintenant  le  genre  Ltui- 
datea,  loi  donne  une  espèce  nouvelle,  L.  Schenckiana  dn  Brésil, 
et  présente  comme  une  nouveauté  le  Dichonema  œrnginosum 
Mull.  Argov.  En  supposant  que  cette  dernière  espèce  ne  rentre 
pas  dans  une  des  trois  formes  de  M.  Hariot,  elle  ne  peol  con- 
tinuer A  porter  ce  nom,  car  il  existe  depuis  longtemps  ■  le  Dicko- 
numa  œrag^inosam  Nées.  Un  autre  genre  de  Lichen  est  étudié 
par  M.  Arkold  &  un  point  de  vue  dilTérent  (t)  ;  il  passe  en  re- 
vue les  Cladonia  cités  par  Wallroth  dans  son  Histoire  de  la  nature 
des  Lichens  à  thalle  fruliculeus,  parue  en  iSag,  et  indique  le  nom 
qtii  Uur  convient  actuellement. 

Après  avoir  terudnë  ce  que  ron  pourrait  appeler  les  général!* 
tés,  arrivons  maintenant  aux  ouvrages  énumérant  les  Lichens 
d'une  contrée  déterminée.  Nous  devons  citer  en  premier  lieu  le 
petit  volume  de  M.  Nylanoer  relatiT  aux  Lichens  des  Pyrénées- 
Orientales  (a),  lequel  se  divise  en  deux  parties  distinctes.  Dans 
la  première  partie  sont  énumérés  les  Lichens  que  ce  savant  a 
récoltés  en  1884  &  .\mélie-le3-Bain8  au  nombre  de  191  :  ils  sont  à 
peu  près  tons  saxicoles,  car  les  arbres  sont  rares  dans  cette  ré- 
gion, ainsi  que  dans  celle  dont  il  sera  question  tout  A  l'heure. 
An  point  de  vue  du  snbstratnm,  ces  Lichens  sont  parties  en 
9  sections  :  1°  espèces  provenant  du  granité  et  du  micaschiste  avec 
quelques-unes  corticoles  et  terrestres  ;  a°  espèces  caldcoles.  Les 
tribus  les  plus  largement  représentées  sont  les  Lécanorés  qui  ont 
54  espèces,  puis  les  LécidOs  avec  41  et  les  Pyrenocarpi's  avec  a6. 
Les  espèces  nouvelles,  A  l'exception  du  Lecanora  snberumpens  et 
du  Verrucaria  nabilata  et  de  quelques  formes  ou  variétés,  ont  été 
publiées  et  décrites  dans  le  Flora  de  iS&J  et  de  1886  et  se  trouvent 
intercalées  dans  mes  Addenda  ad  Lichenographiam  earopœam, 
dont  il  a  été  question  plus  haut.  La  seconde  partie  de  cet  ou- 
vrage est  la  réédition  des  Observata  Uchenolog-ica  i/t  Pyreaœis- 
Orientalibus,  mémoire  qui  a  paru  en  partie  dans  le  Flora  de 
1873-1873  et  en  entier  A  Caen.en  1873,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  Lin- 
néenne  de  Normandie.  LA  étaient  énumérées  ou  décrites  3i6  es- 
pèces, et  la  présente  édition    en    compte  33o.  Elles  proviennent  de 

(1)  ly  ¥.  Arnold  :  Licltenotogische  Fragmente,  XXX,  mit  Tatel  1.  (Oealerr 
bolan.  Zeitschrift,  1891). 

(2)  D'  W.  NylBuder:  Licheneg  Pyrenœorum  Orienlatium  obaervalls  noïis. 
Parisiis,  1891. 
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S  points  dilFérenls  :  Porça-Réal,  La  Preste  et  Costabonne,  la  Mas- 
saoe,  GoUioare  et  Port- Vendre,  Perpignan.  Ce  sont  encore  les 
Lécanorés  qui  comportent  le  plus  grand  nombre  d'espèces,  98  ; 
viennent  ensuite  les  Léùdés  avec  So  el  les  Pyrénocarpés  qnl  en 
ont  So.  La  plupart  de  ces  espèces  et  principalement  celles  qui 
étaient  nouvelles  lors  de  la  première  publication  sont  décrites,  et 
dans  le  cours  de  l'ouvrage  se  rencontrent  des  remarques  impor- 
tantes SOF  des  espèces  étrangères  aux  Pyrénées- Orient  aies.  Dans 
ses  excm-sions  autour  d'AméUe-tes-Bains ,  M.  Nylander  ne  s'est 
pas  contenté  de  parcourir  les  environs  de  cette  station  balnéaire, 
mais  il  a.  fait  l'ascension  des  petites  montagnes  qui  l'entourent 
el  dont  l'altitude  est  d'environ  800  mètres.  Personne  sans  contre- 
dit ne  sera  tenté  de  douter  de  son  coup  d'œîl,  de  sa  perspica- 
cité ou  de  sa  science  :  néanmoins,  M.  Bbisho.v,  de  Lenharrée 
(Marne),  qui  n'a  visité  que  les  localités  avoisinant  Amélie,  qui  ne 
s'en  est  éloigné  que  de  3  kilomètres  d'un  câté  et  d'un  kilomètre 
de  l'autre,  el  qui  ne  s'est  élevé  qu'à  45o  mètres,  publie  (i)  une 
liste  de  343  Lichens  avec  3o  espèces  ou  variétés  nouvelles.  A  la 
rigueur  la  chose  est  possible,  on  pourrait  supposer  que  M.  Ny- 
lander a  passé  rapidement  dans  la  plaine  pour  atteindre  plus 
vite  les  hauteurs  où  les  Lichens  végètent  en  plus  grand  nombre, 
et  d'un  autre  coté  il  serait  injuste  de  rejeter  les  déterminations 
de  M.  Brisson  sans  avoir  examiné  ses  échantillons.  Mais  certains 
indices  doivent  nous  mettre  en  garde  contre  la  science  de  ce 
lichénographe  :  il  pense  i^tre  le  premier  &  publier  les  Lichens 
d'Amélie,  quand,  dès  1884,  M.  Nylander  en  Taisait  connaître  les 
nouveautés,  et  il  donne  à  plusieurs  de  ses  espèces  ou  variétés 
réputées  nouvelles  des  noms  déjà  pria  par  M.  Nylander,  circons- 
tances qui  prouvent  qu'il  est  peu  au  courant  des  publications 
relatives  au  sujet  qu'il  traite.  Do  reste  les  descriptions  qu'il  dotme 
de  ses  nouveautés  sont,  ou  insutïlsantes  pour  lui  en  assurer  la 
propriété,  on  suflRsantes  pour  indiquer  qu'il  n'était  point  néces- 
saire d'adopter  un  nom  nouveau.  En  remontant  vers  le  nord, 
nous  en  trouvons  une  énumération  de  quelques  Lichens  rares  ou 
nouveaux,  récoltés  en  Auvergne  par  le  frère  Gasilien,  de  la  Doc- 
trine chrétienne,  et  ses  confrères,  le  frère  Heribaud,  bien  connu 
des  botanistes,  et  le  frère  Adelminien.  Ces  lich^Ls,  dont  les  dé- 
terminations ont  été  revues  et  les  espèces  nouvelles  décrites  par 
M.  Nylander,  sont  au  nombre  de  83,  parmi  lesquels  nous  remar- 
quons quelques  nouveautés  :  Cotlema  multipartiens,  Cladonia  disci- 
fera,  Lecidea  devertens,  L.  Cotlatuta,  Verrucaria  arverna  et  la  var. 
nequiens  du  Lecanora  angulosa  Ach.  La  première  de  ces  espèces 
nouvelles   ne   dilTère  du    Collema  maltipartitum  Sm.    que   par  l'ab- 

(I)  Brisson  ;  Lichens  des  environs  d'AmHie  (Améire'[>ali<ldB).   (Revue  mj- 
cotogique.  Janvier  1S91j. 
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sence  de  réaction.  Ce  caractère,  car  il  en  est  bien  on,  est-il  seul 
Banisant  pour  diirérencier  deux  espèces,  U  est  pennîs  d'en  douter. 
En  nous  avançant  vers  l'ouest  et  en  nous  plaçant  sur  le  rivage 
de  l'océan  Atlantique,  en  face  de  l'Ile  de  Noirmoatier,  M.  l'abbé 
Dominique  nous  invite  à  examiner  avec  loi  (i)  les  lichens  qui  vé- 
gètent sur  un  rocher  dont  la  base  est  baignée  par  les  flots  k 
chaque  marée.  U  y  a  là  3  zones  distinctes,  i  terrestre  et  a  ma- 
rines. La  zone  terrestre  on  le  sommet  du  récif,  ofTre  lo  espèces  ; 
aa  se  trouvent  sur  la  zone  sous-marine,  c'est-à-dire  sur  la  paroi 
du  rocher  qui  regarde  la  mer  et  en  reçoit  de  temps  en  temps  les 
embruns,  et  enQn  8  végètent  dans  la  zone  tout  ft  tait  marine, 
c'est-à-dire  submergée  deux  fob  par  jour.  Sur  le  rocher  se  trou- 
vent a  Lichens  dont  l'aire  de  végétation  est  fort  peu  étendue  ;  le 
Lecidea  chalybeia  t.  ckioropolisa  Nyl.  que  l'on  ne  voit  que  sur 
les  cdtes  de  la  Bretagne  et  de  l'Angleterre,  et  le  Lecanora  hoto- 
pfuxa  (Mont.)  qui  n'habite  que  ce  petit  coin  de  la  Bretagne  et 
les  rivages  de  la  Méditerranée.  Mais  M.  l'abbé  Dominique  n'est 
pas  seulement  licliënologue,  il  a  étudié  avec  les  Lichens  les  pierres 
et  surtout  les  insectes,  et  c'est  pourquoi  il  donne  la  nature  des 
rochers  qui  portent  les  Lichens  et  le  nom  des  insectes  qui  se 
cachent  sous  leur  thalle.  Celte  charmante  et  élégante  brochure  ne 
mérite  qu'un  seul  reproche,  celui  de  ne  pas  donner  toujours  avec 
exactitude  les  réactions  des  Lichens.  Dans  l'est,  M.  l'abbé  Har- 
MAND,  du  collège  de  la  Malgrange,  près  Nancy,  continue  (a)  l'énu- 
mération  des  Lichens  rares  qu'il  a  récoltés  dans  la  Lorraine  et 
dans  les  Vosges  ou  que  ses  correspondants  lui  ont  envoyés  de 
différents  points  de  celte  région.  Celle  énumération,  commencée  en 
1889,  s'arrêtait  aux  Lecidea;  la  seconde  partie,  qui  renferme  164  espè- 
ces ,  en  contient  un  certain  nombre  appartenant  aux  genres 
dont  il  a  déjà  été  question,  et  5i  aux  Lecidea,  Opegrapha  et 
Arthonia.  Parmi  ces  Lichens  rares  nous  remarquons  le  Calicûim  are- 
narium  (Hampe)  dont  M.  l'Eibbé  Harmand  indique  la  seconde  loca- 
lité Erançaise  ;  la  première  est  la  Haute-Vienne  (voir  Lamy,  Catal. 
Lich.  MonUliore,  p.  9).  C'est  une  espèce  européenne  que  l'on  ne 
trouve,  en  dehors  de  la  France,  qu'en  Angleterre  et  en  Saxe,  Ca- 
ticiam  citrinum  Nyt.  Sj-nop.  Lich.  1,  p.  1^9.  On  peut  encore 
citer  le  Parmelia  olivetorum  Acu.,  le  P.  incurva  Nyl.  et  le  Leci- 
dea  peiisoidea  fixii.:  pour  ce  dernier,  c'est  paiement  la  seconde 
fois  qu'on  le  recueille  en  France  ;  M.  l'abbé  Fuzet  me  l'a  envoyé 
il   y  a  3  ou  4  ^RS  du   Cantal.  De    l'est    de  la    France,    nous   paa- 


(1)   Abbé  DoraÎDique:   tes  Lichens  d'un  récif.    (Feuille  des  jeunes   natura- 
listes, janvier  1801). 

(i)  Abbé  Harmand  :  Obiervations  relatives  à  la   Flore  ticfiénique  lie    la 
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sons  en  Allemagne,  pour  nous  arrêter  en  Bavière,  où  M.  Arnold 
a  donné,  continuant  la  publication  de  ses  exsiccalas,  les  numéros 
i5i4->537  et  a  terminé  ses  exsiccatas  de  la  Flore  de  Munich  par 
les  numéros  i4^ai5.  Cet  infatigable  lichénologue  fait  paraître  en 
même  temps  la  flore  des  Lichens  de  Munich  (i),  à  laquelle  il 
ajoute  en  189a  lu»  supplément  de  76  pages.  Cet  important  ouvrage, 
avec  le  supplément,  énonce  4^  espèces  de  Lichens,  dont  le  plus 
grand  nombre  avaient  déjà  été  récoltés  par  lui-même  dans  le 
Jura  franconien.  Dans  une  longue  iliasertation  du  supplément  l'au- 
teur indique  sur  quel  substratum  il  a  pris  les  espèces  qu'il  a 
énumérées  et  presque  toujours'  décrites.  Le  volume  se  termine 
par  une  table  alphabétique  des  noms  génériques  et  spécifiques  ; 
une  table  semblable  manque  dans  tous  les  autres  ouvrages  de 
M.  Arnold,  ce  qui  parfois  empêche  de  les  consulter  ou  bien 
occasionne  une  grande  perte  de  temps.  A  lleidelberg,  M.  Zwackb- 
Holzhausen  a  fait  paraître  le  3i°  ras<ûculc  de  ses  remarquables 
exsiccalas  se  composant  des  numéros  iioo-ij4S.  Eu  nous  portant 
vers  l'est  nous  trouvons  une  Contribution  à  l'a  Flore  des  Lichens 
de  la  Moravie  et  de  la  Silésie  orientale,  par  M.  Spitznbr  (a).  Cet 
auteur  énumère  99  espèces  de  Lichens  à  thalle  fruliculeux  et 
foliacé  ;  ceux  qui  ont  un  thalle  crustacé  a'oal  aucun  représentant 
dans  ce  mémoire.  Pour  terminer  les  Lichens  européens.  Il  nous 
faut  remonter  jusqu'à  la  péninsule  Scandinave,  en  passant  par 
Oldenbourg,  où  M.  Nylander,  dans  ses  Lichens  de  Labuan  et 
Singapour,  indique  un  Verrucaria  nouveau,  le  V.  acuminaiis,  récolté 
par  M.  Sandstede.  Pour  la  Laponic,  le  même  savant  décrit  une 
autre  espèce  nouvelle  le  Lecidc.a  Farandina,  trouvé  par  M.  Fre- 
dholm.  Puis  M.  Hultlng  (3)  nous  fait  connallre  18'  Lichens  de 
cette  région  dont  ta  moitié  n'est  pas  dans  les  Lichenes  Scandina- 
viœ  de  M.  Nylander,  et  sur  ces  9  espèces  a  sont  nouvelles  : 
Ijccidea  datslandica  et  Arctoniîa  delicatula  f.  cisalpina.  Le  genre 
Arctomia  a  été  créé  par  M.  Tu.  Fries  dans  ses  Lichenes  Arcloi, 
p.  aSj  (1860),  et  son  unique  espi>ce  ne  végète  que  dans  l'extrême 
nord  de  l'Europe. 

Avant  de  parler  des  ouvrages  relatifs  aux  Lichens  récoltés  en 
dehors  de  l'Europe,  il  est  nécessaire  d'indiquer  les  Contributions 
Uchéaologiqueft   de  M.    le  docteur  Mli.leh   (4)-  Sur  les  81  numéros 

(1)  D' F.  Arnold:  Zur  Lichenenfiora  fon  Hiinehen.  Mfinrhcn,  1891.  — 
Supplément   boiih  le   même   lilre  en   189Ï. 

(2)  W.  Spilzner  :  ISeilrage  zur  Ftechtenflora  Mahrens  u.  Oï(.  Schlexien». 
(Verbandl.  (tes  natui-roi-scii.   Vfîreines  in   Bruno.   Banrt    XXVIU). 

(3)  J.  Huiling  :  Lichenes  nonnuUi  Scandinaviœ.  (Bolaaisk.  Nulis.  1S91) 

(4)  D-  J.  Mûller  :  Lichenologinche  Beilràge,  XXXIV  et  XXXV.  n"  ISSO- 
1GG9   (Flora   ie»t>. 
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que  ce  savant  a  publiés  cette  année  dans  le  Flora,  i5  sont  con- 
sacrés à  décrire  plus  amplement  des  espèces  déjà  citées  et  à 
redresser  certaines  eireurs.  Ainsi,  par  exemple,  3  espèces  de  Par- 
meUa  de  M.  Nylander  sont  supprimées,  le  P,  peruviana  Nyl.  '  ne 
diffère  pas  du  P.  Uevigata  A.,  le  P.  amasonica  Nyl.  et  le  P. 
ecoronata  Nyl.  deviennent  des  variétés  l'une  du  P.  tneiioapara 
Nyl.  cl  l'autre  du  P.  relicina  Fr.  11  fdadrait  également  suppri- 
mer le  P.  aubmarf^inalin  Mich.  qui  est  identique  avec  le  P.  per- 
lata  var.  ci'/i'afa  D  C,  et  eniln  le  Platysma  megaleium  Nyl.  devrait 
prendre  le  nom  plus  ancien  de  Cetraria  aanguinea  Schcer.  Une 
remarque  importante  &  faire  est  '  que  M.  Mûller  a  pn  examiner 
dans  l'herbier  de  Kew  la  fructification  du  P.  hypotrypa  Nyl.  de 
la  Chine,  qui  jusqu'alors  était  inconnue.  Dans  4^  de  ces  numéros, 
le  savant  Ûchénof^aphe  de  Genève  décrit  autant  d'espèces  nou- 
velles provenant  de  l'Asie  (Asie-Mineure,  Inde,  Chine,  Corée  et 
Japon  ),  des  denx  Amériques  et  d<:  l'Afrique  (lie  Maurice,  Zambèze, 
etc.)  Trots  autres  paragraphes  sont  employés  à  créer  deux  genres 
nouveaux  :  Nepkromopais  et  Peorogleena ,  à  chacun  desquels  est 
attribuée  une  espèce.  Pour  le  dernier,  qui  doit  prendre  place  dans 
les  Phyilopyrenieœ  MûU.  Argbv.,  celte  espèce  est  nouvelle  et  a 
été  récoltée  à  Cuba;  le  second,  séparé  des  Platysma  uniquement 
parce  que  les  apolhécies  se  placent  à  la  face  inférieure  du 
thalle,  ne  reçoit  qu'une  espèce  le  Piatyama  Stracheyi  Nyl.  végé- 
tant dans  l'Iade  et  en  Chine,  tandis  qu'il  devrait  en  avoir  deux. 
En  effet  M.  MûUer  lui  donne  comme  synonyme  le  PI.  nephro- 
moides  Nyl.  :  il  est  vrw  que  ce  dernier  a  commis  cette  erreur 
dans  son  Synop.  Lich.  1,  p.  4*>^i  mais  dans  le  Flora  de  1869, 
p.  445»  ''  *  indiqué  que  le  PI.  nepkroinoides  Nyl.,  de  l'Inde,  doit 
être  spécifiquement  séparé  du  PI.  Stracheyi  (Bab._)  Nyl.  Dans  les 
antres  numéros  sont  décrites  des  formes  ou  variétés  nouvelles  et 
dans  les  trois  derniers  se  trouve  l'énumération  de  3  petites  col- 
lections de  Lichens  récolt<!'s  la  première  par  M.  Chantre  an  mont 
Ararat,  près  du  lac  Kip-Gôl  (8  espèces)  ;  la  seconde  dans  les  envi- 
rons de  Popayan,  en  Colombie,  par  M.  Lehmann  (q  espèces),  et  la 
troisième  dans  les   Antilles    par   M.  Eggers    (18  espèces). 

M.  MiJi.i.BR  nous  transporte  ensuite  dans  le  nord-est  de  l'Asie, 
au  Japon.  Une  importante  collection  de  Lichens  recueillis  dans 
ce  pays  par  M.  Miyoshi  lui  a  élé  envoyée  par  M.  le  professeur 
Yatabe  (1).  Cette  collection  se  compose  de  ii8  espèces  dont  a8 
sont  nouvelles  :  ces  nouveautés  sont  décrites  ou  dans  le  présent 
Mémoire  ou  dans  les  contributions  lichénologiques    dont    il   a  été 


(1)  D'  J.  MOller  :  Lichenes  Miyosltiani  in  Japotiia  a  cl.  Miyoshi  Ucli, 
et  a  cl.  proftssore  Yatabe  communicati  (Nuot.  Giorn.  botan.  itallan.  ; 
janvier  lS9t). 
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qaentioD  tout  &  l'heure.  Un  autre  genre  nouveau  est  créé  :  Perfo- 
rarla,  auqael  3  espèces  sont  attribuées,  P.  cui-.urbUuta,  da  Chili 
et  du  Japon,  qne  Montagne  a  placé  au  nombre  des  Pertasaria, 
et  P.  peponala,  de  la  Nouvelle-Zélande.  M.  Miiller  maintient  le 
genre  Mycoblastoa  formé  par  Norman  en  i853,  abandonné  par 
MassaloDgo  et  Trevisan  qui  lui  avaient  substitué  un  genre  créé 
par  eux,  Megalo»pora  et  Oed^mocarpus,  puis  repris  par  M.  Friee 
danB  ses  Gênera  heterolichenum  europœa  recognita  ;  le  type  de  ce 
genre  est  le  Lecidea  aanguinaria  Ach.  On  voit  par  là  que  cet 
auteur  fractionne  les  grands  genres  de  M.  Nylander  en  petites 
divisions,  et  en  forme  encore  plus  que  ne  l'a  fait  Massalongo. 
Les  Lichens  de  M.  Miyoshi  sont  suivis  d'une  autre  petite  collec- 
tion Japonaise  venant  de  M.  Chamberlain  :  elle  se  compose  de 
i4  espièces,  et  en  retranchant  les  fi  communes  aux  deux  coUec- 
UoDS  nous  avons  lu  total  de  ta^  espèces  japonaises,  sur  les- 
quelles 54  végètent  en  Europe.  Cette  proportion  est  moindre  que 
dans  la  collection  rapportée  de  ce  pays  par  M.  Almquist  et  déter- 
minée par  M.  Nylander  (i).  Avec  les  quelques  espèces  récol- 
tées précédemment  que  celui-ci  a  Jointes  aux  Licbens  recueillis 
pendant  l'expédition  de  la  Véga,  le  total  est  de  383  et  le  nombre 
d'espèces  communes  an  Japon  et  à  Europe  de  aog,  sott  environ 
56  0/0 ,  tandis  que  ches  M.  Mûller  la  proportion  n'est  à  peu 
près  que  de  4fi  <>/**■  S>  l'on  compare  les  deux  collections  de 
M.  MuUer  &  celle  de  M.  Nylander,  on  voit  que  89  des  espèces 
de  M.  Miiller  ne  se  trouvent  pas  chez  M.  Nylander,  et  que 
par  conséquent  le  total  des  espèces  japonaises  pour  ces  3  collec- 
tions est  de  473. 11  faut  y  ajouter  VArlhonia  bUeptella  Nyl.  décrit 
dans  les  Œiservalions  qui  suivent  les  Lichens  de  Labnan  et  de 
Singapore,  dont  il  sera  question  tout  A  l'beure  ;  Je  laisse  de  c6té 
les  autres  espèces  indiquées  au  mérae  endroit»  comme  se  trouvant 
dims  d'autres  ouvrages.  Est-ce  tout  ce  que  nous  connaissons  des 
Lichens  du  Japon  ?  Non,  pour  en  avoir  une  idée  complète,  il  fau- 
drait ajouter  les  espèces  qui  ne  sont  pas  communes  aux  3  col- 
lections cl-dessQS  et  qui  se  rencontrent  principalement  dans  la 
collection  de  M.  Hénon  (3o  espèces)  éditée  en  1879  par  M.  J.  Mûl- 
ler dans  le  h'iora  ;  dans  différents  ouvrages  de  Tuckcrman ,  qui 
a  déterminé  les  Lichens  rapportés  du  Japon  par  Wright,  et  de 
M.  NYLA.NUER  (3),  dans  la  collection  faite  durant  l'expédition  du 
Challenger  (3)  et  dans  celle   de  M.  le  D'   Maingay  (4)-  Du  Japon 

(Ij  Voir  Reçue  de  Botanique,  t.  III,  p.   34. 

(2)  W.  Nylander  ;  ProdTomus  Florœ'-  Novce  Granalemis,  18C3,    et  Supplé- 
neat,  1867. 

(3j  J.  Cromble  ;  The  Lichen»  of  the  Challenger  Expédition. 

(4)  W.  Nylander  et  rev.  J.  Crombie  ;  Exolic  t.ichens  from  Eaitern  Asia. 
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nous  descendons  an  Tonkin ,  où  le  regretté  M.  Balansa  a  ré- 
colté 76  espèces  de  Lichens  (i),  dont  i4  ont  un  ihalle  fruliculeux 
ou  foliacé  ;  les  autres  sont  crustacés  et  ont  été  prb  bur  des 
écorces  ou  sur  des  feuilles  ;  il  n'y  en  a  donc  pas  un  seul  saxi- 
cole.  Ce  sont  les  Graphidés  et  les  Pyrénocarpi^s  qui  sont  le  plus 
nombreux,  car  ils  emportent  les  deux  tiers  du  total,  et  c'est 
parmi  les  Lichens  crustacés  qne  se  trouvent  les  espèces  nou- 
velles au  nombre  de  i5. 

Avant  de  quitter  l'Asie,  citons  l'œuvre  de  M.  Nyx-a-nder  (a) 
sur  les  LJcbens  de  Labuan  et  de  Kingapoor.  Ces  Lichens  ont  été 
recueillis  par  M.  Alniquist  au  retour  de  la  Véga,  du  a8  novembre 
au  3  décembre  iSjg,  dans  la  peUt«  Ile  de  Labuan  et  sur  la  côte 
de  Singapour  ;  M.  Nylander  y  a  ajouté  les  espèces  de  ta  près 
qu'Ile  de  Malacca  qui  proviennent  de  la  collection  du  D'  Maingay, 
citée  un  peu  plus  haut.  Le  total  en  est  de  164  dont  t5  seule- 
m^it  sont  communs  d'une  part  au  continent  asiatique  et  à  l'Ile 
Labuan  et  d'autre  part  à  l'Europe.  Comme  nous  l'avons  vu  tout 
à  l'heure  pour  le  Tonkin,  et  comme  il  en  est  toujours  pour  les 
pays  tropicaux,  ce  sont  les  tribus  des  Grapliidés  et  des  l'yréno- 
carpf-s  qui  dominent  :  ici  plus  de  la  moitié  des  espèces  leur  ap- 
partient, 90  sur  i64-  Ce  Mémoire  de  M.  Nylander  se  divise  donc 
en  deux  parties  :  i*  Labuan  ;  a"  Singapour.  Occupons-nous  d'abord 
de  la  seconde  partie,  puisqu'elle  appartient  à  l'Asie.  Pour  Singa- 
pour, la  collection  du  O^  Almqnlst  se  compose  de  4^  espèces 
dont  9  nouvelles,  et  celle  du  D'  Maingay  de  39  espèces,  cnumé- 
rées  sans  numéros  d'ordre.  Sur  ces  ^S  Lichens,  3  seulement  sont 
européens  et  ag  sont  des  Graphidés  ou  des  Pyrénocarpés.  Nous 
avons  déjà  parlé  des  Lichens  de  l'Ile  Labuan,  car  en  1890,  à  la 
suite  des  Lichens  du  Japon,  M.  Nylander  en  a  énuméré  an  cer- 
tain nombre.  11  a  révisé  et  complété  son  travail,  et  en  ICle  de 
ce  volume  il  énumère  ou  décrit  78  Lichens  presque  tous  corti- 
roles,  dont  la  seulement  vivent  ét^alemcnt  en  Europe,  et  33  sont 
des  Graphidés  ou  des  Pyrénocarpi's  :  pour  ces  deux  tribus  la. 
proportion  est  moins  forte  ici  qu'elle  n'est  pour  Labuan.  Les 
espèces  nouvelles  pour  cette  lie  encore  peu  explorée  sont  au 
nombre  de  ai  dont  10  ont  été  décrites  l'année  dernière.  Aux 
Lichens  de  l'Ile  Labuan  on  peut  comparer  une  petite  collection 
déterminée  par  M.  Milleu,  et  récoltée  par  M.  C.  IHctet,  dans  la 
petite  lie    Viclory,  située   entre  les  lies  Labuan   et   Bornéo  (3),  Ces 

(i)  D'  J.  Mùller  :  I.ichenei  lonkiiienses  a  ci.  Ilitlama  eoUecli.  (Hedwigia 
1SU1.  Helt  ij. 

(i)  D'  Vf.  Nylander  :  Serlum  Liclien^vif  Iropicw  e  Labuan  et  Singapore. 
ParUiis,  I^JI. 

(:t|  D*  J.  MfiUer  :  I.ichKnn  viclnrymufit  a  cl.  Camilto  Pictet,  genertttsi, 
in  ittsula  Victory,  inter  Singapore  el  Bornéo  sita,  ad  curlices  Ucii,  (Nuov. 
Glom.  bolan.  iUUan.,  avril  ib'M). 


,d  .y  Google 


REVUE  DES   TRAVAUX    SUR    LES   UCRKNS  45 

Lichens,  au  nombre  du  i6  seulement,  n'ont  aucune  espèce  com- 
mune avec  l'Europe  et  une  seule,  Pyt^nula  mamillana  Trev.,  avec 
la  collection  de  Labuan.  Il  faut  dire  que  gilus  de  la  moitit^  de 
ces  espèces  toutes  corticoles,  9  sur  16,  sont  nouvelles  ;  là  ce  sont 
les  Pyrénocarpés  qnl  emportent  la  plus  forte  part,  9  espèces, 
tandis  que  les  Graphidés  n'en  ont  que  3.  Pour  terminer  ce  qui 
re^Toi^e  rOcéanie,  il  faut  citer  deux  coUeciions  faites  par  M.  Bailey, 
dans  l'Australie  orientale,  l'une  à  Bcllenden  (i)  et  l'autre  à 
Brisbane  (3).  Quoique  venant  de  la  même  région,  elles  n'ont  que 
14  noms  d'espèces  communs,  et  même  certaines  de  ces  espèces 
sont  représentées  par  des  variétés  différentes.  La  collection  de 
Betlenden  a  74  numéros,  parmi  lesquels  il  y  a  18  nouveautés  ; 
celle  de  Brisbane  est  plus  considérable,  car  elle  compte  146  espè- 
ces dont  36  sont  nouvelles.  Les  tribus  les  plus  largement  repré- 
sentées dans  l'une  et  l'autre  collection  sont  encore  les  Graphidés 
et  les  Pyrénocarpés,  17  Graphidés  |M)ur  Bellenden  et  sa  pour 
Brisbane,  i3  l>>Ténocarpés  pour  la  première  localité  et  aS  pour  la 
seconde.  Les  Sticlés  sont  en  nombre  égal  dans  les  deux  collec- 
tions, 10  espèces.  Il  est  remarquable  (}ue  les  Thelotrema,  qui  sont 
au  nombre  de  6  pour  Bellenden  et  de  j  pour  Brisbane,  sont  nou- 
veaux, à  l'exception  d'un  seul.  Dans  le  second  Mémoire  un  antre 
genre  nouveau  est  formé  :  Diplofframma,  voisin  du  genre  Ptycko- 
grapha  Nyl.  parmi  les  Graphidés. 

De  l'Australie  orientale  nous  arrivons  en  Amérique,  où  nous 
devons  signaler  38  Lichens  décrits  par  M.  Nylander  à  la  suite 
de  ses  Lichens  de  Labuan  et  de  Singapour  et  provenant  dès 
Etats-Unis,  des  tles  Bermndes,  de  la  Californie,  du  Mexique,  de 
la  Floride  et  enfin  de  Cuba  :  ceux  qui  sont  originaires  de  celte 
Ile  ont  été  récoltés  par  Wrigth  et  distribués  sous  différents 
numéros.  Dans  l'Amérique  centrale,  M.  Millier  a  déterminé  les 
Lichens  de  Costarica  (3)  lesquels  doivent  faire  partie  de  la  Flore 
de  cette  région  par  MM.  Durand  cl  Pittirk.  Le  nombre  de  ces 
Lichens  est  de  ai4,  sur  lesquels  on  remarque  55  espèces  nou- 
velles, soit  environ  le  quart  du  total.  Comme  ici  encore  la  végé- 
tation est  tropicale,  tes  tribus  qui  ont  le  plus  d'espèces  sont  les 
Graphidés,  45i  «*  '^s  Pyrénocarpés,    4i-  Viennent   ensuite   les   Léci- 


(t)  D-  J.  Mflllcr  :  Lichtnts  hetlfndenici  a  cl.  K  Bailey.  goeernemerU  Bo- 
taniil,  ad  Beltenden  Aiislralirr  orientaux  leeti  et  sub  nwmerii  eilalin 
migii.   (Iledwlgia   1881,   Hell    1). 

(2)  D"  J.  MSller  :  Lichene»  ùrisbanemeg  a  cl.  F.  Hailey,  goveriiement 
Botanisl.  propre  Brisbane  {Queensland}  in  Australia  oriealaU  lecli.  (Nuov- 
Gioin.  bolan.   iUliuii.,   Juillet   1H<J1). 

(3)  Tli.  Durand  il  H.  Piltier  :  é'rimiliœ  Florœ  foslaricntsin  :  l.iclienes 
nurlore  J.   .MUIlPr.    (Hiill.  Si.r.   roy.  liotan    rie   d'Igiiiup).  Garni,  ISitl. 
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dés  au  nombre  de  38  et  les  Parmclii-s  qui  ont  3i  espèces.  Encore 
des  genres  nouveaux  au  nombre  de  a  :  i°  Acimoplaca  créé  pour 
le  Strigula  actinopîaca  Nyl.  Pyrenoc.  p.  6j,  qui  devient  l'A.  stri- 
galacea  Miill.  Argov.  C'est  M.  Ilariot,  qui,  ayant  observé  daos 
ce  Lichen  des  gonidies  globuleuses,  a  demandé  qu'il  soit  exclu  des 
Strigula.  M.  Mûller  ne  savait  où  le  placer,  quand  ayant  pu  en  voir, 
dans  cette  coUectÙH),  les  apolhécies  jusqu'alors  incoQUues,  il  a 
lormé  pour  lui  ce  genre  qui  prend  place  près  des  I^canora.  Mais 
en  mQme  temps  que  M.  Millier,  M.  Nylander  a  vu  ces  apothé- 
cies  dans  les  lichens  de  Singapour  et  il  maintient  cette  espèce  an 
nombre  des  Strigula;  3°  Synarthonia,  formé  par  une  espèce,  non- 
velle,  S.  bicolor;  ce  genre  se  rapproche  beaucoup  des  Chiodecton 
et  s'en  distingue  par  les  spores  qoi  ressemblent  à  celles  des  Ar- 
tfionia.  Enfin  M.  Mûller  supprime  une  de  ses  espèces  le  l^cidea 
ptumbella,  qui  est  en  rt^alilé  le  L.  impressa  Krempelli,  et  reconnaît 
que  le  genre  Hotula,  qu'il  a  créé  dans  ses  Lichens  épiphylles,  doit 
se  nommer  Mazotia  Mass.  Si  l'on  compare  les  Licliens  de  Costa- 
rica  à  ceux  de  la  Nouvelle-Grenade  ou  Colombie,  dont  la  difTé- 
rence  de  latitude  est  à  peine  de  6  degrés,  on  voit  que  les  deux 
vég^ations  ne  se  ressemblent  guère,  car  il  a  an  plus  6o  espèces 
communes  aux  deux  régions.  Pour  l'Amérique  du  snd  nous  avons 
a  collections  déterminées  par  M.  Mùli.br  et  récoltées  dans  le 
Brésil  oriental,  Inné  (i)  par  M.  Ule  dans  la  province  de  Santa 
Calharina,  et  l'autre  (a)  par  M.  Schenck  dans  cette  même  pro- 
vince et  dans  celles  de  Parana,  Rio  de  Janeiro,  etc.  La  collection 
de  M.  Schenck  se  compose  de  lat  espèces,  dont  5  nouvelles,  et 
celle  de  M.  Ule  en  a  jg  avec  3  nouveautés  ;  ce  dernier  a  recueilli 
5  autres  Lichens  près  de  Rio  de  Janeiro,  dont  a  sont  nouveaux, 
ce  qui  porte  son  total  k  84-  Ces  deux  collections  n'ont  que  43 
espèces  communes.  Ici  les  Grapliidés  et  les  Pyrénocarpéa  sont 
rares  et  ce  sont  les  tribus  des  Cladoniés  et  des  l'armeliés  qui 
ont  le  plus  d'espèces  ;  M.  Schenck  en  a  recueilU  ao  pour  la  pre* 
miÎTe  et  aj  pour  la  seconde;  M.  Lie,  ii  pour  l'une  et  34  pour 
l'antre.  Dans  le  Mémoire  relatiT  aux  Lichens  de  M.  Schenck,  on 
remarque  le  grand  nombre  de  formes  que  M.  MfiUer  donne  à 
certaines  espèces;  ainsi  VVsmea  lùrta  Fr.  en  a  19,  le  Theloschitee 
Jlai'icans  Norm.,  6,  etc.  Il  faut  dire  aussi  qu'il  supprime  a  des 
espèces  nouvelles  de  M.  Wainio  (Lichens  du  Brésil),  estimant  que 


(1)  I)'  J.  Mûllej-  :  Lirhenes  fatharinenses  a  cl.  E.  Vie  in  Brasilia 
proi:   Sanla  Calharina  leeti.  (Hednigia,  1S9I,    lied  :>). 

(ï)  U'  J.  Mûller  :  Licttenes  Setienckiani  a  cl.  If  H.  Schenck,  bonntngi, 
I»  Brasilia  iTienlalis  prov.  Sanla  Calharina,  Parana,  Rio  de  Janeiro, 
Minas  Gernes   et    Pernambuco    lecti.   (INdem). 
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les  Parmelia  conformata  Wain.  et  deUcatala  Wain.  ne  diffèrent  pas 
du  P.   xanthina    Wain. 

Il  ne  nous  reste  plus,  pour  terminer  notre  tflche,  qu'à  parler 
d'un  ouvrage  de  la  plus  haute  importance  dans  lequel  M.  Sti- 
zENBBRGER  a  réuni  dans  leur  ordre  systématique  tous  les  Lichens 
de  l'Afrique  (i).  Ce  travail  considérable  loi  a  demandé  4  années 
d'études  sérieuses,  car  il  lui  a  fallu  non  seulement  classer  tous 
les  Lichens  africains  qui  avaient  déjà  été  nommés  et  qui  sont 
répartis  dans  différents  ouvrages ,  mais  encore  déterminer  ceux 
qui  ne  l'étaient  pas.  Le  nombre  de  ces  derniers  est  de  i3i  et  ils 
proviennent  principalement  des  récoltes  de  MM.  Mac  Owan  et 
Wilms  ;  il  ne  s'agit  là  que  des  espèces  ;  les  formes  et  les  va- 
riétés, qui  sont  nombreuses,  ne  sont  pas  comptées.  Le  nombre 
des  Lichens  recueillis  en  Afrique  au  moment  où  M.  Stizenberger 
éi^ivaît  est  de  1611;  te  corps  de  l'ouvrage  en  indique  seulement  iSgS, 
et  18  sont  citées  dans  un  corollaire.  Le  genre  qui  a  le  plus 
d'espèces  est  le  genre  Lecanora  qui  en  possède  3o6  ;  viennent 
ensuite  les  genres  Lecidea  avec  agS,  Verrncaria  avec  106,  Parmelia 
avec  93,  Ramalina  avec  S8,  Grap/iis  55,  etc.  ;  tous  les  Graphidés  réunis 
n'atteignent  que  ie  chlfiï'e  de  2i4-  Après  le  nom  de  chaque  es- 
pèce, de  chaque  forme  et  de  chaque  variété,  sont  indiqués  non 
seulement  le  substralum  et  le  nom  du  collecteur,  mais  encore 
l'aire  de  végétation.  Les  Lichens  propres  à  l'Afrique  sont  suivis 
de  celte  abbrévialion :  endero.,  c'est-à-dire  endémiques;  ils  sont 
au  nombre  de  660  environ,  eu  faisant  observer  que  ce  chiffre  est 
celui  des  espèces,  et  qu'il  se  rencontre  assez  fréquemment  des 
espèces  communes  à  l'Afrique  et  k  une  ou  plusieurs  parties  du 
monde  et  qui  offrent  des  formes  ou  variétés  spéciales  à  la  terre 
africaine.  Sur  les  961  noms  qui  restent,  3i9  n'ont  jamais  été  vus 
en  Europe,  et  633  végètent  en  même  temps  en  Afrique,  en  Eu- 
rope et  se  trouvent  encore  dans  quelque  autre  partie  du  monde, 
ce  qui  donne  39  0/°  de  Lichens  simultanément  africains  et  euro- 
péens. M.  Stizenberger  regarde  le  Siereocaidon  Meyeri  Stein, 
sans  le  faire  entrer  dans  son  total,  il  est  vrai,  comme  une  bonne 
espèce  africaine,  tandis  que  M.  Mùtler  (in  Flora  1890,  p.  335), 
en  fait  un  synonyme  du  St.  ramolusum  var.  farinaceiim  Th.  Fr. 
Ces  dcnx  auteurs  continuent  à  placer  le  genre  Myriangium  au 
nombre  des  Lichens,  tandis  que  la  plupart  des  botanistes  le  regar- 
dent maintenant  comme  faisant  partie  des  Champignons.  Le  premier 
des  deux  fascicules  de  M.  Stizenberger  commence  par  tme  double 
liste,  celle  des  ouvrages  consultés  et  celle  des  explorateurs  qui  ont  vi- 
Hté  les  ditrérentes  parties  de  l'Afrique  ;  le  second  se  termine  par 
des  addenda  et    corrigenda,     un   corollaire   ënumérant  les  Lichens 

(I)    b'  K.   stizenberger    :   lichenœa  africona.   Sl-Galleu,    ISBO-lsat. 
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rapportés  des  Iles  situées  vers  le  sud  de  l'Afrique,  faisant  partie 
des  terres  antarctiques,  Kei^elen,  Sl-Paul,  Nouv elle- Ame lerdam  et 
Marion  (ces  Lichens  sont  au  nombre  de  g6  dont  ^3  ne  végètent 
pas  sur  le  continent  a&icain),  et  une  table  alphabétique  des  noms 
génériques  et  apéciûques. 

Abbé  HUE. 
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RECHERCHES    PHYSIOLOGIQUES 

TTIBEECULES  DE  LA  POMME  DE  TEEEE 

Par  M.  A.  PRUNET. 


On  sait  que  dans  la  Pomme  de  terre,  les  bourgeons  voisins 
du  sommet  des  tubercules  se  développeut  plus  tAt  et  plus 
rapidement  que  tes  bourgeons  voisins  de  la  base  (1).  Il 
résulte  en  outre  des  observations  de  divers  expérimentateurs 
et  en  premier  lieu  de  M.  Wollny  (2)  que  les  moitiés  anté- 
rieures des  tubercules  cultivées  isolément  donnent  des  récoltes 
plus  abondantes  que  les  moitiés  postérieures.  Je  me  suis 
proposé  de  rechercher  si  ces  faits  peuvent  s'expliquer 
seulement  par  de  mystérieuses  diOérences  dans  les  propriétés 
du  protoplasma  ou  bien  si  l'analyse  physiologique  des  tuber- 
cules en  donne  les  raisons  prochaines.  J'ai  été  ainsi  amené  à 
étudier  d'abord  ta  répartition  des  principes  immédiats  et  des 
substances  minérales  dans  les  diverses  régions  de  tubercules 
pris  à  divers  stades  de  leur  évolution,  ensuite  les  trans- 
formations de  matière  dont  les  tubercules  peuvent  être  le 
siège  au  moment  de  leur  passage  de  l'état  de  vie  ralentie 
à  l'état  de  vie  active. 

Mes  recherches  ont  porté  sur  des  tubercules  appartenant  à 
trois  variétés  différentes  :  la  l"  à  tubercules  gros,  de  forme 
irrégulière  ;  la  2™'  à  tubercules  moyens  arrondis  :  la  3°"  à 
tubercules  petits   allongés. 

(1)  J'appelle  base  ou  partie  poBlËrieure  d'un  tubercule  la  régloa  voisine  de 
UNI  point  d'atlache  et  sommet  ou  parUe  antérieure,  le  région  opposée. 

(2)  Wollny  ;  DaB  Zerschneiden  der  KartoffeUaalknotleti  <Wiener  Landwir- 
tbscliaftiicbe  Zeitung,  Jalirgang  XXXU,  p.  i33.  1K82.  et  Just's  Jahresber., 
p.  37.  18ffl). 

Rev.  g*n.  Ile  Botanii]oe.  —  V.  4 
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I.  —  Tubercules  ayant  lEnuiNé  leur  croissance. 

J'ai  dosé  comparativemeot  dans  les  moitiés  aotérieures 
et  postérieures  des  tubercules  de  celte  catégorie  :  la  matière 
sèche,  les  hydrates  de  carlmne  transformables  par  l'acide 
chlorhydrique  à  l'ébullitioD  cd  sucre  réducteur,  l'azote  albu- 
minoïde  et  non  albumiaoïde,  les  acides  organiques  libres  ou 
laiblemcDt  combinés,  la  totalité  des  cendres  et,  daos  celles-ci, 
la  potasse,  la   magnésie,  la  chaux  et  l'acide  phosphorique. 


Matih-e  sicke.  —  La  dessiccation  s'effectuait  dans  une  étuve 
à  courant  d'air  à  une  température  comprise  entre  IIO-  et 
llS".  L'opération  était  considérée  comme  terminée  lorsque  le 
poids  de  la  matière  n'éprouvail  plus  de  variations.  Les  disposi- 
tions étaient  prises  pour  éviter  des  pertes  ou  des  accroisse- 
ments de  poids  pendant  les  pesées  ou  les  manipulations. 

Hydrates  de  carbone.  —  Les  hydrates  de  carbone  ont  été 
dosés  à  l'état  de  sucre  interverti. 

La  matière,  soigneusement  broyée  dans  un  mortier,  était 
introduite  avec  les  eaux  de  lavage  daus  un  ballon  de  verre 
et  additionnée  d'une  quantité  d'eau  distillée  suffisante  pour 
que  le  poids  total  de  l'eau  ajoutée  représentât  10  lois  le 
poids  de  la  matière.  Le  mélange  était  alors  additionné  de  la 
quantité  d'acide  chlorhydrique  de  densité  1,123  nécessaire 
pour  obtenir  une  liqueur  contenant  5  %  d'acide  pur.  M.  F. 
Allihn  (1)  a  montré  que  lorsque  la  saccharificatiou  de 
l'amidon  s'eRectuait  à  l'aide  d'un  liquide  contenant  cette  pro- 
portion d'acide,  la  quantité  maximum  de  sucre  était  obtenue 
après  SO  minutes  d'ébulHtiou.  J'ai  cru  devoir  proloi^er 
l'ébullitiou  pendant  l  heure  1/2,  car  M.  AUilin  a  opéré  sur 
de  l'amidon  pur  et  non  sur  de  la  matière  toujours  enfermée 
en  partie  dans  les  cléments  cellulaires  malgré  les  soius 
apporti'H  ù  la  trituration.  Dailleurs  le  traitement  des  moitiés 
antérieures  et  des  moitii'S  postt'He lires  des  tubercules  était 
fitit  dans  des  conditions  identiques,  ce  qui  est  surtout  essentiel 

(1)  F.  Allilio  :  Zéilsckrift  des  Vereins  fur  RdbeniuckerinduHrie,  hA.  SO,  p. 
TWi,  1883,  et  Zeitsckrift  fur  mat.  Clumie,  IS63,  p.  100-102. 
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dans  des  recherches  purement  comparatives.  La  sacchari- 
ficatioD  se  faisait  en  même  temps  dans  les  deux  ballons  rea- 
fermaot  les  moitiés  antérieures  et  postérieures  des  tubercules  ; 
le  feu  était  réglé  de  telle  sorte  que  l'ébullitioD  eût  même  durée 
et  fût  aussi  égale  que  possible  daos  les  deux  ballons,  Chaque 
balloD  était  surmonté  d'un  réfrigérant  à  reflux  afin  que  la 
composition  des  liquides  demeurât  constante. 

Après  refroidissement  et  ûltration,  la  liqueur  était  neutra- 
lisée avec  de  la  soude,  puis  débarrassée  par  le  sous-acétate  de 
plomb  des  substances  aulres  que  le  glucose  capables  d'agir  sur 
la  liqueur  eu pro-potassique  (matières  azotées,  acides,  etc).  L'excès 
de  sel  plombique  était  précipité  d'abord  par  le  sulfate  de  soude 
et  ensuite,aprë3  liltration.par  un  courant  d'hydrogène  sulfuré  (1); 
l'excès  de  ce  dernier  était  chassé  par  quelques  minutes  d'ébul- 
lition. 

J'ai  employé  pour  doser  le  sucre  la  liqueur  de  Fehling  pré- 
parée au  moment  même.  Un  essai  préliminaire  faisait  connaître 
approximativement  la  proportion  de  sucre  contenue  dans  les 
deux  liqueurs;  alors,  si  cela  était  nécessaire,  l'une  ou  l'autre 
ou  les  deux  étaient  additionnées  d'eau  distillée  en  quantité  suf- 
fisante pour  que,  d'une  part,  les  deux  liqueurs  eussent  à  peu 
près  la  mèriie  concentration  et  que,  d'autre  part,  cette  concen- 
tration fût  voisine  de  1  0/0.  M.  Soxleht  (2)  en  effet,  a  montré 
que  c'est  dans  ces  conditions  que  la  liqueur  de  Fehling  donne 
les  meilleurs  résultats.  Le  cyanure  jaune  et  l'acide  acétique 
servaient  à  indiquer  la  Hu  de  la  réaction. 

Azote.  —  L'azote  albuminoïde  a  été  dosé  par  la  méthode 
de  Stntzer  (3).  Un  poids  déterminé  de  la  matière  parfai- 
tement broyée  était  épuisé  par  l'eau  et  le  mélange  était 
ensuite  hltré. 

Le  liquide  liltré  recevait  alors  quelques  gouttes  d'alun  pour 

(I)  1.e  suHalP  de  xoiulc  employi'  seul  lala»e  des  quanlilés  appréciables  de 
plomb  dans  U  liftueur,  mfme  neutre.  Peut-être  laut-ll  en  chercher  la  cause  daos 
U  présence  de  «els  ammoniacaux  résiiKant  de  l'aclion  des  acides  à  l'ébultillon 
sur  la  glulamine  et  l'asparagine  i^ntenuea  dans  la  iiiiitièrv.  D'autre  pari,  des 
courants  prolongés  d'hydrogène  snlluré  sont  1res  Incommodei. 

(l)  Suxlelit  :  Zeiltehrifl  des  Yereins  fiir  Riiben^ttckerindwstrle,  n'  3S8.  p.  965 
el  ZeiUckrift  fur  anal.  CAeinlf,  Bd.  XVI,  f.'XS;  186e. 

(3}  Stutzer  :  Journal  fur  Landicirthgehafi,  Bd.  28,  p.  103  et  VZ,  1880, etBd. 
29.  p.  473,   IRSI. 
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précipiter  les  phosphates  alcalius  et  était  ensuite  additionné  i 
cliaud  d'hydrate  d'oxyde  de  cuivre  ;  le  précipité  obtenu  était 
ajouté  au  résidu  de  la  première  Tiltration  ;  le  mélange  con- 
tenait tout  l'azote  albumiaoîde  qui  était  alors  dosé  par  la 
méthode  Kjeldahl  (1),  modifiée  par  Wiliarth  (i).  L'azote  total 
étant  dosé  dans  une  autre  portion  de  la  matière  mise  à 
part,  une  simple  soustraction  faisait  connaître  la  proportion 
de  l'azote  non   albuminoîde. 

Acides  organiques.  —  5-10^"  de  jus  rapidement  filtrëa, 
étaient  additiounés  de  2-5  gouttes  d'une  solution  faible  d'orangé 
u°  3  et  la  proportion  des  acides  qui  y  étaient  contenus  était 
déterminée  à  l'aide  d'une  solution  d'hydrate  de  baryte  titrée. 
Cette  base  présente  sur  la  soude  et  la  potasse  l'avantage  que 
la  formation  d'un  carbonate  aux  dépens  de  l'acide  car- 
bonique atmosphérique,  ayant  pour  conséquence  une  variation 
dans  le  titre,  est  rendue  immédialehienl  apparente. 

Cendres.  —  L'incinération  commencée  dans  un  four  à  moufle 
de  Wiesn^  était  terminée  dans  un  courant  d'oxygène  pur.  La 
température  du  rouge  sombre  à  peine  visible  au  jour  n'était 
pas  dépassée  afin  d'éviter  la  volatilisation  des  chlorures  ou  des 
phosphates  alcalins.  Les  nacelles  mises  A  refroidir  sous  une 
cloche  à  dessiccation  étaient  ensuite  pesées  dans  des  flacons  tarés. 


On'trouvera  dans  les  deux  tableaux  ci-contre,  à  titre  d'exemple, 
les  résultats,  fournis  par  l'analyse,  d'un  certain  nombre  de  tuber- 
cules, non  germes  dans  le  premier  tableau,  en  voie  de  germi- 
nation dans  le  second. 

Dans  les  deux  tableaux,  la  matière  sèche,  les  hydrates  de 
carbone,  l'azote  total  et  les  acides  sont  rapportés  à  100  de  poids 
frais;  les  cendres  à  100  de  poids  sec;  l'azote  albuminoîde  et  non 
albuminoîde  à  100  d'azote  total  ;  les  albuminoïdes  solubles  à  100 
d'albumiooides  ;  la  potasse,  la  magnésie,  la  chaux,  l'acide  phos- 
pliorique  à  100  de  cendres.  Les  acides  sont  exprimés  eu  acide 
suHurique. 

(1)  KjcMshl  ;  Zeilsehrifl  fur  anal.  Chemie,  Itd.  XXII,  p.  366. 
|S)  H.    wniftith  :    Chein.    Centralblatt.  3-  strie,  Bd  XVI,  p.   17  el  il3,  d 
ZeiUchrifl  fiir  tmal.  ('hernie,  Bd.  Ï4,  p.  Cki. 
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SUR   LES  TUBERCULES   DE  LA    l'OMMi:  DE  TERItK  US 

L'examea  des  tableaux  1  et  II  moutre  que  les  moitiés  aoté- 
rieures  des  tubercules  sont  d'une  façou  géaérale  plus  riches  en 
matière  sèche,  eo  hydrates  de  carbone  transformables  par  l'acide 
chlorhydrique  en  sucre  réducteur;  plus  riches  en  azote  albumi- 
□oïde  et  non  albuminoide,  eu  albuminoïdes  solubles  dans  l'eau; 
plus  riches  en  acides  organiques,  en  sels,  et  en  particulier  en 
potasse,  en  magnésie  et  en  acide  phosphorique.  Les  différences 
sont  particulièrement  accusées  dans  les  tubercules  eu  voie  de 
germination. 

Le  développement  plus  rapide  et  plus  considérable  des  bour- 
geons antérieurs  des  tubercules  s'explique  dès  lors  par  la  pré- 
dominance, dans  leur  voisinage,  des  matières  nutritives  de 
réserve  et  des  principes  actifs  a^totés;  elle  s'explique  aussi  par 
la  prédominance  des  acides  organiques  et  des  sels  qui  jouent 
un  rAle  si  considérable  dans  les  phénomènes  de  croissance,  soit 
que  leur  pouvoir  osmotique  élevé  détermine  dans  les  éléments 
cellulaires  une  tui^escence  assez  forte  pour  activer  leur  déve- 
loppement (1),  soit  qu'ils  interviennent  plus  directement  dans 
les  transformations  des  principes  immédiats  (2). 

De  nombreux  travaux  (3)  ont  démontré  que  le  dévelop- 
pement de  nouveaux  oi%anes  est  en  général  accompagné  de 
la  transformation  d'une  partie  des  albuminoïdes  en  combi- 
naisons azotées  non  albuminoïdes  (amides  divers,  etc.)  L'exa- 
men des  tableaux  montre  que  cette  transformation  se  produit 
plus  tdt  vers  le  sommet  des  tubercules    qu'à    leur    base.  Il  y 

(I)  Voir  en  particulier,  Graham  :  PMlosophieal  Ttatuaelion»,  1849,  IBCiO, 
18S1;  —  PleHer;  Osmoti$ehe  Untenuchungen,  18T7;  —  Bug<j  de  Vrics  :  Unlers. 
iibtr  die  Ursaehe  der  ZrlUtreckung,  Halle,  1877;  —  ibid.:  Veberden  itxtheilder 
Pflansensaâren  an  der  TurgoThraft  wachtender  Organe:  —  ibid.-  Delà  force 
attractive  entre  le»  matière*  lolublei  et  l'eau  dant  Ict  solutions  dilttéee  (Comptes- 
rendiis,  T.  XCXII.  p.  1063);  —  G.  Kraus  :  Ueber  die  Aciditàt  dei  Zellsaflea, 
Halle,  1881. 

{2)  Pour  la  bibliographie,  voir  PleOer  :  P/lansenphysiologie,  M.  Il,  p.  225; 
et  Warburg  :  Veber  die  Bedeutvng  des  organisehen  Sàuren  fiir  den  Lebens 
procett  der  P/lamen  (Untera.  aus  den  boUo.  Imlitul  zu  Tabingen,  T.  II.  p. 
53-150),  —  Voir,  en  outre,  Palladln  :  Bitdung  der  organitchen  Sniiren 
in  den  loaeluenden  Pflanzenlheilen  (Ber.  der  deulacL.  bolan.  GeseU.  Bd.  V. 
p.   3K.  1887.) 

(3)  Voir  la  bibliographie  dana  PFefler  :   Pfianzenphyiiologie,  Bd.  I,  p.  1201 
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a  )à  évidemment  uoe  nouvelle  justification  de  la  précocité 
du  développement    des  bourgeons  antérieurs. 

On  sait  qu'au  moment  de  la  formation  de  nouveaux 
organes  les  matières  de  réserves  ternaires  insolubles  prenoeot 
une  forme  migratrice  soluble  et  que,  en  particulier,  l'amidon 
donne  naissance  à  des  dextrines  et  à  du  sucre.  Le  déve- 
loppement des  boui^eoDS  des  tubercules  s'eOectuant  quelle  que 
soit  leur  position,  aux  dépens  des  réserves,  dans  l'espèce 
presque  exclusivement  amylacées,  il  semble  a  priori  qu'au 
début  de  la  germination,  la  transformation  de  l'amidon  en 
principes  solubles  (dextrines  et  sucres)  susceptibles  de  se 
transporter  vers  les  lieux  de  consommation,  doit  être  plus 
précoce  et  plus  active  vers  le  sommet  des  tubercules  qu'à 
leur  hase.  Je   me  suis  proposé  de  vérifier  cette  hypothèse. 

Les  dextrines  et  les  sucres  ont  été  évalués  en  sucre  interverti. 
La  saccharification  des  dextrines  et  l'Interversion  du  mâltose,  du 
saccharose  étaient  obtenus  par  ébullition  de  l'extrait  aqueux  (1), 
préalablement  décanté  et  filtré,  avec  2  0/0  d'acide  chlorhydrique. 
Le  sucre  interverti  a  été  dosé  dans  la  liqueur  après  traitement 
pnr  le  sous-acétate  de  plomb  et  élimination  de  l'excès  de  sel 
plombique,  comme  il  a  été  dit  plus  haut. 

Voici  comme  exemple  les  résultats  de  quelques  recherches. 

L  —  3  tubercules  à  bourgeons  antérieurs  en  voie  de  dé- 
veloppement. Les  moitiés  antérieures  pesant  ensemble  163«>'45, 
ont  fourni  1,03  0/0  de  sucre;  les  moitiés  postérieures  pesant 
ensemble  167e''29  n'en  ont  fourni  que  des  traces. 

II.  —  3  tubercules  analogues  aux  précédents.  Les  moitiés 
antérieures  pesant  ensemble  143!?''18,  ont  fourni  1,42  0/0  de 
sucre  ;  les  postérieures  pesant  142ei'39,  des  traces. 

III.  —  4  tubercules  à  bourgeons  antérieurs  déjà  longs  et  à 
bourgeons  postérieurs  commençant  à  se  développer.  Les  moitiés 
antérieures  pesant  243e''4S  contenaient  2,09  0/0  de  sucre  ;  les 
postérieures  pesant  2i7B''28  en  renfermaient  1,40  0/0. 

IV.  —  3  tubercules  analogues  aux  précédents.  Moitiés  anté- 
rieures pesant  183^1-33:  2,11  0/0  de  sucre;  moitiés  postérieures 
pesant  190*^07  :   1,32  0/0. 

(1)  Uans  touLes  ces  recliorclies  i'exlMlt  a  été  obtenu  en  traitant  la 
matière  par  <0  fois  son  poids  d'eau. 
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D'autre  part,  les  tubercules  Don  germes  conservés  comme 
les  précédents  dans  une  salle  dont  la  température  ne  s'est  pas 
abaissée  au-dessous  de  8°  (1)  n'ont  présenté  à  l'analyse  que  des 
quantités  non  dosables  de  sucre. 

On  voit  donc  qu'il  y  a  un  parallélisme  complet  entre  les 
diverses  circonstances  de  la  germination  des  tubercules  et  de  la 
mise  en  réaclivité  de  leurs  réserves. 

D'après  un  grand  nombre  de  physiologistes  et  en  particulier 
MM.Ad.Meyer(2),  Baranetzky(3),Ad.Hansen(4),G.  Krabbe{5),etc., 
la  dissolution  de  l'amidon  s'edectua  toujours  sous  l'influence  du 
ferment  diastasique;  il  en  résulte  que  la  production  du  sucre 
ou  des  dextrines  aux  dépens  de  l'amidon  nécessite  la  formation 
préalable  d'une  certaine  quantité  de  diastase.  Pour  M.  J.  Wort- 
mann  (6),  au  contraire,  il  n'en  serait  pas  toujours  ainsi  et  le 
protoplasma  pourrait  par  exemple  intervenir  directement  dans 
la  dissolution  de  l'amidon  ;  en  tout  cas,  la  répartition  et  l'abon- 
dance de  la  diastase  ne  seraient  nullement  parallèles  avec  la 
répartition  et  la  dissolution  de  l'amidon.  En  présence  de  cette 
divergence  d'opinions,  i)  m'a  paru  intéressant  de  rechercher  si 
dans  le  cas  particulier  des  tubercules  de  la  pomme  de  terre,  il  y 
a  ou  non  parallélisme  entre  la  production  de  la  diastase  et  la 
dissolution,  de  l'amidon  mesurée  par  la  formation  des  dextrines 
et  des  sucres. 

Dans  ces  recherches,  la  diastase  était  retirée  du  jus  fourni 
par  les  tubercules  râpés  puis  broyés  et  pressés,  d'après  le  procédé 
Itaranetzky  qui  est  aussi  d'ailleurs  celui  de  M.  Wortmann.  Le 
jus,  débarrassé  de  l'amidon  par  repos  et  décantation  puis  par 
filtration,  était  ensuite  additionné  d'alcool  à  90"-9S».  Le  pré- 
cipité qui  en  résultait  était  recueilli  sur  un  filtre  puis  lavé  avec 

(I)  MQUer-Thurgaa  :  Ueber  Znckeranhaiifung  in  ppanteatktiiUn  in  Fotge 
niederer  Temperalur  (LaodwirUi.  Jahrbûcher,  Bd.  11,  p.  751). 

(î)  Ad.  Moypr  :  Die  Lehre  von  dea  ckemîichen  Fermenlen  oder  Ensymologie. 

(3)  Baranctzky  :  Die  slàrkeumbildenden  Fermente  in  den  Pflanzen,  l^ipzli;, 
1S78. 

ii)  Ad.  Hansen  :  i'eber  Fermente  uitd  Enzyme  (Arbcilen  des  hntan.  lasliluls 
in  Wûr/burg,  Bd  III.  p.  Ki). 

(3)  G.  Krabbe  :  Untersiicliiingen  iiber  Diaslasejerment,  clc.  (Prlng«licim'$ 
Jahrbûcher,  Bd.  âl,  IleR  4,  p.  5S0. 1»90. 

(6)  J.  Woilmann  ;  I'eber  <Un  Naehiceis,  das  Vorkommeu  und  die  IledeiUung 
des  diattatiicken  Enzyms  in  d*n  Pfîanzen  (Botan.  Zeitung,  u"  37  -  41, 1890). 
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de  l'alcool  à  85<'  pour  enlever  tout  le  sucre.  Ud  peu  d'eau  dissol- 
vait alors  le  ferment  resté  sur  le  filtre.  La  liqueur  ainsi  obtenue, 
dont  la  réaction  était  toujours  acide,  était  mise  eu  contact  avec 
de  l'eau  contenant  de  l'empois  d'amidon  de  pomme  de  terre. 
Une  solution  d'iode  permettait  de  noter  la  fin  de  la  saccbari- 
ficatioD. 

L'extrait  aqueux  employé  directement  agit  plus  rapidement 
sur  l'amidoD  que  l'extrait  alcoolique,  mais  il  est  beaucoup  moins 
pur  et  renferme  en  particulier  du  sucre  dout  l'influeDce  sur  la 
marche  ultérieure  de  la  saccliarificatioo  serait  de  nature  à 
fausser  les  résultats.  Avec  l'extrait  alcoolique,  on  a  d'ailleurs 
moins  de  bactéries  et  l'on  atténue  ainsi  une  cause  d'erreur 
non  entièrement  négligeable. 

L'acidité  de  la  liqueur  a  le  double  avantage  de  favoriser 
l'action  de  la  diastase  et  de  gêner  le  développement  des  bac- 
téries. 

Une  partie  de  la  matière  était  employée  à  la  recherche  de 
la  diastase,  l'autre  au  dosage  des  dextrines  et  des  sucres  (1). 

Voici   les  résultats  de  quelques  recherches  : 

I.  —  3  tubercules  à  bourgeons  antérieurs  seuls  développés, 
20^"  d'extrait  provenant  de  20'=°  de  jus  fourni  par  les  moitiés 
antérieures  sont  mélangés  à  30^"  d'eau  contenant  0  gr.,  025  d'a- 
midon à  l'état  d'empois.  Après  15  heures,  le  mélange  ne  donnait 
plus  de  réaction  avec  l'iode.  Après  30  heures,  dans  les  mêmes 
conditions  d'expérience,  l'extrait  fourni  par  les  moitiés  posté- 
rieures   avait  laissé  l'amidon  presque   intact. 

Les  moitiés  antérieures  ont  fourni  1,25  0/0  de  sucre  inter- 
verti, les  moitiés  postérieures  seulement  des  traces. 

II.  —  4  tubercules  à  boui^eous  antérieurs  seuls  développés. 
Mêmes  conditions  expérimentales  que  dans  l'expérience  I,  mais 
en  faisant  agir  directement  le  jus  sur  l'amidon.  Moitiés  anté- 
rieures :  Après  10  heures,  l'iode  ne  fournissait  plus  de  réaction. 
Moitiés  postérieures  :  .\prës  30  lieures,  la  liqueur  accusait  à 
peine  uu  commencement  de  dissolution  de  l'amidon;  elle  con- 
tenait de  nombreuses  bactéries.  Les  moitiés  autérieures  ont  fourni 
1,62  0/0  de  sucre,  les  moitiés  postérieures  pas  du  tout. 

!S  onl  6té  évalués  en  sucre 
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ni.  —  3  tubercules  à  bourgeons  aolérieurs  déjà  longs  et  à 
bourgeons  postérieurs  couinieoçaDt  à  se  développer.  Mêmes  con- 
ditions expérimentales  que  dans  l'expérience  I,  c'est-à-dire  en 
employant  l'extrait.  Moitiés  antérieures:  plus  de  réaction  après 
13  heures.  Moitiés  postérieures  :  plus  de  réaction  après  18  heures. 

Les  moitiés  antérieures  ont  fourni  2,42  0/0  de  sucre  et  les 
moitiés  postérieures  i,71  0/0. 

IV.  ~  3  tubercules  analogues  à  ceux  de  l'expérience  précé- 
dente, mais  en  employant  directement  le  jus.  Moitiés  antérieures  : 
plus  de  réaction  après  9l  heures.  Moitiés  postérieures  :  plus  de 
réactiou  après  14  heures.  Les  moitiés  antérieures  ont  donné 
2,3.^  0/0  de  sucre  et  les  moitiés  postérieures  1,49  0/0. 

La  liqueur  amylacée  traitée  par  des  jus  ou  des  extraits  pro- 
venant de  tubercules  non  germes  n'a  jamais  présenté  qu'après 
un  temps  considérable,  2  ou  3  jours,  des  traces  de  saccbariri- 
catioQ,  attribuables  peut-être  aux  bactéries  qui  abondaient  alors 
dans  les  mélanges.  Ces  tubercules  n'ont  pas  fourni  de  sucre  ou 
seulement  des  traces  non  appréciables. 

Ces  recherches  montrent  que  dans  les  tubercules  de  la 
Pomme  d^  terre  il  existe  une  relation  entre  la  répartition  de 
la  diastase  et  celle  des  dextrines  et  des  sucres  et  par  suite 
entre  la  répartition  de  la  diastase  et  la  dissolution  de  l'amidon. 

Elles  montrent  en  outre  qu'il  y  a  une  relation  d'abord 
entre  l'apparition  de  la  diastase  et  l'entrée  en  germination  des 
tubercules,  ensuite  entre  la  répartition  de  la  diastase  et  l'ordre 
et  la  vigueur  du  développement  des  bourgeons  et  donnent 
ainsi  une  nouvelle  explication  des  diverses  particularités  que 
présente  la  germination  des  tubercules. 

Les  résultats  de  ces  recherches,  en  contradiction  avec  les 
vues  de  M-  Wortmann,  sout  favorables  à  l'opinion  générale 
que  chez  tous  les  êtres  vivants,  la  digestion  des  matières  nu- 
tritives s'effectue  non  par  l'action  directe  du  protoplasma,  mais 
par    l'intermédiaire  de  diastases  résultant  de  son  activité. 

II.  —  Tubercules  n'ayant  pas  terminé  leur  croissance 

Il  était  intéressant  de  savoir  si  les  différences  que  présentent 
les  tubercules  adultes  dans  la  répartition  des  principes  immédiats 
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et  des  substances  minérales  soDt  origÎDelles  ou  si  elles  résultent 
d'un  mouvement  secondaire  de  matière  survenant  plus  ou  moins 
-tardivement,  après  que  la  période  de  croissance  est  terminée. 
Dés  lors,  j'ai  dosé  successivement  dans  des  tubercules  jeunes 
n'ayant  pas  terminé  leur  croissance  la  matière  sèche,  les 
hydrates  de  carbone  transformables  par  l'acide  chlorhydrique 
en  sncre  réducteur,  l'azote  albuminoide  et  nou  albuminoïde, 
les  acides  et  les  cendres.  Les  résultats  de  ces  analyses  sont 
consignés  dans  le  tableau  ci-dessous. 

III.  —  Tubercules  n'ayant  pas  terminé  leur  croissance. 
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On  voit  que  les  tubercules  jeunes  n'ayant  pas  encore  terminé 
leur  croissance  ont  dans  toutes  leurs  parties  la  même  consti- 
tution physiologique.  11  faut  donc  admettre  que  lorsque  les 
tubercules  ont  atteint  leur  taille  définitive,  ils  sont  le  siège  d'un 
mouvement  de  matière  ayant  pour  résultat  d'amener  une  répar- 
tition physiologique  des  réserves  dont  les  conséquences  sont, 
nous  l'avons  vu,  un  développement  plus  précoce,  plus  rapide  et 
plus  considérable  des  boui^eons  voisins  du  sommet  et  une  apti- 
tude plus  grande  des  moitiés  antérieures  des  tubercules  à  la 
multiplication  de  la  plante. 

De  tels  mouvements  de  matière  s'observent  dans  les  plantes 
vivaces.  Pendant  la  période  de  végétation  active,  les  matières  de 
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réserve  s'accumulent  simplement  soit  dans  la  tige,  soit  dans  les 
racines;  plus  tard  et  à  une  époque  variable  suivant  les  espèces, 
ces  matières  se  transportent  partiellement  vers  les  lieux  de  con- 
sommation, c'est-à-dire  au  voisinage  des  organes  destinés  à  se 
développer  tout  d'abord  au  retour  de  la  belle  saison. 

Dans  un  tubercule  de  la  Pomme  de  terre  qui  n'est  qu'une 
portion  de  plante,  on  observe  donc,  comme  dans  une  plante 
tout  entière  pérennante,  une  période  d'accumulation  simple  des 
matières  de  réserve  suivie  d'une  période  de  répartition  physiolo- 
gique de  ces  réserves.  On  ne  s'en  étonnera  pas  si  l'on  réfléchit 
que  les  tubercules  résultent  en  quelque  sorte  de  la  fragmentation 
de  la  piaote  mère  et  que  l'abondance  de  leurs  réserves  leur 
donne  une  véritable  autonomie. 

III.    ~-  TUfiERCCLBS  A  BOURGEONS   ANTÉRIEURS  SUPPRIMÉS. 

On  sait  que  la  suppression  des  bourgeons  de  In  partie 
supérieure  d'une  tige  ou  d'un  rameau  amène  le  dévelopement 
de  bourgeons  situés  plus  bas  et  qui,  sans  cette  circonstance. 
De  se  seraient  accrus  que  plus  tard  ou  même  seraient  restés 
latents.  Si  dans  un  tubercule  de  Pomme  de  terre  on  sup- 
prime systématiquement  tous  les  bourgeons  appartenant  à  la 
moitié  antérieure  du  tubercule,  on  détermine  de  même  un 
développement  plus  actif  des  bourgeons  situés  plus  bas,  c'est- 
à-dire  occupant  la  moitié  postérieure  du  tubercule.  Les  bour- 
geons s'accroissent  davantage,  plus  tât  et  plus  rapidement  que 
les  bourgeons  similaires  appartenant  à  des  tubercules  non 
ébourgeonnés. 

Il  m'a  paru  intéressant  de  rechercher  si  ces  changements 
dans  la  répartition  des  boui^eons,  c'est-à-dire  des  lieux  de 
consommation,  n'auraient  pas  pour  conséquence  des  ctiange- 
ments  dans  la  répartition  interne  des  principes  immédiats  et 
des  substances  minérales.  Le  tableau  ci-dessous  Tableau  IV) 
donne  quelques-uns  des  résultats  de  mes  recherches  à  cet 
égard . 
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IV.  —  Tub«roul«B  à  bourgeons  antérieurs  supprimés  et  À  bourgeons 
postérieurs  eu  voie  de  déTeloppement. 
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Od  voit  que  dans  les  tubercules  ébourgeounés  ta  rëpartUioa 
des  priocipes  immédiats  et  des  substances  minérales  est  inverse 
de  celle  qu'on  observe  dans  les  tubercules  normaux.  Il  s'est 
donc  produit  dans  les  tubercules  ébourgeonnés,  à  la  suite  de 
la  suppression  des  bour^eous,  des  migrations  de  matière  ayant 
pour  résultat  de  faire  prédominer  dans  les  moitiés  postérieures 
les  matières  de  réserve,  les  principes  actifs  azotés,  les  acides 
organiques  et  les  sels.  On  peut  remarquer  que  dans  les  moitiés 
postérieures  la  proportion  de  l'azote  des  amides,  par  rapport 
à  l'azote  total,  a  une  valeur  considérable,  eu  rapport  avec 
l'activité  des  phénomènes  de  croissance  dont  les  bourgeons  sont 
maintenant  le  siège. 

COSCLCSIONS 

Les  principaux  résultats  df  ces  rccluTctifS  pciiveul  se 
rèsiiiiitT  dt'  la  façon  siuivanle. 

Lorsque  It'S  tubercules  de  la  Pomme  de  terre  n'onl  pas 
encore  terminé  leur  croi;*sance,  les  princi|ies  immédiats  et 
les  .substances  minérales  sont  également  répartis  entre  les 
diverses  régions  des  tubercules. 

Lorsque    les  tubercules  de  Ici  Pomme  de   t<>rre    onl    atteint 
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leur  taille  définitive,  il  se  produit  à  un  momeat  dooné,  dans 
l'intérieur  de  leurs  tissus,  un  mouvement  de  matière  ayant 
pour  résultat  d'amener  une  prédominance  des  principes  immé- 
diats [hydrates  de  carboue,  matières  azotées  albuminoïdea 
et  non  albumlnoîdes,  acides  organiques)  et  des  substances 
minérales  (totalité  des  cendres,  potasse,  magnésie,  acide  phos- 
pborique)  au  voisinage  des  boui^oas  antérieurs. 

On  peut  donc  distinguer  dans  l'évolution  des  tubercules  de 
la  Pomme  de  terre  trois  périodes  physiologiques  : 

4°  Uue  période  de  croissance  et  d'accumulation  des 
réserves  (!)  ;  2<*  une  période  de  répartition  des  réserves  ;  3° 
une  période  de  germination  et  d'utilisation  des  réserves. 

La  répartition  des  réserves  organiques  et  minérales  dans 
les  tubercules  adultes  permet  de  comprendre  que  les  bourgeons 
antérieurs  se  développent  davantage  plus  tôt  et  plus  rapi- 
dement que  les  postérieurs  et  que  les  moitiés  antérieures  des 
tubercules  cultivées  isolément  fournissent  des  récoltes  plus 
abondantes  que  les  moitiés  postérieures. 

Dans  les  tubercules  dont  les  bourgeons  antérieurs  ont  été 
supprimés  systématiquement,  la  répartition  des  réserves  devient 
inverse  de  la  répartition  normale.  Ce  renversement  explique  que 
dans  les  tubercules  ébourgeonnés  le  développement  des  bourgeons 
postérieurs  devienne  plus  précoce  et  plus  actif  que  dans  les 
tubercules  normaux. 

Il  existe  donc  toujours  dans  les  tubercules  de  la  Pomme  de 
terre,  normaux  ou  privés  d'une  partie  de  leurs  bourgeons,  une 
relation  entre  la  répartition  des  principes  immédiats  et  des 
matières  minérales  de  réserve  et  l'aptitude  relative  des  bour- 
geons au  développement. 

Dans  les  tubercules  normaux  de  la  Pomme  de  terre,  les 
processus  ordinaires  de  la  croissance,  passage  d'une  partie  de 
l'amidon  à  l'état  de  dextrines  et  de  sucres,  transformation  d'une 
partie  des  albuminoïdes  en  corps  amidés,  acrroissemcnt  des 
albuminoïdes  solubles  par  rapport  à  reiisciuble  des  albumi- 
noïdes, sont  plus  précoces  et  plus  actifs  au  voisinage  des  bour- 
geons antérieurs,  c'est-à-dire  là  où  les  conditions  intrinsèques 

(Ij  Ce  rool  étant  pri»  dans  so»  icm  le  plus  large  ut  a'appliiiuaiil  à  la  FoU  aux 
priiittpeii  liiiUédiat»  pI  aui!  siiUlancfs  iiiinéralci. 
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de  la  germination  soot  le  mieux  et  le  plus  complëtemeat 
réalisées.  Dans  ces  tubercules,  il  existe  une  relation  entre  la 
répartition  de  la  diastase  et  celle  des  dextrines  et  des  sucres 
et  par  suite  entre  la  répartition  de  la  diastase  et  la  dissolution 
de  l'amidon  ;  il  existe  en  outre  une  relation  d'abord  entre 
l'apparition  de  )a  diastase  et  l'entrée  en  germination  des  tuber- 
cules,  ensuite  entre  la  répartition  de  la  diastase  et  l'ordre  et 
la  vigueur  de  développement  des  bourgeons.  Ces  divers  faits 
iournisseot  une  nouvelle  explication  des  particularités  que  pré* 
sente  la  germination  des  tubercules  de  cette  plante. 
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NOUVELLE  NOTE 

sur  les  PELOTES   MARINES 

Par  H.  William  RUS8ELL  (1) 


J'ai  récemment  donné  la  description  dans  la  Revue  (S)  d'une 
épave  rejetée  par  U  mer  et  qui  résultait  de  la  transforma tiou 
de  cAnes  de  Pins  par  les  flots. 

A  ce  propos,  j'ai  crti  devoir  considérer  comme  ayant  une 
semblable  origine  tous  les  corps  qui  ont  la  forme  de  pelote 
feutrée  et  que  l'on  trouve  en  grande  abondance,  comme  je 
l'ai  dit,  sur   le  littoral  de  la  Méditerranée. 

Or,  il  résulte  des  nombreux  renseignements  qui  me  sont 
parvenus  (3)  que  cette  identité  d'origine  n'existe  nullement. 
Aussi  je  me  suis  proposé  dans  cette  Note  de  résumer  les 
connaissances  acquises  sur  les  diverses  productions  analogues 
qui  ont  été  signalées  et  de  faire  voir  par  quels  caractères 
elles  didërent  de  celles  que  j'ai  décrites. 

I.  Historique. 

Les  écrits  des  anciens  naturalistes  font  mention  de  corps 
abaudonnés  par  la  mer  et  dont  la  desrription  concorde  assez 
bien  avec  celle  des  pelotes  marines. 

Ces    pelotes    semblent    avoir     été    connues    des   Grecs,    car 

(I  )  Ce  Iravail  a  élé  fall  au  Laboratoire  de  Bolanique  de  la  Sorbonoe,  dirigé  par 
M.Gaston  BoDoler.  Le  régumé  en  a  été  commualiiué  à  ia  Société  Botaoîque  de 
France  le  13  (an île r  1893. 

(î)  Rpvue  générale  de  Bolanique,  t.  IV,  ISS.  p.  SWi. 

(3)  Jeiloisees  renseignements,  en  grande  partk,  k  M.  Bornel  et  A  M.  Giard, 
nuxquels  j'adresse  ici  tous  mes  remercie  menti. 

Rev.  gén.  de  Botanique  —  V.  a 
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Galien  (1)  et  Aristote  (2)  précoDÏseat  l'usage  comme  médicament 
autiscrofuleux  des  cendres  de  boules  marioes  (aï-ïfs!;)  ;  mais  il 
faut  arriver  jusque  vers  le  milieu  de  cotre  ère  pour  avoir  des 
renseignements  un  peu  plus  précis  sur  ces  corps.  Ainsi,  par 
exemple,  Robert  Constant  parle  de  productions  marines  appe- 
lées Pilotes  de  mer  par  les  Normands  et  qui  sont,  d'après  lui, 
des  Algues  du  genre  Alcyon,  «  car  elles  ont  l'odeur  des 
Algues  et  se  trouvent  toujours  dans  les  parages  habités  par  les 
Algues  (in  algosis).  a 

Cornarius  admet  aussi  que  les  boules  marines  (pilœ  marinte) 
appartiennent  au  genre  Alcyon,  groupe  qui,  on  le  sait,  renfer- 
mait d'ailleurs  tous  les  corps  marins,  aussi  bien  les  Spongiaires 
et  les  Coraux,  que  les  Algues  proprement  dites. 

En  revanche,  Matthiole  croit  que  les  boules  appelées  en 
Italie  Patlœ  marinœ  ne  sont  autres  ([ue  des  résidus  de  la  mer 
(adarces). 

Césaipin  (3)  parait  être  aussi  de  l'avis  de  Matthiole,  car  il 
écrit  :  «  Ex  maris  lanugine  cousl;int  pilae  qutedam  iu  littore 
»  r(;perta!,  sed  nulla  intus  cavitate  :  aggloméra  a  tur  enim  teslucis 
a  piii  iiudis  rejecti,  aliquando  in  tantam  amplitudinera  ul 
»  utra<]ue  manu  complecti  vix  possiut.  n  Ainsi,  selon  lui,  ces 
boules,  dont  il  ignore  au  fond  l'origine,  peuvent  se  mêler  aux 
herbes  marines,  et  c'est  grâce  k  cela  qu'elles  atteignent  parfois 
une  taille  considérable- 

Bauhin  (4),  un  certain  nombre  d'années  après  Césaipin,  a 
donné,  dans  sou  Histoire  des  ['tantes,  une  ligure  peu  nette  d'un 
corps  globuleux  qu'il  appelle  une  Sphœra  marina,  dont  il  fait 
la  description  suivante  : 

«  Sphiera  marina  rotuuda  est  inslar  pilœ  lusoria\  minor  ac 
»  etîain  major,  pêne  pugnum  a-quans,  constatque  pilis,  capil- 
1)  lisvc  tenuibus  ut  paleis  quales  in  Alga  vitiarum  cernuntur, 
»  coloris  rufescentibiis.  Iconeru  proponimus  ex  iis  quas  sculp- 
u  tas  emimus.  Cujus  antcm   plants   sit   nos   latet.   a 

■    (ijdalii'n:  Camp.  inMAib.  t.,  cap.  Il  ,in  /i«e.  cf.  Hautiin,  Univ.  plant. BUloria. 
(ï)  AHhIoIv:  Lib.  IX.  cf:  Bauliiti, 

(3)  CéEHipin  :  De  Plantis,  lib.  XVI,  Florence,  iss3. 

(4)  Kauhin:  Univfrsalis  ptanUtrum  llistoria,  hbroduni  IGSI,  p.  705,  Lib. 
XXXIX. 
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C'est  eariD  à  Imperato  (1)  que  l'oa  est  redevable  de  la 
conDaissance  de  la  nature  des  pelotes  marines. 

Ce  botaaiste,  qui  était  contemporaia  de  Bauhin,  a  en  efiet 
reconnu  que  ces  corps,  loin  d'être  des  végétaux  autonomes,  ne 
se  composaient  que  de  débris  de  plantes  submergées.  Voici 
d'ailleurs  un  résumé  de  son  travail  emprunté  à  Bauhin  qui 
l'avait  cité,  sans  oser  néanmoins  se  ranger  à  son    avis  : 

•  Negat  Imperatus  Ballam  marinam  esse  de  numéro  vege- 
»  tabilium  quod  fit  ex  minutulis  paleis  atque  pilis  congestus 
■  globus  a  volutatione  ab  acqua  marina  factus.  Et   bujus  pilfe 

>  quoad  substantiam  aliquot  statuit  species,  alias  filtro  similes, 
*  alias  coDvolutis  paleis  minutissimis,  et  alias  glomeratis  radi- 
T  culis.  » 

Dans  le  même  travail,  Imperato  s'est  aussi  eflorcé  de 
démontrer  que  les  pelotes  marines  ne  devaient  pas  être  cou- 
fondues  avec  les  paquets  de  poils  que  l'on  trouve  dans  l'estomac 
des  animaux  ruminants.  Le  nom  d'.Egagropiles  marines,  souvent 
employé  par  les  botanistes  pour  désigner  les  pelotes,  provient 
d'ailleurs  précisément  de  la  confusion  qui  a  longtemps  r^né, 
et  je  crois  .règne  parfois  encore  entre  ces  pelotes  et  les  Bézoards 
ou  .Cgagropiles  des  ruminants. 

La  nature  des  pelotes  de  mer  étant  connue,  il  fallait  en 
établir  l'origine,  c'est  ce  qu'ont  cberché  à  faire  les  botanistes 
plus  récents. 

Le  premier  essai  de  ce  genre  a  été  tenté  à  la  fin  du 
siècle  dernier  par  Draparnaud  (2).  Cet  auteur  a  examiné  des 
pelotes  recueillies  sur  les  bords  de  la  Méditerranée  et  a  remar- 
qué qu'elles  étaient  composées  de  fibres  feutrées  autour  d'un 
fragment  de  Zostëre. 

PlustardBory  deSt-Vincent  |3)a  signalé  comme  ti-ès  communs 
sur  certains  rivages  des  corps  globuleux  ou  aplatis  ressemblant 
à  un  feutre  formé  de  poils  d'animaux,  u  Ces  corps,  dit-il,  se 
»  trouveut  sur    le  littoral    de  la    Méditerranée,    mais  nous  les 

>  avons  aussi  rencontrés  dans    le  Pas^e-Calais,  devant  Amble- 

(I)  Imperato  :  Ilislorianatttrale,Ve.aezia,i&7i,p.  B3T- 

(i)  Draparnajd  -.Journal  d'BMoire  tiatitretle  de  Capelle  et  VUlers.  Bordeaux. 
(3)  Bory  deSt-Vioc^l:  Uielionnaire  classique  d'Bistoire  nalurellt  farliele 
Mçagriipile).  Tome  VI.  \9SA. 
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»  teuse  et  eu  plusieurs  eailroils  de  la  baie  de  Cadix.  Partout 
»  nous  y  avons  recouDU  la  base  de  toufTes  de  Zoslère  et  daus 
n  leur  centre  des  restes  de  racines  de  cette  plaute.  Cependant 
»  nous  avons  trouvé  aussi  eu  assez  grande  abondance  d'autres 
»  pelotes  dépourvues  de  tout  ce  qui  pouvait  indiquer  les 
»  Zostères  ». 

Ces  dernières  pelotes,  selon  Bory,  provenaient  «  soit  de  quel- 
que ruminant  noyé,  soit  de  ceux  que  l'on  tue  dans  les  vais- 
seaux pour  les  besoins  des    passagers.  » 

Quelques  années  après  Bory,  A.  Duchesne  (1)  décrit  les 
pelotes  marines  comme  formées  par  les  feuilles  et  les  graines  du 
Zostera  martita  feutrées  ensemble  par  l'action  des  vagues. 

En  1857,  Germain  de  Saint-Pierre  (2)  écrit  :  n  J'ai  souvent 
B  remarqué  sur  la  côte  de  Provence  et  notamment  sur  l'istbme 
»  de  Gien,  des  pelottes  globuleuses  formées  de  fibres  brun 
n  clair  feutrées.  Les  chasseurs  du  pays  s'en  servent  pour 
n  bourrer  leurs  fusils.  J'ai  reconnu  que  ces  pelotes,  la  plupart 
»  du  volume  d'une  orange,  sont  composées  de  flbres  qui  per- 

I  sistent  sur  les  souches  de  Posidonia  CauUïti  (3)  après  la  des- 

II  tructiou  des  feuilles  dont  elles  représentent  les  nervures. 
»  J'ai  trouvé  plusieurs  de  ces  pelotes  adbérant  encore  aux 
»  rhizomes  du  Posid<mia.  » 

A  propos  de  ces  mêmes  pelotes,  Weddel  (4),  en  1867,  a  fait 
la  communication  suivante  au  Congrès  .international  de 
Botanique  d'Amsterdam  : 

t  Ces  productions  d'origine  v^étale  ne  doivent  pas  être 
»  confondues  avec  les  œgagropiles  de  nature  animale,  qu'on 
»  rencontre  dans  le  tube  digestif  des  ruminants.  Les  œgragro- 
»  piles  marines  sont  très  communes  entre  Hyëres  et  Porque- 
»  roUes,    elles   tirent  leur  origine  du    Posidonia    oceanica.   Les 

(1)  A.  Duchesne:  Répertoire  dei  filantes  utiles  el  des  plantes  vénéneuses,  p.  7. 
183(i. 

(2)  Germain  de  Salnl-Plerre  ;  Sur  la  germination  et  le  mode  de  déieloppement 
du  Posidonia  Cawlini  (Bull,  de  la  Sœ.  Bot.  de  Fi-.,  p.  1857). 

(3)  C'est  UD  synonyme  du  Posidonia  oceanica  Del.,  nom  qui  doit  Être  mainlena 
puisque  la  plante  a  été  dénommée  ainsi  en  1767,  par  Unoé,  <|ui  la  plafail  dans  le 
[;enre  Zostera.  C'est  d'ailleurs  le  Caulinia  océanien  DC,  le  Tœnldium  acumitiatum 
Targ.  Toiz.,  le  Kernera  oceanica  \V.,  etc. 

(4)  Weddei:  Actes  du  Congrès  international  de  Botanique,  p.  iiS.  Amsterdam. 
1877.  (RéBumés  parM.  Uiard  dans  la  Revue  SclenliilqiiR   de   1887,  t"  seineelre). 
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V  vieux  rhizomes  de  cette  plante,  hérissés  de  fibres,  soot    bri- 

>  ses  par  le  choc  continuel  des  vagues,  les  fibres  sont  répan- 
*  dues  partout,  elles  vont  s'accrocher  notamment  à  d'autres 
t  fragmeuts  de  rhizomes  surtout  dans  les  points  où  le  rivage  est 
1  en  pente  douce  ;  l'influence  de  la  marée  qui  fait  tour  à  tour 

>  monter  et  descendre  ces  fragments  au  milieu  des  libres,  les 
»  amasse  en  énormes  pelotes,  dont  le  rhizome  constitue  le 
»  noyau.  » 

A  celte  communication  de  Weddel,  M.  Masters  (1)  a  répondu 
que  l'on  trouve  dans  certains  petits  lacs  d'Angleterre,  des 
boules  absolument  analogues  aux  .^gagropiles  de  la  Méditer- 
ranée et  qui  sont  produites  par  des  Conferves  roulées  et 
entrelacées  autour  de  feuilles  de  Mélèze, 

Il  existe  au  Muséum  de  Zurich  des  j^gagropiles  présentant 
une  certaine  analc^ie  avec  ceux  signalés  par  M.  Masters. 
Ces  corps,  qui  ont  la  forme  et  la  grosseur  d'une  citrouille, 
sont  en  effet  formés  par  des  débris  enchevêtrés  d'aiguilles  de 
Sapins.  Ils  proviennent  des  lacs  de  l'Engadine. 

Donc,  en  résumé,  ies  pelotes  ou  /E/jagrophtles  peuvent,  de  l'avis 
des  botanistes  cités  dans  cet  historique,  être  formées  soit  par  des 
Algues  et  des  feuilles  de  Conifères,  soit  par  deux  plantes  marines  de 
la  famille  des  Zostéracées  qui  sont  le  Zostera  marina  dam  les 
mers  du   Kord  et  le   Posîdouia  oceanica  dans  la  Méditerranée. 

II.  Etude  oes  ^^uacropiles  formées  par  le  PosmoNiA. 

Les  .Egagropiles  formées  par  le  Posidonia  étant  celles  que, 
de  l'avis  des  auteurs,  l'on  rencontre  le  plus  fréquemment  dans 
la  région  Méditerranéenne,  je  vais  compléter  ici  leur  description 
à  l'aide  d'une  note  inédite  (|u'a  bien  voulu  m'envoyer  M.  le 
Docteur  Avice,  de   Paimpol. 

«  Les  pelotes  feutrées,    m'écrit    mon    savant    confrère,    sont 

>  très  abondantes  en  Italie  depuis  l'embouchure  du  Tibre 
»  jusqu'à  la  Toscane.  Le  plus  souvent  d'une  parfaite  sphéricité, 
»  fréquemment  ovoïdes,  quelquefois  enfin  fusiformes,  elleiî  sont 
I  formées   de    fibres   d'un    brun    clair,    solidement  feutrées  et 

(I)  Maslen  :  Cnmptes-renttvs  du  Congrès  d'Àmslerdam  (loc.  cil.). 
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»  d'uDe  remarquable  homogéaéité,  du  moins  pour  ce  qui  est 
»  des  deux  premières.  Les  fusiforraes,  au  contraire,  préseoteut 
»  une  sorte  d'axe  rigide  qui  les  maintient  dans  cette  dispo- 
»sitiOD;  cet  axe  n'est  autre  qu'uo  fragment  de  rhizome  de 
»  Posidonia  Caulini,  bien  reconnaissable  à  ses  cicatrices  de 
ï  feuilles  et  ses  fibres  raidee  (rhizomate  lotige  setosa)  au  dessus 

>  desquelles  oq  voit  souvent  des  bases  de  feuilles  rubanées. 
s  Les  fibres  de  cet  axe  sont  parfaitement  identiques  aux  fibres 

>  de  ces  feutrages. 

1  Le  Posidonia  Caulini  constitue   d'immenses    prairies  sous- 

>  marines  dont  les  débris,  rejetés  par  la  mer,  forment  parfois 
«une  large  et  épaisse  bordure  le  long  du  rivage  «. 

Je    puis    ajouter    à    cette    description    que    les    pelotes    de 


Klg.  T.  —  Filamenl  de  Posidonia   oceanica  lormé  de  longues  cellules  régu- 
lières f,  séparOes  par  de  larges  méats  e. 
Ce  lllament  provient  d'une  pi'Iulc  leiilrèe  composée  entièrement  de  débris  de 
Posidonia. 

Posidonia  que  j'ai  eu  entre  les  mains  étaient  composées  de 
fils  excessivement  Tins,  à  peine  de  la  grosseur  d'un  ciieveu 
et  relativement  assez  longs  ;  en  outre,  elles  manquaient  de 
cette  consistance  qui  caractérisait  les  pelotes  signalées  dans 
mon  précédent  travail. 

III.  Etude  des  .^gagropiles  résultant  de  la  transformation 


Les  pelotes  que  j'ai  recueillies  dans  l'Ile  Sain  te- Marguerite 
étaient  formées  d'éléments  absolument  hétérogènes.   Elles  ren- 
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fermaient,  comme  je  l'ai  fait  constater  à  mes  conlrëres  de  la 
Société  botanique,  dans  la  séance  du  13  jauvier,  des  écailles 
de  cônes  de  Pins  à  tous  les  degrés  d'altération,  les  unes  presque 
intactes,  les  autres  au  contraire  réduites  à  quelques  fibres  ;  le 
reste  était  constitué  par  un  grand  nombre  de  filiiments,  la  plu- 
part grossiers  et  très  courts  (cinq  à  six  centimètres  au  plus), 
entremêlés  d'autres  moins  nombreux  qui  avaient  l'apparence  de 
longs  fils. 

Eu  examinant  ces  derniers  au  microscope,  j'ai  pu  me  con- 
vaincre qu'ils  n'avaient  nullement  la  structure  des  éléments 
des  Gymnospermes;  ils  se  montraient,  eu  effet,  constitués  par 
de  longues  cellules  presque  toutes  de  même  forme.  Ces  fils,  à 
n'en  pas  douter,  devaient  appartenir  à  une  Monocolylédone  et 
fort  probablement  à  un  Posidonia. 

D'ailleurs,  il  y  avait  sur  la  plage,  mêlés  aux  cOnes  de 
Pins,  de  nombreux  rbizomes  de  cette  plante,  rejelés  par  le 
flot,  et  dont  quelques-uns  ressemblaient  à  s'y  méprendre  aux 
cônes  à  demi  détruits  qui  les  accompagnaient  (1). 

Quant  aux  éléments  qui  constituaient  à  propremeat  parler 
les  pelotes,  c'est-à-dire  les  courts  filaments  signalés  plus  haut, 
on  reconnaissait  aisément  qu'ils  possédaient  les  ponctuations 
aréolées  si  caractéristiques  des  Pins  et  des  canaux  résini- 
fères  disséminés  dans  un  tissu  formé  de  cellules  irrégu- 
liéres  (flg.   8.) 

En  somme,  dans  ces  pelotes,  les  Tilaments  de  Posidonia 
jouaient  le  rôle  de  lien,  unissant  les  débris  plus  petits,  plus 
irréguliers  et  plus  nombreux  des  cônes,  qui  probablement 
n'auraient  pu  s'agglomérer  en  leur  absence, 

La  réunion  de  ces  deux  sortes  d'éléments  n'a  du  reste  rien 
qui  doive  surprendre  quand  on  sait  que  les  Posidonia  existent 

(1)  Je  ferai  remarquer,  à  ce  propos,  que  la  ressemblance  extérieurp  entre  les 
Ëcal Iles elTilocbécs  provenant  descdoes  ilfl  Plusel  les  gaines  eflllochées  provcoant  des 
rbizoïDCB,  est  telle  que  j'ai  représenté,  par  erreur,  dans  la  figure  du  milieu  de  nia 
précédente  Note,  les  secondes  pour  les  premiâreB.  Celte  erreur,  d'ailleurs,  ne  relire 
rien  des  conclualonB  de  celle  premi(>re  Note,  ciir  la  desrripUon  analomique  que  je 
d  nn    d  éc  iUes  ae  rapporte. non  ùcelks  reprÉsenlécssurrelte  fit'ure.maiaaux 

é  111  (!  locb  «  qui  ao  trouvaient  en  grand  nombre  dans  la  pelote  représentée  ; 
la  11  p  m  n  I  laisceaux  en  arc  et  la  slnicture  histologir|He  prouvaienl  qu'elles 
appa  I  n  1  ni  à  une  Gymnosperme. 
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sur  le  littoral  de  l'Ile  Sainte-Marguerite  et  que  dans  cette 
même  tle,  les  bois  de  Pins  s'éteudeat  en  certains  endroits 
jusqu'à  l'extrême  limite  de  la  grève. 

On  peut  facilement  admettre,  par  conséquent,  que  le  mou- 
vement de  va-et-vient  éprouvé  par  les  filaments  de  la  plante 
marine  peut  les  mettre  en  contact  avec    les    débris  des  canes 


V\g.  H.  —  Portion  d'an  QlBiuenl  provenant  d'ujie  uelole  de  l'ilr  de  SU- Marguerite. 
A  drnile  et  à  gauche  de  la  ligure,  on  voil  des  vaisseaux  Brëolé>  p  el  C  de 
dlvci-ses  (ormes.  Au  centre  ïont  des  cellules  lrr£gulières  i  parois  lortemeiil 
lign  idées. 

tombés  à  la  mer  et  dissociés  par  le  frottement  sur  le  sable 
et  les  galets.  Ces  débris  sont  alors  englobés  par  les  filaments 
de  Posidonia  et  sous  l'influeDce  des  mouvements  giratoires 
déterminés  par  les  courants  dans  les  anses  étroites  et  profondes 
de  l'ilc,  se  réunissent  en  pelotes  globuleuses. 

L'association  de  filameuts  de  Posidonia  avec  des  corps 
étrangers  n'est  d'ailleurs  pas  une  chose  aussi  rare  qu'où  le 
croit  généralement. 

C'est  ainsi  que  souvent  on  trouve  des  pelotes  constituées 
par  des  débris  de  Spongiaires  mêlés  à  des  filaments  de  cette 
planle.  Quelquefois  ces  Spongiaires  forment  le  noyau  autour 
duquel  se  sont  groupées   les  libres  du  végétal  (1). 

Dans  d'autres  cas,  ce  sont  des  Algues  que  l'on  reneontre 
combinées  avec  ces  mômes  filaments  ;  un  exemple  de  cette 
sorte   existe    dans    l'herbier    de    M.    Bornet  :  L'Algue    roulée, 


(!)    Je   possède  deux  éi^hautiilons   ti'ès  caractéristiques   de   cette   associalloa 
d'ëponge  et  de  Posidonia.  Ju  les  dois  â  l'obligeance  de  M.  Bornet, 
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qui  esL  uoe  Cblorophycëe,  ressemble  à  une  pelote  dans  laquelle 
sout  fichés  ea  maaiëre  d'épingles  les  filaments  de  Posidonia. 

Cet  ^gagropile,  qui  se  rapproche,  ou  le  voit,  de  ceux 
signalés  par  M.  Masters,  peut  être  considéré  comme  formant 
un  terme  de  transition  vers  toute  une  autre  catégorie  de  pelotes 
feutrées,  je  veux  parler  des  Algues  dites  iegagropiles.  Ces  Algues, 
autrefois  coDsidérées  comme  coustitiiaot  un  geore  spécial,  le 
genre  ^gagropHa  Kuetz,  ne  soDt  pas  autre  chose  que  des 
formes  particulières  de  certaines  Cladophorées  détachées  de 
leur  support  et  roulées  par  les  flots. 

Les  boules  auxquelles  elles  donnent  naissance  peuvent 
atteindre  parfois  une  taille  considérable;  il  en  existe  effecti- 
vement qui  ont  le  volume  de  la  tête  d'un  homme. 

ËnfiD,  pour  terminer,  je  veux  citer  un  dernier  exemple 
destiné  à  prouver  que  tous  les  corps  submergés  peuvent,  dans 
certaines  circonstances,  donner  naissance  à  des  pelotes.  Je 
tiens,  en  effet,  de  M.  Jaccard,  aide-naturaliste  au  Muséum 
de  Lausanne,  que,  dans  le  lac  L^éman,  à  l'embouchure  de  la 
Vénoge,  on  rencontre  en  abondance,  dans  une  petite  anse  sans 
cesse  agitée  par  les  courants,  de  véritables  pelotes  feutrées 
formées  par  des  copeaux  provenant  d'une  scierie. 

IV.  Conclusions 

On  peut  déduire  de  ce  qui  précède  les  conclusions  suivantes: 

i"  Les  MgagroTpilea  ou  pelotes  feutrées  peuvent  être  constituées 
par  des  éléments  très  divers  { Posidonia  de  ta  Mèdittrranée, 
mêlés  ou  non  soit  avec  des  algues,  soit  avec  des  éponges,  Zostera 
de  la  Manche,  Cladophora,  Mélèzes  des  lacs  d'Angleterre,  cônes 
de  Pins,  aiguilles  de  Sapins  des  lacs  de  l'Engadine,  copeaux  du 
lac    Léman,   etc.) 

2°  Les  pelotes  particulières  que  j'ai  recueillies  sur  les  côtes 
de  l'île  Sainte- Marguerite,  diffèrent  par  leur  aspect  extérieur 
de  celles  formées  uniquement  par  des  Posidonia. 

3°  L'examen  analomique  fait  voir  que-  ces  pelotes  sont  consti- 
tuées en  majeure  partie  par  des  débris  de  cônes  de   Pins. 
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RECHERCHES  SUR  LA 

TRANSMISSION   DE  LA  PRESSION 

A  TRAVERS  LES  PLANTES  VIVANTES 

Pbf  m.  Gaston  BONNIES  {tuile). 


II.  —  Première  méthode. 

J'ai  d'abord  opéré  avec  des  plantes  ou  des  arbres  en  pots  munis 
de  manomètres  et  souvent  aussi  de  thermomètres  coudés  (Voy.  m  et 
t,rig.9et  10),  ces  derniers  étant  insérés  à  la  même  profondeur  que  les 
manomètres  qui  leur  correspondent.  Le  pot  contenant  la  plante  est 
immergé  dans  l'eau  jusqu'à  une  hauteur  déterminée  et  lorsque  le 
thermomètre  de  la  plante  indique  sensiblement  la  même  tempé- 
rature qu'un  thermomètre  plongé  dans  l'eau  au  même  niveau,  on 
sectionne  la  tige  à  une  certaine  distance  au-dessous  du  manomètre. 
On  maintient  ensuite  au  moyen  de  supports  convenables  tout  le 
haut  de  la  plante,  en  laissant  la  base  sectionnée  immergée  dans 
l'eau  ;  d'autre  part,  on  retire  le  pot  renfermant  la  base  de  la  plante 
et  si  on  a  ménagé  un  second  manomètre  entre  la  base  et  le  niveau 
de  la  section,  après  avoir  verni  et  fermé  la  partie  sectionnée,  on 
pourra  observer  les  variations  de  pression  dans  ce  manomètre  en 
même  temps  que  les  variations  indiquées  par  celui  qui  était  situé 
haut  plus  sur  la  plante. 

On  peut  encore  opérer  d'une  autre  manière,  en  supprimant 
successivement  les  feuilles,  les  rameaux  et  la  tige  d'une  plante  dans 
toute  la  partie  située  au-dessus  du  manomètre. 

Dans  tous  les  cas,  on  observe  la  dilïérence  de  niveau  dans  un 
manomètre  donné,  en  visant  successivement  le  niveau  el  une  règle 
verticale  graduée  en  millimètres,  au  moyen  d'une  lunette  qui  peut 
se  déplacer  verticalement  et  horizontalement  |Voy.  fig.  11). 
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Je  répète  que'  toutes  les  plantes  mises  en  expériences  avaient 
déjà  des  manomètres  cicatrisés  par  la  plante  elle-même,  observés 
tous  les  jours  et  fonctioanaut  régulièrement. 

J'ai  opéré  avec  des  arbres  entiers,  plaolés  depuis  plus  de  deux 
ans,  dans  des  pots  (Peuplier,  Bouleau,  Erable,  Hêtre,  Marronnier, 
Sorbier,  Chône),  avec  des  plantes  herbacées  en  pots  et  ayant  depuis 
plusieurs  mois  des  manomètres  à  marche  régulière  (Pélargonium, 
Dahlia,  Bégonia,  Ricin)  et  enfin  avec  des  plantes  grasses,  dans  les 
mêmes  conditions  {Ecketeria,  Opuntia,  Cfrem).  Je  citerai  les  expé- 
riences suivantes. 

1"  Plantes  ligneuses. 

/"  expérience.  —  Un  Peuplier  no  17  de  l'n90de  hauteur,  planté 

daus  un  très  grand  pot  en  1890,  et  muni  dès  cette  époque  de  deux 

manomètres  et  de  deux  thermomètres  quiont  été  observés  plusieurs 

■  lois  par  jour  sans  interruption,  a  été  immei^é  le  19  septembre  1892 

dans  un  cuvier  rempli  d'eau  (tig.  9). 

La  pression  initiale  du  manomètre  m  situé  au-dessus  de  l'en- 
droil  AA  où  devait  être  faite  la  section  était  de  —  45""°,  la  pression 
atmosphérique  étant  de  768""".  La  température  intérieure  indiquée 
par  le  thermomètre  t  de  l'arbre  était  de  23°  ;  celle  de  l'eau  était  de 
17*.  On  attend  jusqu'à  ce  que  la  température  de  l'arbre  soit  devenue 
égale  à  celle  de  l'eau  ;  l'arbre  ayant  été  immei^é  à  2  h.  35  m.  de 
l'après-midi,  à  3  h.,  sa  température  intérieure  était  de  17°  et 
la  pression  dans  le  manomètre  m  égale  à  —  52"°". 

A  3  h.  50  m.  les  températures  étaient  restées  les  mêmes  et  la 
pression  dans  le  manomètre  demeurait  à  —  32""». 

Les  conditions  initiales  étant  ainsi  parfaitement  dëfmies  dans 
une  période  où  elles  restaient  constantes,  on  coupe  la  tige  sous  l'eau 
en  AA  à  4  h.  10.  Ou  voit  alors  brusquement  la  dépression  augmenter 
dans  le  manomètre  m  et  atteindre  —  63™".  A  4  h.  20  m.  elle  était 
de  —  71™">.  L'arbre  étant  maintenu  au  moyen  de  supports  de  façon 
à  ce  que  sa  section  soit  dans  l'eau,  à  l'înlérieur  d'une  serre  d'expé- 
riences, la  dépression  s'est  maintenue  sensiblement  constante  dans 
le  manomètre  m.  On  a,  en  ellel,  T  étant  la  température  de  l'arbre 
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sectionné,  H  )n  pression  •itmospliériqueetp  la  pression  indiquée  par 


FlR.  9.  —  l-euplior,  de  i»!>0 
Onlaltla  section  en  AA, 

de  liauteur,  Immergé  dans  iio 
sous  l'eau  -,  (,  V,  lliermomMroa 

cuvler  pli 

n  d'pmi. 
nomiMres 

le  inanomitlre  »i  : 

5  h.  i5  m.  soir 

-H  =  768»™Û    t  =  20" 

p  =  ~ 

71«,m 

5  h.  ."iO  m.  soir 

H  =  lQH>^mO    T  =  21" 

P  =  - 

74mn. 

S  h.  soir 

H  =  76S"^1>    T  =  10° 

P  =  - 

Tb""" 

20  septemijre  : 

8  h.  30  m.  matin 

H  =  l&G'nmt    T  =  18" 

l>  =  — 

78iûa. 

1  h.  30  m.  soir 

H  =  TGe-""»    T  =  24" 

p  =  ~ 

70""= 

■i=,Google 
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A  cette  heure,  le  20  septembre,  on  enlève  le  ciistallisoir  pleio  ri'eaii 
dans  lequel  baignait  la  section  de  la  tige,  de  manière  à  laisser  les 
feuilles  se  faner  en  mainteuant  la  section  dans  l'air.  Le  21  septembre. 


pjg.  10,  —  DlsposlUon  de  l'expcrienre  pour  fludlcr  les  variations  de  pression  d'un 
arbre  sectionné  au-drasu»  de  ta  basp  el  maîiitenu  danx  l'eau  :  S,  Eiip)>orl  ; 
m,  tnanumèlre  terminé  par  un  bouchon  traversé  par  ud  tuhtt  t  recourtié; 
H,  règle  graduée  servant  a  laira  les  visées  au  mojen  d'une  lunt'tle  (Voyc/  L, 
Ùg.  lî). 
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au  matio,  la  pression  s'est  maintenue  et  les  feuilles  de  l'arbre 
sont  encore  fraîches.  On  a  H  =  768™",  T  =  16»,  p:=  —  76°"".  Mais 
les  feuilles  commencent  à  se  faner  dans  l'après-midi  de  cette  même 
journée  et  à  partir  de  5  h.  du  soir,  on  peut  constater  que  la  dépres- 
sion ne  se  maintient  pas  dans  le  manomètre  m.  Le  22  septembre 
OD  a  : 

8  h.  30  m.  malin  H  =  769""»,0    T  =  14"5    p  =  —  18="" 
4  h.  soir.  H  =  768""°  .3    T  =  23»0    ;*  =  —    6°" 

A  8  h.  du  soir  de  la  même  journée,  la  pression  était  devenue 
égaie  à  0  dans  le  manomètre  m,  les  feuilles  ét<int  complètement 
flétries.  On  remet  alors  la  section  dans  de  l'eau  et  malgré  cela  le 
manomètre  indique  toujours  0,  et  la  pression  à  l'intérieurde  l'arbre 
continue  à  être  égale  à  la  pression  atmosphérique,  du  23  au  29  sep- 
'  tembre,  jour  où  l'expérience  prend  fÎD  en  ce  qui  concerne  la  partie 
supérieure  de  l'arbre. 

2""  expérience.  —  Un  Bouleau  en  pot,  de  60  centimètres  de 
hauteur,  dont  le  manomètre  inséré  au  milieu  de  la  tige  a  fonctionné 
régulièrement  depuis  plusieurs  mois,  se  trouve  placé  dans  une  serre 
d'expériences.  Le  19  septembre,  à  9  b.  50  m.  du  matin,  la  tempé- 
rature étant  de  17"  et  la  pression  atmosphérique  de  767'""',  le 
manomètre  indique  +  30™"  pour  la  pression  intérieure  de  la  tige. 
A  10  h.  du  matin,  on  sectionne  la  lige  un  peu  au-dessus  de  sa  base 
et  environ  14  centimètres  au-dessous  de  l'insertion  du  manomètre. 
Immédiatement  après  le  sectionnement,  on  immerge  la  section  dans 
de  l'eau  qui  avait  exactement  la  même  température  que  l'arbre. 

Comme  dans  l'expérience  précédeute,  on  remarque  un  brusque 
abaissement  de  la  pression  interne  immédiatement  après  le  section- 
nement de  la  tige  ;  à  10  b.  6  m.  elle  n'était  plus  que  de  +  12""™.  On 
voit  donc  que  bien  que  la  pression  initiale  soit  ici  supérieure  à  la 
pression  atmosphérique,  au  lieu  de  lui  être  inférieure  comme  dans 
la  première  expérience,  le  cbangcmeut  dépression,  au  moment  du 
sectionnement,  se  produit  toujours  dans  le  même  sens. 

Le  Bouleau  n"  19  sectionné,  étant  fixé  par  un  support  {S,  fig.  10) 
de  façon  à  ce  que  le  omnomètre  m  soit  parallèle  à  une  rt'gle  verti- 
caltr  R,  des  observations  successives  faites  avec  une  lunette  ont  fait 
voir  que  la  dépression  obtenue  après  le  sectionnement  se  maintenait 
comme  dans   In  première  expérience,  jusqu'à  ce  que  toutes  les 
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feuilles  soient  tout  à  fait  flétries,  aiosi  que  le  moDlreot  les  nombres 
suivants  : 

19  septembre  : 

2  h,  03  m.  soir      H  =  IGS'"^    T  =  18"     p  =  -r  U"" 

7  h.  40  m.  soir      H  =  768"'»3    T  =  16"      p  =  +  H""° 

20  septembre  : 

8  h.  31  m.  matin  H  =  76e'n'»2    T  =  18-      p  =  +  10"«"o 

21  septembre  : 

9  h.  00  m.  malin  H  =  768""»0    T  =  IT»     p  =  +  12'"'" 

22  septembre  : 

8  11.  30  m.  malin  H  =  769""°0    T  =  14"5    p  =  +  g-"" 
On  change  l'eau; 

23  septembre  : 

7  h.  30  m.  matin  H  =  768""'0    T  =  14"     p  =  +  lO»" 
et  ainsi  de  suite,  la  pression  se  maintenant  aux  environs  de  +  10 
jusqu'au  28  septembre,  l'eau  étant  changée  de  temps  en  temps.  Le 
29  septembre,  la  pression  s'abaisse  à  4- 6;  le  30  septembre  elle 
atteint  0  pour  ne  plus  varier. 

Toutes  les  expériences  analogues  exécutées  avec  les  autres  arbres 
cités  plus  haut,  à  la  même  époque  de  l'année,  ont  donné  des  résul- 
tats semblables. 

2"  Plantes  herbacées. 

J'ai  opéré  exactement  de  même  avec  des  plantes  herbacées  ;  je 
citerai  les  expériences^  suivantes  : 

f  expérience.— Le  Pélargoniiim  a°  14  est  [Plongé,  le  19  septembre, 
dans  un  cristallisoir  plein  d'eau  jusqu'au-dessous  de  l'insertion  du 
manomètre  qui  fonctionnait  normalomeut  depuis  deux  mois.  La 
température  de  l'eau  et  celle  de  la  plante  étant  de  18°  et  la  pression 
atmosphérique  de  168°"°,  la  pression  des  tissus  intérieurs  de  la 
tige,  en  dedans  de  l'anneau  libéro-ligneux,  était  d'après  l'indi- 
cation du  manomètre  p  =  —  18""°.  On  coupe  sous  l'eau. 

Contrairement  à  Ce  qu'on  a  observé  avec  les  plantes  ligneuses 
on  ne  voit  se  produire  aucun  changement  de  pression  immédiat  ; 
on  observe  encore  après  la  section  p  =:  —  18°"°.  Cette  pression  se 
maintient  sensiblement  la  même  pendant  les  journées  du  2*1  et  du 
21  septembre  ;  ce  n'est  que  le  ^  septembre  qu'on  la  voit  s'abaisser 
jusqu'à  —  22""",  avant  que   la  plante  soit  en  rien  flétrie.  C'est  di 
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pHrtir  du  27  septembre  que  la  dépression  diminue,  eu  même  temps 
que  le  Pélargouium  se  flétrit.  Le  3  octobre,  le  munomëtreestà  0  et 
la  plante  est  ea  voie  de  décomposition. 

2*  eipérience.  —  L'a  Dahlia  en  pot,  n°  38,  a  été  traité  de  la  même 
manière  que  te  Pélargonium  précédent,  la  pression  de  ses  tissus 
internes  étant  p  =  —  14""',5  après  le  sectionnement  sous  l'eau.  Mais  _ 
la  plante  s'ëtant  flétrie  plus  rapidement  que  la  précédente,  il  m'a  été 
impossible  de  constater  l'augmentation  de  cette  dépression,  et  je 
n'ai  observé  sur  le  manomètre  de  la  partie  de  la  tige  séparée  de  la 


Fig.  II.  —  Disposition  de  l'exiw'n^ncc  pour  mesurer  les  varia  Mon  s  de  pression  dans 
un  Dahlia  î  muni  d'un  manomètre  int  ;  un  autre  Dahlia  f  avec  son  manomèlre 
>»[  sert  de  lèmoin  :  on  enlève  sui^essivement  les  feuilles  du  Dahlia  t  puis  on 
coupe  la  tige  au  dessus  du  mamomètre.  On  lait  les  lectures  au  moyen  de  la 
lunette  /.  et  de  la  règle  verticale  graduée  R. 

base  de  la  plante  qu'un  retour  graduel  vers  la  pression  atmosphé- 
rique. 

•î»  expérience.  —  Celte  expérience  a  été  faite  d'uue  manière  très 
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diftéreote  de  celles  qui  précèdent.  Deux  Dahlias  en  pots,DC  letn^'â, 
pris  parmi  un  certain  nombre  de  plantes  de  cette  espèce  ayant  des 
manomètres,  ont  été  suivis  attentivement  pendant  quinze  jours  ;  on 
a  constaté  que  les  variations  de  pression  de  l'intérieur  de  la  tige 
étaient  comparables. 

Le  Dahlia  w  1  devait  servir  de  témoin  dans  l'expcrieDce  (Ug.  11]; 
on  devait  opérer  successivement  le  sectionnement  des  feuilles  et  de 
la  tige  dans  toute  la  partie  située  au-dessus  du  manomètre  sur  le 
pied  n"  2  ;  H  désignant  la  pression  atmosphérique  et  T  la  température 
extérieure,  pi  la  pression  indiquée  par  le  manomètre  mi  (flg.  11)  du 
Dahlia  témoin  n°  1  et  p^  la  pression  indiquée  par  le  manomètre  mg 
du  Dahlia  sur  lequel  on  expérimente,  l'état  initial,  les  deux  Dahlias 
étant  intacts,  le  22  juin  est  le  suivant  : 

4  h.  13  m.  soir  H  =  764'»n>,S  T=  20",5  pi  t=  —  IG""»  pj  =  —  26""" 
Aussitôt  après  cette  observation.on  supprime  toutes  les  feuilles  de  A 
comme  l'indique  la  fig.  11.  Le  lendemain  23  juin,  on  a  : 
9h. 00  matin  H=  756""",3  T=20°  pi  =  — 17°"»  pj  =  — 22""" 
on  voit  donc  que  pendant  les  17  premières  heures  la  suppression 
des  feuilles  n'a  pas  eu  une  influence  très  importante  ;  mai»  dans  la 
journée  du  23  juin  la  différence  s'est  accentuée  ;  on  a  : 
6  h.  00  soir       H  =  762""°     T=  20»   pi  =  —  20'°"'   pj  =  —  12""» 

On  constate  ainsi  que,  par  rapport  à  l'état  initial,  la  pression  à 
l'intérieur  de  la  tige  dans  le  manomètre  témoin  s'est  abaissée  de  4">">; 
celle  du  manomètre  du  Dahlia  dont  ou  u  enlevé  les  feuilles  a,  au 
contraire,  augmenté  de  14">'°  en  se  rapprochant  de  la  pression 
atmosphérique.  La  diflérence  s'est  accentuée  pendant  les  jours 
suivants  ;  on  a,  par  exemple,  le  25  juin  : 

9  h.  matin  H  =  766"'">,0  T  =  19°,S  pi  =  —  18""°  pt  =  —  6="" 
Od  coupe  en  ce  moment  la  portion  de  tige  qui  reste  au-dessus  du 
manomètre.  Le  26  juin,  on  a  : 

5  h.    soir   H  =  770""n,5  T  =  20°     pi  =  —  le""  pi  =  —  4""° 
On  coupe  alors  de  nouveau  la  tige,  mais  cette  fois  au  dessous  du 
manomètre,  entre  la  première  paire  de  feuilles  et  l'insertion  de 
l'instrument  (fig.  11),  et  on  installe  ce  tronçon  de  tige  portant  le 
manomètre  au  moyen  d'un  support.  Le  27  juin,  on  a  : 

6  h.    soir   H  =  772™",0  T  =  20»     pi  =  — 18"»»  pi  —  0°"" 

Hov.  géu,  de  Bolaiiii|U(^,  —  V.  6 
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-  A  partir  de  ce  momeut  lo  miiDOmëlre  im  est  toujours  resté  à  0 
jusqu'à  complète  dessiccation  de  la  tige. 

3°  Plantex  grasses. 

En  opérant  avec  les  plantes  grasses,  j'ai  fait  un  certain  nombre 
d'expériences  qui  toutes  ont  donné  le  même  résultat.  Je  me  conten- 
terai donc  d'en  citer  une. 

Expérience.  —  Deux  pots  d'EcA^ccn'o  comparables,  avaient  cliacun 
uo  manomètre  dont  la  marche  suivie  pendant  plus  d'un  mois  était 


Kig.  12.  —  Disposilil  de  l'expérience  pour  étudier  la  pression  dans   une  plante 
grasse  dont  on  a  sectionné  la  tige  (EclieveriaJ  :  S,  support  ;  m,  manomètre. 

seosiblemeat  la  même.  L'état  initial  de  celui  qui  devait  être  soumis 
à  l'expérience  était  le  suivant  : 

10  h.  30  m.  matin  H  =  1&%'°'°     T  =  âJi"  p  =  -  25""»,5 
On  coupe  la  tige  sous  l'eau  et  immédiatement  après  on  constate 
dans  le  manomètre  la  même  diUérence  de  pression  p,  =  —  23"'"',5. 
L'on  avait  le  même  jour,  dans  la  soirée  : 

5  b.  30  m.    soir   H  =  TCS-^^.S   T  =  25-  p  =  —  23'û'>',5 
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Mais  comme  la  pression  dans  le  maDomèlre  de  VEcheceria  témoin 
avait  augmenté  de  S'om,  qq  peut  dire  que  la  pression  n'avait  pas 
changé  daos  l'Echeveria  dont  la  lige  avait  été  coupée.  Des  observa- 
tions (âites  pendant  tes  dix  jours  suivants  et  en  renouvelant  de  temps 
en  temps  l'eau  du  flacon  que  représente  la  lig.  i%  ont  fait  voir  que 
la  pression  se  maintenait  constante  ou  plus  exactement  subissait 
les  mêmes  légères  oscillations  que  subissait  le  manomètre  de  la 
plante  témoin. 

VEcbeveria  dont  la  tige  était  trempée  dans  l'eau  s'est  visible- 
ment décomposé  avant  tout  changement  notable  de  pression. 

Des  expériences  faites  avec  un  autre  Kcheveria  et  avec  divers 
Opuntia  et  Cereus  ont  donné  un  résultat  identique. 


Conclusions.  —  Il  résulte  déjà  de  cette  première  série  de  reclier- 
cbes  que  lorsqu'on  supprime  brusquement  la  communicatiou  de  la 
racine  avec  la  tige,  le  changement  de  pression  qui  en  résulte  produit 
sur  les  tissus  profonds  de  la  tige  un  effet  immédiat  chez  les  plantes 
ligneuses,  lent  ou  peu  marqué  chez  les  plantes  herbacées,  nul  chez 
les  plantes  grasses. 

L'expérience  faite  sur  le  Dahlia  en  coupant  les  feuilles  et  les 
tiges  au-dessus  du  manomètre,  montre  d'une  aulre  manière  la  len- 
teur avec  laquelle  la  modification  de  pression  qui  en  résulte  se 
transmet  chez  les  plantes  herbacées. 

(A  suivre). 
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REMARQUES 

CONVEEGENCE  DES  FORMES  CONIDIENNES 

Par  H.  J.  COSTANTIH 


On  connaît  actuellemeat  des  exemples  déjà  nombreux  de 
(Champignons  qui  offrent  pendant  certaines  périodes  de  leur 
développement  des.  ressemblances  frappantes.  Il  peut  y  avoir 
aujourd'hui  un  certain  intérêt  à  rassembler  quelques-uns  de 
ces  faits  assez  épars. 

I.  Formes  leoures.  —  Bien  qu'à  proprement  parler  les  formes 
levures  soient  plutAt  un  mode  de  bourgeonnement  qu'un  appa- 
reil reproducteur,  nous  ne  pouvons  cependant  pas  les  passer 
sous  silence.  Il  existe  de  pareils  stades  de  développement 
chez  un  grand  nombre  d'Ascomycètes  {Saccharomyces,  Exoascus, 
Dotkidea,  Fumago,  Bulgaria,  etc.),  de  Basidiomycèles  (Exobasi- 
dium,  Tremella),  d'Ustilaginées  {Ustilago),  d'Entomophlborées 
(Empiisa),  de  Mucortuées  [Mucor,  Pilobolus],  de  Cliampignons 
imparfaitement  connus  {Oidium,  Torula,  Monilia,  Rkodovtyces, 
etc.). 

II.  Formes  Demalium  puUulans.  —  Les  dernières  recherches 
de  M.  Brefeld  ont  établi  que  trois  genres  d'Ascomycètes  pou- 
vaient présenter  pendant  leur  développement  un  stade  rappelant 
la  moisissure  autrefois  étudiée  par  de  Bary  et  Lœw  sous  le 
nom  de  Demalium  jtulhilans.  Les  trois  genres  qui  présentent 
ce  caractère  commun  appartiennent  à  trois  familles  différentes  ; 
deux  sont  des  Pyrénomycètes  {le  SphœruUna  intermirta  est  une 
Spherelloïdée,  le  Dotkidea  ribesia  une  Dothidée),  le  troisième 
appartient  aux  Discomycètes  (le  Dotkiora  Sorbi  est  une  Phaci- 
diacée). 

Or  M.  Laurent  (1)  avait  établi    précédemment  l'identité  du 

(!)  Ann.  île  l'IoBt.  Past.  ii<U8. 
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Ctadosporium  kerbarum  et  tju  Dematium  pullulans.  On  pouvait 
donc  se  demander  à  quel  genre,  parmi  les  trois  précédents,  î) 
fallait  rattacher  la  moisissure  si  commune  sur  les  plantes 
herbacées  en  décomposition.  Le  nouveau  travail  de  M.  Janc- 
zewski  (1)  déjoue  toutes  nos  prévisions,  car,  d'après  ses  inté- 
ressantes expériences,  le  Ctadosporium  kerbarum  est  une  (orme 
conidienne  d'un  t.eptosphœria. 

m.  Formes  oidiales.  —  M.  Brefeld,  dans  ses  belles  études 
sur  les  Basidiomycëles,  a  fréquemment  obtenu  des  formes 
oîdiales  en  semant  sur  milieu  nntritif  les  basidiospores  de  ces 
Champignons.  Ces  Oidixim  se  rapprochent  de  VOidium  lactis 
et  représentent  une  analogie  de  forme  avec  les  Oidium  des 
Eryniphe. 

IV.  Formes  Œdocepkalum.  —  Jusqu'ici,  sauf  peut-être  dans 
ce  dernier  cas,  je  n'ai  cité  que  des  appareils  peu  dillérenciés. 
On  peut  cependant  relater  des  ressemblances  frappantes  entre 
formes  conidiennes  compliquées.  11  est  actuellement  bien  établi 
que  plusieurs  Pezizes  {P.  vesirulosa,  P.  cerea,  etc.)  sont  en  relation 
avec  des  Œdocepbahivi,  or  il  est  bien  difQcile  de  donner  un 
autre  nom  aux  arbuscules  conidiens  du  Polyporus  annosus  [Hete- 
robasidion  annosum)  d'après  les  recherches  de  M.  Brefeld. 

Si  l'on  ne  savait  avec  quelle  exactitude  sont  faits  les  travaux 
remarquables  de  ce  savant,  on  serait  tenté  de  croire  à  une 
invraisemblance.  Avec  quelle  incrédulité  on  accueillerait  celui 
qui  aujourd'hui   annoncerait    que    certains  Aspergillus  sont  des 


V,  Formes  Ctadosporium.  —  J'ai  eu  l'occasion  de  montrer 
dans  un  travail  publié  antérieuremeut  que  VAllernaria  lenuis 
peut  dans  certaines  circonstances  se  modifier  profondément  et 
présenter  une  forme  Ctadosporium  (2).  J'inclinais  à  penser  à 
l'époque  de  la  publication  de  ce  résultat,  solidement  établi  je 
crois,  qu'il  tendait  à  montrer  un  lien  de  parenté  entre  les 
Ctadosporium  et  les  Altrrnaria.  Les  faits  nouveaux  que  le 
travail    de   M.    Janczewski    vient    de    mettre    en   lumière,    me 

(1)  Polymorph.  du  Cladosporium  herbarum  (BuU.  de  t'Acad.  des  Se.  de 
Cracovle,  18<JS|. 

(ï)  Hev.  gén.  de  Bot.  1888. 
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luisent  à  traduire  simplemeot  mes  observations  en  disant 
l'Mternaria  présente  une  forme  Cladosporium. 
.es  formes  Cladosporium  sont  d'ailleurs  peut-être  plus 
munes  qu'on  ne  le  croit.  En  consultant  les  ouvrages  de 
sne,  ou  ne  peut  pas  manquer  d'être  saisi  de  la  ressem- 
ée qui  existe  entre  certaines  formes  conidiennes  et  les 
osporium,  par  exemple  pour  le  Fumago  salicina  (1). 
i  y  aurait  donc  des  formes  Cladosporium  chez  les  Pleospora 
Leptospkœria  et  les  Fumago. 

e  crois  qu'aux  exemples  de  convergences  que  je  viens  de 
OQ  pourra  en  ajouter  d'autres  (la  similitude  des  Stem- 
ium  et  des  Macrosporium,  par  exemple,  etc.).  Il  était  utile 
irer  l'attention  des  mycologues  sur  ces  laits.  Ils  conduiront 
esprits  prudents  à  se  défier  des  phénomènes  de  couver- 
es  ;  ils  amèneront  peut-être  les  esprits  audacieux  et  trans- 
listcs  à  croire  et  peut-être  à  rechercher  le  passage  possible 
genre  à  un  autre,  au  moins  quand  il  s'agit  de  genres 
ins  ;  rien  ne  prouve  a  priori  que  ce  passage  soit  impossible  (2) 
t  donné  le  polymorphisme  extraordinaire  dont  les  Cham- 
ons  sont  capables. 


1  CarpoEogia,  pi   XXXlV.dg.â.Tulasne  Identifie  d'aiUeure  cet  appareil  conldlen 
le  ClitdospoTium  Fumago  Link. 
l-es  Fiimagn  onl,  par  exemple,  des  ascospores  identiques  â  celles  des  Pleos- 
On  n'a  ]amaia  recherché  si  les  périlhéces  pouvaienl  présenter  des  variations 
ides  comme  les  appareils  conidiens. 
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La  marche  progressive  d'une  science  ou  d'une  quelconque  de 
ses  parlies  n'a  pas  toujours  la  roCme  allure.  Les  découvertes  qui 
se  font  sur  certains  points  en  préparent  d'autres  sur  des  points 
dilTérents  ;  les  problèmes  résolus  en  soulèvent  d'autres  qui  fixent 
l'inténU  et  veulent  être  examinés. 

Les  travaux  importants  qui  ont  été  accomplis  depuis  quelques 
annC-es  sur  la  morphologie  comparée  et  sur  les  phénomènes  reproduc- 
teurs des  Algues  commencent  à  produire  leurs  résultais.  L'ordre  tend 
à  se  faire  dans  l'étude  du  groupe  entier.  Les  liens  se  définissent;  le 
groupement  des  formes  y  prend  peu  à  peu  les  caractères  de  la  classifl- 
calion  naturelle  ;  un  travail  de  sj'nthèsc  se  poursuit  activement  ;  c'est 
dans  cette  direction  surtout  que  les  elToris  se  sont  portés  depuis  la 
publication  de  notre  précédente  Revue  (i). 

On  peut  espérer  qu'on  cessera  bientôt  de  considérer  les  Characécs 
comme  des  Algues;  les  personnes  dont  l'unique  préoccupation  est  de 
cataloguer  les  formes  qu'elles  rencontrent  autour  li'ellcs  et  d'en  faire  la 
statistique,  continueront  à  classer  les  Characécs  parmi  les  Thallophytes 
sans  que  nous  y  trouvions  à  redire;  la  place  qu'elles  leur  attribuent 
importe  peu  ;  leur  travail  n'en  est  pas  moins  utile.  Il  y  a  lieu  de  désirer, 
au  contraire,  que  les  auteurs  de  traités  didactiques  ne  continuent  pas 
à  confondre  des  plantes  que  nous  devons  tenir  pour  bien  distinctes  ; 
on  ne  supprime  pas  les  diUicultés  en  les  cachant  ;  ce  n'est  pas  surtout 
le  moyen  de  les  résoudre. 

Le  rapprochement  des  Characécs  et  des  Colécha)tées  est  illusoire. 
Que  les  Characécs  soient  des  Cryptogames  arché^onices  réduites  par  la 
vie  aquatique,  ou  qu'elles  représentent  le  seul  terme  survivant  d'une 
série  de  cryptogames  dont  nous  ignorons  encore  l'histoire,  il  ne  nous 
appartient  pas  de  le  déterminer;  mois  qu'on  cesse  du  moins  de  rejeter 
parmi  les  Algues  ce  qui  ne  peut  y  trouver  place  !  A  cet  égard,  les 

(I)  Tome  II,  1S90. 
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études  de  M.  Migula  confirment  pleinement  les  conclusions  formulées 
par  M.  Guigiiard  au  sujet  des  anthérozoïdes  ;  le  développement  de 
l'œurmûr  en  un  proembryon  filamenteux,  la  stmcture  anatomifpie  des 
organes  issns  par  difTtTenciation  successive  d'une  cellule  terminale 
unique  avec  une  régularité  dont  on  ne  trouve  aucun  exemple  chez  les 
Algues,  l'origine  des  anthérozoïdes  et  leur  torme,  enAn  la  marche  des 
phénomènes  de  la  fécondation  st^parent  de  plus  en  plus  les  Characées 
des  Algues  (3).  Aussi  laissons-nous  de  côté  l'importante  monographie 
des  Characées  de  l'Europe  centrale  pour  n'en  citer  que  cette  conclusion. 
Nous  souhaitons  de  n'avoir  plus  à  revenir  sur  ce  sujet.  MM.  Benneti 
et  Murray,  dans  leur  manuel  de  Botanique  crj-ptogamique,  ont  évité 
l'interprétation  consacrée  par  la  routine  ;  la  plupart  des  auteurs 
d'ouvrages  généraux  parus  depuis  trois  ans  l'ont  admise. 

Nous  laisserons  à  d'autres,  comme  nous  l'avons  fait  précédemment, 
et  pour  les  mêmes  raisons,  le  soin  de  passer  en  revue  les  travaux 
accomplis  sur  les  B'acttTies  et  sur  les  Diatomées. 

L'analyse  pénétre  peu  à  peu  l'intimité  des  phénom^es  reproduc- 
tetirs,  grUce  aux  travaux  de  MM.  Guignard,  Klebs,  Klein,  Zacharias, 
etc.  On  peut  en  formuler  les  résultats  immédiats,  sans  prévoir  encore 
les  conséquences  qu'ils  auront  relativement  à  l'interprétai  ion  des  faits 
antérieurement  connus  ;  aussi,  pour  ne  rien  préjuger  à  ce  sujet,  et  pour 
ne  pas  réunir  en  un  corps  de  doctrine  les  résultats  d'observations  dont 
nous  dépasserions  la  portée,  nous  a-l-il  paru  préférable  de  rapporter 
ces  observations  â  l'uccasion  des  progrès  de  chacun  des  groupes  sur 
lesquels  on  a  pu  les  faire. 

L'anatomie  et  la  physiologie  occupent  dans  la  Revue  générale  une 
place  assez  grande  pour  que  nous  abandonnions  volontiers  aux  rédac- 
teurs des  Revues  consacrées  à  ces  branches  de  la  science,  les  travaux 
d'anatomie  et  de  physiologie  générales,  alors  même  que  les  Algues 
auraient  fourni  les  objets  d'étude  ou  d'expérimentation.  Nous  en 
occuper,  ce  serait  faire  double  emploi  dans  beaucoup  de  cas. 

Nous  nous  limiterons  donc  à  l'examen  dus  travaux  d'anatomie  et 
de  physiologie  spéciales  qui  ont  conlribué  à  mieux  faire  connaître  la 
structure  et  la  vie  des  Algues. 

Pour  les  mêmes  raisons,  nous  n'avons  pas  à  nous  occaper  des 
procédés  techniques;  ils  ont  fait  beaucoup  de  progrès  en  ce  qui 
concerne  l'étude  des  Algues.  Quelques-uns  d'entre  eux  ont  été  men- 
tionnés dans  les  revues  relatives  û  la  Technique. 

Notre  sujet,  plus  limité,  n'en  est  pas  moins  1res  vaste,  en  raison  de 
l'intérêt  toujours  croissant  que  les  biologistes  accordent  à  l'élude  des 
plantes  qui  nous  occupent. 

Il)  \V.  Migula  ;  Oie  Charaeeen  Deutschlandg  Œslerreichs  und  rfer  Schtcei: 
(Babenhorst  Kryplogainenllora,  V.  IK»). 
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I.  —  Anatomie  et  Puysiologir.   , 

Depuis  qa'Hertwig  et  M.  Strasburg^er  ont  montré  combien  est  impor- 
tant le  rôle  du  noyau  dans  les  phéno Qu'ânes  de  la  sexualité,  on  s'est 
préoccupé  avec  raison  de  rechercher  dans  quelles  limites  le  noyau  et 
la  masse  protoplasmiquc  peuvent  d<'^pcndre  l'un  de  l'autre.  M.  Schinitz 
a  montré  que  lorsqu'une  cellule  de  Siphonocladiacée  est  blessée,  le 
protoplasme  se  condense  en  sphérulcs  qui  englobent  au  moins  un 
noyau  et  se  recouvrent  bientôt  d'une  membrane  de  cellulose  pour 
continuer  à  végéter;  les  portions  de  protoplasme  qui  n'ont  pas  eniratné 
de  noyau  meurent  toujours  sans  avoir  formé  de  membrane. 

M.  Klebs  a  cherché  à  obtenir  les  mêmes  résultats  sans  blesser  la 
cellule  ;  en  culiivanl  diverses  cellules  dans  des  solutions  de  saccharose 
à  i6-35  pour  cent,  il  a  déterminé  un  phénomène  de  plasmolyse,  et  a  pu 
reconnaître  que,  dans  les  cellules  allongées,  la  masse  protoplasmiquc 
se  sépare  souvent  en  deux  moitiés,  dont  l'une  entraîne  avec  elle  le 
noyau.  M.  Ktebs  reconnut  que,  dans  ces  conditions,  la  moitié  privée 
de  noyau  peut  clle-iuOnic  demeurer  longtemps  vivante  ;  si  on  la  sous- 
trait à  l'action  de  la  1umt(>re,  l'aniifion  qu'elle  renferme  disparaît,  ce 
qai  prouve  suffisamment  que  cette  masse  protoplasmiquc  dépourvue 
de  noyau  respire  ;  il  a  pu  même  constater  dans  des  cellules  de  Spiro- 
gyra  et  de  Zygnema  «[uc  l'amidon  peut  se  former  sans  que  le  proto- 
jilasmc  renferme  lut  noyau  ;  Il  est  arrivé  mCme  que  des  cellules  dont 
l'amidon  avait  été  d'abord  épuisé  à  l'obscurité,  exposées  ensuite  à  la 
lumière,  ont  formé  plus  d'amidon  dans*  les  masses  protoplasmiques 
dépourvues  de  noyaux  que  dans  celles  qui  en  étaient  pourvues  ;  mais 
M.  Klebs  n'a  observé  ni  développement  d'une  membrane  autour  des 
portions  de  protoplasme  privées  de  noyau,  ni  aucune  trace  d'accrois- 
sement. 

M.  Habcriandt,  k  son  tour,  prouva  par  un  grand  nombre  d'exemples 
que  toutes  les  fois  qu'une  cellule  subit  sur  un  de  ses  points  un  accrois- 
sement rapide  ou  un  épaississcment  considérable  de  la  membrane,  le 
noyau  est  disposé  de  telle  sorte  qu'il  se  trouve  au  voisinage  immédiat 
de  ce  point,  ou  qu'il  est  relié  i\  lui  par  des  Ûlets  protoplasmiques  qui 
le  mettent  en  rap[iort  aussi  immédiat  que  possible  avec  ce  point. 
L'expérience  aussi  lui  parut  déinonlrer  que  la  formation  de  la 
membrane  ne  peut  avoir  lieu  qu'en  présence  du  noyau.  Tous  les 
faits   concordent  donc  jusque-là  sur  ce  point. 

\l.  pAr.LA  (i)  a  reconnu  que  le  protoplasme  est  capable  de 
s'entourer  d'une  membrane  sans  qu'il  contienne  un  seul  noyau 
par  des  expériences  de  plasmolyse,  il  a  obtenu  des  cellules  d'Œdo- 
gonium  <lans  lesquelles  le  protoplasme  s'est  séparé  en  deux  moitiés, 
l'une  d'elles  entraînant   le  noyau.    Il  fait  remarquer   que   beaucoup 

<i)  Flora,  Neue  Reibe  XLVlll,  18U0,  p.  314-331  et  tab.  XlII. 
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de  ces  masses  plasmiqoes  dépourvues  de  noyau  sont  demeurées 
vivantes  pendant  pins  d'un  mois,  comme  M.  Klebs  l'avait  déjà 
vu  ;  mais  en  outre  M.  Palla  a  pu  en  voir  quelques-uns  se  recou- 
vrir d'une  membrane,  ordinairement  an  bout  de  3  à  4  jours  -, 
parfois  cette  membrane  était  développée  d'un  seul  cAté,  souvent 
elle  entourait  nettement  loate  la  masse  ;  dans  tous  les  cas  elle 
est  colorée  par  le  rouge  Con^  et  bleuit  sons  l'action  du  chlo- 
roiodure  de  une.  Il  n'est  donc  pas  nécessaire  que  le  protoplasme 
soit  en  contact  immédiat  avec  un  noyan  pour  qu'il  puisse  former 
une  membrane  de  cellulose.  M.  Palla  fait  observer,  Aa  reste,  que 
tous  les  objets  qu'il  a  mis  en  expérience  étaient  en  état  de 
division  on  de  croissance  active  et  que  la  formation  de  la  mem- 
brane est  due  peut-C'tre,  dans  ce  cas,  à  l'aciion  antérieure  du 
noyau.  Il  reste  donc  encore  un  point  à  résoudre,  à  savoir  si  le 
protoplasme  est  toujours  en  état  de  former  une  membrane  en 
l'absence  du  noyau,  ou  s'il  faut  pour  cela  qu'il  ait  subi  l'action 
d'un  noyau  immédiatement  avant  le  moment  où  commence  l'expé- 
rience. 

M.  J.  Gehassimopf  (i)  a  rencontrô  des  cellules  de  Sirogynium  el 
de  Spirogyra  dépourvues  de  noyau;  dans  ce  cas,  l'une  des  cellules 
contiguës  en  renfermait  deux.  11  a  pu  faire  vivre  »ar  le  porte-objet 
les  lilamcnts  qui  présentaient  ces  particularités.  Au  début  de  la 
culture,  les  cellules  di^pourvues  de  noyaux  ne  se  distinguaient  ni 
des  autres  cellules  du  lilament  ni  de  leurs  cellules  sceurs;  on  n'y 
pouvait  constater  que  l'absence  de  noyau.  Elles  formaient  de  l'ami- 
don A  la  lumif:re,  comme  les  autres;  par  une  action  prolongée  des 
rayons  lumineux,  les  pyrénoides  s'entouraient  d'une  sphère  de  gra- 
nules; l'assimilation  et  la  production  de  l'amidon  se  fait  donc  indé- 
pendamment du  noyau,  conformément  aux  observations  de  M.  Klebs. 
Les  cellules  sans  noyau  se  sont  accrues  aussi,  mais  bien  moins 
que  les  voisines;  les  courants  protoplasmiques  y  étaient,  d'ailleurs, 
à  peine  sensibles  au  bout  d'un  certain  temps.  L'auteur  a  remarqué 
que  les  cellules  sans  noyau  étaient,  plus  frûquemmeni  que  les  autres, 
envahies  par  les  Ghytridiacées.  Toutes  les  actions  nuisibles  exté- 
rieures s'exercent  sur  elles  avec  plus  de  puissance  que  sur  les 
cellules  normales;  beaucoup  d'enlre  elles  meurent  sans  cause  appa- 
rente. L'auteur  a  fait  tout  récemment  sur  le  même  sujet  une  nouvelle 
communication   que  nous  n'avons  pu  lire   encore  (a). 

Examinons  maintenant  les  cellules  voisines,  accidentellement  bi- 
nucléées;  les  deux  noyaux  y  sont  toujours  placés  dans  un  même 
plan  transversal  et  aussi  éloignes  que  possible  l'un  de  l'autre,  c'est- 
à-dire  appliqués  aux  deux  extrémités  d'un  dianiéire  du  cylindre, 
contre    1-1  paroi  ;    il    arrive    assez  souvent  «lors  que   la    cloison  qui 
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Sépare  les  deux  cellules  n'est  pas  ci>mpI6te  ei  présente  la  forme  d'un 
diaphragme  ouvert  au  centre. 

Après  l'exposé  de  ces  minutieuses  observations,  l'auteur  conclut 
que  le  noyau  est  le  siège  d'une  certaine  énergie,  que,  grâce  à  elle, 
deux  noyanx  tendent  à  s'éloigner  l'un  de  l'autre,  et  que  l'énergie 
du  noyau  se  transmet  à  toutes  les  parties  de  la  cellule.  M.  Geras- 
simoff  s'abrite  volontiers  sous  l'anlorité  de  M.  Strasburger  et  de 
M.  Ilaberlandt  pour  attribuer  au  noyau  une  action  dynamique  sur 
les  autres  parties  de  la  cellule. 

Les  Algues,  comme  les  Champignons,  fourniront  toujours,  à  ce 
qu'il  semble,  des  objets  favorables  aux  expériences  de  physiologie 
cellulaire.  La  simplicité  des  phénomènes  paraît,  au  premier  abord, 
devoir  être  la  conséquence  de  la  simplicité  de  structure;  celte' rela- 
tion n'existe  peut-être  pas  au  degré  où  on  semble  souvent  le  croire. 
La  plante  a  bien  une  structure  homogène;  mais,  en  réalité,  la  divi- 
sion du  travail  n'est  pas  établie  chez  les  êtres  inférieurs.  Une  cellule 
quelconque  de  Spirogyra  remplit  en  même  temps  toutes  les  fonc- 
tions végétatives  auxquelles  succèdent  bientôt  les  fonctions  repro- 
ductrices. 11  est  particulièrement  diflicile  d'isoler  les  phénomènes, 
d'isoler  tel  ou  tel  d'entre  eux  à  l'exclusion  des  autres.  S'il  s'agit 
d'un  phénomène  morphologique,  comme  la  karyokinèse,  la  forma- 
ti(m  de  la  membrane,  ces  plantes  Ibumissent  d'excellents  sujets 
d'observations;  s'il  s'agit  de  fondions  à  déterminer,  nous  devenons 
très  sceptiques  au  sujet  de  les  utiliser.  On  s'est  trop  laissé  Ruidcr, 
dans  ce  choix,  par  la  facilité  de  l'observation;  l'expérinten talion 
exige  d'autres  conditions. 

Quoiqu'il  en  soit  de  cette  critique  générale,  M.  E,  de  Wii.i>eman(i) 
a  cherché  à  déterminer  l'action  qu'exerce  la  chaleur  sur  la  division 
nucléaire  ;  ses  recherches  ont  porté  sur  les  cellules  d'un  Spiro- 
gyra  et  sur  les  poils  de  Tradescantia.  Elle  intervient  là  comme 
dans  les  autres  phénomènes  vitaux,  agissant  à  partir  d'un  certain 
mininum,  pour  atteindre  un  maximum  en  passant  par  une  tempé- 
rature optimum  ;  ces  températures  sont  variables  suivant  les 
espèces  ;  la  lumière,  au  contraire,  demeurerait  sans  action  sur  la 
division  nucléaire. 

M.  Went  croit,  conformément  &  l'hypothèse  de  M.  de  Vries, 
que  les  vacuoles  proviennent  toujours  de  la  division  d'une  vacuole 
préexistante,  qu'il  s'agisse  de  cellules  végétatives  ou  de  cellules 
reproductrices.  Les  vacuoles  se  di\i seraient  en  même  temps  que 
les  noyaux  et  les  chromatophores  ;  un  noyau,  un  chromatophore, 
une  vacuole  et  un  peu  de  cytoplasme  se  grouperaient  en  une 
masse  pour  former  une  zoospore,  par  exemple.  La  vacuole  de 
la    zoospore   serait    ainsi    l'origine    unique   de    toutes    les    vacuoles 

(1)  Journal  de  la  Soc.  roy.  des  Se.  méilic.  et  natur.  de  Bruxelles,  1890-^  ;  br.  8° 
de  27  p.  ave«  I  pi. 
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eront    Tonnées  dans  la  plante.   Il  s'agit  là  des    vacuoles   nor- 

;  mais  il  se  produit  dans  certaines  circonstances  des  vacuoles 
M.  Went  considère  comme  pathologiques.  M.  Klebs  se 
ïde  (i)  comment  on  les  distingue  les  unes  des  antres  à  la 
de   réactions  qui    ont  pour  but  de  révéler    les  vacuoles  nor- 

en  taanl  la  cellule;  M.  Went  ne  dit  pas  quelle  dilTérence 
:t  de  les  reeonnaltrc  à  coup  sûr.  Après  avoir  montré  que  les 
l'ations  de  M.  Went  laissent  place  à  plusieurs  critiques, 
ebs  dit  que  si  les  conclusions  de  cet  observateur  s'appliquent 
tes   les  algues  marines  examinées  par  loi,   il  n'eu  est  pas  de 

pour  YHydrodictyon  et  le  liotrydium  ;  la  vacuole  primitive 
irc  intacte  jusqu'à  la  maturité  des  zoopores.  Après  cette 
ic  particulière,  M.  Klebs  met  en  garde  contre  une  conception 
Hmple  des  phénomènes  de  division,  auxquels  quelques  per- 
i  attribuent  une  universalité  séduisante.  Il  cite  quelques 
lies  qui  prouvent  suffisamment  que  cette  hypothèse  n'est 
tndée. 

question  des  communications  protoplasmiqucs  entre  les  cel- 
a  fait  bien  des  progrès  depuis  quelques  années  ;  ces  com- 
ations  ont  été  démontrées  pour  la  plupart  des  tissus  des 
lux  vasculaircs.  Le  protoplasme  apparaît  de  plus  en  plus 
e    s'étendant  sans    interruption   à   travers  toutes  les  cellules  ; 

le  siège  de  l'irritabilité  qui  se  transmet  directement  par  le 
)lasme  ;  la  notion  de  l'individualité  cellulaire  s'etrace  de 
ai  plus.  On  a  peu  de  données  précises  au  sujet  des  eom- 
alions  protoplasmiqucs  entre  les  cellules  des  Algues.  M.  Schmilz 
constatées  chez  les  Floridées  (i883)  ;  M.  Itick  les  a  vues  chez 
oridées  et  les  Phœophycées  ;  M.  Wille  les  a  décrites  chez 
ostocacées. 

KoiiL   (3)  les  a  recherchées  chez  les  Algues  vertes,  en  appU- 

&  cette  étude  des  réactions  nouvelles.  Il  y  a  deux  sortes  de 
onications  protoplasmiqucs  entre  les  cellules  de  Spirogyra  ; 
les  sont  passagères;  les  autres  sont  constantes.  Lorsqne  la 
1  se  forme,  de  la  périphérie  au  centre,  entre  deux  cellules, 
ve  do  temps  en  temps  que  cette  cloison  ne  se  ferme  pas 
ttement  et  qu'un  filet  protoplasmisqne  contînne  à  unir  les 
cellules-lllles  ;  mais  alors  même  que  la  cloison  est  complète, 
itoplasme    des    cellules    contigués    demeure    uni,    grâce   à  des 

très-étroits.  M.  l'ringsheim  a  vu,  dès  longtemps,  les  prolon- 
its  protoplasmi(|ues  qui  traversent  les  membranes  de  ces  plantes; 
préoccupé  d'autres  problèmes,  il  n'en  a  pas  donné  la  vraie 
cation.  M.  Kohi  n'a  pas  vu  les  pores;  mais  il  constate  que 
lamenls  protoplasmiqucs   d'une  extrême  tlnesse  se  produisent 
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constamment  vers  les  bases  du  cylindre  proloplasraique,  qu'ils  ne 
se  produisent  jamais  sur  la  surface  latérale  du  cylindre  et  qu'ils 
se  correspondent  de  part  et  d'antre  d'une  cloison  de  séparation. 
M.  Kohi  ne  doute  pas  que  cette  cloison  ne  soit  traversée  par  une 
quantité  de  petits  troos.  Il  a  fait  ka  mêmes  observations  sur  des 
Cladophora,  Ulothrix  et  Mesocarpiis.  Des  recherches  faites  sur  des 
Fitcus  et  sur  YHimatUluUia  torea  lui  permettent  d'allirmer  que  les 
communications  existent  aussi  entre  les  celloles  des  Pliseophycées, 
malgré  l'opinion    contraire  de   M.  Hosenthal. 

On  trouve  fréquemment,  en  hiver,  des  cellules  de  Spirogyra  dont 
les  chromatophores  ont  subi  une  contraction  qui  peut  atteindre  le 
tiers  de  leur  longueur,  sans  que  les  noyaux  soit  altérés;  le  clu-o- 
otatophore  demeure  bien  vert;  les  courants  protoplaamiques  conti- 
nnent  à  se  produire;  la  production  de  l'amidon  n'est  pas  diminut^e  ; 
la  cellule  est  donc  bien  vivante,  suivant  M.  de  Vhies  (i);  sa  tur- 
gescence est  aussi  grande  que  dans  les  conditions  normales,  si 
forte  que  soit  la  contraction. 

M.  GonRENS  i'2)  a  repris  ta  question  controversée  de  la  forma- 
tion des  membranes  cellulaires  pour  faire  de  nouvelles  objections 
aux  partisans  de  la  théorie  de  l'opposition.  Suivons-le  surtout  dans 
l'examen  d'un  exemple  fort  simple,  de  la  membrane  des  Glceocapaa. 
LcB  colonies  de  ces  plantes  sont  enveloppées  par  une  membrane 
qni  s'accroît  en  surface  et  en  épaisseur  à  mesure  que  la  colonie 
se  multiplie,  et  qui  finit  par  l'entourer  dans  son  ensemble.  Aussitôt 
aprf:s  la  première  division  de  la  cellule,  celte  membrane  est  séparée 
du  protoplasme  vivant  par  les  membranes  de  chacime  des  deux 
cellule s-flllc s  ;  le  protoplasme  ne  peut  donc  pas  apposer  à  sa  surface 
de  nouvelles  couches  ;  elle  s'accroU  pourtant  en  volume  et  augmente 
en  poids  de  substance  sèche;  il  faut  donc  que  les  molécules  tra- 
versent les  jeunes  membranes  pour  pénétrer  par  intussuseeplion  entre 
les  molécules  préexistantes. 

Les  partisans  de  l'apposition,  et  notamment  AIM.  Scbnùtz  et 
Strasbnrger  admettent  qu'il  n'y  a  pas  angmenlalion  de  substance 
sèche,  mais  seulement  gonflement  et  extension.  M.  Correns  s'attache 
à  prouver  que  cette  interprétation  est  inexacte.  11  le  fait  par 
différents  moyens  :  i"  en  traitant  les  colonies  par  l'alcool  absolu 
jusqu'à  contraction  aussi  complète  que  possible  des  membranes, 
en  les  mesurant  avant  et  après,  U  détermine,  avec  la  diminution 
du  volume,  la  quantité  d'eau  extraite  par  l'alcool  ;  or,  la  dilférence 
qui  existe  entre  le  pouvoir  d'imbibition  des  membranes  jeunes  et 
figées  ne  sufltt  pas,  tant  s'en  faui,  à  expliquer  la  ditférence  du 
volume  ;  a°  il  mesure  des  colonies  vivantes,  les  dessèche,  les 
mesure   ensuite    et   compare  les   volumes  qu'elles  occupent    avant 

(1)  Ber.  d.  deulscb.  botan.  GeBclUcball,  VII,   1B89,   p.  19-27. 
Iti  Klora,  1880;  Inaugural  Dlsserlation, 
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bs;  l'aocroisscnicnt  de  volume  csl  environ  deux  fois  supérieur 
lamentation  de  substance  sèclie,  et  l'accroissftnenl  de  volume 
^terminé  par  l'imbibilion  de  t'ean  que  dans  une  faible  mesure, 
on    de    I    à    i,8    pour  cenl  ;  3"   il  détermine  Je  volume   d'une 

et  le  volume  de  la  eolonie  qui  en  provient.  La  différence 
nme  csl  Icltc,  et  la   qDanlilê  de   substance  sèche  si  faible  au 

que  si  la  sabslance  sèclie  ne  subissait  pas  une  augmentation, 
riverait  à  n'avoir  plus  dans  les  colonies  flgéea,  que  o,ooâS 
cent  de  matière  solide  et  de  99,9^5  pour  cent  d'eau.  La 
rane  ainsi  constilDëe  ne  saurait  i^tre  distinguée  de  l'eau 
nnante  ;  elle  serait  absolument  liquide  ;  or  les  membranes 
lis  hydratées  que  l'auteur  ail  pu  analyser,  celles  des  Nostocs, 
temple,  ont  encore  16  pour  cent  de  matière  solide.  M.  Cor- 
n  conclut  que  l'apposition  ne  peut  expliquer  tous  les  cas 
tÎBsement  de  la  membrane,  que  certains  cas  ne  peuvent  être 
nés  que  par   la  théorie  de  l'intussuseeption. 

Famintzine  croyait  la  grande  vacuole  centrale  du  VaJonia 
arîM  remplie  d'eau  satée,  plus  salée  même  que  l'eau  de  mer 
lie.  M,  A.  Meyei»  (i)  a  pu  recueillir  et  llltrer  une  petite 
té  du  liquide  qui  remplit  celle  vacuole,  après  avoir  préala- 
it  lavé  les  cellules  à  l'ean  distillée.  La  masse  protoplasmique, 
ics  inclusions  diverses,  étant  appliquée  tout  entière  contre 
oi,  et  le  liquide  sortant  très  rapidement  à  travers  la  mem- 
incisée,  on  peut  penser  que  le  protoplasme  ne  traverse  pas 
c  ;  celle  prévision  est  coorirmée  par  ce  fait,  qu'à  l'analyse, 
idc   ne  contient  aucune   trace  d'azote,  mOroe  en  combinaison. 

trouve,  au  contraire,  en  petite  quantité,  des  substances 
ml  la  liqueur  de  Feliling,  des  sucres  réducteurs;  on  a  pu 
'  aussi  le  chlore,  les  acides  sulfuri(|ue  et  phosphorique,  le 
sium,  le  potassium  et  le  sodium  en  petite  quantité, 
lalyse  quantitative  a  porté  sur  un  volume  trop  faible  de  suc 
mouvoir  être  considérée  comme  satisfaisante.  La  composition 
liquide  tend  à  le  faire  considérer  comme  un  lieu  de  réserve 
;3  malières  minérales.  L'absence  complète  de  calcium  confirme 
hèse  que  ce  corps  ne  prend  pas  une  part  essentielle  aux 
es  de  la  cellule. 

E.  de  W'ii.uEMAx  (a)  a  examiné  dilTérents  points  dtùstologie 
physiologie  cellulaires  ;  la  division  cellulaire  des  (Edogvnium, 
icture  de  la  cloison  transverse  des  Moitgeotia,  la  structure 
iromatopbores,  la  formation  de  l'iiypoclorine ,  la  disposition 
rénoides  ont  été  incidemment  recherchées  sur  diverses  espèces 
enant  toutes   au  groupe  des  Algues  Clilorophycécs. 

s'est   beaucoup   occupé  depuis   quelques   années,    de  l'action 

1er.  A.  deutscb.  bolaii.  Gesclisclialt,  IX,  \m\ ,  p.  :T-7J. 

iulleUn  d.  1.  Soc.  roy.  <ie  Bol.  de  Belgique,  XXIX,  p.  93-131,  av.  2  pi. 
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de  diirùrenls  a)feots  cliimiques  sur  la  vie  cellulaire  ;  les  résultats 
acquis  sont  encore  1res  incertains.  M.  W.  Micui.a  (i)  s'est  efforcé 
de  détfiriiiiner  l'action  d'un  certain  noml>re  d'acîdes  sur  cliacane  des 
fonctions  do  la  cellule;  il  a  employé,  à  cet  effet,  des  solulions  très 
faibles.  Il  a  détcniûné  ainsi  le  degré  de  sensibilité  d'un  certain 
nombre  d'Algues;  c'est  ainsi  que  le  Spiro^yra  orbïcularis  et  quel- 
ques autres  sont  tuées  par  une  série  d'acides  organiques  et  inor- 
ganiques en  solution  ne  dépassant  pas  o,o5  pour  cent;  elles  résis- 
tent d'aDtant  plus  à  l'action  de  ces  acides  que  la  solution  est  plus 
faible,  la  division  cellulaire  subit  la  première  l'action  des  acides 
libres;  elle  a  cessé  de  se  produire  alors  que  la  cellule  s'accroît 
encore  en  longueur  ;  l'accroisse  nient  en  longueur  cesse  lorsque  la 
cellule  a  atteint  3  ou  4  fois  sa  langueur  normale.  L'accroissement  en 
épaisseur  n'est  pas  modilié  par  les  solulions  acides.  Elles  atténuent 
la  coloration  des  chloroleucites,  niodîlient  la  forme  des  bandes 
spiralées  des  Spirogrfa  qui  prennent  une  disposilion  inègulière  et  ae 
placent  plus  ou  moins  dans  l'axe  du  lUament  ;  cela  résulte ,  sans  doute, 
de  ce  que  ces  chloroleucites  spirales  ne  s'accroissent  pas  en'  méine 
temps  que  la  cellule.  L'amidon  disparaît  jusqu'à  la  moindre  trace  ; 
l'activité  de  l'assimilation  est,  d'ailleurs,  singuliëreinenl  ralentie.  Le 
noyau  et  le  cytoplasnie  subissent  de  remarquables  transfonnations, 
mais  Beulemeni  au  moment  où  la  cellule  meurt.  Si  l'aible  que  soit 
la  solution  acide,  la  production  de  substances  protéiques  est  dimi- 
nuée. Quelques  acides  ot^aniques  déterminent  une  foriuution  exa- 
gérée d'oxolatc  de  cbaux.  Les  sels  de  chaux  ajoutés  aux  dissolu- 
tions tendent  à  en  atténuer  l'action  nuisible.  Lorsque  l'action  des 
solutions  acides  a  été  trop  faible  ou  de  trop  courte  durée  pour 
entraîner  la  mort,  les  plantes  placées  de  nouveau  dans  des  condi- 
tions favorables  suliisscnt  d'activés  divisions  cellulaires  et  revien- 
nent rapidement  aux  conditions   normales. 

Ces  recherches  et  d'autres  du  même  ordre  ont  conduit  M.  G.  Ki.ebs 
i)  s'occuper  d'une  question  capitale  au  point  de  vue  de  l'tiistoirc 
de  la  vie  <a>. 

On  a-  pu  croire  pendant  longtemps  que  la  fonction  reproductrice, 
la  plus  essentielle  de  toutes,  était  plus  que  toutes  les  autres 
soustraite  aux  influences  extérieures,  que  les  agents  physiques 
pouvaient  peut-être  en  activer  ou  en  ralentir  les  phénomènes,  mais 
non  les  modilier.  Les  recherches  de  M.  ^^'eismann  sur  les 
Daphnies,  de  M.  Ileyer  sur  les  plantes  monoïques  et  diolques 
appuyaient  cette  manière  de  voir  ;  des  faits  nouveaux  ont  été 
mis  en  lumière  depuis  quelques  années  ;  l'inllucnce  des  agents 
extérieiU'S  sur  les  phénomOnes  reproducteurs  paraît  établie.  M.  Franll 
a  réussi  à  déterminer  des  dill'érences  dans  la  distribution  des 
sexes    en    variant    les    conditions   de    nutrition   des    prothalles    de 

(1)  Inaugunil  Dissert.,  Draslau.  tSW». 

(i)  Flora,  tSMI,  p.  3:>l-410  et  Biolog.  Centmlbliitt,  IX,  lUeu.  p.  IHB-r.Ki.    ' 
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Foag&res.    Herbert    Spencer    et    depuis,    M.    Dflsing,    ont  cherché 
l'explication  rationnelle  de  ces  modifications. 

Les  expériences  poursuivies  par  M.  Klebs  sur  VHydrodictyon  iilri- 
cnlatum  ont  un  intén^t  toot  particulier  à  ce  sujet.  A.  BraiiD,  M. 
Cohn  et  M.  Pringslieim  ont  fait  connaître  l'histoire  de  la  repro* 
doction  de  cette  plante  ;  elle  est  devenue  ciasùque.  L'oeuf  fécondé 
donne  naissance  à  un  réseau  de  cellules  ;  ces  cellules  rournissent 
une  série  indéfinie  de  ^nérations  asexuées  jusqu'à  ce  qu'une 
génération  sexuée  forme  des  œufs  qui  ferment. le  cycle  d'évolu- 
tion. L'auteur  a  voulu  savoir  si  l'alternance  des  générations  est 
invariable,  indépendante  des  conditions  extérieives  ou  si  elle  peut 
^tre  plus  ou  moins  inlluencée  et  déterminée  par  elle  ;  il  n'est  pas 
douteux   qu'il  en    soit  ainsi. 

On  peut  provoquer  à  volonté  la  fornialion  des  zoospores  en 
plaçant  pendant  quelque  temps  des  cethdes  adultes  et  saines  dans 
une  solution  nutritive,  puis  en  les  replaçant  ensuite  dans  l'eau 
piu%  ;  tout  parait  démontrer  que  c'est  sous  l'inlluence  des  agents 
chimiques  que  se  produisent  ces  phénomènes.  L'action  de  la  lumière 
est,  d'ailleurs,  toujours  nécessaire  à  la  fornialion  des  zoospores  ; 
la  diniinulion  dans  la  durée  de  l'éclairement  subi  par  la  plante 
diminue  d'autant  les  conditions  favorables  A  l'apparition  des 
zoospores. 

La  reproduction  sexuée  paraît  moins  soumise  <]ae  la  repro- 
duction asexuée  h  l'aclian  des  agents  extéricivs.  M.  Ktebs  a 
pourtant  obtenu  assez  réguUi''remi!nt  la  reproduction  sexuée  à  la 
suite  d'une  culture  de  5  à  lo  jours  dans  une  solution  de  sucre 
de  canne  à  7  ou  to  pour  cent  ;  il  a  remarqué  surtout  que  celle 
reproduction    est  à    peu  pri;8  indipundanle  de    l 'éclaire ment. 

il  n'y  a  donc  pas  dans  Yhydrodicfj-on,  une  alternance  régulière 
et  nécessaire  de  générations;  toute  cellule  du  thalle  est,  à  toute 
époque  de  sa  vie,  apte  â  produire  des  phénomènes  sexuels  ou 
asexués,  suivant  la  manière  dont  les  conditions  extérieures  agiront 
sur  elle.  Il  reste  pourtant  na  point  obscur,  que  .M.  Klebs  signale, 
sans  avoir  pu  le  résoudre  encore.  Il  est  relatif  au  déveToppcmenl 
des  œufs  (zygotes)  après  leiu-  période  de  repos.  M.  l'ringsheim 
nous  a  appris,  dès  1861,  que  ces  œufs,  en  germant,  produisent 
ime  série  de  znospores  ([ut  se  transforment  en  kystes  polyédriques 
et  que  ceux-ci  fornient  linalcment  un  nouveau  réseau  d'Jfydro- 
dictyiin  par  concrescence  végétative  des  /.oospores,  c'est-à-dire  par 
voie  asexuée.  M.  Klebs  a  pu  seulement  établir  que  l'o'uf  ne  subit 
pas  nécessairement  une  période  de  vie  lalcnle  ;  il  en  a  obtenu  la 
germination  normale  iiimiédiate.  en  les  cultivant  dans  un  niiheu 
nutriïH'  en  pleine  luniii:re  ;  elles  évoluent  ensuite  comme  l'a  vu 
M.  Prtngslieim.  PeulHMre  l'alternance  des  générations  est-elle  néces- 
saire dans   ces  limites  restreintes. 

(A  suivre).  Cn.    Flauaut. 

L'Ëdileur-gL^ranl,  Paul  KUnckïieck, 
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QUELQUES     OBSERVATIONS 

SUR   LA  FÉCONDATION   DES 

PALMIERS  DU  GENEE  PHŒmX 

Par  H.  Cil.  NAUDIN 


Les  Étraogers  qui  viennent  passer  l'hiver  en  Provence  ont 
souvent  l'uccasion  de  voir  des  Dattiers  femelles  chargés  de 
volumineux  régimes  de  fruits,  arrivés  à  peu  près  à  leur 
grosseur  normale  et  qui,  après  uu  été  chaud,  prennent  un 
semblant  de  maturité.  Ces  dattes,  qui  n'oot  pas  été  fécondées, 
ne  contiennent  pas  de  noyau  et  résultent  du-  simple  accrois- 
sement du  péricarpe,  ainsi  que  cela  arrive  dans  certains 
autres  fruits,  les  poires  et  les  raisins  sans  pépins,  les  bananes, 
quelques  variétés  de  Kakis,  «te. 

Mais  depuis  quelques  années  un  nouveau  fait  se  produit  : 
c'est  la  formation  d'un  noyau,  avec  un  germe  très  visible, 
dans  les  fruits  de  Dattiers  restés  jusque-là  stériles.  Cependant 
ces  Dattiers  ne  sont  pas  plus  que  les  années  précédentes 
fécondés  artificiellement.  D'oi)  leur  vient  le  pollen  qui  a  opéré 
ce  changement?  A  la  rigueur  ils  peuvent  le  recevoir  de  Dattiers 
mâles  situés  à  proximité,  mais  si  cela  arrive  ce  ne  peut  être 
qu'assez  rarement,  soit  parce  que  le  pollen  incomplètement 
formé  est  inerte,  soit  plus  probablement  parce  que,  pour  notre 
climat,  la  tloraison  de  ces  Palmiers  est  irrégulière,  et  qu'il 
n'y  a  pas  entre  celle  des  deux  sexes  la  simultanéité  néces- 
saire pour  que  la  fécondaliou    puisse  avoir  lieu. 

Je  ne  vois  qu'une  manière  d'expliquer  le  changemeut  dont 
je  viens  de  parler  ;  c'est  de  luire  intervenir  le  polleu  d'une 
autre    espèce,    le    P-hœnix  canariensis,    arbre    superbe    d'intro- 
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(luction  assez  réceote,  mais  déjà  très  commun  dans  Dotre 
région,  où  il  est  en  grande  faveur.  Il  est  plus  oroemental 
que  le  Dattier,  sensiblemeot  plus  rustique,  plus  régulier  daos 
sa  floraison  et  richemeat  poltinifère.  Tout  semble  démontrer 
que  c'est  à  lui  que  les  Dattiers  femelles  doivent  d'être  fécondés 
par  l'intermédiaire  des  insectes,  abeilles  ou  autres,  qui  visitent 
indistinctemeot  ces  arbres. 

Cette  ioIerveutioD  des  insectes  ne  saurait  être  mise  en 
doute  quand  on  voit  les  pieds  femelles  du  Palmier  des  Cana- 
ries se  couvrir  chaque  année  d'une  immense  quantité  de  fruits 
arrivant  à  perfection  sans  que  personne  ait  pris  la  peine  de 
les  féconder.  Le  travail  des  insectes  est  si  efficace  ici  qu'on 
peut  dire,  sans  exagération,  qu'aucune  fleur  femelle  ne  leur 
échappe,  et  cette  fécondation  est  si  parfaite  que  la  presque 
totalité  des  graines,  c'est-à-dire  des  milliers  que  les  horticul- 
teurs récoltent  et  sèment,  germent  avec  la  plus  grande  facilité 
et  pour  ainsi  dire  à  coup  sûr. 

La  coopération  des  insectes  dans  la  fécondation  de  ces 
Palmiers  est  plus  évidente  encore  lorsqu'il  s'opère  un  croise- 
ment entre  espèces  diflérentes,  dont  l'une  se  trouve  dans  de 
telles  conditions  qu'elle  ne  peut  pas  recevoir  son  propre 
pollen.  C'est  le  cas  du  Ph.  sênegalejms  du  Soudan,  dont 
quelques  rares  échantillons  existent  dans  nos  jardins  de  Pro- 
vence. J'ai  sous  les  yeux  un  exemplaire  femelle  de  cette  espèce, 
unique  dans  un  jardin  et  éloigné  de  plusieurs  kilomètres  des 
jardins  où  se  trouvent  quelques  mâles,  mais  très  rapproché 
de  vigoureux  Palmiers  mâles  de  l'espèce  des  Canaries.  H  est 
de  toute  évidence  qu'il  ne  peut  recevoir  que  le  pollen  de  ces 
derniers,  apporté  par  des  abeilles  ou  autres  insectes.  Mais  cela 
lui  suffit  pour  produire  des  centaines  de  fruits  parfaitement 
conformés,  avec  noyau  et  germe.  Ces  fruits  sont  de  petites 
dattes,  de  la  forme  et  de  la  grosseur  d'une  olive,  tendres  et 
succulentes,  et  d'un  goût  qui  rappelle  celui  de  la  datte  pro- 
prement dite.  11  ne  leur  manque,  pour  devenir  comestibles, 
que  d'avoir  plus  de  chair  et  un  noyau  moins  gros.  Le  semis 
de  ces  noyaux  donnera  certainement  des  variétés  hybrides, 
curieuses  et  peut-être  intéressantes  sous  d'autres  rapports. 

Les  faits  que  je  viens  de  rapporter  suggèrent  naturellement 


,d  .y  Google 


FÉCONDATION  DES  PALMIERS  DU  GENRE  FBŒMX  99 

l'idée  qu'il  y  aurait  quelque  chose  a  tenter  eu  vue  d'obteoir, 
sous  le  ciel  de  la  Provence  maritime,  des  dattes  capables  d'y 
mArir  et  d'y  devenir  comestibles,  doo  comparables  sans  doute 
aux  excellentes  dattes  des  oasis  sabarienuea,  mais  encore  pré- 
sentables et  à  peu  près  équivalentes  à  celles  de  Murcie  et 
d'Elche,  eu  Espagne.  Pour  y  réussir  il  ne  faudrait  pas  semer 
les  noyaux  des  premières  daltes  venues,  mais  planter  des 
drageons  enracinés,  préparés  d'avance  en  Algérie  même,  et 
détacbés  du  pied  des  variétés  les  plus  précoces,  par  exemple 
de  celle  qui  y  est  connue  sous  le  nom  d'Es-si/ia,  qui  mûrit 
ses  fruits  dès  le  mois  de  septembre,  se  trouvant  ainsi  en 
avance  d'un  mois  ou  deux  sur  les  autres  variétés,  exigeant 
par  conséquent  une  moindre  somme  de  cbaleur.  Les  Dattiers 
ainsi  obtenus  seraient  fécondés,  au  moment  de  leur  floraison, 
soit  par  le  pollen  de  l'espèce,  s'il  s'en  présentait,  soit  par 
celui  du  Palmier  des  Canaries.  Il  est  évident  qu'on  pourrait 
faire  de  pareilles  expériences  sur  le  Pk.  senegalensis,  et  même 
sur  d'autres  espèces,  les  Ph.  spinosa,  sylvestria  et  acaulis. 
Quel  qu'en  fût  le  résultat,  ces  expériences  ne  manqueraient 
pas  d'intérêt. 

Tous  les  Phtenix,  grands  et  petits,  caulescents  ou  acaules, 
sont  si  voisins  les  uns  des  autres  que  je  regarde  comme 
probable  qu'ils  peuvent  tous  s'entrecroiser,  et  que  c'est  à  celte 
cause  qu'il  faut  attribuer  en  partie,  au  moins,  la  grande 
variabilité  des  espèces  de  l'Inde,  qui  restent  encore  le  erux  et 
teandalum  des  botanistes. 
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RECHERCHES  SUR  LA 

TEANSMISSION   DE  LA  PEESSION 

A  TRAVERS  LES  PLANTES  VIVANTES 

Par  H.  Gaston  BONNIEB  (Jtn). 

(PlaDcbes  1  et  i). 

m.  —  Seconde  MéraoDE 

J'ai  employé  pour  étudier  la  transmissioD  de  la  pression 
uDe  méthode  diflérente  qui  consiste  à  dimiouer  artiliciellement 
la  pression  sur  la  section  fraîche  de  la  tige  du  végétal. 

Dans  ce  but,  la  tige  de  la  plaute  venant  d'être  coupée  est 
fixée  avec  de  la  cire  molle  recouverte  d'un  vernis  de  gélatine 
gtycérinée,  au-dessus  d'une  éprouvette  ou  d'un  récipient  ctos 
qui  communique,  d'une  part  avec  un  manomètre,  et  d'autre 
part  avec  une  trompe  de  Schlœsing  ou  avec  une  machine 
pneumatique.  A  un  certain  niveau  au  dessus  de  la  section,  la 
plante  porte  un  manomètre  qui  fonctionnait  régulièrement 
avant  que  ia  plante  ne  fut  coupée.  Dans  plusieurs  de  ces 
expériences,  j'ai  fait  varier  la  distance  entre  la  section  et  ia 
région  où  est  inséré  le  manomètre. 

J'ai  opéré  de  cette  manière  avec  des  arbres  (Erable,  Mar- 
ronnier, Peuplier),  des  plantes  herbacées  {Pelargonium,  Mimosa) 
et  des  plantes  grasses  [Opuntia,  Echeveria). 

i"  Plantes  ligneuses. 

Expérience.  —  Un  Erable  de  2  mètres  est  coupé  à  70  cen- 
Itmëtres  au-dessous  de  son  sommet  dans  la  partie  de  la  tige 
principale  qui  a  trois    aus.  La  portion  coupée  est  transportée 
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iiDinédiatemeot  daos  la  serre  d'expérience  et  Qxée  ilaos  le  réci- 
pient A  (fig.  iSj.  Ce  récipient  est  inuQÎ  d'un  tube  T  qui  commu- 
nique lui-même,    d'une    part  avec    une    trompe   de  Scblœsing 


Vig.  13,  —  Erable  dont  lu  tige  vienl  d'ilre  coupée  en  A  et  insérée  dans  va  récipient 
plein  (t'air  qui  commuDi'iiic  par  If  (ubc  T  dvrc  un  mannmMrc  el  une  trompe  de 
SchœsiDi;  ou  une  marlilnu  pneumatique.  —  B,  région  de  la  lige,où  a  été  Inséré  le 
manomètre  m. 
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(T,  pi.  2),  et  d'autre  pari  avec  un  manomètre  (M,  pi.  2). 
L'Erable  portait  lui-m^me  un  manomètre  (m,  fig.  13)  inséré 
en  B  à  30  centimètres  au  dessus  de  la  section  A.  Le  tube 
et  la  branche  étant  lûtes  avec  soin  à  l'endroit  où  ils  traversent 
le  boacbon  du  récipient  et  celuiH;i  étant  étant  vernissé,  on  fait 
manœuvrer  la  trompe  de  Schlœsing  de  façon  à  maintenir  la 
pression  dans  le  récipient  à  environ  60™*.  La  pression  atmos- 
phérique étant  de  750'°°>,  on  maintient  ainsi  sur  la  section  une 
dépression  presque  constante  de  690"^  ;  la  température  était 
21°,5.  On  observe  avec  une  lunette  les  variations  de  la  pres- 
sion dans  le  manomètre  m. 

La  dépression  initiale  à  4  h.  30  m.  étant  p  =  —  i'^'^.H  ; 
elle  était  à  4  h.  48  m.  p  =  —  lOma.,5  et  à  5  h.  p  =  —  «"".aS 
Boit  environ  une  dépression  de  ô'n'»  pour  le  premier  quart 
d'heure. 

On  coupe  alors  l'Erable  entre  A  et  B,  à  18  cent,  du  point  B; 
on  enlève  la  partie  inférieure  et  on  mastique  rapidement  la 
tige,  en  introduisant  la  nouvelle  section  dans  le  récipient.  On 
abaisse  encore  la  pression  à  ôO'""  dans  le  récipient,  c'est-à-dire 
en  provoquant  de  nouveau  une  dépression  de  690>i>°>  sur  la 
nouvelle  section,  qui  cette  fois-ci  n'est  plus  qu'à  18  cent,  de 
l'insertion  du  manomètre  dans  l'arbre,  au  lieu  d'en  être 
distante  de  30  cent,  comme  précédemment. 

En  opérant  de  ia  même  manière,  on  trouve  que  cette 
dépression  sur  la  section  produit,  dans  le  manomètre  m  de 
l'arbre,  un  abaissement  de  pression  de  42"""  pour  le  premier 
quart  d'heure.  On  coupe  ensuite  de  nouveau  la  tige  du 
même  arbre  à  4  cent,  au-dessus  du  point  B  (fig.  13)  et  de  façon 
à  placer  le  manomètre  en  dehors  du  récipient  sans  toucher  à 
sa  jonction  avec  l'arbre.  On  fait  de  nouveau  le  vide  jusqu'à 
gOmm  et  on  trouve  que  la  pression  s'abaisse  dans  le  manomètre 
de  183"""  pour  le   premier  quart  d'heure. 

J'ai  opéré  d'une  manière  anologue  avec  un  autre  Erable  et 
avec  UQ  Peuplier,  mais  sans  faire  varier  la  distance  du  point 
sectionné  à  la  région  où  est  inséré  ie  manomètre,  et  en  opérant 
avec  une  machine  pneumatique.  On  constate  alors  très  bien 
que  dès  le  premier  coup  de  pompe,   la  dépression   se  transmet 
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iiDinëdJatemeDt  dans  le  manomèlre  de  l'arbre.  Comme  ou  l'a 
vu  par  les  chilTres  précédeals,  cette  dépression  qui  se  (hII 
seatir  d'une  maDiëre  immédiate,  ne  se  transmet  pas  iotégra- 
leineut.  L'iatensité  de  la  dépression  dans  les  tissus  de  la  lige 
dépend,  on  le  voit,  toutes  autres  conditions  égales  d'ailleurs  : 
1°  de  la  diataoce  qui  sépare  de  la  section  le  tissu  considéré  ; 
â°  du  temps  pendant  lequel  on  prolonge  l'expérience. 

Autre  expérience.  —  Le  Marronnier  n"  12,  en  pot  depuis 
plus  de  deux  ans,  ayant  1  m.  60  cent,  de  hauteur,  est  scié  à 
environ  4  cent,  au-dessus  du  manomètre  et  aussi  à  9  cent,  au 
dessous.  On  prend  la  partie  sciée  adhérente  au  manomètre 
(Voy.  (ig.  14)  et  on  ferme  à  la  lampe  la  branche  extérieure 
de  ce  manomètre  m  ;  après  refroidissement,  le  mercure  se  déplace 
vers  la  branche  extérieure  qui  est  maintenant  fermée,  à  mesure 
que  l'air  s'y  contracte,  jusqu'à  un  point  d'équilibre  qui  sera 
considéré  comme  l'état  initial.  La  différence  de  niveau  qui 
était  à  l'origine  —  30™"  se  trouve  égale,  après  la  fermeture 
de  la  branche,  à  +  2""»,5. 

La  portion  de  la  tige  ainsi  coupée,  avec  le  manomètre 
qui  lui  est  adhérent,  est  placée  sur  sur  un  flacon  pleiu  d'air 
et  mis  sous  la  cloche  d'une  machine  pneumatique.  C'est  la 
disposition  qu'indique  la  ligure  14  en  y  supprimant  l'eau  du 
flacon  et  le  vernis  qui  est  sur  la  tranche  supérieure  de  la 
tige.  A  10  h.  46  m.  on  rarëHe  l'air  sous  la  cloche  avec  la 
machine  de  façon  â  maintenir  la  pression  de  l'air  à  environ 
40  cent.  En  observant  -le  manomètre  m  avec  une  lunette  et 
une  règle  verticale  on  voit  presque  immédiatement  le  mercure 
monter  dans  la  branche  intérieure  et  atteindre  la  pression 
p  ^  —  34™°. 

A  10  h.  57  m.  on  abaisse  encore  la  pression  de  l'air  sous 
la  cloche  jusqu'à  la  maintenir  à  14  c.  seulement. 

A  11  h.,  13  m,  la  dépressiou  du  manomètre  m  est  p  = 
—  48"".  A  11  h.  30  m.  on  fait  rentrer  l'air.  On  voit  alors 
que  le  mercure  s'abaisse  dans  la  branche  intérieure  du 
manomètre  beaucoup  plus  lentement  qu'il  n'y  est  monté,  ce 
qui  prouve  qu'une  augmentation  de  pression,  sur  la  section 
de  la  tige  se  transmet  beaucoup  moins  facilement  qu'une 
diminution  de  pression.  En   effet,  le  lendemain  à  1  h.  13  m. 
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et  dans  les  niùini'S  cuuditioas  exlérieures  de  température  et 
de  pression  atmospUéri(|ue,  le  manomètre  inséiê  dans  la  ti^e 
indiquait  encore  p  =:  —  32""", 

On  met  alors  de  l'eau  dans  le  Qacou  de  manière  à  ce  que 
ta  section  inférieure  de  la  tige  soit  immergée,  après  avoir 
verni  la  tranche  supérieure,  comme  l'indique  la  lîg.  14.  On 
voit  alors  le  mercure  descendre  plus  rapidement  dans  la 
branche  interne  et  le  lendemaio,  à  b  h,  30  m.  du  soir,  la 
pression  est  p  =  +  ^""d.S,  comme  au  début,  pression  qui 
correspond    à    La    dépression    première    du  manomètre    inséré 


Fig.  14.  —  l'ortion  dr  lige  de  Marronnic^r,  venanl  d'Aire  sectiono^  au  dessus  et 
au  dessous  du  manomètre  in,  vernissée  endeshueet  plongée  dans  l'eau  en  dessous, 
le  loul  dUpoi^C  sous  la  cloclie  d'une  machiDe  paeuinahque  ;  M,  maDomëtre  de  la 
machine  pneumatiq  ue. 

dans   la  tige  avant    qu'on  en   ait  fermé  l'extrémité  â  la  lampe. 

En  laissant  encore  l'expérience  se  prolonger  pendant  24 
heures,  on  voit  le  mercure  qui  continue  à  monter  dans  la 
branche  extérieure.  On  lit  successivement  p  =  +  5"",  p  = 
+  7°"", 5,  p  =  +  10"™,  p  =  +  12"™  ;  à  partir  de  ce  moment 
la  pression  ne  change  plus  et  le  manomètre  indique  sensible- 
ment pendant  deux  jours  p  =   -}-   12"". 

Pour  voir  si  cette  indication  constante  corresjiondait  à  la 
pression  atiiiosphérique,  j'ai  enlevé  le  manomètre  de  l'arbre 
et  je  l'ai  n)aintenu  :tu  moyen  d'un  support  ;  j'ai  lu  encore 
p  =  +  12™",  après  ni'èlro  bien  assuré  que  la  branche  du 
manomètre  enlevée  de  l'arbre  était  largement  en  communication 
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avec  l'air  extérieur.  Celte  dernière  observation  montre  bien 
que  l'iodicatioD  +  12"™  de  cette  sorte  de  manomètre  à  air 
déprimé  correspond  à   la   pression  atmosphérique. 

2°  Plantes  herbacées 

Expérience.  —  C'est  à  cette  expérience  que  se  rapporte  la 
pi.  ù..  Le  Pélargonium  n"  IS  (p,  pi.  2)  a  été  coupé  vers  sa 
base  et  lixé  sur  l'éprouvette  E  à  travera  un  bouchon  de 
caoutchouc  recouvert  d'un  vernis  imperméable.  A  travers  ce 
même  bouchou,  passe  un  tube  de  plomb  l,t  qui  communique 
avec  la  trompe  de  Schlœsing  T  dont  le  jeu  peut  être  réglé  au 
moyen  de  la  vis  à  pression  «.  Un  autre  tube  fait  communiquer 
l'éprouvette  E  avec  le  manomètre  M.  L'éprouvette  est  fixée  au 
moyen  d'un  support  b  de  façon  à  ce  que  les  branches  du 
manomètre  m  inséré  depuis  plusieurs  mois  dans  la  tige  du 
Pélargonium  soient  parallèles  à  une  règle  graduée  verticale 
permettant  de  faire  de  loin  les  visées.  Le  support  b  et  cette 
régie  sont  placés  sur  une  tahie  S. 

A  8  h.  55  m.  du  matin,  on  coupe  la  tige  du  Pélargonium  et  on 
l'introduit  dans  le  bouchon.  On  fait  le  vide  au  moyen  de  la 
trompe  de  Schlœsing  de  façon  à  maintenir  la  pression  dans 
l'air  de  l'éprouvette  E  à  environ  50  cent.  La  pression  atmos- 
phérique étant  ce  jour-là  de  Tâ^nx»  environ,  on  produit  sur  la 
section  de  la  tige  une  dépression  d'environ  265i°°>.  La  tempé- 
rature est  de  25°,5  et  reste  sensiblement  constante  pendant 
toute  la  durée  de  l'expérience. 

L'expérience  étant  mise  en  train  à  9  h.,  le  manomètre  m 
indiquant  une  pression  égale  à  0°"",  on  observe  le  niveau 
du  mercure  dans  le  manomètre  m;  ce  n'est  que  25  m.  après 
qu'on  constate  une  légère  dépression  transmise  à  travers  la 
lige  jusqu'à  l'air  de  la  branche  intérieure  du  manomètre  in. 
Ainsi  donc,  la  dépression  ne  se  transmet  pas  immédiatement 
comme  chez  les  plantes  ligneuses. 

En  maintenant  pendant  toute  la  durée  de  l'expérience  la 
dépression  d'environ  205"™  dans  l'éprouvelte  T,  on  lit  succes- 
sivement les  dépressions  suivantes  dans  le  manomètre  »i. 
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10  II. 

30  m. 

P  =  — 

2"»,00 

10  h. 

48  m. 

p  =  — 

3— ,00 

Il  h 

00  m. 

P  =  — 

3-~,75 

Il  h. 

15  m. 

p  =  — 

4»",50 

H  h 

30  m. 

P  =  — 

5"«,25 

ISh 

00  m. 

P  =  — 

6»",00 

12  h 

30  III. 

P  =  — 

7»",00 

1  h 

00  m. 

p  =  — 

8"",00 

1  h 

30  III. 

p  =  — 

9— ,23 

î  h 

00  m. 

P  =  — 

tO"",BO 

2  h 

30  m. 

P  —  — 

ll.„,25 

.1  h 

00  m. 

p  =  — 

13"",00 

3  h 

30  m. 

P  =  — 

14»".25 

Ud  peu  avaDt  4  h.  (heure  correepondaDt  au  poiut  p  de  la 
fig.  14),  on  ne  met  plu8  de  mercure  dans  le  réservoir  supérieur 
de  la  trompe  de  Schlcesing,  l'air  reutre  peu  à  peu  dans  l'éprou- 
vette.  A  4  b.  S  m.,  ta  pression  atmosphérique  est  rétablie 
dans  cette  éprouvette.  Od  enlève  la  tige  du  Pélargonium  et  on 
la  suspend  au  moyen  d'un  support  à  travers  le  col  d'un  vase 


Fig.  VJ.  ~  Courbe  re|)i'èsentaiil  Ips  dépresiîlonti  Iran^tmUvs  dans  la  lige  d'uo  Pélar- 
gonlum.  lorsqu'oo  exwce  une  dépression  ronslanle  sur  la  section  de  cette  lige  ; 
p,  point  correspondant  bu  uiomenl  où  l'on  a  (ait  rentrer  l'air  à  la  pression  almos- 
phérl<]ue,  surla  section. 

ouvert   renfermant   de  l'eau,  de  manière  que  la  section  de  la 
tige  soit  dans  l'air  humide. 

Jusqu'à  7  II.  30  m.,  la  pression  du  manomètre  m,  observée 
toutes  les  demi-heures,  ne  varie  pas  sensiblement;  elle  est  à 
8  h.  du  soir  de  —   la»",?». 
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Le  lendemain,  à  7  h.  du  matin,  le  manomètre  m  était 
revenu  à  son  0  initial. 

La  lîg.  iS  représente  la  courbe  obtenue  en  prenant  pour 
abcisses  les  temps  et  pour  ordonnées  les  pressions  en  milli- 
mètres. On  voit  par  le  simple  aspect  de  cette  courbe  que 
pendant  le  temps  qu'a  duré  l'expérience,  la  transmission  de 
la  dépression,  depuis  la  section  jusqu'aux  tissus  intérieurs  en 
communication  avec  le  manomètre  ni,  a  été  sensiblement 
proportionnelle  au  temps. 

Une  autre  expérience  a  été  laite  avec  le  Pélar^onium  n»  2 
et  avec  un  Pélargonium  témoin  n"  1;  elle  a  donné  des  résultats 
asse:;  semblables.  J'ai  décrit  ailleurs  des  expériences  analogues 
faites  sur  le    Mimosa  (i). 

3"  Plantes  grasses. 

En  opérant  exactement  de  ta  même  manière  avec  un 
Opuntia  et  un  Eckeveria,  je  n'ai  pu  constater  aucune  transmission 
sensible  de  la  dépression  pendant  le  temps  où  j'ai  pu  prolonger 
l'expérience,  soit  en  opérant  avec  une  trompe  de  Schlœsing, 
soit  avec  une  machine  pneumatique. 


Conclusion.  —  L'emploi  de  cette  seconde  méthode,  qui 
consiste  à  diminuer  artificiellement  la  pression  sur  la  section 
de  la  tige  qui  vient  d'être  coupée,  contirrae  sur  tous  les  points 
les  résultats  obtenus  au  moyen  de  la  première  méthode. 

En  faisant  te  vide  sur  la  section  et  en  maintenant  la 
dépression  constante  on  peut  en  outre  voir  que  pendant  un 
temps  notable  la  transmission  de  la  dépression  se  fait  presque 
proportionnellement  au   temps. 

Ue  plus  en  opérant  avec  le  même  arbre,  à  des  distances 
de  moins  eu  moins  considérables  de  la  région  observée,  on 
voit  que  la  distance  de  la  section  à  cette  région  influe  beaucoup 
sur  la  transmission  de  la  pression. 

(1)  G,  Bonnirr  :  Recherche»  expérimenUiles  sur  Us  variations  de  pression 
dans  ta  Sensilive  (Rev.  gia.  de  Botanique  l.  II,  p.  SIS  à  S30, 1802}. 
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IV.  —  Examen  anatomique  ues  régions  où  étaient  insérés 

LES   MANOMÈTRES. 

J'ai  fait  l'examen  au  microscope  des  coupes  pratiquées  daus 
les  tiges  de  toutes  les  plantes  étudiées,  dans  I<i  région  où 
étaient  insérés  les  manomètres.  Je  ne  figurerai  pas  et  ne 
décrirai  pas  en  détail  ces  diverses  coupes,  ayant  l'intention  de 
revenir  sur  cette  questiou.  J'étudierai  seulement  quelles  sont 
les  régions  avec  lesquelles  les  manoinëtres  se  trouvaient  en 
communication  dans  les  diOérents  cas  que  j'ai  cités  plus  haut. 

1"  Arbres.  —  Dans  tous  les  arbres  étudiés  précédemment  la 
cavité  en  communication  avec  le  manomètre  allait  jusqu'au 
centre  de  la  tige  et  le  manomètre  communiquait  directement 
avec  toutes  les  couches  de  bois,  sauf  les  dernières,  formées 
depuis  la  cicatrisation  autour  de  son  insertion.  Dans  le  Bouleau 
n°  19  (celui  qui  est  représenté  plus  haut,  fig.  10),  par 
exemple,  il  y  avait  large  communication  avec  quatre  couches 
annuelles  de  bois  secondaire,  et  le  lube  du  manomètre  était  en 
dehors  de  ces  quatre  couches  étroitement  comprimé  par  le 
dernier  bois  secondaire  plus  épais  à  cet  endroit  qu'ailleurs, 
par  le  liber  dilaté  en  forme  d'anneau  tout  autour  et  par  le 
liège  cicatriciel. 

Dans  le  Peuplier  n°  17  (celui  qui  est  représenté  plus  haut, 
fîg.  9),  le  manomètre  avait  été  inséré  à  la  fin  du  printemps 
1890,  aussi  la  partie  cicatrisée  présentait-elle  en  coupe  une 
interruption  de  bois  à  partir  de  la  couche  des  gros  vaisseaux 
de  cette  année  ;  le  bois  des  deux  couches  suivantes  était 
épaissi  et  contourné  tout  autour  du  manomètre,  le  bois  secon- 
daire de  1892  encastrant  à  son  intérieur  les  tissus  cicatriciels 
de  l'année  précédente. 

Dans  le  Marronnier  o"  12  (Voyez  fig.  14),  la  cavité  corres- 
pondant avec  le  manomètre  commuuiqualt  aussi  avec  tous 
les  bois  secondaires  et  le  manomètre  était  enserré  dans  des 
couches   de   bois    plus  épaisses    que  sur   le  reste   du   pourtour. 

Ainsi  donc,  pour  tous  les  arbres  mis  en  expérience,  la 
communication  entre  la    section  et  la    région  où  était   inséré 
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le  manomètre    se   faisait  presque  exclusivement   par  du    tissu 
conducteur   liguilîé. 

2°  Plantes  herbacées.  —  Je  citerai  parmi  les  plantes  herbacées 
le  Pélargonium  n<>  ]S  (tige  d'un  an,  p,  pi.  2).  La  cavité  renfer- 
mant le  manuDiëtre  s'étendait  jusqu'au  delà  de  la  moelle.  Une 
couche  épaisse  de  bois,  de  liber  et  d'écorce  redoisonnée  s'étendait 
autour  du  manomètre,  séparée  de  lui  par  une  couche  de  liège 
cicatriciel  qui  s'étendait  tout  autour,  laissant  en  dehors  d'elle 
une  petite  couche  de  tissus  anciens  sacrifiés  par  la  plante. 
Sur  une  section  transversale  de  la  tige  faite  au  milieu  de  cette 
cavité,  le  manomètre  ne  communiquait  en  dedans  de  la  partie 
cicatrisée  qu'avec  une  épaisseur  radiale  d'environ  un  quart  de 
millimètre  de  tissu  conducteur  et  de  cinq  millimètres  et  demi 
de  tissu  médullaire. 

II  en  était  à  peu  près  de  même  dans  les  autres  cas  con- 
cernant les  plantes  herbacées. 

3°  Plantes  grasses,  —  Je  prendrai  pour  exemple  VEckeveria 
a«  21  (Voyez  fig.  12).  Comme  dans  les  Pélargonium»  et  les 
autres  plantes  herbacées,  le  manomètre  avait  été  inséré 
dans  une  cavité  creusée  jusqu'au  centre  de  la  moelle.  En  exami- 
nant la  partie  cicatrisée,  on  pouvait  remarquer  qu'il  s'était  refait 
du  tissu  lignifié  à  une  certaine  distance  et  tout  autour  de  la 
cavité  pratiquée  pour  insérer  le  manomètre,  tandis  que  de  l'écorce 
secondaire,  mêlée  çà  et  là  de  quelques  vaisseaux  en  petits  tlots, 
s'était  formée  tout  autour  du  manomètre  et  sur  les  parois  de 
la  cavité,  et  comme  d'autre  part  les  tissus  conducteurs  sont  peu 
développés  dans  cette  plante  grasse  on  peut  dire  que  le 
manomètre  communiquait  surtout  avec  du  tissu  parenchy- 
mateux  très  compact. 

Il  résulte  de  l'examen  de  ces  coupes  que  les  manomètres 
étaient  en  rapport,  chez  les  plantes  ligneuses  presque  unique- 
ment avec  une  grande  masse  de  tissu  conducteur,  chez  les 
plantes  herbacées  avec  une  quantité  relativement  peu  impor- 
tante de  ces  tissus  et  chez  les  plantes  grasses  avec  une 
quantité  bien  moindre  encore. 

Cet  e.xamen  microscopique  fait  donc  voir  que  les  différences 
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observées  dans  les  expériences  précédentes'  lieonent  en  grande 
partie  à  la  nalure  des  tissus  mis  en  communication  avec  le 
manomètre,  et  si  l'on  compare  l'examen  de  ces  divers  tissus 
avec  les  résultats  obtenus  par  les  deux  méthodes  d'expérimen- 
tation, on  peut  comprendre  le  rôle  important  que  joue  le 
bois  dans  la  transmission  des   pressions. 


■  Conclusions  cÉNiRALES, 


L'ensemble  des  recherches  qui  précèdent  peut  se  rapporter 
indirectemeat  aux  variations  que  présentent  les  mouvements 
des  gaz  ou  des  liquides  dans  les  plantes,  car  des  dilTéreuces 
de  pression  à  deux  points  donnés  iolluent  certainement  snr 
ces  mouvements,  ainsi  que  sur  la  composition  des  gaz  dissous 
ou  libres  dans  les  tissus  (1). 

Mais  j'ai  limité  absolument  mon  sujet  à  l'étude  des  trans- 
missions des  différences  de  pression  gazeuse,  sans  y  introduire 
la  condition  d'un  liquide  entraîné  dans  les  tissus,  comme 
dans  les  expériences  faites  sur  l'absorption  des  divers  liquides 
colorés  par  les  plantes. 

Un  certain  nombre  de  recherches  maoométriques  ont  été 
faites,  on  le  sait,  notamment  par  Hartig  (t),  MM.  Boebm  (3), 
von  Hohnel  (4) ,  Leclerc  do  Sablon  {Si),  Pappenheim  (6)  et 
ont  montré  qu'il  pouvait  s'établir  dans  l'intérieur  des  tissus 
des  dépressions  qui  peuvent  atteindre  jusqu'à  4/5  d'atmos- 
phère ou  des  excès  de  pression  qui  peuvent  dépasser  1/2 
atmosphère. 

On  voit  par  là  que    les  pressions  qui  peuvent  être   trans- 

(!)  Voyez,  par  exemple,  â  ce  sujel  ErauUzky  :  Mouvements  des  gas  dans  les 
plantes  (Scripla  bolao.  Horli  Univers,  relropolilans,  I.  11, 1889)  et  tl.  Devaux  : 
Elvde  expérimentale  sur  l'oA-alion  des  tisevs  massifs  (Ann.  scienc.  natur.  Bat. 
7  série,  t,  XIV.  1891). 

(2)  BoUnische  Zeitung,  1861   et   1863. 

(3)  LandwirUischaltlicbe  VeraucbsaUlioDen,  XX,  tS77. 

(4)  Prlngshelm's  Jahrbucher,  XII,  p.  47. 

(5j  Bull.  Soc.  Bol.  de  France,  Séance  du  9  avril  1886. 

(6)  Eine  Méthode  zur  Bestimmung  der  Gasspatinung  îm  Splinle  der  Nadet- 
baiime  (Botonische  Ceolralblall,  1892,  vol.  XLIX). 
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mises  en  ud  même  point  de  la  plaote  varieot  daos  une 
éteadue  considérable,  et  cela  lait  compreodre  quel  iDlérët 
présente  l'étude  de  la  manière  dont  se  transmettent  tes  varia- 
tions de  pression  à  travers  les  tissus.  M.  Devaux  (1)  a  montré 
que  les  pressions  se  transmettaient  assez  facilement  à  travers 
les  tissus  vivants,  naturellement  imbibés,  des  fruits  charnus 
et  des  tubercules  et  il  a  lait  voir  que  c'est  surtout  par  les 
méats  situés  entre  les  cellules  que  devait  s'établir  la  commu- 
nication rapide  des  gaz  avec  l'extérieur.  Une  semblable  porosité 
ne  semble  pas  exister  entre  les  tissus  intérieurs  des  tiges 
étudiées  dans  ce  travail  et  l'atmospbëre  ambiante  et  on  a  vu 
par  les  expériences  préliminaires  que  si  une  plante  intacte  est 
placée  sous  la  cloche  d'une  machine  pneumatique  et  soumise 
à  une  forte  dépression  extérieure,  cette  dépression  met  un 
temps  très  long  à  se  faire  sentir  dans  l'intérieur  de  la  lige. 
Cela  tient  sans  doute  à  l'absence  des  méats  dans  un  certain 
nombre  d'assises  de  cellules  qui  entourent  les  tissus  internes  ; 
cette  explication  serait  conforme  aux  expériences  de  M.  Devaux 
et  aussi  à  cette  remarque  de  M.  de  Vries  {%)  qui,  en  étudiant 
expérimentalement  la  physiologie  des  racines,  met  en  évidence 
que  l'endoderme  y  constitue  la  principale  surface  de  séparation 
des  pressions  gazeuses. 

D'ailleurs,  les  principaux  résultats  obtenus  dans  les  expé- 
riences que  je  viens  de  décrire,  se  rapportent  principalement 
à  la  transmission  des  pressions  à  travers  les  tissus  des  tiges 
dans  le  sens  longitudinal  ;  les  deux  méthodes  concordantes 
que  j'ai  employées  et  l'étude  de  la  manière  dont  les  mano- 
mètres étaient  reliés  aux  tissus  internes,  m'ont  amené  aux 
conclusions  suivantes  : 

1"  La  pressioji  se  transmet  très  rapidement  d  travers  les  tissus 
conducteurs  d'une  tige  ligneuse  qui  vient  d'être  secliormée,  mais 
est  foin  d'atteindre  immédiatement  la  valeur  absolue  de  pression 
à  transmettre.  La  vitesse  de  transmission  devient  très  grande  à 
mesure  que  la  distance  diminue  entre  un  point  donné  et  la  section, 

(I)  Loc.  cil.  et  Porosité  du  fruit  des  Cucurbilacis  (Rev.  géo.  de  BotBoique, 
I.  I[l,  I81H,  p.  Ui). 

<2)  H.  de  Vries  :  Slvdi'én  over  luigworlets  (Haandblail  voor  Natuurweteni- 
cbappen,  1886,  n't). 
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2°  La  pression  ne  se  liammet  pas  immédialeineul  dam  la 
longueur  de  la  tige  d'une  plante  herbacée  tivanle  que  l'on  tient 
de  couper,  et  la  vitesse  de  transmission  est  beaucoup  plus  faible 
que  pour  les  plantes  ligneuses.  Pendant  un  temps  assez  long, 
l'augmentation  de  dépression  transmise  parait  sensiblement  propor- 
tionnelle au  temps. 

3»  La  pression  ne  se  transmet  qu'avec  une  extrême  lenteur  lï 
travers  les  tissus  profonds  des  plantes  grasses. 

4°  En  automne,  lorsqu'on  coupe  brusquement  vers  sa  base  la 
tige  d'un  arbre,  on  observe  dans  les  tissus  profimds  une  variation 
immédiate  de  pression;  cette  variation  se  produit  aussi  lorsqu'on 
coupe  une  plante  herbacée,  mais  n'a  pas  lieu  immédiatement,  en 
général.  On  ne  constate  pas  de  changement  brusque  de  pression, 
dans   les  mém£S  conditions,   chez  une  plante  grasse. 

Ces  faits  peuveot  être  importaats  à  considérer,  au  sujet  de 
diverses  méthodes  employées  en  physiologie  végétale  ;  ils 
permettent,  par  exemple,  de  mettre  en  évidence  certaines  causes 
d'erreur  dans  la  méthode  de  mesure  de  la  transpiratiou  par 
l'absorption  de  l'eau  sur  la  section  d'une  tige  coupée. 

5"  Le  changement  de  pression  autour  de  la  plante  intacte 
ne  se  fait  sentir  qu'au  bout  d'un  temps  très  long  dans  les  tissus 
profonda  de  la  tige,  que  la  plante  soit  ligneuse,  grasse  ou  herbacée. 

Toutes  les  expériences  précédentes  font  voir  le  rôle  consi- 
dérahle  que  le  tissu  conducteur  joue  dans  la  trausmission  des 
pressions  gazeuses.  Il  est  importaut  de  noter  qu'elles  ont  toutes 
été  faites  eu  septembre  et  en  octobre,  car  ou  sait  que  les  saisons 
influent  sensiblement  sur  les  mouvements  des  gaz  ou  des 
liquides  à  l'intérieur  de  la  plante,  et  par  suite  sur  la  trans- 
mission des  pressions. 
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EXPLICATION  DES    PLANCHES 

Planche  1. 

Dispositif  pour  étudier  la  transmission  de  la  pression  à  travers 
la   plante    intacte  : 

p,  pompe  qui  communique  par  les  tubes  e,  e,  T,  t,  t',  avec  le 
maoomCtre  M'  ;  M,  manomètre  pour  les  basses  pressions  ;  sous 
la  cloche,  est  un  Pélargonium  en  pot  p,  avec  un  nianomèlrc  m  inséré 
dans  sa  tige  ;  B,  régie  verticale  graduée  servant  k  faire  les 
lectures  au  moyen  d'une  lunette. 

Planche  2. 

Dispositir  pour  étudier  la  transmission  à  travers  la  section 
d'une  tige  qui  vient  d'être   coupée  : 

S,  table  portant  une  règle  verticale  graduée  et  le  support  b 
maintenant  Péprouvette  E  ;  à  travers  le  bouchon  vernissé  de  cette 
éprouvetle,  passent  :  i°  la  tige  sectionnée  du  Pélargonium  p  ;  a"  le 
tube  de  plomb  I,  t,  qui  fait  .communiquer  l'air  de  l'éprouvette 
avec  la  trompe  de  Schlœsing  T  ;  3°  un  tube  qui  fait  commtmiquer 
la  même  éprouvette  avec  le  manomètre  M  ;  i',  vis  de  pression 
pour  régler  la  trompe.  Au  fond,  on  voit  un  Echeveria  et  on 
Bouleau  munis  de  manomètres,  qui  sont  prêts  &  être  mis  en 
expérience. 


Rev.  gén.  de  Botanique.  —  V,  8 
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NOUVELLE    MÉTHODE 

POUR   DÉTERHINEB 

LA  PURETE  DE  CERTAINES  ESSENCES  VEGETALES 

par  H.    Bug.    HESNARD 


Le  Sanlal  (Santalum  album  L.)  fournit  par  la  distillalioa  de  soa 
bois  une  essence  très  dense,  huileuse,  possédaat  une  couleur  paille 
très  foncée.  Ce  produit  était  autrefois  très  apprécié  daas  la  parfu- 
luerie. 

L'odeur  du  Santal  très  diluée,  s'associe  parfaitement  à  l'odeur 
de  la  rose  et  on  l'a  longtemps  utilisée  pour  falsifier  l'essence  de  rose, 
mais  on  pratique  actuellement  cette  fraude  avec  plus  d'avantages 
en  employant  l'essence  de  Géranium  qui  coûte  mois  cher  et  possède 
un  pouvoir  odorant  plus  élevé. 

L'essence  de  Santal,  un  peu  délaissée  dans  la  parfumerie,  a 
trouvé  un  autre  débouché,  également  très  important,  dans  la  théra- 
peutique coutemporalne,  ce  qui  a  permis  de  maintenir  son  prix  de 
vente  à  un  taux  relativement  élevé.  Ceci  explique  l'avantage  qu'on 
trouve  à  la  falsifier  el  pourquoi  on  ne  la  rencontre  guère  plus  dans 
le  commerce  qu'additionnée  d'une  forte  proportion  d'essence  de 
cubëbe,  de  copahu,  de  térébenthine,  ou  le  plus  souvent  encore 
d'essence 'de  cèdre  obtenue  en  distillant  les  rognures  de  bois  du 
Cèdre  de  Virginie  qui  sert  à  la  fabrication  des  crîiyons. 

Malheureusement  l'essence  de  t^dre  est  loin  de  posséder  la 
valeur  curative  de  l'essence  de  Santal  et  l'on  conçoit  sans  peine  le 
grave  pri^judice  que  celte  fraude  peut  causer  aux  malades. 

Il  m'a  paru  utile  de  chercher  un  procédé  simple  permettant  de 
reconnaître,  dans  tous  les  cas,  l'existence  d'un  mélange. 

Le  réactif  employé  est  l'acide  sulfurique  ordinaire  pur  bouilli. 
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M.  Durand  (1)  qui  l'avait  déjà  essayé  n'avait  pas  su  en  tirer  un 
avantage  sérieux. 

Si  l'on  met  dans  un  verre  de  rnootre  2  à  3  cgr.  de  l'essence  à 
examiner  et  si  l'on  y  ajoute  avec  une  baguette  de  verre,  une  goutte 
de  réactif,  on  obtient,  après  avoir  convenablement  effectué  le 
mélange  de  ces  deux  substances,  des  modifications  de  consistance 
et  des  cbangemeuts  de  coloration  qui  renseignent  très  sûrement 
sur  la  pureté  du  produit  examiné. 

Action  de  l'acide  sulfurigue  pur  bouilli  sur  l'essence  de  Santal  pure. 

Eu  agissant  sur  l'essence  de  Santal  pure,  l'acide  sulfurique 
produit  d'abord  un  liquide  visqueux,  rougeâtre,  qui  devient  rouge 
bruD  très  foncé  et  se  transforme  bien  vite  en  une  masse  résineuse 
soiide  très  adhérente  au  verre.  Si  l'on  attend  quelque  temps,  une 
beure  par  exemple,  la  masse  résineuse  devient  finalement  grisâtre, 
d'un  aspect  grenu  et  sans  éclat. 

Aciion  de  l'acide  sulfurique  sur  le  mélange  de  l'essence  de  Santal  pure 
a»ec  une  esaence  étrangère. 

L'acide  sulfurique,  eu  agissant  sur  les  essences  étrangères 
employées  pure  donne  un  liquide  plus  ou  moins  coloré,  mais  ne. 
produit  pas  de  niasse  résineuse  adhérente  au  verre. 

Les  mélanges  d'essences  étrangères  avec  l'essence  de  Santal  pure 
soumis  à  l'action  du  réactif,  deviennent  toujours,  on  le  comprend, 
plus  ou  moins  pâteux,  mais  ils  ne  se  solidifient  jamais  complètement 
et  il  est  toujours  possible  de  distinguer  quelques  gouttelettes  hui- 
leuses sur  les  bords  de  la  préparation.  La  masse  résineuse  formée 
conserve  toujours  une  coloration  jaune  rougeâtre  plus  ou  moins 
claire  et  qui  ne  peut  pas  se  confondre  facilement  avec  la  teiute  gris 
clair  et  l'aspect  poussiéreux  de  la  masse  obtenue  eu  opérant  avec 
l'essence  de  Santal  pure. 

L'existence  d'une  très  faible  partie  de  liquide  dans  la  masse 
résineuse,  parfois  difficile  à  démontrer  à  simple  vue,  devient  très 
évidente  si  l'on  mesure  la  force  d'adhérence  elle-même. 

(1)  G.  Durand  :  Elude  sur  les  Sanlalacees  el  sut  la  valeur  thérapeulinuf  de» 
produits  qu'elles  fournissent  [Thèse  de  la  Faculté  de  médecine,  J)$74). 
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Mesure  de  la  foi-ce  d'adhérence. 

La  disposition  suivante  est  1res  lavorable  pour  montrer  ta  force 
adbéreace  au  verre  de  la  matière  résineuse  formée  par  l'action  du 
actif. 

On  suspend  au  dessous  de  l'un  des  plateaux  d'une  balance 
nsible  (Voy.  fig.  16)  une  petite  tige  de  verre  dont  l'extrémité  a  été 
ilatieen  forme  de  tète  de  clou.  On  règle  l'équilibre  de  façon  à  ce 


î.  IG.  —  DisposUil  adoplé  aune  balance  ordinaire  pour  l'analyse  de  l'essence  de 
maniai  :  t,  baguette  de  verre  ;  e,  mélange  d'essence  et  d'acide  sullurique  mainte- 
lanL  l'adbérence  de  la  baguette;  p,  ptaque  de  verre;  v,  ctocbe  contenant  une 

tubetance  desséchante. 

le  cette  extrémité  vienne  toucber  un  plan  de  verre  dépoli  placé 
r  la  planchette  d'appui  de  la  balance. 

On  verse  sur  cette  plaque  2  à  3  cgr.  de  l'esseaceà  essayer  et  l'on 
ajoute  à  l'aide  d'une  baguette  de  verre  une  goutte  d'acide  sulfu- 
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rique  pur  bouilli.  On  mélaage  trësrapidemeut.  Cela  fait,  ou  appli- 
que la  tête  du  clou  de  verre  sur  la  préparation  de  telle  façon  qu'elle 
soit  bien  verticale  et  l'on  attend  environ  10  minutes.  Au  bout  de  ce 
temps,  on  mesure  par  des  poids  placés  dans  l'autre  plateau  de  la 
balance  la  valeur  de  l'eflort  à  produire  pour  obtenir  l'arrachement 
brusque  du  clou  d'épreuve.  Les  poids  obtenus  sont,  comme  on  va  le 
voir,  très  différents  suivant  que  l'essence  est  du  Santal  pur  ou  qu'elle 
est  falsifiée  par  une  autre  essence. 

Mais  pour  obtenir  de  bons  résultats  il  est  uécessaire  de  prendre 
de  grandes  précautions  contre  l'humidité  de  l'air.  L'acide  sulfu- 
rique  pur  est  susceptible  d'absorber,  comme  on  le  sait,  une  très 
grande  quantité  d'eau  et  en  très  peu  de  temps.  Aussi,  par  les  jours 
de  grande  pluie  et  de  complète  saturation  de  l'air  il  n'est  pas  rare 
de  voir  se  former  un  grand  nombre  de  petites  gouttelettes  liquides 
dontlaprésencoaiTaibUlconsidérablement  la  force  d'adhérence.Pour 
obvier  à  cet  inconvénient  on  peut,  d'une  part,  ajouter  à  l'essence 
avant  l'action  du  réactif,  une  petite  pincée  d'amidon  très  lincmeot 
pulvérisée  qui  absorbe  le  liquide  accidentellement  formé.  D'autre 
part,  il  est  indispensable  d'entourer  la  préparation  à  l'aide  d'une 
petite  cloche  en  verre,  à  douille,  dont  le  bord  incurvé  en  dedans 
de  façon  à  former  une  rigole  annulaire,  reçoit  une  certaine  quantité 
de  substance  desséchante,. de  l'acide  sulfuriqne  par  exemple.  Le 
clou  d'épreuve  passe  par  la  douille  de  la  cloche.  Eu  prenant  toutes 
les  précautions  nécessaires  et  pour  un  clou  d'une  surface  déterminée 
(un  cercle  de  9"""  de  diam.  dans  mes  expériences),  j'ai  trouvé  les 
résultats  suivants  : 


Proportion  d'essence 

Urangirp,  mélaDgée  au 

Santal  pur. 

S  an  lai 

Cèdra 

CuhphD 

CQpahu 

Térdhenthmi 

)■>/. (Essence  pure).. 

30-A 

30  V. 

10  V. 

De 
lOOilWgr. 

De 
2  à   3  gr. 
10  A  12  gr. 

15  à  20  «r. 
30à40gr. 

De 
2à   3gr. 
SàlOgr. 
lOàiagr. 

2o  H  30  gr. 

De 
3  à  10  gr. 

20  à  Ï5  gr. 

acàiogr. 

60  à  eo  gr. 

De 
2à   3gr. 
10  à  12  gr. 
15  à  20  gr 
30  à  40  gr 
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Ce  tableau  montre  que  la  force  d'adhérence  est  très  difTérente 
suivaut  que  l'on  opère  avec  l'essence  de  Santal  pure  ou  avec  une 
essence  mélangée  et  qu'il  est  dès  lors  facile  de  reconnaître  l'exis- 
tence d'un  mélange.  On  voit  de  plus  qu'il  est  même  possible  d'éva- 
luer, avec  une  approximation  sufTisante  pour  la  pratique,  la 
proportion  de  l'essence  étrangère  ajoutée,  si  on  connaît  la  nature 
dï!  cette  essence. 

Cette  méthode  expérimentale  n'est  pas  forcément  limitée  à 
l'analyse  de  l'essence  de  Santal.  Avec  des  modincalions  appropriées 
on  pourrait  évidemment  s'en  servir  dans  beaucoup  d'autres  cas. 
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Paléontologie  végétale 

PARUS  m  France  dans  le  cours  des  années  188M892 


Pins  de  trois  ans  se  sont  écoulés  depuis  la  dernière  «  Revue 
des  travaux  de  paléontologie  végétale  »,  donnée  par  nous  vers  tSgo,  et 
comprenant  l'analyse  des  publications  et  des  recherches  dues  à 
des  savants  français  et  parues  en  1888-1889  ou  au  cours  des 
années  précédentes.  Nous  n'aurons  maintenant  qu'à  reprendre 
notre  élude  à  partir  du  moment  où  s'arrêtait  la  précédente,  en 
adoptant  te  même  plan  et  constatant  les  progrès  accomplis  dans 
le  domaine  de  la  Botanique  fossile,  sans  nous  écarler  de  ce  qtti 
a  été  fait  en  France.  Même  dans  ces  limites  restreintes,  nous 
ne  saurions  espérer  de  .tout  connaître,  ni  de  tout  saisir.  Nous 
protestons  au  moins  de  notre  désir  de  ne  rien  négliger  pour 
rendre  aussi  complète  que  possible  t'esquisse  suivante.  On  nous 
pardonnera  si,  dans  les  parties  qui  nous  sont  les  plus  familières, 
nous  insistons,  un  peu  plus  qu'il  ne  faudrait  peut  être,  sur  nos 
recherches  personnelles,  alors  que  des  résultats  encore  inédits  et 
d'une  réelle   importance    sont  venus   récompenser   nos    etTorts. 

Comme  précédemment,  nous  diviserons  en  trois  b  ères  a  ou 
périodes  principales  l'immensité  des  temps  géologiques.  La  végé- 
tation qui  couvrait  la  terre  pendant  chacune  d'elles  ayant  été 
respectivement  l'objet  de  recherches  spéciales,  il  se  trouve  le 
plus  souvent  qu'elles  n'ont,  comparées  entre  elles,  que  des  rap- 
ports très  éloignés,  tellement  la  flore  a  subi  jadis  de  changements 
graduels  cl  de  transformations  successives.  Gardons-nous  cependant 
de  perdre  de  vue  ce  point  essentiel  que,  considérées  dans  leurs 
enchaînements  mutuels,  ces  ères  n'ont  rien  d'absolument  tranché, 
qu'elles  se  sont  rejointes  autrefois  à  l'aide  de  transitions  insen- 
sibles et  qu'enfin  l'éloignemeot  seul  et  le  défaut  de  fossiles  leur 
impriment  cette  apparence  de  a  touts  complets  u  que  nous  sommes 
portés  à  leur  attribuer,  en  nous  attachant  à  leurs  traits  généraux, 
à  leur  physionomie  d'ensemble,  sans  pouvoir,  faute  de  documents. 
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observer  les  liens  intimes,  les  passages  inûna^,  par  lesquels  ces 
périodes  se  pénétraient,  pour  ainsi  dire  ;  les  Irails  marquants  <ie 
leur   soudure    réciproque  se   perdant    au   sein  du  passé. 

I.  —  Ère  paléopuytiquk. 

Avant  d'aborder  les  travaux  relatifs  à  l'ère  paléophytique  et 
comme  préliniinurc  de  cette  étude,  il  convient  de  signaler  l'exclu- 
sion df-flnilivc  du  rfgne  végétal  d'un  Ij-pe  fossile,  des  plus 
difncitcs,  il  est  vrai,  à  interpréter,  mais  considéré  longtemps  comme 
représentant  l'organe  de  quelque  plante.  Nous  voulons  parler  des 
anciens  Palœoxyris  de  Brongniart,  Spirangium  de  Schimper, 
Palœobromelia  d'Ettingsliausen,  obsei'vés  sur  plusieurs  niveaux  de 
la  série  des  terrains  et  auxquels  étaient  venus  se  joindre  récemment 
comme  leur  tenant  de  près,  les  Fayolia  de  Renault  et  Zeiller, 
découverts  par  ces  deux  savants  dans  le  gisement  houiller  de 
Commenlry.  Les  Fayolia,  comprenant  déjà  deux  espèces,  /■'. 
dentala  et  F.  grandis,  tUIFéraient  des  Spiran/fiam  ou  Palœoxyria 
par  les  carènes  frangées  de  leurs  bandelettes  commissurales, 
toujours  repliées  en  spirale  et  prolongées  en  im  appendice,  soil 
au  sommet,  soil  à  la  base.  C'est  justement  cette  disposition  qui 
porta  le  professeur  Sclicnk  à  soupçonner  que  ces  oi^anes  singu- 
liers, malgré  leur  provenance  constante  de  formations  lacustres, 
n'avaient  rien  de  végétal  et  devaient  être  assimilés  à  des  ceufs 
de  raies  ou  Squalidés,  particuliCircmcnl  de  Cestracions,  ainsi  que 
MM.  Renault  et  Xeillfr  réussirent  à  l'établir  dans  une  note 
insérée    aux    Comptes-rendus    de    l'Académie    des    Sciences   (i). 

Nous-méme,  en  tête  du  supplément  final  qui  termine  le  tome  IV" 
et  dernier  de  nos  Plantes  jurassiques,  nous  eûmes  soin  de  placer 
un  exposé  des  motifs  appuyant  l'opinion  des  savants  français. 
Nous  fûmes  même  assez  beurcux  pour  mettre  la  main  sur  un 
(kUantillon  qui  montre,  au  contact  d'un  exemplaire  de  Spirangium, 
S.  inlermedium  Lqx.,  un  organe  cartilagineux  correspondant  à 
l'épine  dorsale  d'un  Sélncien,  coïncidence  de  nature  A  confirmer  le 
rapprochement  désormais  acquis  des  Spirangium  ou  Palœoxyris 
avec  les  œufs  de  cette  classe  d'animaux.  Dans  un  appendice  A  la 
première  partie  de  la  Flore  fossile  de  Commercy  (a),  M.  ZEmLEH  a 
inséré  une  note  rectificative  sur  le  genre  Fayolia,  dans  laquelle  il 
a  eu  soin  de  réunir,  avec  des  figures  à  l'appui,  tous  les  argu- 
ments qui  le  portent  à  considérer  comme  légitime  le  rapprochement 
des  Fayolia  et  Palœoxyris  avec  les  œufs  des  Plagiostomes  ovipares, 

(1)  Séance  du  lundi  17  décembre  1888. 

(2)  Zeiller  ;  Elude  sur  le  terr.  houiller  de  Co  m  m  entra,  livre  l'i  Flore  fossile, 
première  partie. 
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tels  que  les  Roussettes  ou  les  Rajes,  plus  spécialement  encore 
ceux  des  Sçylliam  et  enfln  du  Cestracium  Philippi.  Nous  ren- 
voyons à  cet  exposé-  si  clair  et  si  concis  à  la  fois,  pour  tous 
les  détails  de  la  question,  aussi  bien  que  pour  les  objeclions 
qu'elle  pourrait  soulever.  La  plupart  se  trouvent  si  heureusement 
résolues  qu'on  ne  saurait  rien  opposer  de  sérieux  &  une  solution 
qui  rend  eompte  même  du  groupement,  parfois  observé,  des 
l'aleroxyrin,  comme  s'il  s'agissMt  effectivement  de  paquets  d'œufs 
attachas  ensemble  sur  un  point  déterminé,  par  les  prolongements 
(le  leurs  erètcs  hélicoïdales,  ainsi  que  cela  existe  sous  nos  yeux, 
en   ce    qui   concerne  les  œufs   de    Scylliiim    (i). 

Si  les  Fayolia  et  Palœoxyris,  après  leur  exclusion  dn  règne 
végétal,  obtiennent  ainsi  une  place  dans  une  catégorie  déterminée 
il 'organismes,  parmi  les  poissons  cartilagineux,  bien  d'autres  types 
fossiles,  sans  parler  même  de  reux  qui,  d'un  commun  accord, 
révèlent  des  traces  d'animaux  inférieurs  en  marche,  demeurent 
encore  entachés  d'incerlilnde  et  bnllotés  d'un  règne  vers  un 
autre.  Tels  sont,  pour  ne  citer  que  les  plus  connus,  les  Criaiana, 
les  Toanurus  et  Spirophyton,  les  Spongetiomorpha,  les  Çylindriles 
et  plusieurs  autres.  Le  mieux  est  d'attendre,  en  ce  qui  les 
louche,  la  lumière  qu'apporleront  un  jour  quelque  heureuse  décou- 
verle  ou  des  obse^^'alions  attentives  ;  d'autre  part,  pourquoi  se 
refuser  à  reconnaître  de  vraies  Algues  dans  des  empreintes  toutes 
clilférentes,  à  ramilieations  régulières.  Unes  et  multipliées,  que  l'on 
rencontre  dans  nn  grand  nombre  d'étages  et  de  terrains,  même 
en  interrogeant  ceux  dans  lesquels  la  vie  organique  commence  à 
peine  à  se  manifester.  Ces  caractères  se  montrent  bien  évidcni- 
nienl  chez  les  Chondrilex,  dont  nous  avons  signalé  une  espèce 
recueillie  par  M.  Maurice  Gourdon  dans  le  Silurien  de  la  région 
des  Pyrénées,  sous  le  nom  de  Palteochondrites  Gourdoni  (a).  Le 
Palœochondritea  est  d'autant  plus  curieux  que  par  l'aspect,  le 
mode  de  subdivision  à  l'extrême  ténuité  de  ses  ramilieations,  il 
BC  distingue  à  peine  du  Chondrites  inlrîcaliis  ftscheri  de  Heer, 
qui  appartient  au  crétacé  supérieur,  preuve  évidente  de  l'extrême 
bingévité  de  certains  types.  Celui  des  Chondrites,  dont  le  point 
de  départ  se  trouve  ainsi  placé  ilans  le  Silurien,  redescend  jusque 
dans  le  Flyseb,  où  il  abonde  parmi  les  Fueoîdes  de  cet  étage, 
sur  le  niveau  de  réoeèiie  supérieur.  Au  sein  des  mers  actuelles, 
les  Gelidiam  et  les  Gigartina  sont  les  Algues  qui  par  leur 
aspect  extérieur  offriraient  l'affinilé  morphologique  la  plus  étroite, 
en  apparence  au  moins,  avec  les  Neochondrites  éocènos,  que  rien 
ne  sépare  réellement  des  Palœochondritea  des  plus  anciens 
niveaux. 

(l)lbld,Uvre  II,  p.ïTS. 

(2)  Voy.  Piaiitti jurassiques.  IV,  p.  306,  pi.  CCLXXIV,  ûg.  1. 
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M,  B.  Renault,  dans  une  communication  ù  la  Sociélé  d'Histoire 
Naturelle  d'Autun  sur  le  Hoghead  (i)  a  exposé  les  résultats  auxquels 
l'a  conduit  l'examen  microscopique  du  combustible  charbonneux 
de  ce  nom,  observé  sur  plusieurs  poinls  rcstrciuls,  aussi  bien  à 
Autun  qu'en  Australie  (Nouvell es-Galles^ u-Sud).  Le  Boghead  se 
distingue  de  la  houille  proprement  dite,  non  seulement  par  son 
aspect  cl  sa  cassure  brillante  et  concholdc,  sa  structure  en 
feuillets  superposés,  niais  aussi  par  sa  richesse  en  produits 
gazeux,  dont  le  pouvoir  êclairani  surpasse  de  beaucoup  celui 
obtenu  par  la  distillation  de  la  houille.  L'examen  microscopique 
démontre  à  M.  Renault  que  le  Boglead  est  essentiellement  composé 
d'une  masse  de  corpuscules  organisés,  sensiblement  sphériqucs. 
chacun  d'eux  formé  au  centre  d'un  nombre  variable  de  cellules 
polyédriques,  entouré  d'une  zone  d'autres  cellules  plus  ou  moins 
allongées,  rayonnant  vers  la  périphérie.  Une  comparaison  de  ces 
corpuscules  avec  les  Algues  et  les  Champignons  actuels  aj'ant 
fait  ressortir  une  analogie  plus  étroite  avec  celles-là  a  convaincu 
M.  Renault,  aidé  de  rex{>ériencc  de  M.  Bornet,  de  l'Institut,  que 
c'était  parmi  les  Algues  gélatineuses,  qu'il  fallait  chercher  les 
alliés  les  plus  proches  des  corps  organisés  sphériqucs  du  Boghoad, 
auxquels  M.  Renault  applique  le  nom  de  Pila  bibractens'is,  en 
réservant  celui  de  Rein-ickia  auittralis  aux  corpuscules  du 
Boghead  d'Australie.  Le  savant  français  ne  manque  pas  d'observer 
que  la  principale  dilTércnce  qui  sépare  ces  anciennes  Algues  de 
leurs  plus  proches  voisines  dans  l'ordre  actuel  consiste  dans  la 
dimension  notablement  supérieure  des  premières  coniparéos  à  leur 
descendantes.  Cependant,  malgré  leur  volume  plus  considérable 
«  les  thalles  fossiles  sont  encore  tellement  petits  que  leur  nombre 
atteint  un  chiffre  de  600.000  à  «n  million,  par  centimètre  cube 
de  substance  combustible.  »  M.  Renault  attribue  à  l'énorme  et 
rapide  multiplication  de  ces  thalles  gélatineux,  d'abord  llottanl  à 
la^  surface  des  eaux  paléozolques,  ptiis  submei^és  et  s'accumulani 
sur  certains  points  du  lac  permien,  la  l'urntation  du  Boghead. 
Ce  lac  perniien  aulunois  aurait  été  soumis  à  des  changements 
de  niveau  ou  même  à  des  assèchements  ;  il  aurait  ainsi  présenté 
des  conditions  tantùt  favorables,  tanttM  contraires  au  dévelop- 
pement et  par  cela  même  à  l'accumulation  des  corpuscules 
organiques    dont  il    est  question. 

Dans  un  mémoire  postérieur  (2)  publié  par  M.  Renavi.t,  en 
collaboration  avec  M.  K.  Bertrako,  la  question  se  trouve  reprise 
et    traitée    dans  les    plus    grands     détails,    non    seulement   au  point 

(1)  B,  Renault  :  Soc,  d'HUl.  Nal.  d'iutun,  Ext,  du  procÈB-verbal  de  la  s#aDce 
du  S4  avril  l>m. 

(SI  E,  Berlraod  et  D,  Renault  :  Pila  bibraclensis  et  U  Boghead  d'Aulun  (E.\tr.  du 
BoU.  de  la  Soc.  d'Hisloirt:  oat.  d'Autan,  Aulun,  1892. 
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<Ie  vue  de  ta  nature  des  corps  oi^anisés,  contenus  dans  le 
Boghcad,  mais  aussi  en  ce  qui  touche  la  jçcn^se  et  les  élénienls 
rainera  logique  s  de  ce  combustible.  D'après  les  conclusions  sorties 
<run  examen  des  plus  niiimlieux  et  des  recherches  des  deux 
auteurs,  ta  formation  charbonneuse  d'Auluii  serait  duc  en  majeure 
partie  à  l'accumulation,  ht  par  lit,  de  thalles  innombrables  du 
Pi(a  bibractensi»,  Alt^ue  g^^lalineusc  dont  le  développement  a  dt*!, 
à  plusieurs  reprises,  atteindre  îles  proportions  énormes.  Au  Pila 
ven.iit  se  joindre,  au  sein  des  eaux  plus  ou  moins  acides,  calmes 
ou  animées  d'un  faible  courant,  de  l'ancienne  lagune,  de  véritables 
pluies  de  pollen  de  Cordallécs  et  un  type  nouveau  de  Thallo- 
phytes, fort  singulier.  Il  s'agit  d'un  organisme  inférieur,  associé 
aux  Pila  et  que  les  auteurs  se  réservent  de  décrire  sous  le  nom 
de  Bretonia  Haidingheni.  Quant  aux  Pila  bibractensis  qui  forment 
selon  les  auteurs  du  mémoire,  ;55  millièmes  de  la  mase  totale, 
leurs  corpuscules  consistant  en  autant  de  petites  boules  pleines 
ou  évidées  au  centre,  représentent  les  purois  cellulaires  des  thalles 
plus  ou  moins  comprimés  d'une  Algue  très  inférieure,  plus 
éloignée  des  GomphoKphœria  que  ne  l'avait  d'abord  cru  M.  Renault, 
sans  doute  éteinte  depuis  très  longlcmps  cl  qui  doit  Ctre  consi- 
dérée comme  répondant  à  une  Thallophyte  gélatineuse  à  proto- 
plasme cellulaire  nettement  réticulé,  dont  les  affinités  avec  les 
genres  actuels  ne   sauraient  encore  être  bien   précisés. 

L'ouvrage  le  plus  considérable  publié  par  M.  Renault  est 
assurément  la  Deuxième  partie  de  la  More  de  Commenlry  (i). 
Cette  3*  partie  comprend  les  Calamariées  prises  dans  leur  sens 
le  plus  large,  les  Sphénophy liées  avec  les  Lépidodendrécs,  Sigil- 
lariées  et  Dolérophyllécs,  puis  les  Cordaîtées,  auxquelles  se  trou- 
vent subordonnées  les  Cycadécs  encore  rares,  mais  non  inconnues 
et  des  Conifères  encore  plus  rares  et  plus  problématiques  (genre 
Dicranophyllum)  ;  enlin  les  graines  si  nombreuses  et  si  variées  qui 
accompagnent  les  plantes  précédentes  cl  dénotent  pour  la  plupart 
la  présence  de  types  progymnospermiques  encore  mal  déliais,  bien 
que  l'analyse  microscopique  ait  fourni  les  moyens  de  décrire  la 
structure  de  beaucoup  d'entre  elles.  On  voit  qu'en  dehors  «les 
FiUcinées,  très  nombreuses,  il  est  vrai,  et  de  quelques  Crj'ptogames 
vasculaires  fort  clairsemées,  toutes  les  autres  catégories  végétales 
dont  se  composait  la  riche  flore  de  Commentry  se  trouvent  englo- 
bées dans  le  travail  de  M.  B.  Renault,  aussi  important  par  la 
quantité  et  la  variété  des  espèces  décrites  que  par  les  déductions 
tirées  par  l'auteur  de  l'examen  de  celles-ci  et  les  conclusions  que 
cet   examen  lui  doime  occasion  de    formuler. 

(1)  Elade  sur  te  terrain  houilltr  de  Commentry,  Livre  II,  Flore  fosiiUe,  par 
MM.  B.  RensDll  el  R.  Zeilier,  Deuxième  partie,  par  M.  B.  Renault,  avec 
un  allas  In-folio  de  32    planches. 
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Tout  en  considérant  comme  cryptogamique  l'ensemble  des 
Calamariées,  M.  Renault,  avec  juste  raison  selon  nous,  a  soin 
de  les  distribuer  en  deux  sections  distinctes  :  i'  Les  vraies 
Calamités  llstuleuses  et  à  parois  minces,  auxquelles  se  joignent 
les  premières  Equisétinées,  suivies  des  Annulariécs  et  Astérophyl- 
lilécs  ;  a°  les  Calamodendrées  ou  Calamités  ft  parois  épaisses  et 
liseuses,  avec  les  genres  Arthropitus  et  Calamodendron.  En 
ce  qui  concerne  les  vrais  Calamités,  dont  le  C.  Siickomi  est  le 
type,  cette  distinction  so  trouve  jusiiftée  par  l'ampleur  et  la 
beauté  des  échantillons  ftgun-s.  Cette  dimension  mt^mc,  en  attes- 
tant l'âge  plus  ou  moins  avancé  des  ancienne^  plantes,  en 
possession  de  leur  complet  développement,  fait  ressortir  aussi  la 
persistance  des  parois  demeurées  ntinces  et  toujours  dépourvues  de 
bois  secondaire,  ainsi  que  le  démontre  le  froissement  de  ces 
parois,  visible  sur  la  plus  large  <les  empreintes  ligurées  (pi.  XLlIl. 
fig.  a).  Ces  plis  ei  rroîsscraents  sont  conformes  à  ceux  que  nous 
avions  nous-mCmo  reproduits  ici,  dans  notre  précédente  Revue, 
d'après  un  exemplaire  provenant  du  même  niveau  carboniKre 
récent  de  Firmy  (Aveyron)  (i>.  Nous  verrons  plus  loin  que  cette 
opinion  n'est  pas  celle  de  M.  Grand'Eury  qui,  dans  sa  tlore 
carbonifère  du  Gar<l,  serait  plutôt  porté  à  rejoindre  les  Calamités 
à  parois  minces  aux  Calamondcndroïdées  qui  possèdent  un  bois 
secoodaire  plus  ou  moins  <)éveloppé.  Ces  plantes,  d'après  le 
savant  de  Saint-Etienne,  auraient  offert  deux  états,  l'un  herbacé, 
l'autre  ligneux,  celui-ci  caraclérisant  les  tiges  destinées  à  porter 
les  appareils  reproducteurs  ;  le  premier  état  représenterait  celui 
des  stolons  herbacés  et  stériles.  Des  Rhizomes  souterrains, 
horizontalement  étalés  auraient,  selon  les  cas,  donné  naissance  soit 
à  l'une  soit  &  l'autre  sorte  de  tiges  plus  ou  moins  érigées  et  verti- 
cales, les  herbacées  demeurant  simples,  les  fertiles  ramitiées  et 
munies  d'organes  reproductetirs.  M.  Renault  recule  devant  cette 
conftision  :  auprès  des  Calamités  propres,  il  place  un  véritable 
EqaUettim,  E.  Monyi,  B.  R.  et  R.  Z.,  à  tige  llstulcuse,  A  entre- 
nœuds  courts,  avec  des  gaines  visibles  et  persistantes,  et,  dans 
la  même  section,  à  la  suite  des  Annitlaria  dont  les  épis  connus 
sous  le  nom  de  Druchmannia  représentent  les  fructifications  et 
des  Aslérophyllites  dont  les  parties  frucliliées  ont  pris  le  nom 
de  Volkmannia,  il  range  les  Macrostachya,  appareils  strohili formés 
fructidcateurs,  encore  attenant  à  leurs  tiges  [Kiur  la  première  fois 
et  que  l'auteur  serait  disposé  à  classer  de  préférence  dans  la 
deuxième  section ,  celle  des  Calamodendrées.  Ce  wmt  des 
plantes  arborescentes,  dans  le  tronc  articulé,  à  entrenœuds  très 
courts,  plus  ou  moins  inégaux,  offrant  à  l'intérieur  une  zone  de 
de   coins  ligneux,  sous    une  écorce  épaisse,  présente  extérieurement 

(I)  Voir  Repue  générale  de  Botanique,  I.^pl.  SS. 
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une  succession  de  verticillcs  foliaires  soudés  enlrc  eux  par  la 
base,  formant  ainsi  une  sorte  de  ^ainc  et  alternant  avec  des 
rangées  de  cicatrices,  les  unes  plus  larges  inarquant  le  point 
d'insertion  des  anciens  rameaux,  les  autres  plus  petites  et 
se  rapporlanl  aux  épis  de  fructification,  soit  détachés,  soit  encore 
en  place.  Les  épis  ou  sirobiies  sont  formés  d'une  série  nombreuse 
de  verticillcs  de  bractées  soudées  en  collerettes  ;  l'inférieur  de 
chaque  épie  recouvrant  des  sporanges  dont  le  contenu  a  été 
l'objet  de  l'examen  de  M.  Renault.  Malgré  toute  l'attention  portée 
à  cet  examen,  la  vraie  nature  des  corpuscules  relativement  volu- 
mineux, renfermés  dans  les  sporanges  en  question  n'a  pu  encore 
être   exactement    déterminée. 

(A  suivre).  Marquis  de  Saporta. 
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REVUE   DES  TRAVAUX 

BOTANIQUE  FOKESÏIÈEE 

publiés  en  1890,  1891  et  i%j 
1.  —  Ouvrages  généraux  et  Dendrologie. 


La  lievue  n'a  pas  à  signaler,  en  ){(-néral,  l'apparition  des 
nombreux  manuels  destinés  à  l'enseignement  parce  que  ees 
ouvrages  ne  renfernienl  Uabitucllcmenl  point  de  recherches  inédites 
mais  on  doit  faire  une  exception  pour  le  manuel  que  vient  de 
publier  R.  Hartig.  Ce  livre  (1),  écrit  avec  une  clarté  et  une 
concision  que  l'ou  ne  renconlre  pas  toujours  chez  les  auteurs 
allemands,  contient,  outre  les  notions  générales  que  l'on  doit 
s'attendre  à  trouver  dans  un  livre  de  ce  genre,  l'élude  de  points 
inlércssunts  pour  les  forestiers  suri o ut,  mais  ausssi  pour  les 
botanistes,  et  qui  sont  i>assés  sous  silence  dans  nos  manuels 
même    les  plus   complets. 

Citons,  par  exemple,  la  distribution  de  l 'accroissement  dans 
l'arbre,  les  différences  de  structure  de  l'anneau  ligneux  aux 
diverses  hauteurs,  la  transformation  de  l'aubier  en  bois  parfait, 
le  rôle  des  matières  de  réserve  dans  la  production  des  graines, 
la  j>ériodicilé  des  années  de  semences  pour  les  diiers  arbres,  etc., 
points  sur  lesijuels  l'auteur  donne  les  résultais  de  ses  recherches 
personnelles. 

La  Botanique  forestière  {l'orstlicfie  liotanik)  du  D'  Frank 
ScnwARZ,  {irofesseur  à  Ebcrswalde,  est  aussi  un  ouvrage  didac- 
tique de  valeur,  enrichi  de  belles  et  nombreuses  ligures.  Suivant 
l'ordre  habituellement  adopté,  l'auteur  traite  successivement  de 
l'anatoniic  et  de  la  physiologie  de  la  cellule  d'abord,  puis  des 
tissus  et  enfin  de  la  plante  entière.  Viennent  ensuite  la  description 
des  essences,  suivant  l'ordre  taxonomique  et  la  gêograpliie  bota- 
nique. Le  livre   se  termine  par  des  tableaux  dichotomiques,    d'une 

(1)  Robert  Hartig  :  £eftr6uc/(  der  Anatnmie  and  Physiologie  der  Pftamen 
uitter  besonderer  Jlfriieksichligiing  der  l-'orslgeiiiiclise  (1  volume  de  a08  p.  H 
lœi  fig.  :  prix  7  mkB.  SpriiiK^r,  Itcriiii  1891). 
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grande  utilité  pratique,  perineltant  de  déleniiiner  :  i°  les  principaux 
arbres  el  arbustes  d'après  les  feuilles,  2°  les  arbres  i'euillus  en 
hiver,  3"  les  1  plautules  des  principales  essences,  4°  ^^^  ^<>i3  d'après 
les    caractères   visibles   à   l'œil    nu. 

Nous  devons  encore  mentionner,  parmi  les  ouvrages  généraux 
qui  ont  para  dernièrement  en  Allemagne,  deux  traités  qui  se 
complètent  l'an  par  l'antre  et  qui  sont  destinés  à  fournir  aux 
botanistes,  aux  Ibresliers  el  aux  arboriculteurs  tous  les  renseigne- 
ments intéressants  sur  les  arbres  ou  arbustes  indigènes  ou  intro- 
duits. Celui  qui  traite  des  feuilles  est  l'œuvre  d'un  botaniste  bien 
connu,  M.  Dippel  (1).  L'autre  s'occupe  des  résineux  (a).  Son 
auteur,  M.  BBissNEn,  inspecteur  des  jardins  publics  de  Bonn, 
s'est  surtout  placé  au  point  de  vue  de  l'éducation  dans  les  parcs 
et  les  promenades. 

Nous  n'aurons  bientôt  plus  rien  à  envier  sous  ce  rapport  à 
l'Allemagne  lorsque  sera  terminé  l'excellent  Traité  des  arbre»  et 
arbrisseaux  forestiers,  industriels  et  d'ornement  de  M.  Mouh.lkfebt, 
actuellement   en  cours  de  publication. 

Dans  un  petit  livre  de  i5o  pages  (3),  M.  Von  TuBEtK  a 
décrit,  avec  figures  à  l'appui,  les  graines,  les  fruits  et  les  plan- 
tules  des  essences  forestières  spontanées  ou  introduites  en  Alle- 
magne. Des  clefs  dichotomiques  permettent  d'arriver  aisément  à  la 
détermination  et  des  tableaux  d'ensemble  indiquent  l'époque  de 
maturité  des  Imits  ou  graines,  de  leur  germination,  leur  quantité 
et  leur  poids  à  l'hectolitre,  la  périodicité  des  années  de  semence, 
etc.  On  trouve  ainsi  réunis  e»  quelques  pages  des  documents 
qu'il  fallait    aller  puiser   dans  une    foule    d'ouvrages. 

Le  D'  H.  Mayr,  professeur  de  sylviculture  et  de  botanique 
forestière  au  Japon,  a  entrepris  en  i885  un  long  voyage  dans 
l'Amérique  du  Nord  pour  y  étudier  les  arbres  que  l'on  pourrait 
introduire  en  Europe  avec  prolit.  Il  en  a  rapporté  les  éUnienls 
d'un  gros  volmue  (4)  sur  les  forêts  américaines,  les  espèces  qui 
les  constituent,  leurs  qualités,  leurs  usages  el  leur  valeur  fores- 
tière pour  l'Europe. 

(<)  [>'  Dippel  :  Baniibuch  der  Laubhol:kunfte.~Se»t.\trf:ï\iaD%  der  in  I>«utscliland 
beimiscbeD  uad  in  Freien  kulltvirten  Baume  und  Strâuvlier  lûr  Butaiiiker, 
UiirlDer  uad  Korslleulc.  —  Berlin,  Parey,  IHïll. 

(ij  L.  Belssner  :  Uarulbuch  der  ^adelhoiskunde.  —  S; steniatik,  BéscJirciLuii);, 
YerwendUDg.  und  Kultiir  der  Frelland-Konifervii  fur  ti&rlDvr,  Forsleuic  uiiil 
BoUaiker.—  Berlin,  Parey,  IStll. 

(3)  D' von  Tubeuf:  Sameti.Friichle  und  Keimlinge  der  in  Deulsrliland  helmischen 
oder  eJDitefûhrlea  lorsUicben  KulturpOanHD.  —   Berlin,  Springer,  tSUI. 

(4)  H.  Mayr:I>(e  Vialdwigen  rou  tiordamerxka,  ihre  Uolzartea,  deren 
ADbaufablgkeit  uad  (orKlIicbcr  Werlli  lûr  Ruropa,  avi-c  H  plancbes,  10  tableaux  ul 
ïi  cartes.  Munich,  Keiger,  IBUO.  Pr.  1»  mks. 
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On  doit  au  luëiiit:  auteur  uue  iiioiiograplùt;  des  Abiclinées  du 
Japoa  (i)  où  sonl  décrites  d'une  luani^rc  très  délaillce  les  a5 
espèces  qu'où  y  rcncoDlrc.  Aucune  ne  ac  trouve  en  Europe,  si 
l'un  considère  comme  espèce  distincte,  à  l'exemple  de  M.  Mayr,  te 
Pin  rampant  du  Nord-Est  de  l'Asie,  regardé  jusqu'ici  conuuc  une 
variété  du  Piniu  Cembra.  Il  signale  line  espèce  nouvelle,  le  P. 
pentaphylla  (groupe  des  Strobaa)  habitant  la  réj^ion  montagneuse 
du  centre.  Par  contre  il  rêuiiil  les  deux  Tsuga  japonais,  le  T. 
Sieboldii  Garr.  et  le  T.  diveraifolia  Maxim.,  celui-ci  n'étant  qu'une 
forme'  septentrionale  du  premier.  Un  ehapitre  spécial  traite  de  la 
distribution  de  ces  essenecs  en  latitude  et  altitude  ainsi  que  des 
zi>nes  de  végétation  si  marquées  au  Japon  où  l'on  trouve  sur 
lea  côtes  méridionales  les  BaDd>ous  et  les  Palmiers  et  dans  les 
montagnes,  aux  limites  de  la  végétation  (a4oo"  en  moyenne),  les 
Sapins  et   les  Mélèzes. 

Dans  une  publication  de  luxe  enrichie  de  belles  gravures  (a), 
M.  UssÂLE  nous  parle  aussi  de  cet  intéressant  empire  japonais 
qui  entre  si  résolument  dans  les  voies  de  la  civilisation  euro- 
péenne. Quoique  ce  petit  livre,  fort  bien  écrit,  soit  spécialement 
destiné  aux  forestiers,  les  botanistes  qui  s'occupent  de  géographie 
botanique   trouveront  à    te  lire    agrément  et  profit. 

11  existe  en  Allemagne  une  vai-iélé  de  Sorbier  des  Oiseleurs  à 
fruits  doux  et  comestibles.  iM.  Khatzi,  vient  d'en  donner  un*^ 
monograplue  (3).  C'est  par  hasard  qu'on  trouva,  il  y  a  8o  ans, 
im  sujet  de  cette  essence  à  fruits  doux,  à  Pelerswald  d'où  cette 
variété  s'est  répandue,  notamment  dans  l'Eifel  où  on  la  cultive 
en  grand.  Elle  ofl're  le  précitux  avantage  de  pouvoir  être  cultivée 
à  des  attitudes  où  ne  végète  plus  aucun  arbre  fruitier  et  de 
fournir  on    aliment  agréable    aux  populations   de   ces  régions. 

La  Grèce  possède  encore  dans  ses  montagnes  de  grandes 
surfaces  boisées  (4),  plutôt  des  maquis  que  des  forêts,  dont  la 
Qore  est  celle  de  l'Europe  moyenne.  Sur  les  côtes  seulement 
s'épanouit  la  flore  méditerranéenne.  Les  principales  essences  sont  : 
Quercus  pedunculata,  Q.  Cerris,  Q.  j^'gilops,  Q.  Jlex,  Q.  pubescena, 
tj.  Toxza  ;  Abies  cephalonica,  A.  pectinata  ;  Pinus  maritima  et,  dans  les 
stations  humides,  Platanus  et  Populus  canescens.  On  peut  fortement 
révoquer   en  doute  l'existence  &  l'état  spontané  du  Sapin  pectine 

(1)  H.  Mayr  :  Monographie  der  Àbielinten  der  JaponUchen  Reiches,  avec 
7  pi.  col.  Munich,  1890. 

(2)  L.  Ussèle  :  garde  géDéral  des  lor^ls,  À  travers  It  Japon  —  Rothscliild, 
Paris,  1891. 

(j;  Die  sûsge  Bberesclie.  [Sorbus  aucuparia  L.  var.  dulcic).  Honograpliie  par 
Fr.  (Crûlzl,  Vienne,  1890,  8°  de  ^  pages. 

(4)  Anl.  dal  Piaz  :  Waldungen  und  Xa/juis  in  Griechentand,  (Ullslerrei- 
l'IiiSL'lJO  Fortztilung,  isyi,  p.  'il). 
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(lonl  l'airo  d'tiabilalîon  ne  s'étciiil  pas  jusqu'à  la  Grèce,  d'aprtrs 
Mathieu   (Floru  foreslière). 

Les  maquis  sont  constitués,  dans  les  niunlagncs,  par  le  Quercun 
llex  mélangé  à  des  Juniperus,  Genista,  Ruscus,  Smilax,  et  surics  cOtcs, 
par  Pistacia  Lentiscus,  Myriua  communis,  Arbutas  Uiiedo,  Erica 
arborea,  Astragalita,  Itosmariniis  offidnalis,  Cercis  Siliquaslrum,  Ephe- 
dra  dùtachia,  des  Genêts  et  des  Cistes. 

Dans  la  péninsule  des  Balkans  on  rcneontrc  une  espèce  d'Epicéa 
encore  fort  mal  connue,  Picea  omorica,  dont  le  D'  il.  V.  Wf.ttstein 
vient  de  donner  une  inonograpliie  (i). 

Cet  arbre  se  rencontre  sur  deux  points,  l'un  aux  confins  de  la  Bosnie 
et  de  la  Serbie,  l'autre  dans  lesMontsRhodope  en  Koomélie.  Très  voisin 
de  certaines  Ibrmes  de  l'Ame  orientale  (P.  ajaiiensis,  P.  Glehnii)  et 
du  P.  silhaensis  de  l'Amérique  du  Nord,  il  a  aussi  des  rapports  évidents 
avec  notre  Epicéa.  On  l'a  trouvé  dans  le  tertiaire  d'Europe. 

11.  Anatohie 

Il  est  de  la  plus  gronde  importance  pour  les  forestiers  et  pour  tous 
ceux  qui  emploient  ou  travaillent  les  bois  de  reconnallrc  rapidement 
les  principales  essences  à  l'aide  de  caractères  appréciables  à  la  vue 
simple  ou,  à  la  rigueur,  à  la  loupe.  C'est  à  ce  but  que  répond  le  petit 
livre  de  Hautig  (a),  très  répandu  en  Allemagne,  dont  l'auteur  vient  de 
donner  une  troisième  édition  et  dont  on  trouvera  la  traduction  dans 
la  Revue  des  Eaux  et  des  Forêts,  1891.  Les  caractères  utilisés  sont  la 
présence  ou  l'absence  des  vaisseaux,  leur  répartition,  leur  grosseur,  la 
coloration  du  bois,  la  présence  ou  l'absence  d'aubier,  la  largeur  des 
rayons  médullaires,  les  canaux  résinilères,  la  densité,  etc.  Des  figures 
représentant  des  sections  transversales  de  tiges  à  im  faible  grossis- 
sement servent  à  l'éclaircissemeat  du  texte. 

Nous  devons  signaler  à  l'attention  des  botanistes  forestiers  deux 
bons  travaux  anatomiques  qui  ont  paru  dans  ta  Kevue  générale  de 
Botanique  (tom  1)  et  y  ont  été  analysés  (tome  11,  p.  46a-4C3).  Dans 
l'un,  M.  Dagii[[.lon  étudie  la  structure  des  fetiilles  des  Abiétinécs  et 
compare  les  feuilles  primordiales  avec  les  feuilles  cotylédon  aires  d'une 
part,  avec  les  feuilles  définitives  de  l'autre.  M.  Flot,  dans  ses  recher- 
ches sur  la  structure  comparée  de  la  tige  des  arbres,  s'est  proposé  tm 
but  analogue.  11  a  comparé  la  pousse  d'un  an  d'un  arbre  Agé  avec  la 
plantule  dans  laquelle  il  distingue  la  région  tigellaire  allant  jusqu'aux 
feuilles  primordiales  et  la  région  caulinaire  qui  la  surmonte. 

|l)  l)*  R.v.WettsteiD  -.Die  omuricaFichU  (Ptcea  omvrica)  Eiue  inonograpliiscliu 
Stadle. 

{2)  R.  Hartig  :  Die  analomischen  L'ntersciteidungemerkinale  der  wkhligfTen 
in  VeuUcliland  icachsenden  Uiilser.  Munich,  1890,  prix  1  nik. 

Hev.  gén.  de  Botanique.  —  V.  1* 
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M.  GoDFKiN  (i)  s'ost  occupé  lies  canaux  résineux  de  la  feuille  du 
Sapin  et  de  leurs  communications  avec  ceux  de  la  tige.  Il  établit  d'abord 
que,  dans  les  rameaux  de  l'Abîes  pectinata,  il  existe  toujours  huit 
canaux  sécréteurs  longitudinaux  situés  dans  l'écorce  et  appartenant  en 
propre  à  la  tige.  Ils  ne  sont  simples  qu'au  sommet  des  branches  ;  plus 
bas  ils  se  ramillent  et  leur  nombre  peut  aller  jusqu'à  soixante.  Dans 
les  très  jeunes  branches  du  printemps  ou  au  sommet  de  celles  qui  sont 
plus  âgées,  le  système  eauttlioulaire  de  la  feuille  est  séparé  de  celui  de 
la  tige  ;  mais  plus  tard,  les  canaux  foliaires  se  rebent  à  ceux  de  la  tige 
par  l'intermédiaire  de  ramilicalions  issues  de  ces  derniers.  L'auteur 
considère  ces  canaux  foliaires  tout  d'abord  complètement  indépendants 
comme  les  homologues  des  glandes  des  Cupressinées  à  ieuiUes  courtes. 

M.  GituBER  (3)  a  étudié,  lui,  non  plus  ta  feuille  ou  l'écoree,  mais  le 
bois  de  divers  résineux  et  il  a  choisi  trois  espèces  des  plus  importantes, 
le  Mélèze,  l'Epicéa  et  le  Pin  sylvestre. 

M.  HoFFUANN  (3)  a  fait  l'anatomie  comparée  de  nos  trois  Sureaux 
indigènes  (4>. 

111.    PUVSIOIXHÎIE 

Le  D'  FiSHBR  (S)  a  étudié  la  répartition  et  la  migration  des  hydrates 
de  carbone  dans  les  bois.  Ce  travail  a  été  analysé  ici  même  (tome  III, 
p.  539).  L'année  suivante,  M.  Mer  (6J  est  arrivé  a  des  conclusions  sem- 
blables ;  il  constate  qu'il  y  a  résorption  d'amidon  à  ta  Un  de  l'autoume 
et  production  de  ce  même  principe  au  commencement  du  printemps, 
chaque  période  ayant  â,  peu  près  une  durée  de  deux  mois. 

Daus  le  but  de  déterminer  l'influence  exercée  par  l'époque  de  l'aba- 
tage  sur  la  production  et  le  développement  des  rejets  de  souciie  dans 
les  taillis,  M.  Uartet  (j)  a  recépé  du  mois  de  mars  au  mois  d'août  des 
tiges  de  Cliénc,  de  HCtre  et  de  Charme  et  a  observé  la  date  d'apparition, 
le  nombre  et  la  force  des  rejets.  Il  en  a  déduit,  entr'aotres  conclusions, 
que  pour  l'abatage  des  taillis  de  ces  essences,  l'époque  la  plus  défavo- 

(1)  Bulletio  de  la  Société  bolaniQue  de  France  ;  séance  du  37  mal  1692. 

(2)  Gruber:  Veberdie  Anatomie  der  Boises  von  Larix  europtea,  Piceaexcelsa 
el  Piniis  sytvestrit.  Barlensteio,  1890. 

(3)  M.  HolTman  :  Vergieichende  Morphologie  und  Anatomie  vonSambucus 
nigra,  raeemosa  el  Ebulus. 

(4)  Nous  ne  pouvons  donner  l'analyse  de  ces  deux  travaux  dont  nous  trouvons 
seuleciient  le  titre  dans  la  Revue  de  botanique  forestière  de  M.  vnn  Tubeul 
(Allgcmeiue  Korst  und  Jagdzcitung,  i9M)  que  nous  avons  largement  mise  k  con- 
tribution pour  tes  travaux  allemands. 

(5)  0'  Fisher  :  Beilràge  zur  Physiologie  der  Holzgewâchse  (Jahrbucber  fur 
viseen-schanilche  Botanili,  1890  XXII). 

(G)  Mer  ;  Répartition  hivernale  de  (amidon  dans  les  plantes    ligneuses 
(Comptes- rendus  1891). 
(7)  Comptes-rendus  1890. 
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rable  est  le  milieu  (lu  mois  d'août  el  la  plus  avantageuse  le  milieu 
d'avril. 

Plusieurs  cxpûrimenlaleurs  ont  repris  la  question  déjà  luainles  Toia 
traitc-e  de  l'influence  des  décortications  annulaires  sur  ta  végélalioa  des 
arbres.  Hartig  (i)  conclut  de  ses  recherehes  que  la  vie  persiste  tant  que 
ta  solution  minérale  peut  passer  dans  le  corps  ligneux  en  quantilé  suld- 
sante  pour  la  transpiration  des  feuilles  el  aussi  lanl  que  les  racines  sont 
capables  d'absorber.  Donc  les  arbres  sans  duramen  oCi  l'eau  peut 
circuler  dans  toute  l'épaisseur  <)e  la  tige,  ont  une  survie  beaucoup  plus 
longue,  à  diamètre  ('gai,  que  les  arbres  à  bois  parfait  chez  lesquels' 
l'aubier  est  la  seule  région  conductrice,  région  qui  se  rétrécit  d'année 
en  année  par  l'accroisse  ment  de  la  zone  de  bois  parfait  et  par  la  dessic- 
cation el  l'altération  tle  la  surface. 

La  mort  survient  quand  l'aniincissemeut  de  l'aubier  est  tel  qu'il 
n'arrive  plus  assez  d'eau  pour  remplacer  celle  qui  disparaît  par  l'éva- 
poration  de  la  cime.  Donc  le  Robinier,  à  aubier  très  ntince,  succombera 
plusvile  à  la  suite  d'une  décortication  que  les  Pins.  Les  Cliénes(dont  l'au- 
bier est  plus  épais)  supporteront  déjà  mieux,  les  Hêtres,  les  Charmes, 
Érables,  Sapins,  Épicéas  mieux  encore,  mais  moins  bien  cependant  que 
les  Bouleaux,  Tilleuls,  Saules,  Peupbers,  dont  toute  la  masse  ligneuse 
reste  indéllniment  conductrice. 

D'autre  parties  arbres  dont  les  racines  cessent  d'absorber  peu  après 
qu'elles  ont  cessé  de  croître  périssent  bicntdt  lorsqu'on  les  incise  annu- 
lairement  parce  que  la  formation  de  l'enveloppe  subéreuse  continue 
même  après  tout  arrêt  de  croissan(;e  des  racines  et  linit  par  envahir  la 
région  absorbante  qui  devient  dés  lors  incapable  de  remplir  son  rôle. 

C'est  le  cas  pour  les  Pins,  les  Épicéas  dont  les  racines  absorbantes 
ne  fonctionnent  qu'un  an  ;  chaque  année  elles  se  subériscnt  et  il  s'en 
développe  de  nouvelles  bientôt  transformées  en  mycorhizes. 

Au  contraire,  des  arbres  tels  que  les  Érables,  les  Tilleuls,  etc.,  dont 
les  racines,  même  sur  leurs  parties  anciennes,  ne  perdent  pas  toute 
faculté  d'absorption,  resteront  en  vie,  après  l'incision  annulaire,  just^u'à 
ce  que  le  corps  ligneux  dénndé  ne  laisse  plus  passer  d'eau.  Parfois  les 
arbres  qui  ont  subi  celte  opération  soudent  leurs  racines  à  celles  d'ar- 
bres voisins  de  même  espèce;  ils  restent  alors  vivants  tant  que  le 
cj'lindre  décortiqué  rempbt  son  rôle  conducleur. 

Les  recherches  plus  récentes  de  M.  Mer  (3)  ont  conlirmé  ces  conclu- 
sions  el  ont  montré  en  outre  que  l'amidon  disparaît  de  toute  la  ré>gion 
décortiquée  plus  ou  moins  rapidement  solvant  les  essences  el  les 
saisons  ;  qu'il  disparaît  aussi  de  la  région  infra-un nulairo  et  n'e.sl  pas 
remplacé  ;  une  partie  se  porte  aux  radicelles  et  aux  bourgeons  doriuanls, 
l'autre  est  résorbée.  Counue  il  n'est  pas  remplacé  par  celui  que  la  cime 

(!)  It.  Ilartig  :  Société  lioUniqui;  de  Munich  (séaai:«  du  13  juiivier  18<J0). 
(£J  E.  Her  :  Société  botanique  de  France  (séance  du  ^  février  it^Jij. 
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continue  à  produire,  les  tiasus  iiVn  conlicnnent  lûontôt  plus  trace  cl 
l'ace  roi  sseiiK-i)t  des  radicelles  et  des  r<,'gioDS  infra- annulaires  de  l'arbre 
s'aiTiîlc. 

M.  Mer  a  aussi  cherché  à  délerminer  (i)  l'époque  du  réveil  et  île 
l'extinclion  de  l'activité  cambiale  dans  les  circonstances  les  pluK 
diverses,  sur  des  sujets  d'espèces  et  d'Ages  différents  placés  dans  des 
situations  variées  et  étudiés  dans  toutes  leurs  parties.  C'est  dans  les 
iwusscs  les  plus  jeunes  que  l'assise  génératrice  libéroligneuse  commence 
A  proliférer  et  cette  activité  s'élend  ensuite,  tantôt  successivement, 
tantôt  presque  simultanément  dans  les  jtartics  les  plus  Agées  des  bran- 
ches ainsi  que  lians  les  régions  médiane  et  basse  <Iu  tronc  ;  elle  ne 
débute  dans  les  racines  qu'une  quinzaine  de  jours  jJus  tard. 

De  mOme  qu'elle  se  réveille  graduellement  dans  les  diverses  régions 
d'un  arbre,  l'activité  cambiale  s'y  éteint  progressivenienl  à  la  lin  de 
l'été,  mais  en  suivant  un  autre  ordre.  Elle  cesse  dans  les  rameaux  plus 
tôt  que  dans  le  tronc  ;  presque  toujours  vers  la  mi-septembre  la  zone 
génératrice  entre  en  repos  ;  c'est  en  août  que  se  forme  dans  chaque 
anneau  ligneux  la  zone  dite  de  bois  d'antonme  qui  serait  donc  plus  légi- 
timement nommée,  comme  en  allemand,  bois  d'été  (Sommerholi). 

M.  Henry  (a)  a  dosé  le  tanin  dans  les  diverses  régions  du  Chalai- 
gnier.  Les  résultats  qu'il  a  obtenus  confirment  pleinement  ceux  qu'il 
avait  précédemment  trouvés  pour  le  Chêne  (3).  Ici  encore  c'est  l'aubier 
qui  renferme  le  moins  de  tanin,  tandis  que  le  t>ois  parfait  qui  lui  est 
contigu  contient  le  maximum  de  ce  principe,  lequel  décroît  aussi  pro- 
gressivement vers  le  centre.  Comme, il  arrive  pour  les  Cbi^nes,  les  Châ- 
taigniers ite  bordure  à  cime  ample  et  ensoleillée  faliriquent  plus  de  tanin 
que  les  arbres  situés  en  plein  massif  et  dont  la  cime  étriquée  a  été 
gênée  dans  son  développement  par  les  cintee  voisines.  Dans  le  Chêne 
et  le  Châtaignier  le  bois  parfait  diffère  donc  déjà  de  l'aubier  par  une 
richesse  beaucoup  plus  grande  en  tanin.  Ce  principe  y  imprègne  les 
parois  des  divers  éléments  ;  il  est  cause  de  la  différence  de  coloration 
de  ces  deux  régions. 

M.  J01.YET  (4)  a  conslaté  la  même  distribution  dans  une  rondelle 
d'un  mélèze  de  ^5o  ans  qu'il  avait  partagée  eu  cinq  zones  où  il  a  dosé 
au.ssi  la  résine, les  matières  azotées  et  les  principes  minéraux  essentiels. 

D'après  le  D'  Frank  (5),  le  Robinier,  dès  la  germination,  peut  puiser 
tout  son  azote  dans  l'atmosphère,  ne  tirant  du  sol  que  les  principes 
minéraux  :  il  hél>erge  dans  ses  racines,  conmic  les  autres  FapiUonacées, 

(1)  Uevue  des  Eaux  el  Forêts,  1892,  p.  251-258. 

(2)  Revue  dus  Eaux  el  Forêts,  ifSt,  p.*{6-410. 

(3)  Annales  de  la  Science  agronomique  française  et  étrangère,  IS6C,  T.  I  el  1887, 
T.  II. 

(i)  Revue  des  Eaux  et  EorMs,  1802,  p.  110-115. 

(a)  Ueber  Ammilation  von  Stieksloff  avi  der  Luft  durch  liobinia  pseudo- 
acacin  (But.  (icselistliall,  p.  2!B). 
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des  lilaments  mycOliens  qui  proiluisont  des  tubercules  radicaux.  Cet 
arbre  joue  donc  en  sylvicullure  le  r61e  du  Lupin,  par  exemple,  en  agri- 
culture ;  il  prospère  on  sol  siliceux  très  It'ger,  pauvre  en  azote:  ec  fait, 
depuis  longlcmps  connu,  trouve  maintenant  son  explication  rationnelle. 

Parmi  les  nombreux  travaux  sortis  <lu  Laboratoire  de  Biologie  végé- 
tale <le  Fontainebleau,  quelques-uns  ont  eu  pour  objet  l'étude  de 
ceriains  points  de  la  physiologie  des  arbres  et  sont  donc  de  notre 
ressort  (i).  Rappelons  seulement  les  recherches  sur  l'assimilation  chlo- 
rophyllienne des  arbres  À  feuilles  rouges  et  sur  l'influence  des  anas- 
thésiques  sur  la  transpiration  des  végétaux,  ducs  toutes  deux  A 
M.  Jumelle  et  qui  ont  été  publii^cs  et  analysées  précédemment  dans 
ce  recueil. 

Les  causes  de  variation  de  la  densité  des  bois  ont  été  éludi^'cs  par 
M.  Mer  (a)  qui  pense,  contrairement  à  l'opinion  de  R.  Ilartig,  que 
l'augmentation  qu'on  constate  ordinairement  dans  l'épaisseur  des 
parois  des  éléments  du  bois  d'été  ne  peut  être  uniquement  attribuée  à 
une  augmentation  de  nutrition  du  cambium;  le  ralentissement  d'activité 
de  celui-ci  joue  dans  le  phénomène  un  eb\e  important.  Cet  auteur  ne 
croit  pas  non  plus  que  l'aplatissement  s!  marqué  des  dernières  assises 
de  chaque  anneau  ligneux  soit  dû,  comme  l'a  admis  de'  Vries,  à  la 
pression  de  l'écorce  qui  serait  plus  grande  A  la  fln  de  la  saison  de 
végétation  qu'au  conimenccmeiit.  11  l'attribue  à  un  arrêt  de  dévelop- 
pement dû  à' la  faible  activité  de  ta  zone  cambiale  à  la  fin  de  l'été. 

IV.  Patiiolocie 


Le  Congrès  international  agricole  et  forestier  qui  s'est  tenu  A 
Vienne  en  1890,  après  avoir  démontré  l'utilité  de  l'étude  des  maladies 
des  plantes  et  de  la  cré.ition  de  Laboratoires  spéciaux,  avait  formulé  un 
v(EU  dans  ce  sens,  l'our  y  donner  suite,  on  vient  de  fonder  en  Alle- 
magne deux  recueils  périodiques  destinés  à  la  publication  des  résultats 
obtenus  dans  cette  direction  ;  l'un  (3)  s'occupe  surtout  des  végétaux 
herbacés  et  des  plantes  cultivées,  l'autre  (4),  créé  aussi  en  189a,  centra- 

(1]  A  telles  enseignes  qu'ils  ont  été  reproduits  par  l'organe  attitré  des  loi-cstiRrs 
(V.  Rev.  des  Eaux  et  Forêts  ]8»t,  p.  ii-VJ).  Ajoutons  <|ue  ceux-ci  portent  le  plus  vit 
intérêt  à  cette  nouvelle  création  qu'ils  coQKÎdërent  un  peu  comme  leur  puisqu'elle 
est  Instnllée  partiellement  en  sol  forestier.  Ils  espèrent  qu'elle  tes  aidera  A  pénétrer 
plus  avant  dans  ta  vie  intime  des  arlires,  dans  la  connaissance  des  forces  qu'elle 
met  en  (eu  et  des  réactions  multiples  qui  s'y  produisent,  cVst  la  seule  base  solide 
de  tontes  les  pratiques  (oresiières,  le  point  de  départ  obligé  de  tout  progrès  en 
ïytviculluro. 

(S)  E.  Uer  :  Sur  ks  camei  de  variation  de  la  deniité  des  boU  (Bulletin 
de  la  Société  botanique  de  France.  —Séance  du  12  Février  1892), 

(3)  Zeilichrifl  fur  f/titmenkraitklteiUn,  l'édigé  par  Sorauer. 

(i)  Foratlich  nalurwiisenschafUMe  ZeiUchrifl,^ml\gé  par  von  Tubeui. 
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lise  ios  «bsorvations  concernant  les  vt-jtt'taux  forestiers.  L'impulsion 
est  ilnnnée  ;  de  tcxilcs  paris  se  l'ondenl  îles  stations  de  recherches 
phylopalholoyiqncs  (i)  et  l'on  est  en  <lroit  li'espérer  voir  bientôt  se 
conibier  la  re{;re(table  lacune  de  dos  connaissances  sur  ces  points 
jusqu'alors  lrf;s  négli(^t''s.  Car  il  faut  bien  reconnaître  que  trop  souvent 
le  savant  de  cabinet  ou  de  laboratoire  ne  se  préoccupe  pas  assez  du 
côté  utilitaire  de  la  science  qu'il  cultive  et  des  desiderata  du  praticien. 

Les  Urédinées  ont  été  l'objol  de  recherches  nombreuses  grâce 
auxquelles  les  genres  Oj-mnoaporanfrium,  Melampsora,  Peridermiam, 
si  intéressants  pour  le  forestier,  comniencent  à  être  mieux  connus. 

On  n'Ctait  pas  d'accord  sur  la  légimité  des  diverses  espèces  de 
G|/pu(Ofl/w/'a/i^tom  ;  pour  lever  les  doutes  M.  Von  Tubeuf  fit  de  nom- 
breux essais  d'infection  avec  toutes  les  espèces  allemandes  et  obtint 
avec  le  G.  clai'ariœformc  des  résultats  positifs  sur  im  grand  nombre 
de  plantes.  De  ces  essais  il  résulte  qu'il  y  a  en  Allemagne  trois  espèces  : 
G.  clat'arùe/orme  et  O.  jimiperinum,  ou  conicum  ou  Iremelloides  sur 
Janiperas  communia  ;  G.  Sabinœ  ou  fuscum  sur  Jumperus  Sabina.  Le 
G.  tremetloiiles  (ancien  Ecidium  penicillatum)  indiqué  comme  espèce 
distincte  dans  divers  ouvrajrcs  (a)  doit  donc  être  rattaché  au  G.  conicum 
(syn.  juniperiniim).  Le  développemenl  et  la  lorme  des  <icidiea  varient 
suivant  l'hôte  et  les  circonstances  extérieures;  on  ne  peut  s'appuyer 
sur  elles  pour  la  distinction  des  espèces,  mais  uniquement  sur  les 
télcutosporcs. 

KL  Pi.owniouT  (3)  a  <l<''inontré  également  par  des  essais  d'infection 
que  le  Cwoma  Laricis  produit  sur  te  Bouleau  le  Melampsora  betuiina 
et  que  celui-ci  réinoculé  au  Mélèze  s'y  développe  en  Cœoma  tout  comme 
le  M.  Tremiitir  dont  llarlig  a  découvert  le  cycle  de  végétation.  Celui- 
ci  (4)  a  pu  transporter  directement  le  Melampsora  du  Popalas  nlgra 
sur  le  P.  Tremula  et  eelui  du  P.  balsanùfera  sur  le  P.  nigra.  Avec  le 
Melampsora  du  Peuplier  Tremble  comme  avec  celui  du  Peuplier  noir 
on  obtient  le  Oroma  sur  les  aiguilles  du  Mélèze. 

M.  SoHAURR  (5)  a  répété  avec  succès  les  essais  d'infection  de 
Klebahn  et  a  obtenu  avec  le  Peridermium  Strobi  des  urédospores  sur 
diverses  espèces  de  Itîben. 

M.  VON  TniTMEN  signale  Vîfydnum  Schiodermayri  comme  un  para- 
site des  pommiers  dout  il  détruit  le  bois. 

(<)  Instituts  phytopalliologiques  de  Wasbinglon  (Dir  :  M.  Galluway).  de  Pai-l!: 
(I>ir  :  .M.  Prillipux),  de  CopciiliaKue  (Dir  :  M.  Iloslrup).  de  Iteilln  (Dir  :  M.  Franck). 
de  Mtmirl)  (Dir.  M.  llarlig),  de  Pavie,  de  Florfocr,  d«  Rome,  d'AmsIerdam.  du 
Canada,  ck.  rtr. 

1%)  Voir  Trailt' des  Maladies  des  arbres  de  R.  Hartig.  Edll.  franc.,  p.  14a. 

(a)  D'  Plowrigbt  :  Einige  Impftersvche  mit  Roslpilsen  (Zeltschirft  fur 
Pflanz«nkrankheiteii,  f8!>2,  p.l3CI). 

(4)  R.  Ilartlg  :  Veber  InfekUoniversuche  mil  Uetaiiipsoren. 

(5)  ZeilBdirilt  lur  PflanzeDkraDkbeitcn,  189i. 
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M.  IIuMPUR.VY  annonce  qu'en  Amérique  tes  Tmits  à  noyau  présentent 
nne  pourriture  brune  due  an  Moniliafractigena  et  se  propageant  par 
des  conidies  et  des  chlaniydospores.  Les  amas  conidiens  ont  l'aspect 
de  taches  grises  revêtant  la  surface  des  fruits  ;  le  mycélium  pténëtrc 
jusque  dans  le  pédoncule. 

M.  Leclbrc  du  Sablon  (i)  a  étudié  la  maladie  provoquée  sur  les 
fouilles  et  les  jeunes  pousses  du  Platane  par  le  Glwoaporiam  Platani 
qu'il  identifie  avec  le  Gl.  nervUequum.  11  l'a  cultivé  dans  un  milieu 
nutritif,  gélatine  ou  agar  additionné  d'un  peu  de  dficoction  de  feuille  de 
Platane,  et  a  obtenu  en  abondance  mycélium  et  spores.  11  est  regret- 
table qu'il  n'ait  pas  cherché  ou  réussi  à  faire  germer  ces  spores  sur  les 
feuilles  vivantes  (comme  M.  von  Tavel  et  nous-méme  l'avons  vaine- 
ment essayé)  pour  suivre  l'évolution  du  parasite  jusqu'à  la  formation 
des  ascospores  ou  vérifier,  tout  au  moins,  si  le  Discula  Platani  (Peck) 
Sacc.  des  rameaux  est,  ainsi  qu'on  le  soupçonne,  la  forme  pycnidiennc 
du  Gleeosporiam.  L'auteur  a  constaté,  comme  nous  (3),  que  les  Platanes 
qui  ont  été  taillés  restent  indemnes  et  il  en  déduit  qu'on  peut  se  débar- 
rasser du  parasite  en  taillant  complètement,  t'iiivcr,  les  arbres  attaqués 
et  en  brQlant  les  brindilles. 

Les  feuilles  des  végétaux  ligneux  possèdent  à  un  haut  degré  la 
faculté  d'absorher  les  sels  solubles.  M.  Storp  (3)  explique  ainsi  la 
mauvaise  végétation  des  arbres  sur  les  bord.s  de  la  mer  ;  il  l'attribue 
bien  plutôt  aux  sels  absorbés  par  tes  feuilles  sous  l'influence  des  vents 
de  mer  qu'à  rcfTet  mécanique  de  ces  derniers.  De  nombreuses  analyses 
ont  montré  que  les  feuilles  des  massifs  boisés  situés  sur  des  eûtes 
occidentales,  même  à  one  distance  de  la  mer  de  5  kilomètres,  conte- 
naient dans  leur  parenchyme  beaucoup  plus  de  sel  que  les  feuilles 
d'arbres  situés  à  une  même  distance  du  rivage,  mais  sur  des  cOlcs 
orientales. 

E.  IIbnry. 


(1)  Leclerc  du  Salilon  :  Sur  une  maladie  du  Platatie.  (Hev  .gén.  de  Bot.  IS92). 

(2)  Heruedes  Eaux  et  Korâts,  1887,  p.  3:18-368, 

(3)  D-  Storp  :  Beilrâge  sur  Erklàrung  der  on  den  Scekûten  hen-oTlretenden 
Schàdigungen  de»  Baumwuchses .  (t^i-HlIiclie  Blâttcr  1801,  p.  SGG). 
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les  Algues 

PUBLIÉS  DE  1889  AU  COMMENCEMENT  DE   189a  (stUte). 


11  n'est  pas  douteux  que  des  phénomènes  analogues  à  ceux 
qu'a  dSlerminiïs  M.  Klcl)3  par  la  méthode  expérimentale,  ne  se 
manUcRtent  chez  beaucoup  d'au  1res  Algues.  MM.  Roslafinski  et 
Woronine  ont  montré  quelles  variations  étonnantes  subit  le 
développement  du  Botrydium  granulalum  suivant  les  conditions 
où  il  se  trouve.  Les  Œdogonium,  Vaucheria,  Ulotkrtx,  Conferva, 
fonmiront  de  nouveaux  sujets  d'expérience  dont  on  peut  attendre 
de  bons  résultats,  d'après  ce  que  nous  savons  maintenant. 

Les  phénomi''nes  morphologiques  de  la  fécondation  proposent 
encore  d'importants  j>roblènies  à  la  sagacité  des  chereheors.  La 
fusion  des  noyaux  des  gamètes  n'a  été  constalée  avec  certitude 
que  dans  un  petit  nombre  de  cas  ;  on  sait  aussi  que  la  péné- 
tration réciproque  des  noyaux  se  tait  parfois  avec  une  extrême 
lenteur  ;  M.  Ki.fbaun  a  contribué  à  résoudre  ce  point  (i)  et  a 
fourni  récemment  do  nouvelles  données  sur  des  questions  con- 
nexes (2).  Les  études  de  M.  Guignard  ont  donné  un  intérêt  tout 
nouveau  à  la  question  des  splières  directrices  chez  les  végétaux  ; 
la  niultipHcité  des  noyaux  dans  les  gamètes,  bien  constatée  pour 
quelques  cas,  introduit  aussi  dans  l'étude  des  phénomènes  mor- 
phologiques de  la  fécondation  des  éléments  nouveaux.  M.  Klebahn 
se  propose  de  résoudre  ces  problèmes. 

Les  remarquables  recherches  qu'a  publiées  M.  Schmifz  en  i883  ' 
ont  conduit  ec  savant  à  affirmer  que  les  noyaux  et  les  chroma- 
tophores  avec  leiu-s  pyrénoîdcs  dcincurciil  dans  les  cellules  repro- 
ductrices, inéuic  dans  les  cculs  fécondés  et  au  repos.  M.  Kle- 
bahn (3)  eoiiiirnic  l'ensemble  de  ces  résultats  ;  il  n'est  en  désac- 
cord avec  M.  Schiiiitz  que  sur  un  point.  Suivant  M.  Schmilz,  les 
chromatophorcs  conserveraient  leur  conformation  piinûtivc  dans  les 

(1)  Voy.  la  Revue  générale  de  Botanique.  U,  1800,  p,  40. 
(£)  Pringshcims'  Jahrbùcher,  XXJJ,  p.  U3-4i2. 
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cellules  devenues  reproduclrices.  11  n'en  est  pas  ainsi  chez  les 
ConJDg^écs  ;  les  quatre  cliromalophorcs  qui  prennent  part  à  la 
constitution  de  l'œuf  des  Cloiterium  (les  huit  dans  certaines  espèces 
de  C.mmarium)  se  confondent  en  deux  niasses  sphériques  ;  les 
huit  pyrénoldes  des  Gosmarium  se  réduisent  à  deux  ;  chez  les 
Zxgnema  aussi,  les  quatre   chromât ophores  se  réduisent  à   deux. 

Suivant  M.  Schmilz,  les  pjrénoïdes  seraient,  en  quelque  sorte, 
des  dt'-pcndances  des  chroniatophores,  cl  se  multiplieraient  par 
division  en  même  temps  qu'eux;  en  outre,  les  pyrénoldes  appa- 
raîtraient aussi  par  nouvelle  formation  dans  les  chromatophores. 
M.  Schimpep  et  M.  A.  Meycr  croient  voir  dans  les  pyrénoldes  des 
cristaltoldes  protéiques  ;  M.  Klebahn  a  suivi  les  phases  de  leur 
division  chez  les  Desmidiées  cl  conlirme  les  conclusions  de 
M.  Schmitz  ;  il  pense  aussi  qu'il  s'en  forme  de  nouveaux  au  sein 
des   chromatophores,  en  dehors  de  toute  division. 

Suivant  M.  Chmielewsky  (i),  le  sort  des  chromajophores  ne 
serait  pas  le  même  dans  les  cellules  mAles  et  dans  les  cellules 
femelles  des  Rhynchonema  et  Spirogyo-  Les  chromatophores  des 
deux  cellules  ne  se  confondraient  pas  ;  mais  ta  bande  femelle 
conserverait,  après  la  técondalinn,  sa  forme,  sa  couleur  et  son 
autonomie  ;  la  bande  mâle  se  décolore,  se  résout  en  fragments 
qui  disparaissent  après  avoir  pris  une  coloration  brune  ;  lors  de 
la  germination  le  chromatnphore  de  la  cellule  femelle  existerait 
donc  seul. 

Dans  un  nouveau  n»émoire  (2)  M.  Klebahi*  étudie  la  fécon- 
«lation  de  ViEdogonium  Boscii.  La  division  nucléaire  s'y  fait  bien 
connue  t'a  montré  M.  Strasburgcr  en  1880.  La  différence  est  faible 
entre  les  noyaux  des  cellules  vill'gétatives  et  des  cellules  mflles  et 
femelles.  Le  noyau  de  l'œuf  parait  pourtant  un  peu  plus  riche  en 
substance  chromatique;  la  cellule  qui  supporte  l'oogone  ne  larde 
pas  à  s'accroître  relativement  aux  autres  cellules  ;  il  esl  plus  riche 
en  protoplasme,  en  chromatophores,  en  pyrénoldes  et  en  amidon  ; 
son  noyau  est  à  l'état  de  repos  :  il  englobe  un  gros  nucléole,  qui 
manque  dans  le  petit  noyau  mâle.  L'auteur  donne  des  détails  précis 
sur  la.  déhtscence  de  l'oogone,  sans  inflrmer,  d'ailleurs,  tes  obser- 
vations différentes  qu'on  a  faites  sur  d'autres  espèces.  La  mem- 
brane cellulaire  externe  se  perce  d'un  trou  dont  les  bords  se 
relèvent  et  S'enroulent  vers  l'extérieur  ;  une  lamelle,  apparemment 
,  cellulosique,  formée  au  dessous  de  la  membrane  et  localisée  dans 
cc-lle  région  paraît  se  dissoudre.  Aucune  portion  du  protoplasme 
ni  du  noyau  ne  s'échappe  maintenant  ou  plus  tard  par  cette 
ouverture  ;  il  n'y  a  donc  rien  à  chercher  de  ce  côté  qui  ressendtle 
à   des   globules  polaires. 


(1)  Bolan.  Zellung.  1890.  p.  773-781. 

(i)  Pringshelm'8  JaUrb.,  XXIV,  p.  235-2G7,  avec  1  pi. 
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La  prétendue  tache  geriiiinalivo  csl  formée  simplement  par  le 
retrait  des  chromatophorcs  an  voisinafïc  de  l'ouvertore,  sans  qu'on 
puisse  lai  atti-ibuer  un  rôle  spOcial  dans  la  lïcondation.  La  péné- 
tration des  anthérozoïdes  paraît  devoir  ÙXre  très  brusque.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  noyau  mâle  augmente  <le  volume  dans  la  sub* 
stance  de  l'œuf,  avant  même  d'en  avoir  atteint  le  noyau.  Les 
deux  noyaux  se  pénètrent,  bien  que  les  éléments  morphologiques 
demeurent  encore  dislincls  pendant  quckgue  temps,  puis  les  cor- 
puscules chroniaticjues  mftles,  d'aI>ord  plus  denses  <|ac  les  autres. 
Unissent  par  se  confondre  avec  eux  en  une  niasse  honio(çi"'nc  ;  la 
prôaence  de  la  membrane,  mieux  que  tout  autre  caractère,  permet 
alors  <Ie  distinj^ner  Ttenf  fécondé  de  celui  qui  ne  l'est  pas.  Il 
paraît  certain  qu'un  seul  anlhéroïolde  pénètre  dans  l'œuf,  M. 
Klebahn  n'a  donc  pas  vu  de  globules  directeurs  à  purtir  du  moment 
où  l'œuf  est  différencié  jusqu'au  moment  de  sa  malurilé.  Est-ce  â 
dire  que  ces  corps  n'existent  pas  ?  M.  KJebabn  croit  en  voir 
t'équivalent  dans  la  cellule  qui  supporte  l'oogone  et  dont  le  noyau 
est  toujours   condamné   à  une  prompte  destruction. 

M.  Gay  (i)  donne  le  nom  d'hypnospores  aux  corps  reproduc- 
teurs asexués  formés  par  la  rénovation  du  protoplasme  cellulaire, 
qui  se  condense  en  une  ou  plusieurs  spores  arrondies,  s'entourant 
d'une  membrane  propre,  se  colorant  souvent  en  rouge  et  s'érhap- 
pant  tôt  ou  tard  de  la  membrane  de  la  cellule  mère;  elles  carac- 
térisent en  particulier  les  Uloirichiacées  ;  ce  sont  les  aplanosporcs 
de  M.  Wille.  Il  comprend  sous  le  nom  d'hypnocystea  tous  les 
états  de  repos  qui  prennent  naissance  sans  rajeunissement  celln- 
lairc  et  consistent  en  modilical  ion  s  diverses  des  cellules  végétatives; 
ce  sont  les  akinétes  de  M,  Wille.  Les  bypnocystes  se  forment  dans  des 
conditions  défavorables  au  développement  ;  elles  sont  caractérisées 
par  «me  accumulation  de  substances  ternaires  (épaississements  eel- 
lolosiques,  aniidou,  huile)  et  quelquefois  par  des  déformations  des 
cellules.  Les  unes  ne  peuvent  qnilter  sans  périr  le  milieu  ovi  elles 
ont  pris  naissance,  ne  peuvent  être  desséchées  ;  on  peut  les 
regarder  comme  des  états  maladifs  susceptibles  de  retourner  à 
l'état  normal,  par  une  sorte  de  germination,  au  retour  de  conditions 
convenables  ;  elles  se  l'Cncontrenl,  plus  ou  moins  (biférencîéea, 
chez  la  plupart  des  Algues  vertes  ;  d'autres,  nommées  hypnocystes 
durables  ou  kystes,  ont  la  même  origine,  mais  elles  peuvent 
traverser,  comme  les  spores,  des  conditions  de  milieu  variées,  suf>-  _ 
porter  la  dessiccation,  etc.  ;  elles  se  colorent  parfois  en  rouge  ;  on 
les  trouve  chcK  les  Cladophora,  GtaiocysUs,  Tetraspora,  Chlan^- 
âomonas,  etc. 

Les   résultats   expérimentaux    obtenus    successivement   par    MM. 

(i)  Rech.  sur  le  déielopp.  et  la  claseif.  de  quelques  Algues  vertes  ;  ihËse 
Doctoral,  Montpellier,  1891  ;  116  p.  go  et  15  pi. 
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Stahl,  Schwan:  et  Aderhold  (i)  au  sujel  de  l'influence  de  la 
pesanteur  sur  ta  direction  do  niouvemenl  cliei  les  êtres  inrérieurs 
sont  trop  contradictoires  pour  que  nous  puissions  considérer  comme 
concluant  le  travail  publié  par  ce  dernier  sur  ce   sujet. 

II.  Ouvrages  généraux,  Classification  générale. 

M.  Otto  KtiNTZR  a  publii'  un  livre  qui  a  soulevé  des  ora);es  ; 
bien  que  la  Révision  (a)  intéresse  un  |(rand  nombre  de  Thallo- 
plirles  cl  malgr.^  les  cin<guantc  et  quelques  p^es  que  l'auteur 
consacre  aux  Algues,  il  ne  nous  semble  pas  qu'elle  doive  exercer 
une  grande  influence  sur  la  nomenclature  de  ces  plantes.  M.  Kuntze 
trouve  qu'il  y  a  beaucoup  à  changer  dans  cette  nomenclature. 
Les  Algues  partagent  en  cela  le  sort  des  autres  groupes  de 
végétaux.  L'auteur  se  flatte  de  connaître  la  bibliographie  anriennc 
mieux  que  la  plupart  des  Aigniogues,  d'avoir  iu  un  certain 
nombre  de  livres  qu'on  ne  trouve  gutrc  que  dans  les  grands  centres 
scientifiques  ;  il  s'abrite  volontiers  derrière  le  nom  de  Trevisan,  qui 
entreprit,  bien  avant  lui,  de  redresser  la  nomenclature  en  appli- 
quant la  loi  de  priorité,  et  derrière  les  rigueurs  inflexibles  des 
lois    adoptées  en    1867. 

Nous  convenons  volontiers  qu'il  est  regrettable  que  Bory  ail 
<lonné  le  nom  de  Lemanea  à  une  plante  appelée  Apona  par 
Adanson,  trente  ans  auparavant  ;  nous  regrettons  que  le  Bailloa- 
viana  de  Griseieini  n'ait  pas  réussi  à  se  Taire  une  place  au  soleil 
comme  le  Dagj-a  d'Agardh  ;  mais  il  est  évident  que  M.  Kuntze 
s'appuie  sur  des  données  uniquement  bibliographiques  pour  récla- 
mer l'application  de  la  loi  ;  certaines  observations  sur  les  genres 
DUlcynella  Bory,  l'ortacus  Rallnesque,  etc.  le  prouvent  surabon- 
damment. Les  monographes  trouveront  pourtant  dans  le  livre  de 
M.  Kunt7.c  des  données  critiques  dont  ils  auront  ù  tirer  parti,  à 
l'occasion;  eux  seuls,  du  reste,  sont  assez  familiers  avec  l'ensemble 
«les  documents  pour  décider  quels  genres  sont  admissible:'  et  quels 
ne  le  sont  pas.  Un  nom  ne  mérite  pas  nécessairement  d'être  ressuscité 
parce  qu'il  a  été  publié  à  une  certaine  date. 

Quant  à  l'application  du  système,  si  rigoureusement  équitable 
qu'il  puisse  être,  nous  pensons  que  beaucoup  de  botanistes  préfé- 
reront n'avoir  pas  à  rechercher  si  loin  dans  le  passé,  sauf  à 
arcepler  ce  qu'un  usage  séculaire  a  consacré  ;  ils  feront  valoir  la 
prescription  que  nous  invoquons  volontiers  en  faveur  de  nos 
coutumes  scientifiques,  comme  la  justice  humaine  a  trouvé  bon 
d'en  accorder  le   bénéfice    aux  sociétés   civihsées*. 

<l|  IcnHisrIi.  Zdtscbritt  lùrMaturwiss.,  XXIll.,  aeue  Foiget.  XV,  p.  310.:t42. 
(£)  Revigio  generum planlarum, etc. ;  î  vol.  &> de  IWl  p.,  Lelpzl);,  A.  Felii,  1891 . 
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MM,  Bensett  et  Murray  onl  <lonn6  aux  cryptogamisles  anglais 
un  manuel  qui  i>aratl  appelé  à  cxcrrop  une  heureuse  influence 
sur  la  marelle  des  l'iudcs  t>oianiqucs  Asius  les  pays  d'oulre- 
Manchc.  Cet  ouvrage  résume  en  prés  «le  5oa  pages  (i)  l'état 
actuel  de  la  cryploganiic.  Les  auteurs  s'y  monlrent  pcrsonucltemcnt 
familiarisés  avee  les  difficultés  de  l'élude  des  (hallophjtes  et 
apportent  plus  d'une  vue  personnelle  dans  leur  man(^^e  d'ex- 
poser les  faits.  Leur  ouvrage  est  suggestif,  comme  on  dit  volon- 
tiers aujourd'hui.  Le  groupemi'iil  adopté  pour  les  Algues  est'  celui 
qui  a  été  présenté  par  M.  Bennett  à  la  Société  linnéennc  de 
Ijondres  et  exposé  en  i885  dans  le  journ.tl  de  cette  société;  c'est 
une  classiflcation  phylogénique  ;  la  théorie  de  l'évolution  n'y  est 
pas  mise  en  question  ;  la  classification  découle  de  la  conviction 
des  auteurs.  Les  Protophytes  se  divisent  en  Sehizophycées  et  en 
Schizomyeètes  ;  les  Protococcoidées,  les  Diatomées  et  les  Cyano- 
phycées  appcirliennent  A  la  première  de  ces  subdivisions.  Ces 
Algues  sont  ainsi  si'-parécs  <le  toutes  les  autres  par  toute  la  série 
«les  Champignons,  y  compris  les  Myxomycètes.  Celte  séparation 
ne  paraît  pourtant  pa.s  justillée  par  les  recherches  récentes  ;  les 
affinités  étroites  qui  unissent  les  Dcsmidiées  aux  Diatomées  onl 
été  établies  par  M.  Hauj>lfleisoh  ;  les  Protococcoidées  ne  peuvent 
élre  davantage  séparées  des  Confervoidées  et  des  Volvodnécs.  Ici 
du    moins,    les    Characées   ne  sont   pas    rangi'es  panni   les    Algues. 

Dans  la  troisième  édition,  en  danois,  du  Manuel  de  Botanique 
systématique  de  M.  Warming  (3),  M.  Wille  divise  les  Algues  en 
trois  classes,  les  Chlorophycécs,  les  Pliaophycées  et  les  Aciliées. 
Dans  l'étal  actuel  de  nos  connaissances,  dit-il,  on  doit  diviser  les 
Algues  en  trois  classes;  toutes  trois  commencent  par  des  formes 
très  dégradées  qui  progressent  jusqu'à  atteindre  un  degré  très 
élevé  de  différenciation  morphologique.  Parmi  les  formes  les  plus 
inférieures  de  chacune  des  trois  classes,  on  trouve  des  termes 
de  transition  au  règne  animal,  de  telle  sorle  que  la  limite  cntro 
les  deux  règnes  est  arlillcielle.  L'auteur  admet  donc  connue 
MM.  Bennett  et  Murray  que  la  classification  des  Algues  doit  tenir 
compte  lie  la  liliation  des  divers  groupes  entre  eux.  Nous  discu- 
terons les  classifications  proposées  par  M.  Wille  à  l'occasion  de 
l'examen  dos  travaux  spéciaux  à  chaque  groupe.  Ajoutons  sim- 
plement ici  que  M.  Wille  multiplie  très  utilement  les  ligures  ; 
;;4  groupes  de  ffgures  nccompagneni  le  texte  qui  ne  dép  is.se  pas 
39   pages   in-octavo. 

Dans  un  excellent  livre  de  a^o  pages  destiné  aux  classes  supé- 
rieures des  écoles"  secondaires  de   Suède,  M.   Forseli.   (3)  a  donné 

(]}  4  Baniibook  nf  crijptogamie  Botany  :  S"  JeiT.T  p.  av.  3T8illuslr..  [.ondin. 
1889. 

(t)  Bandbog  i  sijitlematùk  Bnlnnik;  3  Cdl ,  KjabpnliâvD,  1891 . 

(.1)  Làrobok  i  Boiantk  fiir  <ie  aUmànna  târoverkens  hiigre  Klasser. 
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une  large  place  aux  Tlialloiiliytos  dont  il  a  illustr^^  l'Iiisloire  <l'iiu 
(^and  nombre  de  ligures  originales.  Il  divise  les  Algues  en  cinq 
ordres  :  les  Floridêcs,  Kucoidées,  Chloroplijcées  (avec  les  Chara- 
-  céea),  les  Diatomées  et  les  Cyaiioplijciïes  ;  il  décrit  les  exemples 
les  plus    classiques    de   ces   groupes. 

Tout  le  monde  connaît  le  Traité  de  Bolanique  de  M.  Vah 
TiEGHEM.  Le  savant  professeur  du  Muséum  consacre  i5o  pages 
environ  de  sa  deuxième  édition  (i)  à  l'étude  des  Algues  ;  les 
lecteurs  de  la  Revue  Générale  la  connaissent  et  s'étonneraient 
que  nous  leur  en  parlions  longuement.  Les  Characées  y  sont 
encore  considérées  comme  une  famille  de  Chlorophycées,  malgré 
les  caractères  qui  les  en  éloignent.  La  couleur  du  thalle  fournit 
seule  les  caractères  des  grandes  divisions  du  groupe.  C'est  ainsi 
que  les  Cryptomonadinées  sont  éloignées  des  GIdaïuydomonadées, 
que  les  Diatomées  ne  sont  pas  rapprochées  des  Conjuguées,  que 
les  Eogléties  sont  rangées  parmi  les  Chlorophycées  tandis  que 
les  autres  Chromulinécs  prennent  place  parmi  les  Phœophycées, 
suivant  les  vues  de  M.  Wille.  Quant  aux  Floridées,  M.  Van  Tieghcm 
adopte  la  dassUicatlon  proposée  par  M.  Schmitz. 

En  somme,  tous  ces  ouvrages  classiques  conslilucnl  d'utiles 
introductions   à  l'étude  des  Algues. 

En  livrant  à  lu  publicité  ses  notes  sur  les  dénominations  qui 
ont  été  appliquées  à  la  fois  à  des  Algues  et  à  d'autres  plantes 
ou  à  des  animaux,  M.  Fr.  Balsamo  (a)  a  rendu  un  service  dont 
on  lui  saura  gré.  Le  nombre  des  genres  d'Algues  dont  le  nom 
a  été  attribué  à  d'autres  organismes  vivants  atteint  le  chil&e 
rcspeclable  de  a3a.  Sur  ce  nombre,  i<i6  noms  sont  communs  à 
des  Algues  et  à  des  plantes  de  diUérents  groupes.  Un  bon  nombre 
d'entre  eux  reviennent  trois  l'ois  ;  quelques-uns  ont  été  donnés 
jusqu'à  cinq  fois  à  des  organismes  dilTérents.  Les  résultats  obtenus 
par  M.  Balsamo  sur  ce  point  très  spécial  démontrent  assez  l'utilité 
de  ces  patients  travaux  qui  nous  metteid  à  l'abri  des  erreurs 
résultant  d'une  connaissance  imparfaite  de  la  nomenclature  bolanique. 
La  publication  d'Exsiccalas  entreprise  en  187;  par  MM.  Wittrock 
et  NoRDSTEUT  est  trop  connue  pour  que  nous  ayons  besoin  d'en 
parler.  Les  auteurs  ODt  pensé,  avec  raison,  qu'après  avoir  publié 
vingt  fascicules  coni prenant  mille  numéros,  il  était  bon  de  se 
recueillir  et  de  condenser  les  résultats  de  l'œuvre  accomplie.  Ils 
ont  groupfé  méthodiquement  (3)  les  descriptions  d'espèces  et  de 
genres  nouveaux,  les  observations  synonymiques  et  autres  aux- 
quelles la  publication  des  échantillons  a  donné  lieu.  On  y  trouve 
la  diagnose  de  quatre  genres  nouveaux,  de  ^3  espèces,  et  de 
191    sous-cspèces,    variétés    ou  formes    remarquables. 

(1)  rratf^  <ir  Bolanique,  !•  édition.  ISIH,  p.  HTSl.iii. 
(i>  n<iniortymiœ Àlgaruiii  in plajiUs  ammalibusqve  teiitanteji;  Naptes,  B"  <Ju 
ffîp. 

(3)  Algœ  aquœ  dulcis  exsiecatfP,  fasc.  21  ;  8"  de  9i  p.,  Slockliolm,  1889. 
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C'csl  aux  Chloropliyctufl  et  aux  Mjxopliyciîi's  (l>liyc<icliroiiiacécs) 
qu'apparliotinciit  la  plupart  des  plantes  distribuées  par  MM.  Wittrock 
et  Nurdstcdl.  Celle  collection  fournit  une  base  indispensable  à  l'élude 
de  eertains  genres,  tels  ((ue  Gidogonium,  Rhiîoclonium,  Motiosironta, 
Mougeotiii,  Spirogijra,  Cosntariam.  En  ajoutant  que  nous  aurions 
désiré  un  catalogue  niélhodique  de  toutes  les  espèces  distribuées, 
nous  ne  faisons  «ju'aflirnicr  l'importance  du  l'œuvre  en  question. 
Les  exemples  ilu  passé  sont  là  pour  montrer  combien  d'iiiccr^ 
litudes  peuvent  planer  sur  des  descriptions,  d'ailleurs  excellentes, 
au  momenl  oA  elles  ont  paru  ;  rien  ne  saurait  remplacer  l'examen 
d'exemplaires  originaux.  Aussi  devons-nous  souhaiter  que  les 
auteurs  considt'rent  ces  vingt  fascicules  eu  i  mue  formant  une 
première  série  et  qu'une  série  nouvelle  i>rolot^[e  cette  précieuse 
collection. 

MM.  I'aklow,  Anuehso.n  et  Eaton  ont  continué  leur  intéressante 
publicdtion  des  Algues  de  l'Amérique  boréale  (i)  cl  M.  Holmes 
a  publié  le  cin((ui£me  fascicule  des  Algues  rares  de  la  Granile- 
Bretagne  (3)  ;  .M.  Ricmter  continue  seul  la  pubUcation  <lu  Phyko- 
teka  uniuenalis  qu'il   dirigeait  jadis    avec  llauck   (3). 

III.    Symbiose  et   Parasitisme. 

Depuis  qu'Arcsclioug  signala  pour  la  première  fois  la  vie  en 
commun  d'Algues  et  d'animaux,  en  faisant  coi  maître  le  genre 
Spongfocadia,  beaucoup  d'auteurs  ont  observé  de  nouveaux 
exemjdes  île  ce  parasitisme  réciproque.  Un  long  débat  s'est 
engagé  à  a:  sujet  (4);  il  s'agissait  de  savoir  si  les  animaux 
colorés  en  vert  par  de  la  chlorophylle  possèdent  cette  coloration 
en  propre,  si  les  cliromalophores  verts  entrent  dans  leur  organi- 
sation normale  ou  si  leur  présence  est  accidentelle.  La  question 
paraît  complètement  résolue.  Il  parait  démontré  qu'aucun  animal 
ne  possède  des  cliromatophores  verts,  que  les  soi-disant  graiii.i 
de  chlorophylle  qu'on  observe  dans  beaucoup  d'espèces  sont  des 
Algues  nnicellul aires,  vivant  accidentellement  dans  les  tissus 
animaux  ;  elles  sont  peut-être  capables,  dans  certains  cas,  de 
contribuer  il  la  nutrition  des  animaux  en  leur  fournissant  des 
)>roduits  d'assimilation,  mais  elles  sont  eertaineiuent  parfois 
digérées  par  les  animaux  dans  le  corps  desquels  elles  ont  cherché 
un  abri.  11  ne  saurait  donc  être  question  là  d'une  symbiose 
organisée   pour  le   bien  réciproque,    mais  ilc  faits    accidentels. 

Ces    faits    de  symbiose   se   rapportent    à   deux    types    extrêmes 

(1)  Algte  Àmerie.  bor.  exgieeal..  lasc.  V,  1889. 

(2)  Atgœ  brilannicœ  rariores  exsiccalœ,  lasc.  V,  1890. 
0)  Kbbc.  Vm  et  IX  ;  u"  Ï>l-4u0. 

(4)  Voy,  la  Revue  générale  de  Botanique,  II,  1890,  p.  43. 
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présenlant  entre  eux  tous  les  itileniiéiliaires.  Dans  les  uns,  l'indi' 
vîdualilé  des  deux  organi.suics  demeure  complète  ;  on  reconnaît 
sans  peine  chacun  d'eux.  C'est  le  cas  pour  l'association  des 
Pagurus  avec  les  Sagartia  et  Adamsia.  Ailleurs,  l'individualité  des 
deux  oi^anisntes  associés  disparaît  plus  ou  moins  ;  c'est  ce  qui 
arrive  pour  les  Algues  vertes  ou  jaunes  qui  s'associent  à  divers 
invertébrés  ;  c'est  le    cas  pour  les   Algues  formant  des    Lichens. 

M.  Fauintzins  a  fait  une  étude  d'ensemble  de  la  question  (i); 
il  fait  connaître  quelques  cas  de  symbiose  libre,  des  cas  de 
symbiose  de   plus  en   plus  nécessaires. 

Un  iofusoirc  ÇTintinnus  irujailinus}  est  constamment  en  rapport 
avec  une  Diatoniée  Ûlamenteuse  du  genre  Ckœtoceroa,  dans 
diirérentes  localités  de  la  Méditerranée  où  on  l'a  observé  ;  sa 
forme  normale  n'est  pas  modifiée  par  cette  cohabitation.  Ou  sait 
aujourd'hui  que  les  cellules  vertes  étudiées  dans  les  tissus  de 
beaucoup  d'animaux  invertébrés  par  Haeckel,  Brandt,  Cienkowski, 
etc.,  soQt  bien  des  Algues;  on  en  a  fait  le  genre  Zoochlorella  ; 
M.  Fainintzine  n'adniet  pas  l'exactitude  des  faits  autrefois  avancés 
par  M.  Brandt  au  sujet  des  colonies  de  ces  Algues. 

L'association  de  ces  piaules  et  des  Radiolaires  a  les  carac({;res 
(l'un  simple  conunensalisme.  Les  Radiolaires  ne  cessent  d'avoir 
une  vie  propre  et  indépendante  et  se  nourrissent  de  corps  éti'an- 
gers  solides.  Il  est  possible  pourtant,  qu'en  cas  de  besoin,  ces 
animaux  puissent  se  passer  de  leur  nourriture  habituelle  et  vivre 
aux  dépens  des  produits  assimilés  par  les  Algues  qu'elles  abritenl. 
D'autre  part,  il  n'est  pas  douteux  que  les  Radiolaires,  comme 
les  Actinies,  ne  mangent  parfois  les  Algues  qu'elles  logent  dans 
leur  cavité  générale.  L'interprétation  de  M.  Brandi,  si  séduisante 
qu'elle  puisse   être,    n'est  donc   pas  conforme   à  la  réalité. 

On  trouvera  encore  de  précieux  détails  sur  ce  sujet  dans  un 
mémoire  de  M.  L.  vo\  Graff  (pi).  Il  s'agissait  encore  de  déter- 
miner la  place  des  Zoochlorella  dans  la  classification  naturelle  ; 
ce  problème  a  été  résolu  par  MM.  Beyerinck,  Fanûntzine,  Enlz, 
Schcwiakoff  et  Dangeard  ;  nous  reviendrons  sur  ce  point  au  sujet 
des  Plcurococcacées. 

<^n.e  Weber  van  Bossr  (3)  a  fait  connaître  trois  cas  nouveaux 
de  symbiose  entre  des  Algues  et  des  l^ponges.  VEphydatia  Jln- 
viaiilis,  l'éponge  conuuune  de  nos  c^ux  douces,  se  trouve  ansi^i  à 
Java  ;  l'auteur  a  constaté  qu'elle  est  souvent  associée  à  un 
TrentepoMia,  nouveau,  à  ce  qu'il  semble.  M"*'  \^'ebe^  lui  donne 
le  nom  de    T-  spongoplùta  ;   ou  ne  connaissait  aucun  exemple  de 

(1)  Méin.  Acad.  Irnp.  des  Se.  de  St-Péterabourg,  Vil*  série,  XXXVI,  n'  10,  188)1, 

(1)  Die  Organisation  der  Turbellaria  acœla,  Leipzig,  gr.  i"  de  3  el  yo  p. 

(3)  Aon.  du  Jardin  bolan.  de  Uultenzorg,  Vlll,  p.  T!l-<i;  et  lah.  XV  et  XVI,  1890. 
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syint>io3C  d'une  cponge  d'eau  douce  avec  une  A)^ne  d'une  oi^a- 
nisalion  aussi  complexe. 

Les  Hntichondria,  éponf;es  marines  de  l'archipel  malais,  \'ivcnt 
fréquemment  associi'-es  au  Strui'ea  delicaliila  ;  elles  prennent  alors 
tous  les  caracli-rcs  du  Spongocladia  vaucheriœformis.  Sans  allinner 
encore  l'identité  des  deux  plantes,  l'auteur  pense  que  des 
recherches  ultérieures  feront  disparaître  le  genre  Spongocladia,  et 
le  réduiront  &  une  série  d'états  spéciaux  d'une  ou  de  plusieurs 
Algues. 

Enfin,  les  Noctiluques  floltant  sur  les  mares  salées  de  quelques 
tlots  ont  été  trouvés  parfois  envahis  par  une  petite  Algue  uni- 
cellulaire  du  genre  ZoocMorella,  sur  laquelle  M"'*  V\'eber  ne  nous 
donne  pas  d'autres  renseignements. 

Oa  sait  qu'au  moment  où  s'est  engagé  le  débat  relatif  à  la 
symbiose  des  Algues  et  des  aniniaux,  on  a  cru  que  la  chloro- 
phylle avait  sa  place  dans  tous  les  animaux  colorés  en  vert.  On 
en  est  bientùt  revenu.  M.  Mac  Musn  (i)  ajoute  de  nouveaux 
exemples  à  ceux  qu'on  connaît  déjà,  d'animaux  verts  sans  chlo- 
rophylle. Aucun  des  Kchinoilermes  que  l'auteur  a  étudiés  ne 
renferme  de  chlorophylle;  parmi  les  S'ers,  le  Pliyllodoce  viridis 
et  les  Ponlohdelles  n'en  renferment  pas  non  plus  ;  le  Chœtopteris 
iitsif^ruH,    an    contraire,    en    renferme,    coninie   beaucoup  de  Cœlen- 

<A  suwre}.  Ch.  Flahault. 


(UQuarl.  Journ.of  mirr.  Se..  XXX,  pari.  i,p.  'M-'Jd.  Inb.  VI.  1 
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LAGOA  SANTA  (Brésil) 

ÉTUDE  DE  GÉOGRAPHIE   BOTANIQUE 
Par  H.  Eug:.  WARHING  (1). 


Lagoa  Santa  est  un  petit  village  de  l'Etat  brésilien  de 
Minas  Geraës.  Il  est  situé  par  19°40  de  Lat.  S.,  au  N-N-0.  de 
Rio  (le  Janeiro.  Les  conditionti  olimatériques  de  cette  localité 
peuvent  être  considérées  comme  les  conditions  typiques  pour 
la   majeure  partie  de   l'intérieur  du   Brésil. 

Lagoa  Santa  est  bâti  à  835  m. 'd'altitude,  dans  le  district 
des  Campos  brésiliens,  au  delà  des  montagnes  côtiëres  et  des 
grandes  forêts  vierges  qui  s'étendent  sans  interruption  le  long 
des  côtes  ;  la  contrée  est  accidentée.  Le  Rio  das  Velhas  forme 
ù  7  ou  8  kil.  au  N.  et  à  l'E.  la  limite  du  territoire  exploré 
par  M.  Warming  ;  le  petit  lac  de  Lagoa  Santa  avec  le  village 
établi  sur  ses  rives  en  occupe  le  centre.  Le  savant  danois  y 
a  recueilli  environ  2600  espèces  de  plantes  vasculaires  sur  une 
étendue  d'à  peu  près  170  kilomètres  carrée. 

M.  Warming  a  babité  Lagoa  Sauta  pendant  trois  ans.  Les  col- 
lections botaniques  qu'il  en  a  rapportées  ont  fourni  des  maté- 
riaux d'étude  à  plus  de  cinquante  botanistes;  les  résultats  en 
ont  été  publiés  soit  dans  le  Flora  brasiliensix  de  Martius,  soit 
dans  les  Videnskabelige  lUeddelelsrr  fia  ilen  nalurh.  For.  i  Kjoben- 
hacn  sous  le  titre  de  Synibolœ  ad  (loram  BrasUicB  cognoscendam; 
cette  publication,  sur  le  point  d'être  termiuée,  ne  comprend  pas 
moins  de  1200  pages.  Le  nombre  des  espèces  nouvelles  rap- 
portées par  M.  Warming  et  décrites  aujourd'hui  s'élève  à  65 
Thallophytes,  à  20  Muscinées  et  à  350  Pbanérogames. 

(I)'  Lagoa  Sanla.  H  bidrag  M  den  biologtske  Planlegeografi.  (Koagl.  Uanska 
Vitlensk.  Helsk.  Skr..  0<  Kekke,  naturv.  o%  malh.  Aid.  VI,  3,  1892),  «88  pp.  in-4* 
av.  U  flg.  dans  le  Icxle  et  1  pi. 

Rev.  gén.  de  Botanique.  —  V.  .10 
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En  s'étabtisaaQt  pendant  plusieurs  années  dans  un  pays 
pour  en  explorer  attentiveîneot  un  territoire  limité,  M.  War- 
ming  a  suivi  I'uq  des  conseils  par  lesquels  Alphonse  de  Candolle 
terminait  sa  Géographie  botanique  raisonnée  (vol.  M,  p.  1348), 
et  qu'il  résumait  en  conviant  les  botanistes  voyageurs  à  explo- 
rer à  fond  et  à  voyager  moins.  II  nous  semble  que  les  résul- 
tats obtenus  par  le  savant  Directeur  du  Jardin  t>otanique  de 
Copenhague  sont  la  meilleure  justilication  de  l'avis  d'Alphonse 
de  Candolle.  G.  F. 


Le  sol  du  territoire  de  Lagoa  Santa  est  partout  formé  par 
une  argile  rouge  qu'on  considère  comme  un  produit  de  désa- 
grégation et  de  décomposition  des  roches  éruptives  ;  les  pluies 
torrentielles  y  creusent  des  gorges  profondes  ;  on  trouve  aussi 
çk  et  là  des  falaises  et  des  rochers  formés  de  calcaires  cris- 
tallins primaires. 

La  température  moyenne  de  la  contrée  est  de  W'ij  C  variant 
de  16°  en  juin  à  2W  en  janvier.  C'est  uue  moyenne  supé- 
rieure de  3°  aux  températures  moyennes  de  Rio.  La  saison 
sèche  commence  en  avril  et  dure  jusqu'en  septembre;  In  sai- 
son des  pluies  s'étend  d'octobre  à  mars;  les  plus  fortes  pluies 
tombent  de  novembre  à  janvier  ;  pendant  cette  saison  il  y  a 
de  9  à  20  jours  de  journées  pluvieuses. 

Les  types  de  végétation  sont  les  Cainpos,  les  forêts  et  les  matais. 

Les  Campas  occupent  la  plus  grande  superficie  de  la  contrée; 
ce  sont,  ou  bien  dos  terrains  herbeux  et  découverts,  souvent 
entièrement  dépourvus  de  végétation  arboresceute,  occupant 
surtout  les  plateaux  caillouteux  exposés  au  lavage  des  pluies  ; 
ou  bien  des  prairies  au  milieu  desquelles  les  arbres  et  les  arbustes 
peuvent  croître  en  abondance  plus  ou  moins  grande. 

Les  marais  et  les  plantes  aquatiques  occupent  peu  de  jilace 
dans  cet  ensemble. 

Les  (or^s  bordent  les  cours  d'eau,  dans  toutes  les  vallées; 
elli'S    sont  une   extension   appauvrie  des  forêts   viei^es  côtières. 


,d  .y  Google 


GÉOGRAPHIE  BOTANIQUE  DE  LAOOA  SANTA 


I.  —  Les  Gampos. 

l-a  Hijétation  des  Campas  occupe  la  plus  graade  superricie 
du  pays.  Il  faut  y  distinguer  :  1"  les  plantes  herbacées  ;  'if  les 
arbrisseaux;  et  3°  les  arbres. 

1"  Plantes  herbacées.  —  Les  plantes  herbacées  constituent  le 
tapis  végétal  ;  mais  c'est  un  tapis  toujours  maigre,  sauf  de  rares 
exceptions;  il  atteint  de  30  à  SO  centim.  de  hauteur.  La  famille 
des  Gramiiiées  y  occupe  la  place  la  plus  importante;  elle  y  est 
représentée  par  près  de  60  espèces,  toutes  rivaces,  croissant 
en  touffes  grêles,  séparées  les  unes  des  autres.  Ce  sont  sur- 
tout des  Vaspalum,  des  l'anicum  et  d'autres  Panicées,  des  Andra- 
pogon  et  diverses  espèces  de  la  même  tribu,  quelques  Erayrotis, 
etc.  Les  Cypéracées  ont  le  même  port  ;  le  genre  Scirpus  y 
domine  ;  les  Cypéracées  stoionifères  y  sont  très  rares  ;  les 
feuilles  de  ces  diverses  herbes  soûl  généralement  étroites,  rai- 
des,  rudes  et  poilues.  La  famille  des  Composées  est  la  plus 
riche  en  espèces;  elle  en  comple  environ  iliO,  appartenant  prin- 
cipalement aux  Vcrnoniées  et  aux  Eupatoriées  ;  le  genre  Vemo- 
nia  seul  n'y  comprend  pas  moins  de  30  espèces  et  le  genre 
Eupalorium,  32;  il  s'y  rencontre  aussi  quelques  Mntisiées.  Les 
Légu mineuses- Papilionacées  occupent  le  troisième  rang  avec 
plus  de  50  espèces;  puis  viennent  les  Orchidées,  les  Labiées, 
les  Convolvulacées,  les  Kuhiacées,  les  Asclèpiadées,  les  Euphor- 
biacées,  etc.  lia  très  petit  nomlue  de  genres  seulement  est  commun 
:iu  territoire  de  Lâgoa   Santa  et  à  l'Europe   tempérée. 

Les  plantes  herbacées  volubiles  et  grimpantes  sont  peu  nom- 
breuses et  ne  se  rencontrent  guère  que  dans  les  parties  boi- 
sées des  Campos.  Chez  beaucoup  d'entre  elles,  les  caractères 
comme  plantes  volubiles  ou  grimpantes  ne  sont  pas  nette- 
ment établis.  Ce  sont  des  l'hasfolus ,  Eriosema ,  Centrosema , 
Stenolobium  et  fintaclia  (Papilionacées),  des  Convolvulacées, 
Ampêlidées,  Asclèpiadées,  Cucurbitacées,  Euphorbiacées,  Com- 
posées, Apocynées  et  Lauracées. ("C'issyfa  americana). 

En  somme,  les  prairies  des  Campos  possèdent  environ  554 
espèces,  dont  5,7  '7»  seulement  d'espèces  annuelles.  La  rareté 
des    espèces    annuelles   semble   devoir  être    attribuée  ;  1"  à  la 
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grande  sécheresse  et  à  la  dureté  du  sol  au  momeut  de  la  tiia- 
turité  et  de  la  disséminaUou  des  j^raiaes  ;  2*  aux  iDceodies 
qui  consument  les  graines  et  qui  auraient  peut-être  trausfonné 
peu  à  peu  (par  sélection)  les  espèces  aauuelles  en  espèces 
vivaces;  3°  à  la  concurrence  que- les  herbes  annuelles  subis- 
sent de  la  part  des  herbes  de  haute  taille  et  des  buissons.  Il 
n'existe    dans    les    prairies    des    Campos    aucune    espèce    bis- 


Kig.  17.  —  Scirpiii  n'armiiifiU  Bûrkplpr. 

annuelle.  Les  plantes  forment  ordinairement  des  toufles  peu  ou 
point  ramifiées,  serrées,  qui  naissent  d'un  axe  souterain  très  court 
(rhizome  ou  racine).  A  part  quelques  Graminées,  Cypéracées 
et  Broméliacées,  il  est  très  rare  que  Ir^s  plantes  herbacées 
soient  pourvues  de  rosettes  foliaires  basilaires,  de  feuilles  radi- 
cales, comme  on  disait  jadis;  ou  peut  citer,  camme  en  pos- 
sédant, les  Dejaiiira  (Getitianées)  et  les  Krymjiuui,  les  seules 
Ombellifôres  qu'on  trouve  dans  les  Campos  de  La^aa  Santa. 
Les    rhizomes    horizontaux  ne  sont  pas  moins  rares  ;    on  n'en 
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observe  guère  que  dans  quelques  Sigyrincbium  (Iridées) , 
Cyrlopodium  (Orchidées)  et  daos  le  Hhyncospora  Warmtngii;  là 
même  où  ils  existeat  les  rhizomes  demeurent  très  courts. 

Les  Dicotylédouées  vivîïces  possèdent  presque  toutes  des  par- 
ties souterraines  renflées,  plus  ou  moins  tubéreuses,  parfois 
énormes  relativement  aux  rameaux  ({ui  en  naissent.  Ces 
organes  de  réserve  renferment  souvent  une  quantité  assez  con- 
sidérable d'eau,  sans  être  succulents  cependant.  Les  Cyrlopodium 
ont  des  bulbes  aériens  comme  beaucoup  d'Orchidées  tropicales. 

2o,4rfcms(!«Hj-.— Entre  iesvégétau.\  herbacés  et  les  arbrisseaux 
des  Canipos  on  ob.serve  tous  les  intermédiaires,  et  la  distinction 
est  particulièrement  difTicile.  Il  y  a  là  une  végétation  abondante  de 
plantes  très  peu  élevées,  avec  des  parties  souterraines  lignifiées 
et  des  rameaux  extérieurs  ligninés  très  courts,  comme  dans 
les  Saules  rampants  de  nos  hautes  montagnes;  ce  sont  des 
sous-arbrisseaux.  Les  arbrisseaux  foruicul,  par  endroits,  des 
fourrés  très  épais.  Ce  sont  des  Rulûacées  (Chonielia  ribesioi- 
lift  et  Snbki-it  ranii),  des  Miconi-t  (Mélastomacées),  Vllarpalyce 
Uraxilianii  (Papilionacées),  VAnUmia  iimta  (Loganiacées),  plu- 
sieurs Myrtacées  et  Euphorbiacées,  Malpighiacées,  Bixacéos  et 
Connaracées.  Ailleurs  les  pousses  développées  en  grand  nom- 
bre à  la  surface  d'axes  souterrains  volumineux  demeurent 
sans  ramification.  Ces  végétaux  ne  dillèreut  des  plantes  her- 
bacées que  parce  que  les  rameaux  en  sont  lignifiés;  on  eu 
trouve  de  nombreux  exemples  parmi  les  Malpighiacées  {Pte- 
randra,  etc.),  les  Ochnacées ,  Myrtacées  (Eugenia,  etc.),  Ano- 
nacées,  Rubîacécs  et  d'autres  encore.  Il  n'en  n'est  pas  de  plus 
curieux  que  VAndira  latirifolia  (Fig.  18).  Un  axe  souterrain, 
ramifié,  tordu  et  lignifié,  de  l'épaisseur  du  bras,  donne  nais- 
sance à  des  pousses  qui  peuvent  se  ramifier  et  atteignent  de 
0,.%  à  1  m.  de  hauteur.  Un  seul  pied  peut  couvrir  une  sur- 
lace de  10  m.  de  diamètre.  Quelques  autres  végétaux  apparte- 
nant à  diverses  familles  ont  exactement  le  même  port.  D'autres 
encore  ont  le  port  des  arbres  ;  mais  avec  des  dimensions  très 
réduites  (Anona  monlicola,  A.  crotonijoUa ,  Cochlospcnniim  insi- 
gne, Krytbroxyloii  cumpestre,  l'iumeria  Warmingti,  etc. 

La  flore  des  Campos  ne  comprend  pas  moins  de  170  à  180 
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espèces  d'arbrisseaux  ;  si  od  coosidëre  les  familles  qui  en' 
préseDtent  le  plus,  ou  est  très  étoQoé  de  voir  que  leur  dis- 
tribution dans  les  groupes  naturels  est  très  difTérente  He  celle 
que  nous  a  vous  constatée  pour  les  plantes  herbacées.  Les 
familles  qui  out  le  plus  de  représentants  parmi  les  végétaux 
ligneux  de  petite  taille  ne  sont  plus  celles  des  flores  euro- 
péennes. Les  Myrtacées,  les  Malpigbiacées  et  les  Mélastomacées 


Fig.  18.  —  Andira  laurifolia  ItenUiai»  (Papilionacé*s). 

Une  grande  partie  des  axes  horizonlaun  est  superficielle: 

quelques-uns  des  rameaux  dressés  sonl  fieuris. 

occupent  les  premiers  raugs  ;  les  Composées,  les  Euplioibiacées, 
les  Lythracées  (('nphea  etc.),  les  Rubiacées  viennent  ensuite, 
et  beaucoup  d'autres  familles. 

3°  Arbres.  —  Les  arbres  sont  rares  dans  les  Campos  et  foi;ment 
rarement  des  forêts  ou  Cerrados  ;  la  hauteur  maximum  de  la 
plupart  d'eutre  eux  demeure  inférieure  à  10  mètres;  il  n'est  pas 
moins  exceptionnel  qu'ils  aient  i  mètre  de  circonférence.  Tandis 
que  (tans  nos  pays  tempérés,  tes  espèces  arborescentes  ne  fleu- 


,d  .y  Google 


GÉOGRAPHIB  BOTAMQUB  DE   LAGOA    SANTA  ISl 

rissent  et  ne  fructifient  ordinairement  que  sous  forme  d'arbres, 
beaucoup  d'espèces  peuvent,  dans  les  Campos,  fleurir  et  fructifier 
en  conservant  la  forme  naine  de  sous-arbrisseaux,  arec  0,50 
ou  même  0,20  cent,  de  liauteur  seulement.  Cette  tendance  à 
conserver  de  .faibles  dimensions  est  tellement  accentuée  que 
plusieurs  espèces,  arborescentes  ailleurs,  conservent  toujours  la 
forme  de  petits  arbrisseaux  dans  les  Campos.  Les  plus  beaux 
arbres  ont  habituellement  le  port  des  arbres  fruitiers  de  nos 
vergers.  D'ailleurs,  les  incendies  qui  ravagent  constamment  les 
Campos  laissent  partout  leurs  traces  sur  les  troncs  et  les  bran- 
ches des  arbres. 

Le  nombre  des  espèces  d'arbres  des  Campos  est  de  86,  de 
90  si  on  y  ajoute  quelques  espèces  douteuses.  Les  deux  arbres 
les  plus  spéciaux  par  leur  forme  sont  le  Cocos  flexuosa  et  le 
C.  leiospatha,  palmiers  en  miniature  dont  le  plus  haut  ne 
dépasse  guère  2  m.  avec  un  stipe  de  quelques  centimètres 
seulement. 

Les  plus  grands  arbres  sont  des  Vocbysiacées  ;  c'est  à  cette 
famille  aussi  qu'appartiennent  les  espèces  les  plus  hautes, 
c'est-à-dire  celles  qui  atteignent  de  3  à  8  m.  de  hauteur  ;  puis 
viennent  les  Papilionacées  et  les  Myrtacées.  En  général,  c'est 
aux  familles  les  plus  nombreuses  eu  espèces  qu'appartiennent 
les  espèces  les  plus  élevées.  Les  arbres  les  plus  rares  sont 
habituellement  de  petite  taille.  La  variété  des  familles  aux- 
quelles appartiennent  ces  arbres  est,  du  reste,  extraordinaire. 
18  familles  sont  représentées  par  une  seule  espèce  arbores- 
cente, et,  seule,  la  famille  des  Vocbysiacées,  est  représentée 
dans  la  végétation  arborescente  des  Campos  par  plus  de  cinq 
espèces.  On  trouve  là  entre  autres  un  Anona,  quelques  Pro- 
téacées,  des  Eugenia  et  Psidium  (Myrtacées),  des  Bombax, 
Strycknos,  Lucuma  (Sapotacées),  ua  Solanum,  des  Erytkroxylum, 
le  Uanihot  grandiftora  et  un  Diospyros. 

Les  parties  boisées  des  Campos  ou  Cerrados  sont  à  peu  près 
dépourvues  de  lianes  et  de  plantes  épiphytes  ;  on  y  rencontre 
rarement  une  Broméliacée  ou  un  Ficus,  échappé  sans  doute  de 
.  la  zone  des  forêts.  Les  Mousses  font  à  peu  près  défaut  et  les 
Lichens  sont  rares  sur  l'écorce  des  arbres.  Il  n'existe  pas  de 
lianes  dans  les  Campos  ;  mais  phénomène  digne  de  remarque. 
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OD  observe  uae  teodaDoe  vers  le  type  sarmenteux  cbes  cer- 
taines espèces  appartenant  à  «les  genres  qui  fournissent  des 
lianes  dans  la  zone  des  forêts.  I^urs  rameaux  longs  de  S  à 
3  m.,  trop  faibles  pour  demeurer  dressés,  retombent  en  arcades. 
Le  genre  Serjania  est  de  cette  catégorie  ;  il  est  représenté  dans 
les  forêts  par  18  espèces,  ayant  toutes  les  caractères  de  lianes,  • 
et  dans  tes  Campos  par  le  Serjania  erecta  dont  le  nom  indi- 
que suflisamment  le  port.  De  même,  le  genre  Baukinia  compte 
dans  les  forêts  des  arbres  et  des  lianes,  tandis  que  ses  quatre 


FIg.  19.  —  Un  r«rra(foépiiisàLagoBSaDtii.  Beaucoup  d'arbustes  sont  ëpars  au  milieu 
des  plaotrs  herbacAes  ;  leur  hauteur  est  d'mviron  3  mètre*. 

représentants  dans  les  Campos  ont  le  même  port  que  le  Serjania 
erecta.  C'est  le  cas  aussi  pour  plusieurs  Malpighiacées;  quelques 
espèces  même  de  Tetraptvris  et  à'Ilcteropteris  ont  la  forme  de 
lianes  dans  la  forêt  et  conservent  le  port  érigé  dans  les  Campos. 
Los  Dilléniacécs  et  les  Hîppocratéacées  n'ont  pour  représeiitants 
dans  les  Campos  que  des  sous-arbrisseaux,  tandis  que  leurs 
espèces  forestières  sont  des  lianes.  Il  parait  probable,  d'après 
tous  ces  faits   concordants,   que  le  Serjania  erecta  et  les  espè- 
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ces  (le  même  port  sont  issues  de  liaoes,  qui,  émi^^rées  des 
forêts,  se  sont  adaptées  aux  conditions  de  milieu  que  tes  Cnin- 
pos  leur  out  ofTertes. 

Les  Campos  ue  donnent  asile  à  aucune  plante  grasse  cacli- 
forme  ;  les  plantes  épineuses  y  sout  très  rares  ;  beaucoup  de 
familles,  aboadamment  représeutëes  dans  les  moDta»;Des  du 
Brésil,  font  complètemeut  défaut  ici. 

Le  sol  des  Campos  ne  nourrit  ni  Algues,  ni  Lichens,  ni 
Champignons,  ni  Mousses.  La  longue  sécheresse  du  sol  et  les 
incendies  sont  sans  doute  les  causes  principales  de  cette  absence 
de  Thallophytes. 

Le  caractère  tropical  de  la  végétation  des  Campos  ne  se 
manifeste  pas  par  l'exubérance  de  la  végétation,  nous  l'avons 
déjà  constaté;  mais  il  se  révèle  encore  par  l'abondance  des 
espèces,  et  par  la  variété  des  familles  et  des  genres  auxquels 
elles  appartiennent;  la  végétation  des  Campos  est  bien  celle 
de  territoires  très  secs,  presque  désertiques.  La  limite  de  la 
v^talion  des  forêts  et  de  celle  des  Campos  fait  une  impres- 
sion singulière.  Les  deux  végétations  se  touchent  sans  se  pé- 
nétrer et  se  distinguent  de  la  façon  la  plus  nette.  Les  forêts 
accompagnent  partout  l'eau  et  les  cours  d'eau  ;  les  arbres  y 
croissent  serrés  et  sveltes  ;  les  lianes  les  enguirlandent  et 
les  plantes  épipbytes  les  couvrent;  il  y  règne  une  fraîcheur 
parfois  exquise.  De  part  et  d'autre  des  rives,  les  forêts  ont 
envahi  une  zone  à  laquelle  elles  ont  fourni  l'humus  par  leur 
développement  séculaire.  Brusquement  la  forêt  s'arrête  et  l'on 
se  trouve  an  seuil  des  Campos  où  il  n'y  a  ni  humidité,  ni 
ombre,  ni  humus,  où  la  terre  se  crevasse  sOus  l'effet  de  la 
sécheresse  et  du  soleil.  La  constitution  '  géologique  est  la 
même  ;  l'humidité  du  sol  est  la  seule  condition  qui  ue  soit 
pas  égale  ;  c'est  à  elle  donc  <|ui  faut  attribuer  les  ditTérences 
que  nous  signalons. 

C'est  à  la  sécheresse  extrême  des  <:!ampos  que  paraissent 
dues  ces  formes  trapues,  rabougries;  on  les  retrouve  dans  les 
mêmes  couditions  sur  les  hautes  montagnes  du  Brésil  et  le 
long  des  côtes  sablonneuses  de  Itestinga.  Lef«  organes  axiles 
souterrains,  épais,  ligneux  et  irréguliers  sont  en  rapport  avec 
la  sécheresse  du  climat,  peut-être  en    rapport    avec   les  ineen- 
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dies.  Les  plantes  stolonifères  font  défaut  à  caiise  de  la  dureté 
du  sol. 

Les    feuilles   fouruisseut  iiussi  des  témoignages  conetaots  de 
la  sécheresse  du  climat.  Dans    beaucoup   d'espèces,  elles    sont 


Fig.  ao.  —  Vernoiiia  ileserlorum  Marliiis 


abondammeul  couvertes  de  poils;  quelijues  espi'f;es  oui  leurs  feuil- 
les recouvertes  sur  les  deuv  faces  d'un  feutrage  épais  qui  leur 
donne  une  couleur  Manche  ou  grisâtre  ;  c'est  le  cas  de  beau- 
coup de  Composées,  de  quelques  AiMCynées,  de  certains  i'roton, 
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elc.  ;  chez  d'autres  la  face  inférieure  seule  est  feutrée  (beau- 
coup de  Vernonia,  des  Gnaphalium,  Eremanthiis,  des  Myrla- 
cées  et  les  Gramioées  elles-mêmes);  ailleurs  eocure  les  feuilles 
sont  couvertes  de  poils  raides  très  longs  {divers  Mimosa, 
l'ernonia,  des  Amarantacées  et  des  Verbéoacées)  ou  comme 
vernissées  (Desmodium  et  diverses  Composées).  L'.ltiona  furfu- 
racea  seul  doit  sou  aspect  luisant  niétallitjue  à  des  poils 
étoiles  comme  ceux  de  nos  Elœagnus.  En  réalité,  rien  c'est 
plus  rare  dans  les  Campos  de  Langea  Santa  qu'un  végétal 
vraiment  vert.  Le  petit  arbre  que  forme  le  Manihot  grandiflora 
est  certainement  le  plus  remarquable  par  sa  couleur  franche- 
ment verte.  En  1865,  Netlo  attribuait  déjà  au  refroidissement 
que  subissent  les  plantes  sur  les  plateaux  élevés  du  Brésil 
ce  développement  exceptionnel  des  poils  sur  tous  les  organes 
aériens. 

La  sécrétion  d'huiles  essentielles  n'est  pas  rare,  mais  ou 
l'observe  aussi  lïien  dans  les  espèces  forestières.  Les  groupes 
naturels  les  plus  remarquables  à  cet  égard  sont  les  Papilio- 
nacées,  Myrtacées,  Labiées,  Verbénacées,  Myrsîuacées  et  Com- 
posées. 

Lorsque  les  feuilles  ne  sont  pas  tomenteuses  sur  les  deux 
faces,  elles  sont  ordinairement  raides  et  coriaces;  les  feuilles 
de  plusieurs  espèces,  agitées  par  le  vent,  font  entendre  un . 
bruit  de  cliquetis  ou  de  crécelle  très  extraordinaire;  tels  sont 
certains  Salvertia,  Vochgsia,  le  Palicourea  rigtda  ou  strepitans 
et  certains  liombax.  La  majorité  des  espèces  arborescentes  ont  les 
feuilles  dures  et  coriaces,  à  quelque  famille  qu'elles  appar- 
tiennent. 

Dans  le  groupe  des  Glumiflores  {Cypéracées  et  Graminées) 
les  feuilles  sont  étroites  et  raides  ;  presque  toutes  les  espèces 
de  ce  groupe  sont  tuuiquées  au  seus  où  M.  Hackel  a  employé 
ce  mot  pour  la  première  fois  en  1889,  c'est-à-dire  que  les 
bourgeons  demeurent  enveloppés  et  protégés  par  la  base  des 
feuilles  qui  persistent  pendant  longtemps,  comme  cela  a  lieu 
aussi  dans  le  Po'sidonia  oceanim  ;'  {.irulropogon,  Hhgucospnra, 
Seirp'is  sp.,  etc.)  (voy.  Fig.  il). 

La  direction  des  feuilles  accuse  également  la  sécheresse  du 
climat;  beaucoup  d'entre  elles  ont  liabiluellement  une  direction 
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verticale  ou  sont  au  moias  très  relevées,  de  manière  à  n'être 
frappi'îes  par  les  rayons  solaires  que  bous  un  angle  aigu.  Cer- 
taines espèces  ont  des  feuilles  très  réduites  et  quelques-unes 
sont  aphylles  ;  elles  appartiennent  à  des  familles  très  diflé- 
rentes.  Chose  digue  de  remarque,  les  espèces  forestières  por- 
tent, en  moyenne,  des  feuilles  plus  grandes  et  surtout  plus 
larges  que  les  espèces  de  la  même  famille  on  du  même  genre 
qui  habitent  les  Campos. 

La  plupart  des*  particularités  qui  caractérisent  les  végétaux 
désertiques  s'observent  ainsi  dans  la  végétation  des  Campos, 
mais  à  UD  degré  moindre  que  dans  les  déserts  de  l'Afrique  et 
de  l'Asie,  sur  les  plateaux  du  Mexique,  etc.  La  sécheresse  est 
moins  extrême  dans  les  Campos,  et  les. adaptations  à  la  séche- 
resse sont  aussi  moins  parfaites.  Les  grandes  réserves  d'eau 
sous  forme  de  bulbes  ou  de  tubercules  souterrains  ou  aériens 
(Cactées)  manquent  ou  sont  rares  dans  la  v<^gètation  des  Cam|>os. 

Il  y  a  lieu  de  penser  que  ces  adaptation?  se  produisent 
directement  sous  rînHueuc'e  du  milieu,  et  qu'il  n'est  pas  besoin 
pour  les  expliquer,  d'invoquer  les  lenteurs  de  la  sélection 
naturelle.  Tout  au  moins  le  milieu  physique  peut  agir  direc- 
tement pour  développer  les  épines,  pour  diminuer  la  dimen- 
sion des  feuilles,  etc.  Ces  modifications,,  directement  déter- 
minées par  le  milieu,  seraient  fixées  par  la  succession  de  mil- 
liers de  générations. 

L'intérieur  du  Brésil  est  occupé  par  d'immenses  étendues 
de  terrains,  où  l'on  retrouve  la  végétation  de  Lagoa  Santa, 
avec  quelques  dillérences  plus  ou  moins  importantes. 

Ce  sont  de  vastes  plateaux  auxquels  les  géographes  attri- 
buent un  peu  moins  de  SOO  m.  d'altitude  moyenne.  Les  bota- 
nistes voyageurs  ont  décrit  les  Cerrados,  les  Campos  limpos,  les 
Campos  mimosos,  les  Carrascos,  les  Carrasqueinos,  formations 
qu'il  est  permis  de  rattacher  à  un  même  type  en  attendant  des 
renseignements  plus  précis  et  plus  synthétiques.  L'idée  qui 
domine  la  notion  des  formations  en  question  est  toujours  celle 
de  forêts  naines,  composées  d'arbres  en  miniature  de  -1  à  4 
pieds  de  haut.  Il  faut  rattacher  au  même  groupe  physiono- 
mique  les  forêts  de  Catinga  et  de  la  ('atanduva.  Les  forêts 
littorales  et  les  Campos  alpins  s'y  rattachent  également. 
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Si  on  examine  d'autres  régions  de  l'Amérique  du  Sud,  telles 
que  les  Pampas,  les  Llanos  du  Venezuela  et  les  savanes  de  la 
Guyane  et  du  Venezuela,  on  reconnaît  que  le  sol  des  pampas 
et  des  llauos  vénézuéliens  se  développent  sur  des  terrains  géo- 
logiquement  beaucoup  plus  récents  que  le  terrain  des  Cainpos 
de  Minas-Geraës.  Comme  conséquence  de  cette  différence  d'âge 
du  sol,  on  reconnaît  sans  difficulté  que  les  savanes  de  Caracas 
et  de  Valencia  (Venezuela)  portent  une  flore  semblable  à  celle 
des  Campos  de  Lagoa  Santa,  mais  beaucoup  plus  pauvre. 
Quant  aux  savanes  de  la  Guyane,  si  on  en  juge  par  les  des 
criptions  de  Schomburgk,  elles  correspondent  parfaitement  aux 
Campos  du  Brésil  ;  le  sol  en  est  aussi  très  ancien  et  la  flore 
n'en  est  probablement  pas  moins  ricbe. 

C'est  une  coutume  -établie  dans  les  pays  de  Campos,  depuis 
une  époque  antérieure  à  l'occupation  européenne,  de  mettre  le 
feu  aux  berbes  desséchées  avant  que  la  période  des  pluies 
rec(Tmmence  ;  un  seul  incendie  embrase  parfois  des  centaines 
de  lieues  carrées  ;  Humboldl  soupçonnait  déjà  que  ces  incen- 
dies sans  cesse  renouvelés  peuvent  ameoer  une  diminution  du 
nombre  des  espèces.  Toutes  les  herbes  sont  consumées  par  le 
feu  jusqu'à  une  hauteur  de  5  à  6  centim.  ;  les  buissons  sont 
aussi  détruifs  en  majeure  partie  ;  l'écorce  des  arbres  est  carbo- 
nisée ;  beaucoup  de  branches  inférieures  sont  consumées  ou 
tuées,  tandis  que  le  feuillage  des  branches  supérieures  est 
bruni,  ratatiné  et  tué. 

Les  incendies  hâtent  la  chute  des  feuilles  ;  dans  les  jours 
qui  suivent  un  incendie,  les  feuilles  desséchées  sont,  par  mil- 
liers, arrachées  à  la  moindre  brise,  La  chute  des  feuilles  se 
produit  à  des  époques  très  diverses  suivant  l'époque  variable 
où  ont  lieu  les  incendies  des  Campos.  La  feuillaison  nouvelle 
en  est  également  influencée  ;  elle  en  est  reudue  plus  liâtive. 
Plus  la  date  de  l'incendie  est  rapprochée  de  la  période  prjn- 
tanière  normale,  et  plus  prompt  et  plus  vigoureux  à  la  fois 
sera  le  développement  de  la  végétation  nouvelle.  Beaucoup 
d'espèces  Ûeurisseut  de  préférence  sur  les  Queimadas,  ou  Cam- 
pos brûlés,  et  se  trouvent  rarement  en  fleurs  sur  les  Campos 
non  brdlés.  Parmi  elles  se  trouvent  des  Amaranlacées,  Acan- 
thacées,  Sterculiacées,  Composées,  Cypéracées,  Graminées, 
Euphorbiacées,  Hypoxidées ,   Iridées ,    Malpighiacées,    Oxalidées, 
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Papilioaacées,  Polygalées,  Rhamnacées,  Rubiacées,  Turnéracées 
et  Verbénacées. 

Les  incendies  oot  cerlainemeot  pour  eOet  «l'accroître  la 
rareté  des  plantes  aanuelles  ;  il  y  a  lieu  de  penser  qu'il  faut 
leur  attribuer  eu  partie  ce  tait  ({ue  les  espèces  annuelles  ne 
dépassent  pas  5  à  6  pour  cent  de  la  totalité  des  espèces 
herbacées  ;  peut-être  aussi  faut-il  voir  dans  les  incendies  la 
cause  de  la  production  d'organes  souterraius  renflés  en  tuber- 
cules. Les  espèces  qui  appartiennent  spécialement  à  la  flore  des 
Campos  brilles  ont  tous  les  caractères  de  plantes  désertiques  ;. 
elles  ont  les  feuilles  petites,  et  souvent  très  réduites  ;  ou  bien 
elles  sont  couvertes  d'un  revêtement  pileux  abondant. 

Les  incendies  ont-ils  modifié  les  formations  végétales  du 
pays  ?  Le  naturaliste  danois  Luiid,  qui  a  habité  ce  pays  pen- 
dant 45  ans,  n'en  doulait  pas.  On  connaît  sous  le  nom  de 
Ciilanduva  une  forêt  plus  basse  que  la  forêt  vierge,  moins 
riche  en  lianes  et  en  épiphytes  ;  son  aspect  est  stérile  et 
desséché.  Les  espèces  arborescentes  sont  les  mêmes  que  celles 
des  Campos,  mais  les  espèces  frutescentes  et  sous-frutescentes 
des  Campos  manquent  presque  complètemeul  à  la  Catanduta. 
Cette  forêt  particulière  est  de  plus  eu  plus  rare  dans  le 
pays.  Luod  croyait  que  tous  les  Campos  sont  des  Catanduvas  trans- 
formés pai'  les  incendies.  Il  y  a  lieu  de  penser  pourtant  que 
l'interpréiation  de  Lund  n'était  pas  parfaitement  fondée,  et 
que  les  Campos  doiveut  en  partie  leur  formation  aux  condi- 
tions propres  du  sol,  et  à  celles  du  climat.  Il  semble  bien 
établi  que  la  fréquence  des  incendies  peut  déterminer  la  trans- 
formation d'une  forêt  sèche  et  que  le  sol  dépouillé  en  partie 
par  le  feu,  peut  constituer  un  sol  favorable  à  l'immigration 
des  arbres  des  Campos  ;  mais  il  ne  parait  pas  possible  d'ad- 
mettre que  les  incendies  aient  provoqué  ces  transformations 
sur  toute  l'étendue  des  Campos  qui  couvreut  l'intérieur  du 
Brésil.  En  réalité,  la  végétation  des  Camjms  est,  en  première 
ligue,  une  résultante  des  conditions  du  sol  et  de  la  sécheresse 
du  climat,  et  si  les  incendies  ont  pu  modifier  cette  végétation, 
leur  action  n'a  pu  être  ni  assez  uniforme  ni  assez  puissante 
pour  transformer  l'ensemble  de  la  végétation  sur  une  étendue 
de  milliers  et   de  milliers  d'hectares,  sans  exception. 

(A  suivre). 
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DÉVELOPPEMENT  DE  ttUELUDES  OïBELlIFÊBES 

Par  M.  L.  GÉNEAU  de  LAMABLIÈRE  (1)- 


Tous  les  auteurs  qui  se  soal  occupés  de  la  laoïille  des  Ombel- 
lifères  s'accordeat  à  dire  qu'elle  constitue  un  groupe  très 
homogèue.  Mes  propres  recherches  m'ont  confirmé  dans  cette 
idée.  CependauL  ou  trouve  iLU  certain  nombre  (^'espèces  qui,  sous 
le  rapport  de  la  gerinimition,  s'écartent  sensiblement  des  autres 
plantes  de  la  famille. 

Ces  espèces  sont:  les  Singniium  Oluxatrum  L. ,  rotuudiloliumhC 
et  perfoliatum  L,,  le  Ckœrophyltiim  bulhoxum  L.,  le  Conopodium  demi- 
(latwn  K.,  les  Buniiim  Bathocastanujii  L.  et  alphmm  W.  et  K.  Dans 
un  travail  général  sur  lit  famille  des  OinbelliCères  (2),  j'ai  réuni  ces 
sept  espèces  dans  un  groupe  spécial  auquel  j'ai  donné  le  nom  de 
groupe  dex  Bnniunt.  Il  faut  encore  y  joindre  les  Ferula  communisIiC. 
et  glauca  L.,  le  Myrrkis  odoratn  Scop.,  le  Thapsia  titlosa  L,  et  les 
E)T/ngium  dont  la  pinntule  se  rapproche  beaucoup  de  celle  du 
Smyrnium  Olunatrum,  mats  qui,  par  le  reste  de  leur  structure, 
s'éloignent  des  plantes  du  groupe  des  Bunium. 

La  germination  anormale  du  Bunium  Bulbocastanum  a  été  décou- 
verte par  L,  C.  Tréviranus  (3),  puis  étudiée  avec  quelques  détails 
par  Bernhardi  (4).  La  germination  du  Chœi-opfiyUum  bulliosum  a  été 

(1)  Ce  Iravail  a  été  fait  au  Laboratoire  de  Biologie  vitale  de  Koalainebleau, 
dirigé  par  M.  (îaston  Roooier. 

(2)  L.  Géneau  de  LamarliËre  :  Reeliereken  nwrphiilogiqaen  sur  la  Famille  de» 
Ombellifh-e».  1893. 

(3)  I..C.  Tréviranus  :  lenii.  Schrifl.  IV.  p.  187,  iHii;  el  aussi  :  Symbolarum 
phyiologictirum  qaibus  res  kerburiii  illuslratur.  Fasc.  I.  (Literalurberirhle  /. 
nllg.  bol.  ZeiLn»  1,1831  J. 

(1)  Ueriihardi  :  l.'eber  dU  merkicardislen  Versehifdenheilen  den  enttcickelten 
Pflati:en  embTyo  urtd  ihren  VVerth  fur  die.  «j/stcniattft.  (UnniEa,  1K)2,  cl  Aiin.  des 
Se.  DBt.  Bot.  1843). 
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observée  pour  la  première  fois  par  Kirscbleger  (1)  qui  a  assez  mal 
interprété  les  diverses  parties  de  la  plantule. 

Jocfamann  (2)  cite  les  plantules  des  Ferula  comine  présentant  un 
tube  cotylédonaire. 

Th.  Irmisch  (3)  a  lait  une  étude  complète  du  développement  des 
deux  espèces  que  je  viens  de  citer.  Je  discuterai  plus  loin  les  con- 
clusions de  cet  auteur. 

Hegelmaier  (4)  a  étudié  le  développement  de  l'embryon  chez  les 
Bunium  et  les  Conopodium  ;  je  discuterai  aussi  plus  loin  ses  con- 
clusions. 

Rover  (5)  examine  les  résultats  obtenus  par  Tb.  Irmiscb  et  les 
contredit  sur  plusieurs  points.  Je  montrerai  qu'il  avait  raison  sur 
la  plupart  de  ces  points. 

Enfin  M.  Van  Tiegbem  (6)  a  signalé  dernièrement  la  germina- 
tion d'un  Bupleurtim  de  Sibérie  qui  se  rapprocbe  beaucoup  du 
Smymitim  perfolialum  par  son  développement. 

J'ai  déjà  donné  les  principales  conclusions  de  mes  recherches 
sur  ce  groupe  dans  une  note  présentée  au  Congrès  de  l'Association 
française  ]:our  l'avancement  des  sciences,  tenu  à.  Marseille  en 
septembre  1891  (7). 

Dans  le  présent  travail  j'étudierai  successivement  la  morphologie 
externe  et  interne  de  la  plantule,  et  la  formation  du  tubercule  chez 
les  espèces  citées  plus  haut. 

I.    —   GERMINATION. 

Le  temps  qui  s'écoule  entre  l'ensemencement  et  le  premier 
développement  extérieur  est  variable.  Chez  les  Smymtum  Oliisa- 

(1|  Kirsrhleger:  Clurrophyttum  buibotuvi  (t'iora.  1843). 

tt)  Jochmann  :  De  L  mbeltiferaruiii  structura  et  evotutione.  VrasUsIaviie,  I8M. 

(3)  Th.  IrmUdi  :  Beilrâge  mi-  Vergleichendeti  Morphologie  der  Pflanien, 
Hall.  IRCâ. 

(4)  Hegelmaier  :  Yergteiehende  Uiilers»chviigen  iiber  EnliDicketung  dicoty- 
lednner  A'einte,  elr.  Sluttgard,  ISÏti. 

(j)  Royert  Flore  de  la  COte-d'Or.  1S80. 

((i)  Van  Tiegbem:  Svr  la  germination  du  Bupleurum  aiireum  (Bull,  de  la 
Soc.  bot.  de  Kr.,  im,  p.  ifii). 

(7)  L.  Gtneau  de  l.amarllèrp  :  Sur  la  germittatinn  de  quelques  OmbellifH-es 
(Assoc,  Fr.;  Congrès  de  Marseille,  1801], 
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trum,  perfoiiatum  et  rotundifolium  et  le  ChiEropkyllum  bulbosum, 
cette  période  varie  d'ua  à  deux  mois;  mais  chez  la  deroiëre  de  ces 
espèces,  l'apparition  des  cotylédons  peut  se  faire  attendre  un  au. 
Le  fait  se  présente  surtout  lorsque  l'on  sème  les  graines  un  peu  lard 
an  printemps.  Pour  les  Bunium  et  les  Conopodium,  les  graines 
semées  à  cette  époque  passent  toujours  une  année  avant  de  faire 
sortir  de  terre  leur  unique  cotylédon.  Il  y  a  donc  lieu  d'établir  ici 
une  disliuclion  entre  les  espèces  â  gernituation  précoce  et  celles  à 
germination  tardive,  de  la  même  manière  que  l'a  iait  M.  de  Jane- 
zeivski  (1)  pour  les  Anémones. 

Mais  quelle  que  soit  la  durée  du  temps  qui  s'écoule  entre  l'ense- 
mencement et  la  première  apparition  des  cotylédons,  la  morpho- 
logie interne  et  externe  des  plantnies  est  toujours  la  même  dans 
une  même  espèce.  Je  vais  étudier  successivement  les  planlules  de 
ces  différentes  Ombellifères. 


r 


4 


Klg.  31.  —  l'Ianlule  île  Sinyrnium 
Olufiilruai.  monlranl  les  pétioles  des 
<;olyléduii(>  tioudés  à  leur  basr,  R.  Racioc; 
T.portiondM  dl.vlÊdonssouilésen  '   ' 


Vie.  iî.  —  Plaolule  de  Sinyrniuin 
pfrfnliatum,  montrant  Ifs  pétiuU-»  <lrH 
cotylédons  soudés  en  ItiheloriK- A.  polnl 
où  H  été  Finie  la  l'oiipe  représentée  ù  la 
rig.  25. 


(I)  E.  de  Janczewtki:  Eludes  morphologique»  si 
générale  de  Botanique,  t.  IV,  p.  Î9U). 
Bev.  géo,  de  Botanique.  —  V. 


■  le  Genre  Anémone.  (I 
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1°  Morphologie  externe.  —  La  forme  du  limbe  des  cotylédons 
est  très  variable  selon  les  espèces.  Presque  orbiculaire  cbei  le 
Smymium  Olmatntm  (Qg,  21),  ce  lîrabe  est  ovale  dans  le  S.  perfo- 
Uatum  et  le  S.  TOlumii/o/iumffig.  22  et  23).  Dans  le  S.  Olusifrum,  les 
trois  faisceaux  du  pétiole  cotylédoaaire  se  divisent  en  pénétrant 
dans  le  limbe  eo  ud  certain  nombre  de  nervures  qui  vont  en  diver- 


Fig.  S3.  —  Planlule  de   Smyrniiim  Fift.  lii.  —  Planlule  de  Coni>podinm 

rolundifoliiim,  montrant  le  tube  rotylé-  dcnuif'ifuw,  montrant  uoaeul  cotylédon, 

donnlre  divisé  en  deux  portions,  distinc-  l.es  lettres  indi<|uent  les  niveaux  oii  oot 

tes  parieur  diamètm.  B, niveau  pr^£cn-  étâ  pratiquées  les  coupes   représentées 

tant  la  structure  représentée  â  la  fig.£i-,  aux  figures  ci-aprés:  •I,Dg.37:l.,fig.  £»: 

DppoiDloÙBétëlBitelacoupedelaUg.W.  I::,  llg.  !!9.ctc. 

géant,  parcourent  le  limbe  sous  forme  d'arcs  et  se  réunissent  au 
sommet  sur  un  espace  assez  large,  silué  sous  un  pore  aquifëre.  La 
nervure  médiane  est  plus  forte  que  les  nervures  latérales  et  toutes 
sont  reliées  par  de  iiombieuses  anastomoses.  Les  5.  perfoHatiim  et 
rotundifoHum  ont  des  nervures  latérales  moins  nombreuses  :  leurs 
cotylédons  sont  en  efiet  plus  étroits  que  dans  l'espèce  précédente. 
Les  autres  espèces  ont  des  limbes  cotylédonaires  plus  ou  moins 
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étroitement  lancéolés  et  dirersemeDlalloogés.  Il  Q'y  a  généralement 
qu'une  seule  uervure  latérale  de  chaque  côté,  au  voisiDage  du  bord 
du  limbe  ;  ce  soDt  deux  nervures  margiuales. 

Le  Conopodiiim  denadalum  et  le  Burtiuin  Balbijcaslaniim  n'ont 
qu'un  seul  cotylédou  lancéolé  qui  coatinut;  directement  la  raciue 

irig.  24), 

Ces  diverses  espèces  oui  leurs  cotylédons  rétrécis  à  la  hase  eu 
pétiole  et  montrent  des  particularités  remarquables. 

1.  —  J'ai  fait  voir  daus  uue  note  sur  la  germination  de  quelques 
Ombellifères  (I),  que  le  Sniymium  Olasatrum  ainsi  que  le  Myrrhis 
odorala,  le  Ihapsia  pillosa  et  quelques  Ferula,  ont  les  pétioles  de 
cotylédons  soudés  en  ua  tube  plus  ou  moins  long  et  que  souvent  la 
gtifiimule  fendait  ce  tube  à  sa  base  pour  arriver  au  jour.  11  en  est  de 
même  du  Sniymium  perfoliatum,  du  S.  rotundifolium  et  du  Chœrù- 
phyUum  butbosum.  Toutefois,  chez  ces  deux  dernières  espèces,  le 
tube  est  bt^aucoup  plus  long  et  se  divise  en  deux  régions  très 
distinctes.  La  région  supérieure  e^tt  eu  graude  partie  aérienne  et 
colorée  en  vert.  Son  diamètre  est  pius  fort  que  celui  de  la  région 
inférieure.  Cette  dernière  est  souterraine  et  grisâtre. 

Au  point  de  séparation  des  deux  régions,  il  y  a  uu  brusque 
changement  de  diamètre.  Si  l'on  place  la  plantule  entière  dans  )e 
vert  d'iode  ou  le  brun  Bismarcli,  ta  partie  amincie  du  tube  se 
colore  eu  moins  d'une  minute  d'une  maniéré  très  intense,  tandis 
que  la  partie  aérienne  n'a  pas  encore  absorbé  la  matière  colorante 
dans  ce  court  espace  de  temps,  ce  qui  permet  de  rendre  très  appa- 
rente la  distinction  entre  ces  deux  régions.  Si  l'on  examine  l'épi- 
derme  au  microscope,  à  uu  faible  grossissement,  on  voit  que  les 
cellules  ont  à  peu  prés  la  môme  forme  sur  les  deux  portions  du 
tube,  mais  que  sur  la  plus  mince  chaque  cellule  est  munie  d'un 
poil  absorbant. 

Les  stomates  nombreux  sur  les  deux  faces  des  cotylédons 
deviennent  excessivement  rares  sur  la  portion  aérienne  du  tube. 
J'en  ai  recherché  vainement  sur  ia  portion  souterraine.  Dans 
certaines  plantules,  surtout  chez  le  Chterophyllum  bulbosum,  cette 

II)  (i-  (II-  LnoiHrlière  :  Sur  ta  germination  de  queltiuet  Ombellifires. 
(AHMciaUoii  Irancnlsf  (lonr  l'avancement  des  sciences;  Congrus  de  Marseille,  llflllf. 
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deroière  portiou  porte  quelques  radicelles  éparses,  que  rien  ae 
distiogue  des  radicelles  ordinaires. 

La  porliou  iaférieure  du  lube  colylédouaire  se  termrue  exac- 
tement à  l'eadroit  où  se  trouve  ua  renneineot  brusque  {tig.  22, 23 
et  24),  qui  est  un  jeune  tubercule.  Celui-ci  semble  continuer  direc- 
tement le  tube.  Mais  à  une  certaine  époque,  on  voit  la  paroi  de  ce 
dernier  se  déchirer  sur  une  petite  étendue,  à  son  point  de  réunion 
avec  le  tubercule,  et,  par  la  tente  ainsi  produite,  sort  la  première 
feuille  issue  de  la  gemmule.  Celle-ci  est  située  au  loud  du  tube  et 
repose  sur  la  partie  supérieure  du  tubercule. 

Ce  dernier  est  toujours  (erminé  à  son  extrémité  inférieure  par 
la  partie  de  la  racine  qui  est  restée  miuce  ;  il  présente  d'abord  une 
forme  oblongue  lancéolée,  puis  il  devient  souvent  presque  sphé- 
rique.  Il  porte  ordinairement  à  sa  surface  de  nombreuses  petites 
radicelles  qui  son!  encore  en  plus  j^rand  nombre  sur  la  porlion 
terminale  amincie  de  la  racine. 

2.~LeBHniumBulboeastnmimelleCo»oiiodiuin<leiut(latHm(fis.^) 
présentent  l'un  et  l'autre  le  même  mode  de  germination  ;  mais  ils 
diffèrent  sensiblement  des  espèces  précédentes.  Beruliardi  a  pu 
observer  la  germinaliondu  B.  alpinum  {B.petnenm  Teu.)et  l'a  trouvée 
identique  à  celle  du  fi.  Bulhocastanitin.  Le  Conopudimn  rarialnlf 
Mieg.  est  de  tous  points  semblable  aux  précédents  par  sa  structure; 
il  est  bien  probable  qu'il  a  le  même  rléveloppeinent,  mais  je  n'ai 
pu  observer  sa  germination. 

La  plantule  du  Conopodium  ilenudatHin  présente  extérieuremeni 
un  seul  cotylédon,  étroitement  lancéolé,  dont  la  couleur  est  verte.  Il 
s'amincit  en  pétiole  sur  une  certaine  étendue.  Ce  pétiole,  arrondi 
du  côté  de  la  face  inférieure,  est  aplani  sur  la  face  supérieure  ;  il  est 
coloré  en  vert  comme  le  limbe.  De  nombreux  stomates  couvrent  le 
limbe  et  le  pétiole  et  principalement  leur  face  inférieure. 

Ce  sont  d'ailleurs  les  seules  parties  de  la  plante  qui  apparaissent 
au  dessus  du  sol  pendant  les  premiers  temps  de  la  germination. 
Le  pétiole  au  voisinage  du  sol  prend  une  teinte  rougeâtre,  puis 
il  devient  blanc  à  partir  du  point  où  il  s'enfonce  en  terre.  Cette 
dernière  |)ortion,  qui  est  très  pauvre  en  stomales,  n'est  jamais  bien 
longue;  elle  s'étend  intérieurement  just]u'eii  un  point  au  niveau 
duquel  se   produit  un  brusque  changement  de  diamèlre.   A  cet 
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eodroit  commence  une  nouvelle  région  de  couleur  grise  et  dont  la 
surface  montre  de  nombreux  débris  de  poils  absorbants.  Cette 
dernière  portion,  qui  n'est  autre  que  )a  racine,  se  colore  vivement 
et  rapidemcDt  quand  ou  plonge  la  plaotule  dans  le  vert  d'iode  ou  le 
brun  Bismarck.  Elle  est  assez  longue  (r.inq  à  six  centimètres),  très 
ténue,  et  s'étend  vers  le  bas  jusqu'à  un  point  où  il  se  produit  un 
renflement.  Ce  dernier  est  un  tubercule,  d'abord  lancéolé,  puis 
sphérique,  et  terminé  intérieurement  par  l'extrémité  de  la  racine 
restée  mince.  Le  tubercule  et  la  racine  sont  couverts,  dans  leur 
jeune  âge,  de  poils  absorbants,  ils  portent  de  plus  des  radicelles  plus 
ou  moins  nombreuses. 

Quant  au  bourgeon  qui  produit  les  feuilles  radicales  et  la  tige 
ilorifëre,  il  fait  son  apparition  à  la  partie  supérieure  du  tubercule,  à 
la  base  et  sur  le  côté  du  filament  qui  sert  de  soutien  au  cotylédon. 
Il  semble  engagé  dans  une  petite  cavité,  s'ouvrantau  dehors  par 
une  courte  lente  longitudinale,  à  travers  laquelle  la  première  feuille 
fait  saillie.  Cn  bourgeon,  ainsi  que  l'a  constaté  Irmiscb  (])  pour  le 
D.  Bnlbocastanum  et  ainsi  que  j'ai  pu  le  vérifier,  correspond  à  la  face 
supérieure  du  cotylédon. 

2"  Morphologie  interne.  —  Si  Ton  s'adresse  à  la. structure 
interne,  le  problème  devient  extrêmement  compliqué  en  certains 
points  et  la  solution  est  difficile  sinon  impossible.  Je  vais  d'abord 
établir  les  faits  dans  toute  leur  intégrité.  J'en  donnerai  ensuite  une 
interprétation  aussi  exacte  que  possible. 

i.  —  Dans  les  OmbelliEères  munies  d'un  tube  court  (Smyrnium 
tHiimtrum,  Thapsîa,  Ferula,  etc.),  ce  tube  est  formé  par  le  rappro- 
chement Face  à  face  des  pétioles  des  cotylédons  creusés  en  gouttière 
et  concrescents  par  leurs  bords.  Il  résulte  de  cette  concrescence 
une  sorte  de  cylindre  creux,  tapissé  d'épiderme  à  l'extérieur 
et  à  l'intérieur,  l'épiderme  externe  étant  la  continuation  de  celui 
de  ta  face  inférieure  du  limbe,  et  l'épiderme  interne  continuant 
celui  de  la  face  supérieure.  Ces  deux  épidermes  ont  la  structure 
normale  et  sont  munis  de  stomates.  Toutes  les  nervures  dans 
chaque  limbe  cotylédonaire  se  réunissent  à  la  base  eu  trois  fais- 

M)  Irmistli:  ioccil. 
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ceaui  :  le  faisceau  médiao  impair  est  plus  tort  que  les  deux 
autres;  il  est  la  contiouatiou  directe  de  la  nervure  médiane  du 
limbe.  Les  latéraux,  plus  petits,  sout  la  contiauation  des  uervures 
margiuales.  Le  tube  est  doue  parcouru  du  haut  en  bas  par  six 
faisceaux  parallèles. 

2.  —  Dans  le  Sinyrnium  perfoHaUim,  où  le  tube  est  plus  long  que 
dans  les  espèces  précédentes,  le  canal  intérieur  n'est  plus  cylin- 
drique, mais  comprimé,  de  sorte  que,  sur  une  coupe  transversale,  il 
présente  l'aspect  d'une  fente. (TC,  lig.SS].  11  n'y  a  que  quatre  faisceaux 


Fif;.  21}.  —  Portion  de  la  coupe  transvi'rsale  laile  en  A,  (iîg.  ^;  :  EP.  épidermc} 
CO,  ccrileni'livme;  CS,  c-ananx  sécréteurs;  KM,  talscean  mèdfaa  d'un  cotylédon  (le 
faisceau  médian  de  l'autre  cotiilëdon  n'ett  pa»  re|ir^sei)të)  ;  FL,  faisceaux  laléraui, 
doQl  chacun  représente  deux  faisceaux  maruiiiaux  concrescents  des  cotylédons  ;  El, 


épidern 


interne  du  tube  colylédonalre  TL. 


dans  les  parois  du  tube,  le!"  deux  plus  (çros  sont  situés  de  chaque 
côté  de  la  leutc  (FM,  fig.  25|,  et  les  deux  plus  petits  correspondent 
cbacun  à  une  extrémité  de  cette  dernière  (FL,  fig.  2.')i.  Si  l'on  suit 
la  course  de  ces  petits  faisceaux  à  la  partie  supérieure  du  tube,  oif 
voit  que  cbacun  d'eux  se  divise  eu  deux  et  que  chacune  des  moitiés 
s'en  va  dans  un  cotylédon  dilTérent  former  la  nervure  marginale. 
Les  quatre  petits  faisceaux  qu'on  trouve  séparés  dans  le  Smymium 
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Olusatrum,  etc.,  sont  donc  concresceots  deux  par  deux   dans  le 
Smyrnium  perfoliatum. 

3. —  Dans  le  Smgmium  rotundifolium  et  le  Ckœropht/ilum  bulbosum, 
le  canal  du  tube  colylédouaire  est  extrêmement  réduit,  si  bien 
que  dans  !a  première  de  ces  deux  espèces  la  fente  ne  subsiste  que 
sous  la  forme  de  deux  rangées  de  cellules  épidermiques,  intime- 
ment accolées  et  situées  au  centre  du  cercle  des  taisceaux  (TC, 
%.  2tî).  Les  parois  qui  séparent  ces  deux  rangées  de  cellules  ne  sont 
pas  doubles  ni  séparables,  mais  simples,  comme  la  paroi  de 
deux  cellules  voisines  quelconques  qui  n'ont  jamais  été 
séparées;  il  y  a  donc  concrescence  des  deux  épidermes. 


Fig.  2S.  —  Coupe  transversale  schémaliqne  pratiquée  en  D  (Og.  23)  ;  FU,  faisceaux 
médians  d«i  colylËdons;  F L,  faisceaux  latéraux  concrescents  ;  TC  totte  cotylé- 
donaire  à  ouverture  oblitérée,  réduit  A  deux  rangées  épidermiqnea  accolées. 

Les  deux  rangées  de  cellules  ne  sont  plus  dès  lors  qu'un  vestige 
«répiderine  et  leur  disposition  rend  impossible  l'existence  des 
stomates.  Dans  toiilu  la  longueur  du  tube  il  n'y  a  que  quatre  fais- 
ceaux, qui  ont  la  même  disposition  et  la  même  origine  que  dans 
le  S.  perfoliatum. 

Dans  l'étude  de  la  morphologie  externe  j'ai  montré  que  le  tube 
présente  deux  régious  distinctes;  en  coupe  transversale  elles  sont 
très  différentes  l'une  de  l'autre.  La  portion  supérieure  est  muote 
d'un  épiderme  de  tige,  à  cellules  régulières,  dontles  parois  externes 
bat  une  cuticule  ;  six  ou  sept  assises  de  cellules  parenchymateuses 
assez  grandes  séparent  cet  épiderme  externe  des  faisceaux  et  ceux-ci 
sont  écarlés  de  l'épiderme  interne  par  3  à  4  assises  de  cellules. 
L'assise  endodermique  qui  entoure  chaque  faisceau  ne  présente 
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pas  de  parois  radiales  subériliées.  Dans  la  portion  inférieure  du 
tube  qui  est  beaucoup  plus  mince,  la  diminution  du  diamëtreest 
due  à  la  diminution  des  dimensions  des  cellules  du  parenchyme  et 
aussi  à  la  disparition  de  quelques  assises  ;  on  n'en  voit,  en  effet,  que 
trois  ou  quatre  entre  l'assise  pilifère  externe  elles  faisceaux,  etsou- 
vent  une  seule  entre  les  faisceaux  et  l'épiderme  interne.  L'eudodernie 
qui  entoure  complètement  chacun  d'eux  montre  toutes  ses  cloisons 
radiales  nettemeotépaissies  et  subériTiées.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus 
remarquable  c'est  que  l'assise  externe  de  cette  portion  du  tube  est 
flélrie,  les  parois  de  ses  cellules  sont  minces  et  sur  beaucoup 
d'entre  elles  ou  voit  dqs  poils  absorbants  ;  l'aspect  général  de  cette 
assise  est  celui  d'une  assise  pilifère  de  racine. 

D'ailleurs  une  coupe  longitudiuale  menée  par  le  point  de  sépa- 
ration des  deux  portions  du  tube  montre  parfaitement  l'endroit  où 
commence  l'exfoliation  des  cellules  superficielles,  et  le  cran  carac- 
téristique de  cette  région.   Ainsi  donc   un  pétiole  (car  il  n'est  pas 


Vig.  27.  —  Coupe  transversale  menée  en  I)  (tig.  2\).  Cette  portion  de  la  plantulc 
montre  IB  slruclure  primaire  «l'une  racine:  AP.  assha  pillt^re;  EC.  écorce; 
tD,  endoderme:  CP,  rénaux  sécréteurs  pérlc^'cliques ;  LP,  liber  primaire; 
BP,   bojs  primaire. 

permis  de  douter  que  cet  organe  soit  un  pétiole)  peut  fin  muni  de 
l'assise  pilifère  considérée  ordinairement  comme  le  caractère  exclusif 
de  la  1-acinr,  et  le  collet  que,  dans  les  plantutes  normales,  ou 
s'accorde  à  placer  au  point  de  sépara  lion  des  organes  caulîuaires  et 
des  organes  radicaux,  est  ici  placé  à  rai-hauteur  d'un  pétiole.  Ce 
dernier  d'ailleurs  présente  ce  fait  assez  rare,  qu'il  produit  des 
radicelles  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit  plus  haut. 

La    gemmule    est    située   au   fond    du    tul>e    cotylédonaire  ; 
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elle  repose  immédiatement  sur  le  tubercule,  et  si  l'on  fait  une  série 
de  coupes  transversales  un  peu  au  dessous  de  son  point  d'insertion, 
on  trouve  à  ce  niveau  la  zone  de  passage  de  la  structure  interne  de 
la  racine  à  la  structure  de  la  tige,  (^e  passage  se  fait  comme.dans 
les  autres  Ombellifëres  à  structure  normale.  La  majeure  partie  du 
tubercule,  ainsi  que  la  portion  restée  mince  qui  le  termiue,  ont  la 
structure  inlerne  de  la  racine. 

4.  —  Il  me  resle  maintenant  à  décrire  la  structure  des  plantules 
des  Baniiim  et  des  Conopodiam.  Dans  ces  espèces,  il  est  impossible 
lie  trouver  la  trace  d'un  tube  comme  dans  les  précédentes.  La 
structure  interne  montre  deux  régions  essentiellement  distinctes 
avec  une  courte  zone  de  passage  entre  les  deux. 

Toule  la  portion  couverte  de  poils  absorbants  est  pourvue  d'une 
structure  primaire  très  nette   de  racine,  en   tout  semblable  aux 


Kig.  28.  —  Cou|ir  transversale  rncnce  irn  L  (lli;-  Si).  A  ue  niveau  a  alrucliire  icilerne 
esl  ci'Uc  d'un  pOLiole,  mais  le  contuur  gëiiéral  fkI  encore  arrondi,  et  les  «leiiv 
faisceaux  métlians  boqI  dianiélralement  opposas  :  KP,  éplJerme  ;  US,  cunajx 
secrëteura  ;  FL,  faisceaux  lalénux  ;  t'.M.  faisceaux  médians. 

racines    des   autres  Ombellitères.    C'est  à   mi-hauteur    de   celte 
région  qu'apparaît  le  lubercule  muni  de  son  bourgeon. 

Toute  la  portion  pourvue  d'un  épiderme  de  tige  présente  la 
structure  d'un  cotylédon  ordinaire,  soit  dans  le  péliole,  soit  dans  le 
limbe,  avec  cette  exception  toutefois  que  le  faisceau  médian  est 
dédoublé  dans  presque  toule  l'étendue  du  cotylédon  en  deux 
cordons  distincts  formés  chacun  d'un  véritable  faisceau,  avec  bois 
et  liber  placés  dos  à  dos. 
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Le  passage  de  la  structure  de  la  racÎD«  à  celle  du  cotylédon  se 
(ait  d'une  maaiëre  spéciale.  Le  bois  primaire  de  la  racine,  formé 
d'abord  de  deux  faisceaux,  coosistant  en  une  seule  rau^ée  de  vais- 
seaux, se  rejoignant  au  centre,  multiplie  beaucoup  ses  éléments  à 
un  certain  niveau  (fig.  27),  et  l'ensembte  forme,  sur  une  coupe 
transversale,  une  masse  lij^neuse  circulaire  muni  de  chaque  côté 
des  deux  faisceaux  du  liber.  Un  peu  plus  haut,  les  éléments  les 
plus  anciens  du  bois  (vaisseaux  spiraux)  quittent  leur  position 
primitive,  qui  était  aux  deux  extrémités  delà  rangée  des  vaisseaux 
primaires,  pour  s'avancer  jusqu'au  centre  de  la  masse  ligneuse 
circulaire,  dont  l'accroissement  peut  être  considéré  dès  lors  comme 
centrifuge  (fig.  28),  Puis,  l'on  voit,  à  mesure  que  l'on  s'élève,  la 
masse  ligneuse  se  séparer  en  deux  faisceaux,  selon  un  plan  qui 
correspond  au  plan  médian  des  faisceaux  primaires  de  la  racine. 

Les  deux  faisceaux  ligneux  primaires  du  cotylédon  occupent 


t  plnoe.  M^ra«s 

donc  chacun  uue  position  alternant  avec  celle  des  faisceaux  du  bois 
primatredela  racine,  et  chacun  d'eux  doit  être  cousidéré  comme 
formé  de  deux  moitiés  provenant  chncuoe  d'un  des  faisceaux  pri- 
maires du  bois  de  la  racine.  Les  faisceaux  du  liber  qui,  dans  la 
racine,  alternent  avec  les  Faisceaux  du  bois,  en  continuant  leur 
marche  reclillgne,  viennent  s'appliquer  sur  le  dos  de  chacun  des 
faisceaux  du  bois  primaire  des  cotylédons  sans  avoir  à  subir  de 
dérangement.  Les  faisceaux  libéro- ligneux  primaires  ainsi  cons- 
titués ne  resteut  pas  longtemps  diamétralement  opposés.  En  effet, 
ils  subissent  bientôt  uue  petite  déviation,  et  au  lieu  d'être  complè- 
tement opposés  bois  à  bols,  ils  forment  une  sorte  de  V,  dont  le  bois, 
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«lui  correspond  à  la  tace  supérieure  du  cotylédon,  occupe  l'angle,  et 
le  liber  les  deux  branches  (flg.  29).  Vers  l'extrémitë  du  cotylédon 
les  deux  faisceaux  ne  sont  plus  distincts  et  sont  confondus  eu  un 
seul. 

Le  péricycle  de  la  racine  est,  comme  on  le  sait,  creusé  de  deux 
Hrcs  sécréteurs,  formés  chacun  d'un  nombre  impair  de  canaux;  le 
médian  est  quadrangulaire  et  les  latéraux  sont  triangulaires  (CP. 
lig.  21}.  Chacun  de  ces  arcs  correspond  à  la  face  dorsale  d'un  des 
faisceaux  ligneux  primaires  de  la  racine  ;  mais  quand  ceux-ci  se 
sont  transformés  en  faisceaux  du  ttétiole  et  ont  exécuté  leur 
dem i -rotation,  les  arcs  sécréteurs  occupent  les  faces  latérales  des 
nouveaux  faisceaux.  Ils  continuent  ainsi  pendant  un  certain  temps- 
à  courir  dans  le  péricycle,  puis  vers  le  niveau  où  les  faisceaux  libéro- 
ligneux  se  disposent  en  V,  l'arc  sécréteur  qui  correspond  â  la  face 
supérieure  du  cotylédon  disparaît  complètement  ainsi  que  les 
canaux  triangulaires  latéraux  de  l'autre  arc  (fig.  28  et  29  en  CS);  . 
seul  lé  capal  quadrangulaire  médian  de  ce  dernier  arc  persiste  et 
accompagne  les  faisceaux  jusqu'à  l'extrémité  du  cotylédon. 

Vendoderme  montre  des  épaississements  subériâés  caractéris- 
tiques jusqu'au  niveau  de  la  zone  de  passage  (ED,  fig.  27),  mais 
plus  haut  ces  épaississements  deviennent  de  plus  en  plus  rares, 
puis  disparaissent.  L'écorce  n'éprouve  pas  de  changements  bien 
notables,  j'ai  déjà  dit  que  l'épiderme  s'arrêtait  à  un  certain  niveau, 
ce  niveau  est  très  voisin  de  la  zone  de  passage  dont  je  viens  de 
donner  la  description. 

Il  me  reste  à  expliquer  la  présence,  dans  le  pétiole  du  cotylédon, 
de  deux  faisceaux  latéraux  très  minces  situés  auprès  d'un  gros 
canal  sécréteur  entouré  de  cinq  à  six  cellules  (FL,  fig.  28  et  29). 
Dans  le  limbe  du  cotylédon  ,  ces  faisceaux  forment  tes  nervures 
marginales.  Mais  il  m'a  été  impossible  de  découvrir  leur  jonction 
vers  le  bas  avec  les  faisceaux  médians;  ou  voit  le  nombre  de  leurs 
éléments  se  réduire  et  les  derniers  disparaître  avant  de  s'être  réunis 
aux  faisceaux  médians.  Le  canal  sécréteur  descend'  souvent  seul 
un  peu  plus  bas,  mais  il  disparaît  bientôt  à  son  tour. 

(A  SM(rrc), 
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REVUE  DES  TRAVAUX 

Paléontologie   végétale 

PARUS  EN  Franck  dans  le  cours  des  années  18S9-1S92  (Suite). 


Les  Calaiiiodeodrée»,  comprenant  les  denx  genres  Artkropitus  et 
Calamodenâron,  dont  la  slnielure  A  la  lois  liseuse  et  calaïuitolde  a  . 
éli^  étudiée  avec  précision,  sont  ricliement  représentées  à  Cominenlry. 
Par  coDlru,  leurs  organes  reproducteurs  sont  iniparlaiteiucnt  connus. 
M.  Renault  affirme  seulement  que  les  appareils  inAlcs  des  ArthropUua 
rappellent  ceiijt  dos  Annntaria  et  lies  ArterophylUtes  pap  la  forme 
extérieure.  Il  figure  (pi.  L^',  flg.  3  et  4)  un  rameau  ou  appareil  composé 
de  plusieurs  vertidllcs  suceessifs  d'épis  fructifies.  Chacun  d'eux  se 
trouve  constitaé  par  de  nombreuses  séries  de  bractées  contiguës,  courtes 
et  verticillées,  planes  et  liorizonlalement  dirigées  vers  la  base,  {>iiis 
redressées  et  lancéolées  aiguës  par  leur  extrémité  libre.  Ces  bractées 
supportent  à  leur  aisselle  des  c.ori>s  arrondis  ou  ovales,  dans  lesquels 
M.  Renault  a  cru  reconnaître  des  graines  plutôt  que  des  sporanges.  Il 
donne  it  ces  appareils  le  nom  de  Calomodendronlackya  dubius.  On  voit 
qu'au  total  il  reste  encore  beaucoup  à  apprendre  siir  la  vraie  natnre 
des  Galamodendrées,  type  qui  pourrait  bien  avoir  présenté  des  carac- 
tères de  transition  et  de  jonction  cuire  des  groupes  actuellement  désu- 
nis, et  dont  rien,  par  cela  même,  dans  l'ordre  vivant,  ne  saurait  donner 
une  idée. 

Les  observations  de  M.  Renault  tendent  mainlenanl  Â  conlirmcr  la 
réunion  en  un  seul  groupe  des  Lépidodendrées  et  tles  Sigillariées, 
familles  alliées,  toutes  deux  franchement  cryplogamiques  et  cependant 
distinctes.  On  sait  à  quelles  ciinirovcrses  ont  donné  lieu  les  recherches 
relatives  ù  la  sirueture  des  appareils  reproducteurs,  chez  les  Sigillariées. 
M.  Renault,  ([ui  avait  longtemps  invoqué  la  présence  d'un  bois  centri- 
ft^e  largement  développé  dans  les  tiges  <lc  Sigillaires,  pour  les  ranger 
parmi  les  Gymnospermes,  a  modilié  sa  manière  de  voir  à  mesure  que 
les  découvertes  et  les  observations  la  rendaient  de  moins  en  moins 
probable  ;  mais  il  ne  l'avait  abandonné  qu'à  moitié  lorsqu'il  publiait 
en  iS88  sa  Notice  mr  les  Sigillariéen.  (Antun,  Dejussieu,  1888).  Aprè.s 
avoir  divisé  le  groujie  en  denx  sections  :  Sigillaires  à  écorce  lisse  ou 
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Leiodermanées,  el  Sigillaires  à  ëcorce  cannelée  ou  Rhytidodenuariées,  il 
proposait  alors  de  ne  considérer  comme  bien  connues,  soit  au  point  de 
vae  anatomique  el  à  raison  de  leur  double  région  ligneuse,  l'une  cen- 
tripète et  cryptogamique,  l'autre  centrirugc  et  plianérogamique,  soil 
par  l'observation  de  leurs  épis  fructilîés,  que  les  Sigillaires  de  la  pre- 
mière section  seulement  ;  les  Khytidodemiariées  demeurant  en  dehors 
et  la  question  restant  r£scrvi^e  à  leur  égard,  d'autant  plus  que  la  pré- 
sence, chez  ces  dernières,  d'un  bois  centrifuge  seuiltlait  encore  pro- 
blématique à  M.  Renault.  Pour  ce  qui  est  des  épis  l'ructiûés,  après 
examen  des  échantillons  originaux,  sur  lesquels  on  se  basait  pour  pro- 
clamer la  cryptogamie  des  Sigillaires,  M.  Iteuault,  dans  sa  notice. 
Taisait  ressortir  les  différences  sensibles  qui  les  éloignaient  de  ceux  des 
Lépidodendrécs  et  les  motifs  qui  l'engageaient  à  douter  de  la  vraie 
nature  des  corpuscules  observés  entre  les  l)raclées,  sortes  de  sacs  ou 
réceptables  dont  le  contenu  granuleux  répondait  aussi  bien  à  des  grains 
do  pollen  qu'à  des  spores.  Les  conclusions  formulées  par  l'auteur,  mais 
depuis  très  modillées,  tendaient  aussi  à  regarder  les  Sigillaires  comme 
représentant  l'un  des  termes  qui,  dans  sa  pensée,  auraient  dû  combler 
l'intervalle  qui  sépare  les  Cryptogames  les  plus  élevées,  Lyeopodinécs 
et  Isoétécs,  des  Gymnospermes  les  moins  éloignées  do  ces  mêmes  Cryp- 
to);ames  :  telles  sont  encore  sous  nos  yeux  les  Cycadëes  et  même  le» 
Conifères  ;  la  subdivision  cellulaire  des  grains  de  pollen  à  l'intérieur 
lui  paraissant  èlre  dans  ces  deux  catégories,  comme  un  vestige  du  pro- 
thallc  inclus  ou  subinclus  des  uiicroapores  des  Sélagiuéss  et  Isoétécs. 
Les  Sigillaires  Uhytidoder mariées,  en  même  temps  les  plus  anciennes, 
seraient  aussi  celles  qui  conli itéraient  de  plus  près  aux  Cryptogames  ; 
au  contraire,  les  plus  récentes  ou  Leiodermanées  se  rapprocheraient 
davantage  des  Phanérugunies  et  en  particulier  des  Cycàdécs,  dont  eer- 
Inins  genres  pourtant  ;  ('i/cadoxtflon,  Medullaria,  Poroxyluri,  Hig'iUa- 
riopaU,  les  sépareraient  encore  à  titre  d'intermédiaires. 

Ces  idées  dont  l'expression,  eouinie  nous  l'avons  vu, remonte  à  1888, 
ne  sont  plus  tout  à  fait  celles  ([ui  dirigent  M.  Henault  dans  sou  exajiicii 
des  Sigillaires  de  Commeutry,  auxquelles  nous  revenons  mainlenant. 
Les  Syfinffodeudron  cori'cspondraienl,  selon  lui,  aux  parties  basilaires 
de  leurs  troncs  enracinés,  dont  les  prolongements  en  forme  de  stolons 
rampants  et  diversement  ramilles  constituaient  les  Stigmaria.  Les 
troncs  des  Sigillaires  [irenaient  parfois  des  dimensions  atteignant 
Jusqu'à  un  mètre  d'épaisseur  à  la  base.  Les  feuilles  des  deux  familles, 
Sigillarîées  et  Lépidodendrécs  comparées,  présenlent  respect îvement 
lies  anolo^cs  el  des  dilfôrences  que  le  savant  dont  nous  analysons  les 
recherches  a  contribué  â  préciser.  Dans  une  note  de  lui  insérée  aux 
Comptes-Rendus  de  l'Ac.  des  Se.,  Séance  du  i"''  juillet  i88ij,  il  a  fait 
voir  <iue  les  leuille»  du  Lepidodendron  rhodamneitse,  petites  et  courtes, 
longues  de  5  à  0  centini-,  mesurant  â  la  base  3  luillini.  environ  en 
laideur  el  1,5  milUni.  en  épaisseur,  par  leur  section  transversale,  rappe- 
laient bien  plus  celles  des  Sigillaires  qu'on  ne  l'avait  encore  cru.  La 
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présence  d'un  léger  sillon,  en  deasns,  cl  d'une' créle  saillante,  en  dessous, 
existe  de  part  et  d'autre,  de  même  que  la  localisation  des  stomates  sur 
une  rainure  inscrite  des  deux  cùtés  de  celte  crête;  tandis  que  l'axe  est 
occupé  «  par  un  faisceau  vasculaire  unique,  étalé  horizontalement  en 

Tornie  de  lame entouré  par  une  couche  de  liber  mou,  cernée  ellc- 

n)énie  par  une  gaine  de  cellules  sclérenchjmatcuses »,  M.  Renault 

insiste  sur  l'analogie  de  structure  de  ces  TeuillcB  avec  celles  des  Sigil- 
laires.  A  Comincntry,  les  feuilles  toujours  assex  rares  des  Sigillaires, 
appartenant  pour  la  plupart  aux  sections  Clalharia  et  Leiodermaria, 
sont  étroites  et  allongées;  à  scelion  Irtaagolairc  à  leur  base  qui 
reproduit  la  forme  de  la  cicatrice,  laissée  par  ces  feuilles  sur  la  tige  en 
la  quittant.  Leur  structure  interne  consiste  en  une  bande  vaseulaire,  en 
forme  d'arc  concave  en  dessus,  rappelant  le  faisceau  foliaire  des  plantes 
eryplogantes  et  entouré  d'une  zone  libérienne  contiDue.  On  retrouve  sur 
ces  leuilles,  à  droite  et  à  gauclie  de  la  crête  inférieure,  les  deux  sillons 
ou  bandelettes  stomatilèrcs,  dont  la  présence  sur  les  feuilles  de  Lepi- 
dodendron  a  été  signalée  plus  haut.  fVoy.  FI.  de  Commentiy,  pi.  LXll, 
lig.  5  et  C,  des  feuilles  détachées,  rapportées  au  Sigillaria  Lepidendri- 
folio). 

Une  des  figures  les  plus  intéressantes  de  l'ouvrage  reprt'seute, 
(pi.  LXII,  flg.  i),  réduite  à  i/35  grandeur  nat.  et  d'après  un  dessin  pris 
sur  place,  la  base  d'un  tronc  de  Sigillaire  encore  enracinée  et  projetant 
de  nondveux  Stîgmaria  subdivisés  dans  tous  les  sens  et  constituant  le 
système  de  stolons,  d'où  éniei^eaient  çà  et  là  les  tiges  érigées  verti- 
ealemcut. 

A  la  suite  des  Sigillaires,  M.  Renault  place  les  Dolerophyllum.  dont 
les  feuilles  enroulées,  avant  leur  développement,  en  gros  bourgeons 
coniques,  sont'  seules  bien  connues;  quelques  lambeaux  de  tiges  les 
montrant  en  place  et  des  appareils  reproducteurs  d'une  attribution 
encore  incertaine  ne  donnant  sur  leurs  afiinités  réelles  que  des  lumières 
imparfaites.  Ce  que  l'on  présume  pourtant  des  organes  mâles  attribués 
à  ces  plantes  par  M.  Renault  et  ce  qu'a  appris  à  ce  savant  l'examen 
microscopique  des  feuilles,  dont  le  faisceau  diploxylé  rappelle  celui  des 
types  cycadécns,  encore  plus  les  grains  de  pollen  des  loges  de  l'appa- 
reil mAle  et  la  graine  Â  aspect  rhabdocarpieri  du  carpophylie,  présumés, 
senit>leraîent  devoir  marquer  la  vraie  place  des  Dolerophj-Uum  dans  le 
voisinage  des  Goi-daïtécs,  entre  cellesK;i  et  les  Cycadées  ;  pourtant, 
selon  M,  Renault,  d'autres  particularités  de  structure  des  grains  de 
pollen   engageraient  plutôt  à  les   rapprocher    des  Macrostachya. 

Les  Cordaïtées  forment,  avec  les  Cycadées  et  les  Conifères  tout  à  fait 
primitives,  qui  étaient  associées  aux  premières,  une  section  des  plus 
remarquables  de  la  Qore  de  Oommentry.  Alors,  dans  tout  leur  éclat,  les 
Cordaïtées  l'eniporteiil  de  beaucoup  sur  les  deux  autres  groupes, 
encore  rares  et,  pour  ainsi  dii-e,  exceptionnels,  bien  que  leur  présence 
demeure  incontestable.  C'est  à  une  assez  grande  dislance  des  Salisbu- 
riées,  que  nous  avons  conservées,  parallèlement  aux  Cycadées,  bien 
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qne  séparées  d'elles  par  un  large  intervalle,  que  se  présentent  à  nous 
les  Cordaltées,  arbres  d'une  taille  des  plus  élevées.  Aux  sous-types 
basés  sur  l'apparence  des  feuilles,  établis  originairement  chez  les 
Cordailes  par  M.  Grand'Bory,  MM.  Renault  et  Zeiller  en  avaient  ajouté 
un  nouveau  (Voy.  ScatocordaHes  Grand'Earyi  R.  el  Zeili-,  Comptes 
rendus  de  l'Ac.  des  Se,  Séance  du  -î'i  mars  iS85),  d'après  lui  échantil- 
lon de  Commcntry,  C'est  celui  que  reproduit  la  planche  LXIII,  ûg.  6, 
sous  le  nom  de  Scatocordaites  Grtmd'Euryi.  Les  feuilles,  atténuées  en 
coin  à  leur  base,  reposent  sur  des  coussinets  dëcurrents  et  s'élargissent 
ensuite  régulièrement,  fissurées  dans  le  haut  et  subdivisées  en  un 
certain  nombre  de  lanières  érigées  et  rigides.  C'est  la  un  type  des  plus 
curieux  et  qu'on  ne  saurait  s'empêcher  d'assimiler  à  certains  de  ceux  qui, 
dans  le  carbonifère,  représentent,  en  apparence  au  moins,  des  Salisbu- 
riées  prototypiques. 

Les  Titanoiihyllum,  genre  nouveau  que  l'auteur  range  parmi  les 
Cycadées,  sont  encore  plus  singuliers  :  leurs  feuilles  larges,  de  grande 
taille,  fissurées  dans  le  haut,  sessitcs  et  tronquées  à  la  base,  concaves 
ou  échancrécs  à  l'extrémité  supérieure,  probablement  attachées  sur  une 
tige  bubolde  à  l'aide  d'une  insertion  senii-amplexicaule,  s'écartent  nota- 
blement de  tout  ce  que  nous  connaissions  jusqu'ici.  M.  Renault  serait 
porté  à  admettre  que  les  Titaiiophyllum  représentent  les  feuilles  d'une 
tige  cycadéenne  analogue  ù.  celle  des  Colpoxylon.  Far  leur  base,  par 
leurs  nervures  longitudinales  toutes  égales  et  dépourvues  de  médiane, 
par  leur  forme  en  large  ruban,  dont  les  tissures  pourraient  bien  être 
accidentelles,  les  feuilles  de  TilanopkyHum,  différentes  de  tout  ce  qui 
existe  aujourd'hui,  rappellent  plutôt  à  l'esprit  celles  des  VuccUea,  si 
répandus  dans  tout  le  jurassique  et  qui  se  montrent  à  partir  même  du 
trias.  Les  Yuccites  pourraient  ainsi  n'être  qu'un  prolongement  des 
TilanophyUtim,  à  l'exemple  d'ailleurs  de  ce  que  montrent  les  Cycadées 
et  même  les  Conifères,  puisque  les  Zamites,  Pterophyllum  et  IValcIUa 
commenceront  à  paraître  dès  le  Carbonifère.  A  Commentry,  en  eflel,  les 
Cycadées  sont  richement  représentés,  si  l'on  tient  compte  surtout  de 
leur  extrême  rareté  sur  ce  niveau  <lu  houiller  récent,  où  naguère  encore 
leur  présence  n'était  pas  soupçonnée. 

Les  Zamites,  dont  M.  Renault  compte  six  espèces  à  Commenlry, 
consistent  prinripalcmcat  en  folioles  éparses,  dont  l'atlribution  ne  sau- 
rait être  douteuse,  dès  que  l'on  rapproche  ces  folioles  de  celles  (•gaie- 
ment éparses,  qui  peuplent  les  lits  du  jurassique  récent,  ou  même  du 
crétacé  inférieur.  Il  faut  croire  que  le  type,  une  fois  constitué,  aura  très 
peu  varié  dans  la  suite,  et  ses  dernières  tonnes  observées  par  nous  sur 
divers  points  de  la  craie  infra-ui^onienne  du  Foi'tugal  ne  diffèrent  pas 
sensiblement  de  celles  recueillies  à  Cuiinnentry  et  figurées  par 
M.  Renault.  1^  Zamites  carbonarius  montre  <les  pinnules  encore  en 
place,  le  long  d'un  rachis  commun,  auquel  elles  adhérent  par  une  base 
contractée  el  calleuse  au  point  d'attache.  Les  nervures  toutes  égales, 
parties    de  cette  base  et  légèrement  divergentes   vont  aboutir  à  la 
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niarg'e,  le  long  de  la<|ueUe  elles  s'arrêtent  selon  un  ordre  suceessif,  les 
médianes  atteignant  seul  le  sommet  de  l'organe,  conforraément  à  ce  qui 
existe  chez  tous  les  Zamites  secondaires. 

Le  Plerophyllam  Fayoli  R.  et  Z.,  donl  la  fronde  est  remarquable 
par  sa  dimension,  constitue  une  véritable  découverte,  non  seulement 
à  raison  de  la  rareté  du  genre  sur  un  niveau  aussi  inférieur,  maïs  encore 
par  sa  taille  qui  dépasse  celle  de  tous  le  Pterophyllum  décrits  jusqu'à 
préseul  el  surtout  par  les  caractiVes  diirérentiels  assez  marqués  pro- 
venant de  la  terminaison  aiguë  des  piiinules  el  de  leur  soudure  mutuelle 
à  l'cxtrénie  base,  qui  disUngueul  cette  Tornie  des  Pterophyllum  ordinai- 
res, si  répajidus  dans  lé  Irias,  mais  qu'on  observe  justiuc  dans  le  Wêal- 
dien,  l'extinelion  du  genre  n'ayant  eu  lieu  en  Europe  qu'après  ce  der- 

Les  Conifères  de  Connuenlry  ou  présumées  telles  sont  des  Dicrano- 
phtjHum,  type  encore  ambigu,  tenant  de  plus  ou  moins  près  aux  Tri- 
chopitij»  qui  semblent  appartenir  aux  Salisburiées  par  l'intermédiaire 
des  Baiera,  tandis  que,  d'autre  part,  les  UicraiiophyUum  peuvent  avoir 
une  liaison  génétique  avec  les  Walehia  par  les  (rompkostrobas  de  M. 
Mnrion.  (.ieux-ei  à  propos  desquels  notre  excellent  ami  a  publié  une 
note  insérée  en  1890  aux  Comptes  rendus  {Sar  le  Gomphostrobus  hete- 
ropkyUa,  Coiû/ère  prototypique  dit  Permien  de  Lodève,  par  M.  E.  F. 
Marion.  Extr.  des  Comptes  rendus  de  l'Ac.  des  Se,  séance  du  a8 
avril  1890),  découverts  dans  les  Schistes  peroiiens  de  Lodève,  avec  des 
rameaux  à  feuilles  ai'aucari formes,  conformes  à  celles  des  Walckia, 
présentent  des  strobUes  dont  les  écailles  supportant  à  la  base  une  graine 
uniigue  se  prolongent  supérieurement  en  un  appendice  linéaire  une  fois 
bifurqué  ;  <le  telle  sorte  que  ces  écailles  strobilaires  reproduisent  le 
type  des  feuilles  normales,  encore  plus  des  feuilles  fruetiQécs  des  Dicra- 
nophylluni.  Pour  ce  qui  est  de  ces  derniers,  la  disposition  caractérisa 
tique  de  leurs  graines  ovoïdes,  aeuminées,  insérées  le  long  de  la  ner- 
vure médiane  de  chaque  feuille  fertile  des  rameaux  fructifères,  ces 
leuilles  ou  carpophy Iles  ter luinés  par  une  bifurcation  donnant  lieu  à  deux 
lobes  divergeants,  raides  et  pointus,  une  semblable  ordonnance  les  range 
parmi  les  Dialyearpées  et  les  rapproche  des  Salisburiées,  tout  en 
oll'rant  les  éléments  d'un  appareil  slrobilaire  susceptible  de  s'accentuer 
el  d'aboutir  linalccnent  à  un  vrai  cône. 

Un  cône  compris  de  cette  façon  par  la  réduction  de  l'axe  et  le  rappro- 
chement des  écailles  bifurquées  conserverait,  il  est  naturel  de  le  remar- 
quer, une  visible  analogie  avec  celui  des  Gomphostrobim. 

On  conçoit  l'iniporlance  que  pourrait  avoir  au  point  de  vue  de 
l'évolution  des  Conifères  la  constatation  d'une  marche  organique  aussi 
conforme  à  ce  que  suggère  la  théorie.  M.  Renault  signale  à  Commeutry 
trois  espèces  de  Dicranophyltum,  dont  l'un  présente  seul  <les  appareils 
IVuctillés  déterminables. 

M.  Renault  termine  la  partie  de  la  liore  de  Commentry,  dont  il  est 
le  principal  auteur,  par   des  considérations  sur  le  rôle  des  andennea 
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plantes  dans  la  formation  des  houilles,  considérations  de  nature  à  jeter 
on  jour  précieux  sur  ce  phénomcne,  qni  demandera  bien  des  recherches 
encore,  avant  que  sa  raison  d'ûtrc  et  la  vraie  nature  des  processus 
dont  il  est  sorti  puissent  être  exactement  diiRnis.  Sans  doute,  comme  le 
donne  à  penser  l'exposé  de  M.  Renault,  la  houille  a  été  le  résultat  de 
plusieurs  causes  combinées  ;  mais  avec  une  telle  complexité  qu'U  parait 
diDîcilc,  â  une  si  ^andc  distance  des  faits  A  interpréter,  de  démCtcr  la 
part  proportionnelle  de  chacun  des  éléments  qui  concoururent  A  sa 
constitution.  11  faudrait,  avant  tout,  déterminer  celle  qni  revient  au 
climat  de  l'époque,  c'est-ù-dire  aux  conditions  de  milieu,  el,  à  côté  de 
celles-ci, définir  celle  qui  tient  à  la  nature  des  végétaux  eux-ml^mes,  très 
diflërcnts  des  nôtres  et  remarquables  par  l'abondance  «les  parties 
iuolles,chamues,parenchyraalcuses,  ainsi  que  des  organes  ou  appareils 
riches  en  chlorophylle.  L'exubérance  de  la  llore  houilli^re,  jointe  à 
l'exc(-s  d'humidité,  dut  lorcémeiit  entraîner  des  accamulations  de  rési- 
dus, de  tiges  encore  vertes  et  prématurOnieiil  abattues  ou  préalable- 
ment altérées,  dont,  rien  actuellement  ne  saurait  donner  l'idée.  11  ne  faut 
pas  oublier  cependant,  en  pareille  matière,  que  longtcntps  après  l'ère 
Iialéophy tique  et  jusque  dans  le  tertiaire  avancé,  au  fond  mémo  des 
eaux  miocènes,  une  tlore  couforiiie  par  ses  éléments  à  celle  des  pays 
tempérés  de  nus  jours  a  donné  naissance  à  des  lits  d'une  épaisseur 
considérable  exclusivement  formés  de  particules  végétales  accumulées, 
pressées  et  converties  en  conibustible  charbonneux.  Si  certaines  pro- 
priétés chimiques  ilislinguent  les  ligniles  des  houilles  véritables,  cette 
diiréreuce  n'empêche  pas  les  premiers  de  tirer  leur  ori);ine  d'un  phéno- 
mène du  même  ordre  que  celui  auquel  sont  dues  les  secondes.  Ce 
qu'ont  produit,  à  un  moment  donné  (i),  des  tcuilles,  et  plus  spécia- 
lement des  plantes  aquatiques  ou  palustres  amoncelées  dans  une 
cuvette  lacustre  plus  ou  moins  profonde,  comment,  à  plus  forte  raison, 
les  tiges  cryptugamiques  st  puissantes,  les  frondes  et  les  rameaux  si 
laidement  développés,  si  rapidement  évolués,  les  Ages  primitifs  ne 
l' au  raient-ils  pas  tait  naître  ?  Entre  les  formations  charbonneuses 
fies  Ages  les  plus  reculés  et  celles  dos  temps  relativement  modernes, 
les  divergences  ne  sont  pas  si  énormes  et  les  analogies  tellement 
faibles,  qu'on  ne  soit  autorisé  à  reconnaître  dans  toutes  également 
les  elTets  d'iuie  même  action,  variable,  dans  ses  résultats,  selon  les 
Ages,  mais  devant  Olre  rapportée  à  une  seule  et  même  cause  génératrice. 
Il  existe  encore,  de  M.  Kenault,  une  note  sur  les  Botryoptéridées, 
^tobliée  en  i8yi  (:>),  dans  laquelle  ce  savant  a  consigné  les  résultats 
de  l'étude  microscopique  des  tiges  et  (les  parties  fructifiées,  converties 
un  silice,   de  ce  groape  sur  lequel  il  avait  écrit  antérieurement  un 

11}  A  Fuveau,  lors  de  la  Craie  supérieure;  à  SaJDt-Zecbarie,  lors  de  l'Oligocène; 
à  Uanosque,  vers  l'Aquitanien. 

(2)  M.  B.  Renault  :  Note   «ur   la  famille    des  Bolrj/opliridÉeg,  avet    deux 
plandies;  Autun,  Dejussieu,  169t. 
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premier  travail.  Il  ressort  de  ce  nouvel  examen  que  les  Botryoptéridées, 
malgré  la  ressemblance  extéricorc  de  leurs  Troudes  leriiles  avec  les 
parties  correspondantes  des  Usntondes,  s'éloigneraient  beaucoup  de 
celles-ci  et  même  de  toales  les  Filicinées  soit  aunuli'-es,  soil  exannulées. 
Les  capsules  ou  sacs  sporangi formes  de  ces  plajiles,  a^loméri-s  en 
un  amas  volmuineax,  pyriformes  ou  légùremcut  courbes,  accolés  ei 
serrés,  portés  sur  de  multiples  rameaux,  renferment,  non  pas  des 
spores,  mais  des  corpuscules  de  deux  sortes,  les  uns  polyédriques  et 
subdivisés  à  rintërieur  en  sept  à  huit  cellules,  les  autres  sphériques 
et  offrant  l'appareuee  de  macrospores.  11  y  aurait  donc  ici  les 
indices  d'une  catégorie  spéciale  et  la  réunion,  dans  une  sorte  de 
sporocarpe,  de  macrosposes  et  de  luicrosposes  rapprocherait  les  Bolry- 
optéridées  des  Marsiliacées,  avec  trop  de  divergence  dans  la  nature  du 
réceplable,  provenant  ici  d'une  simple  pinnulc  transforiuéc,  pour  que  la 
pensée  d'une  assimilation  des  deux  groupes  pût  ^tre  proposée  avec 
vraisemblance.  Les  Boiryopléridées  auraient  été,  selon  M.  Renault, 
des  plantes  aquatiques,  dont  les  Irondes,  en  partie  submergées,  en 
partie  flottantes,  n'auraient  laissé  que  de  faibles  vestiges  de  leurs 
portions  stériles  et  subdivisées  en  lobes.  Cependant  la  ligure  ii, 
pt.  Xi,  de  la  notice  <le  JM.  Itenault,  reproduit  un  fragment  de 
fronde  et  quelques  pinnules  éparses  du  Botrjopteris  forensis,  rencon- 
trées une  fois  à  Sain t-li tienne,  en  même  temps  que  l'exlréniilé 
em'oulée  en  crosse  d'une  jeune  fronde,  sur  laquelle  la  placu  du 
limbe  replié  se  trouve  occupée  par  une  foule  de  poils  membraneux. 
M.  Renault  distingue  plusieurs  genres  de  Botryoptéridécs,  d'après  la 
Structure  du  cylindre  Ugneux  ou  du  faisceau  vasculaire,  tenant  la  partie 
centrale  des  tiges  ou  des  pétioles. 

M.  Zeilleh  n'a  pas  seulement  collaboré  pour  une  large  pail  à  la  Flore 
de  Commeniry,  le  même  savant,  en  dehors  de  plusieurs  notes  insérées 
aux  Comptes-rendus  de  l'Ac.  des  Se,  dont  l'une  (i)  concinl  à  la  confor- 
mité des  Sporanges  pédieellés  des  Sphenophyllum  avec  les  parties  corres- 
pondantes des  MarsiUu,  a  encore  mis  au  jour  im  i8i)a,  une  Flore  fossile 
du  bassin  houiller  de  Brû'c  (a),  sortie  des  presses  de  l'Imprimerie  natio- 
nale. La  flore  de  Brive,  sensiblement  conforme  à  celle  do  Coulandon, 
dans  l'Allier,  olfre  l'exemple  le  plus  Irappant  d'une  transition  entre  les 
deux  époques  houillère  et  permienne;  elle  tient  A  la  fois  au  Carbonifère 
récent  dont  elle  comprend  encore  les  principaux  types  caractéristiques  : 

l'ecopteris  arborescens,  Cj-atltea  Vandollei,  Aletlioplerix  Graiidini, 
Cafamites  Suckowii,  AHerophylliles  eqiiiseliformis,  Annularia  et  Sp/ie- 

(1)  Sur  la  eomtituiion  des  i!pis  de  fTactification  du  Sphenophyllum  cwnei- 
folium;  extr.   des  Cumples-rendas  de  l'Ac.  des  Se,  Séance  du  il  Juillet  189Ï. 

(2)  mmatère  des  Trav.  pub.  —  El.  des  gites  ininiraux  de  la  France  publiée 
sous  Ut  auspices  de  il.  le  .Vinistre  des  trac .  pvb.  —  llassin  houill.  elperm.  de 
£rive,  fasc.  Il,  FI.  fi^s.  par  M.  Zeiller,  Ingénieur  en  Chef  des  mioes,  in-i»  avec 
XV  pi.  ;  Paris,  Impiim.  oat. 
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nophyltum,  Sigillaria  et  Cordaitet;  tandis  que  le  passage  vers  le  per- 
mien  {>roprc  se  trouve  accentué  dans  cette  flore  par  la  présence  répétée 
des  CalUpteris  (G.  conferta),  Odontopteris  et  Walchia  {W.  piniformis 
et  hypnoidea).  Dans  cet  ensemble  qui  touche  à  Commentry,  d'une  part, 
et  se  relie  de  l'autre  aux  Schistes  pernùens  de  Lodi^ve,  se  détachent  en 
relief  un  certain  nombre  de  types  ou  d'échantillons  de  nature  à  lixer 
l'attention.  Nous  lesdistribueronsen  deux  groupes,  selon  qu'ils  rappellent 
ceux  du  carbunirëre  propre  ou  qu'ils  tiennent  de  plus  près  à  ceux  de 
l'étage  suivant. 

Parmi  les  Foi^èrcs,  il  faut  reniar(|uer  un  Sphenopteris,  S.  Moareti 
Zeill.,  qui  se  conrond  presque  avec  le  Sph.  Hœninghauai,  espèce  d'un 
niveau  tr^s  intérieur  qui  se  montrerait  ici  faiblement  modillée  et  présen- 
tant à  l'exemple  de  son  devancier  et  d'une  forme  plus  ancienne  encore, 
le  Calymnotheca  Stangeri,  une  bifurcation  caractéristique  du  rachis 
primaire. 

Les  échantillons  de  Pecoptertu,  fructiflés  pour  la  plupart,  permet- 
tent de  constater  leur  attribution  respective  à  des  coupes  génériques, 
délerniînées  par  la  nature  de  leurs  appareils  reproducteurs.  Le  plus 
grand  nombre;  Pecopleris  arborèscemt  SclJ.,  P.  cyathea  Schl.,  P. 
Candoltei  Brngt.,  P.  hemiteloides  Bmgt.,  P.  oreopteridia  Schl.,  P. 
Daubrei  Xeill.,  etc.,  rentrent  dans  les  Asterolkeca,  dont  le  synangium 
est  formé  d'un  nombre  limité  de  sporanges,  soudés  entr'eux  et  rayon- 
nants, conformément  à  ce  qui  existe  chez  les  Maraltiées. 

D'autres  Pecopleris  moins  nombreux,  ont  appartenu  à  des  sections 
(iilTérentes,  entr'autres  le  Pecopleris  polymorpha  Brn^t.,  qui  est  un 
ficolecopterix,  etc.,  P.  unita  Brngt,  qui  est  un  Plxcarpua;  ou  bien,  à 
l'exemple  du  Pecopleris  fmminiformis  Schl.,  leur  organe  reproducteur 
n'étant  pas  encore  connu,  ils  n'ont  pu  être  classés  jusqu'à  présent  à  ce 
dernier  point  de  vue,  Le  Pecopleris  dentata,  Brngl.,  ou  du  moins  la 
réunion  de  formes  ailines,  désignées  sous  ce  nom,  se  distingue  par  les 
ApMebia  on  pcimes  anomales  qui  garnissent  fréquemment  le  rachis 
principal  deâ  frondes  et  se  trouvent  même  disposés  par  paire  à  l'ori- 
gine de  chaque  penne,  situés  l'un  sur  le  revers  supérieur,  l'autre  sur  le 
revers  opposé  d'une  seule  et  même  penne  ou  segment  de  premier  ordre. 
Cette  dbposition  par  paires  des  Apidebia,  originairement  décrits 
comme  des  I-'ilicinées  spéciales  et  qui  ne  sont  en  réalité  que  des  appen- 
dices particuliers  à  certaines  régions  des  anciennes  frondes,  se  retrouve 
chez  le8^pA/eii'«duW(/»(o/mema2eJHtWSt.,  espèce  docarbonifôre  moyen 
de  Valencienne.  Quant  aux  fructillcations  de  ce  même  Pecopleris,  les 
sporanges  exannuiés,  qui  recouvrent  un  segment  de  fronde  entièrement 
transformé,  ollrent  tous  les  caractères  de  ceux  des  Dactj-totkeca,  au 
nombre  desquels  se  range  naturellement  ce    Pecopleris. 

En  tête  des  types  pcrmicns,  se  place  le  CalUpteris  cojiferta  Sibg., 
si  iacile  à  reconnaître.  Le  CalUpteris  diaboUca  Zcil.,  au  contraire, 
alTecte  «m  aspect  singulier  et  semblerait  même  rappeler  à  l'esprit  le 
type  des  Scleropteris  jurassiques.  L'Equisetiles  Vaiijolyi  Zeill.,  avec 
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llcRient  caduques,  largement  développées,  el  le  dia- 
de  ses  tiges,  oITrc  un  bel  exemple  devérilable  Equi- 
■bonifère,  recueilli  à  Coulaiidon  (Allier)  par  M.  de 
A,  i^eiller  pense  avoir  observé  des  Irous  aux  environs 
ns  les  ar^lites  du  vallon  de  la  Nuelle.  I^s  empreiales 
plos  répandues  et  mieux  utiractêrisécs,  ne  laissent 
ujet  do  leur  attribution  aux  Equisélêes,  toujours  rares 
ion  sur  un  horizon  aussi  reculé.  Aussi  pour  favoriser 
mne  paléozolque  encore  assez  peu  connue,  nous  llgu- 
;.  1-5)  plusieurs  tr^ments  de  gaines  (flg.  i-4)  et  même 
e  (fig.  5)  de  VEqidsetites  Vaujolyi,  provenant  de  Coo- 
inédJts. 

3c  fragments  confirment,  du  reste,  pleinement,  les 
es  par  M.  Zeiller.  Notre  figure  3  montre  la  terminaison 
ée  des  dentelures  qui  surmontent  les  gaines,  celles-ci 
e  chez  tous  les  Eqaisetum  de  la  soudure  plus  ou  moins 
killes  verlicillces  de  chaque  nœud  ou  Ligne  diaphrag- 
i-nre  ou  côte  médiane  <k'  ces  feuilles  est  ici  Iri'S  visible. 
«  jusqu'à  lextrCnie  sommet  de  chaque  dentelure.  Les 
des  lacinies  n'étaient  ni  profonds,  ni  bien  réguliers, 
idant  aux  sutures  ou  plis  longitudinaux,  résultant  de 
telle  des  feuilles,  sont  t-galement  faciles  à  discerner  sur 
cette  figure  montre  aussi,  dans  le  bas,  l'onglet  ou 
c  d'ourlet,  par  lequel  chaque  gaine  était  attachée  sur 
■.pbragmes,  <[u'Ëlle  abandonnait  plus  tard  par  une 
lalurelle.  Enfin,  notre  ligure  5,  représente  une  tige 
es  longitudinales  très  Unes  et  pourvue,  vers  le  haut, 
trace  visible  <Ic  l'insertion  d'une  gaine  détachée,  qui 
résidus  demeurés  en  place.  Nous  considérons  celte  lige 
le  de  V  liquiselilen  Vaujolyi,  bien  que  cette  attribution 
rbable  que  tout  à  fait  certaine.  D'après  M.  Zetiler, 
otnparê  à  d'autres  Equisftilpn  houîllers  ou  permiens 
<e  distinguerait  de  ceux-ci,  et  ]>articulièrement  de 
chiiiip.  par  Ih  soudure  beaucoup  plus  complète  des 
liaque  gaine  se  trouve  formée,  aboutissant  ici  à  des 
ries,  libres  seulement  A  leur  extrémité  supérieure, 
I  plutôt  à  une  sorte  de  frange  laciniée  qu'à  des 
et  régulièrement  incisés.  Dans  le  bassin  de  Brive,  si 
ujolyi  s'y  rencontre  réellement,  il  est  curieux  de  rccon- 
(dation  au  CtUamites  SuckowH  Urugt.  et  à  d'autrt'S 
les  franchement  carbonifères.  Quant  atix  Walchia  de 
«artent  par  aucun  côté,  en  apparence  au  moins,  des 
calées  dans  le  perinien,  à  moins  que,  selon  l'opinion 
vey,  il  n'existe  des  types  de  IVaichia  distincts  de  ceux 
laissons  les  slrobiles,  ni  possession  d'organes  repro- 
nts,  bien  que  présentant  des  rameaux  en  apparence 

Marquis  de  Sapobta. 
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les  Algues 


A  l'occasion  de  la  découverte  d'une  nouvelle  espèce  de  Bolbo- 
r.oleon  (B.  entophytam),  qni  habite  les  membranes  du  Cladophora 
fracta,  M.  Moaius  (i)  a  entrepris  de  donner  la  liste  des  Algues 
qui  vivent  dans  d'autres  organismes  vi^ftétaux  et  de  publier  la 
bibliographie  de    cette  question. 

Il  signale  ainsi  ga  espèces,  dos  Chlorophycées  pour  la  majeure 
partie,  seulement  i5  Floridées,  3  Phseophycées  et  ai  Myxophycées. 
Il  donne  quelques  détails  sur  leur  groupement  d'après  les  hôtes 
que  ces  plantes  habitent.  Rien  que  M.  Môbins  n'aborde  pas  d'une 
manière  spéciale  la  question  du  parasitisme  et  de  la  symbiose, 
son  travail  sera  nécessairement  consulté  par  tous  ceux  qui  ont 
l'occasion  d'étudier  des  Algues  endophytes.  La  bibliographie  de  ce 
sujet  priïsenlait  des  dil11culti!;s  particulières  ;  M.  Mtibius  a  fait 
œavre  utile  en   ne  négligeant  pas  les    moindres  notes. 

De  son  côté,  M.  Hansgikc  (a)  a  (ait  connaître  trois  nouvelles 
Chloroi)hjd^  endophytes  :  PItœopkila  horrida,  Endocloniam  mari- 
nom,  £.   rifutpre. 

En  décrivant  avec  soin  les  parasites  qu'il  a  rencontrés  dans 
les  cellules  de  diverses  Algues,  M.  Dakhrard  (3)  met  les  obser- 
vateurs  en  garde  contre  les  erreurs  qu'ils  pourraient  commettre 
4>n  considérant  conmie  ap]>artenant  au  cycle  de  telle  ou  telle  de 
ces. plantes,  des  phénomènes  qui  lenr  seraient  étrangers.  Il  nous 
montre  les  cellules  des  Ulves,  des  Cladophora  marins,  des  Ptti- 
melta,  Draparnaldia.  Conferva,  Zygnemu,  Zygogonium,  des  Eu- 
gtène.s,  des  Desmidiées  el  même  celles  des  Oscillaires,  •  envahies 
par  des  parasites  appartenant  pour  la  plupart  au  groupe  des 
Chytridinées,  mais  aussi  à  <]'autres  groupes  :  Hhizopodcs  ou  Mona- 

(1)  Notariaia,  1890.  pp.  1221,  1279  ell29I, 

it)  Sllïungsb.  (i.K.  Ifôhm.GeB.  (i.  Wisg.;  Matb.-Naturw.  CI..  1890,  34  p.  S»  av. 
2  pi. 

{3}  U  Botaniste. 2- Bftrie,  p.  K)l-268et  pi.  XVI-XIX,  1891. 
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MM.  HuBEH  el  Jadis  (i)  ont  drcril  uoe  nouvelle  espèce  du 
genri'  Hyella  ;  elle  vil  dan»  le»  eaux  douces  des  enviroos  Ac 
Montpellier.  L'élude  de  cette  nouvelle  espèce  a  conduit  les  auteurs 
h.  modiJier  un  peu  la  dîî^nosc  du  genre  cl  celle  de  l'ff.  ceeapitosa 
k   côté  duquel  VH.  fontana  prend   place. 

M.  Batters  (pi)  a  donné  le  nom  de  Concftocelis  rosea  à  une 
Algue  roHge  filamenteuse,  voisine  des  Erythrotrichia  (Porphyrées), 
qu'il  a  découverte  dans  la  substance  de  diverses  coquilles,  draguées 
dans  l'estuaire  de  la  Clyde.  C'est  une  plante  articulée,  abondamment 
et  irrêgulièrenicDl  ramifléc  ;  des  spores  naîtraient  isolément  dans 
certaines  cellules  renflées  du    llinllc. 

M.  Roux  a  découvert  autrefois  dans  les  ossements  fossiles  des 
lourlâères  de  Laibaeh,  des  eanalicules  qui  semblaient  pouvoir  être 
attribués  k  des  végétaux  perforants  ;  cette  observation  a  conduit 
M.  ScHAFFER  à  examiner  les  dents  <[ui  ont  longtemps  séjourné 
dans  l'eau  (3)  ;  elles  sont,  en  elTet,  fréquemment  envahies  par 
des  végétaux  ;  mais  nous  ne  savons  pas  encore  à  quel  groupe 
il   faut  les  rapporter. 

Les  moyens  de  dispersion  lies  Algues  ont  donné  lieu  à  quelques 
observations.  Si  un  Irou  creusé  a criden tellement  au  sommet  d'une 
montagne  parfaitement  isolée  vient  &  se  remplir  d'eau,  elle  se 
peuple  très  rapidement  de  diverses  Algues;  les  oiseaux  de  marais 
ne  les  ont  pas  apportées,  car  ils  n'arrivent  pas  à  ces  hauteurs  ; 
elles  sont  transportées  là  par  les  CoKioptères  ;  AL  Migula  (lî)  a 
trouvé,  dans  l<'s  articulations  du  corps  et  des  pattes  de  ces 
insectes,  un  cerlain  nondire  d'espèces  à  l'état  végétuiif  ou  à  l'état 
de  spores;  ce  sont  surtout  des  Diatomées,  des  Protococcacées  ou 
des  Myxophycécs,  mais  parfois  aussi  des  Desmidiées  et  des  Aiguës 
plus  complexes,  telles  qu' Ap/tanochœle  repeint  et  Draparnaldia 
plnmosa  ;  il  est  rare  qu'un  Coléoptère  nageur  ne  porte  pas  quel- 
ques Algues  ;  il  en  est  parfois  tout  couvert.  Ces  observations 
peuvent  Ctre  rapprochées  de  celles  qu'ont  poursuivies  depuis 
quelques  années  M.  Lévi-Morenos  et  M.  Piccone  sur  la  nature 
des  aliments  des  tétanls  de  grenouilles  et  des  poissons  herbivores. 

M.  GiARU  (5)  a  vu,  sur  les  côtes  du  Pas-de-Calais,  les  jeunes 
truites  couvertes  de  Galiges,  Crustacés  parasites  qui  portaient 
sur  leur  carapace  de  jeunes  thalles  de  Laminaires  âgés  de  plusieurs 
mois  ;     il    en   conclut   que   ces    jeunes    truites     ne   remontent     pas 

(1)  CompteB-ReoduB  Ac.  Se.  Paris,  2!)  juil1.18<J£;  Jouro.  de  Bot.  VI,  iSdi,  8p. 
et  I  pi. 

I2|  Phyenlf^lcal  Memoirs  1,  18^,  4  p.  av.l  pi. 

Cf]  StIïUDSfîb.  à.  Kais.  Ahad.  »l.  Wissenscli.  Wkn..  Math.-Nalurw.  CI.,  XCIX, 
1880.  p.  y7l-379,  av.  1  pi. 

(4|  Biolog.  Cfntralblatt,  Vlll,  n»  J7,  p.  514-517. 

(n)  BuU.  scieatil.  <ie  la  France  et  de  la  Belgique,  XXII,  p.   g64-266. 
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déterminer,  comme  il  l'eût  fallu,  les 
espèces  ;  il  ne  sullil  pas  de  rattacher 
formes  qui  croissent  ensemble  ou  se 
lien  ;  il  Tant  les  suivre  réellement,  â 
es  de  leur  évolution.  Une  ])artie  des 
ribaés  aux  Algues  vertes  n'ont  pas 
défaut  de  méthode. 

e  du  polymorplûsme  d<;s  .\lgucs,  un 
é   d'opérer    le   triage   dos  faits  allégués 

séparer  en  deux  catégories.  Les  uns  ■ 
nt  tout  au  moins  suspects  ;  les  autres 
18  qui  ne  laissent  pas  prise  au  doute, 
se  ]>)acent  les  assertions  qu'on  trouvait, 
',  dans  les  œuvres  de  botanistes  d'ail- 
na  d'observation  soûl  tout  dilîéreDls 
lient  al[>rs  ;  la  métbode  scientifique  ne 
ime  démontrés  des  faits  qui  n'ont  été 
idilions  ob  toutes  les  causes'  possibles 
t  qu'on  ne  peut  reproduire  si  on  les 
;nt  pour  compromettre  la  rigueur  des 
on  doit  exiger  des  preuves  pour 
établis  (i).  Nous  savons  que  certains 
leurs  constituent  l'une  des  phases  du 
ctyon  ;  nous  sa'\'ons  que  les  Batracho- 
lae  Hlamenteuse  (|ui  n'a  aucune  ressem- 
.  Tout  le  monde  a  pu  voir  des  Algues 
,  dans  de  certaines  conditions  de  milieu, 
'es  ;  on  tes  avait  pi'ises  pour  des  Algues 
t  des  Pabnellaeêes,  et  on  avait  tort.  Mais 
s  Algues  vertes  palinelloMes  sont  des 
aiiienleuscs  ?  Il  s'en  faut.  De  même  qu'il 
itransin  à  coté  de  ce  qu'on  avait  confondu 
Falmellacées  autonomes  à  c<'>té  des  étals 

des  Algues  d'une  organisation  nornia- 
e  qu'ont  appris  à  ,M.  (ïay  (2)  des 
t  plusieurs  années.  Aucune  des  espèces 

Jlolaniqtte,  II,  iWiO,  p.  IKJ. 

a  Httssif.  de  qnetq.  Algue^t  vérité,  Thôse  dorlor. 
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de  Confervacées,  d'Ulotrichacées  ai  île  Palmellacéea  iiluiiiéos  i)ar 
lai  n'eat  polymorphe,  au  sens  propre  du  mot.  Quelques-unes 
modifient  parfois  leur  thalle  au  point  de  faire  croire  au  premier 
abord  à  un  polymorphisme  ;  mais  ces  modiGcationiî  n'ont  aucune 
existence  autonome  ;  essentiellcnieul  temporaires  et  accidentelles, 
elles  sont  sous  la  dépendance  étroite  des  coBcIitioos  du  milieu 
extérieur. 

Les  faits  qui  ont  ijtê  avancés  par  quelques  auteurs  au  sujet 
des  transformations  des  Stigeoclonium,  Draparnaldia,  Ulothrix, 
ont  été  mal  observés  par  des  hommes  peu  familiers  avec  les  conditions 
exigées  par  l'observation  scienti(i((ue  ou  qui  ignoraient  les  moyens 
(le  reconnaître  les  caractères  morphologiques  de  plantes,  assez 
peu  différenciées  d'aiUeurs.  Quelles  que  soient  les  transformations 
(lu  thalle,  la  structure  interne  des  cellules  demeure  intacte  et 
permet,  suivant  M.  Gay,  de  reconnaître  l'origine  des  parties 
niodîQécs. 

Quelques  auleui-s  ont  énûs  l'hypothèse  que  les  Pleurococcées 
auraient  perdu  la  faculté  de  produire  des  spores,  et  se  repro- 
duiraient seulement  par  divi-iion.  C'est  l'avis  de  M-  BoH/.i  (i). 
Suivant  lui,  les  cellules  végétatives  des  Raphidium  sont  des 
zoospores  de  V  Ulothrix  flaccida  mises  en  liberté  par  la  ntort  de 
leurs  cellules  niéres  avant  d'avoir  évolué  normalement  ;  des 
relations  de  mCmc  nature  existerwenl  entre  les  cellules  de  \'Uh>- 
thrix  flaccida  et  le  Stichococcua  bacillaris;  ces  formes  anormales, 
au  lieu  d'avoir  un  caractère  temporaire,  seraient  susceptibles  de 
se  perpétuer  par  scissiparité. 

Les  Myxophycées  ont  doimé  lieu  à  des  travaux  du  même 
tït^orc.  M.  Boiizi  (a)  croit  que  les  hormogonies  ne  sont  pas  les 
seuls  moyens  de  reproduction  du  Microchœic  grisea  ;  que  cette 
plante  possède  aussi  des  gonidies  clu-oococcoldes  capables  de 
loncttonncr  comme  spores  ;  les  filaments  [wurraicnl  eux-mêmes 
passer  A  la  forme  définitive  de  Calotlirix  ;  le  Mtcroc/tœle  grisea 
Horait  une  forme  biologique,  un  état  de  développement  d'un 
Calotkrix, 

t'ne  longue  discussion  s'est  élevée  entre  M.  Tomaschek  et 
M.  1Ia>'sgirg  (3)  au  sujet  de  la  connexion  morphologique  du 
Bacillus  miiralix  Tom.  et  de  V Alphanothecc  caldariornm  Rirliler, 
([ui  serait  lui-même  une  forme  du  Glaucotbrix  gracilliina  Zopl'. 
<'.ette  hucccssion  de  notes,  d'explications  et  de  revendications  ne 
nous  apprend  rien    de  nouveau   sur   la   question. 

M.    H.  ZuKAL  (4)  ayant  rencontré  des    Nontoc  ol    des   Glœocapm 

H)  Nuovu  Giorn.  boUo.  Ital..  XXII,  p.  «O-itO. 

fi)  Ualpighia,  I,  fasc.  X-XI. 

|3)  Botan.  CentralblaLt,  XXXIII  à  XXXVII. 

|1|  CCsterr.  bolan.  ZeitschriII,18S9,  p.  3^(9.  390  et  431,  av.  1  pi. 
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ochrous  et  du  Diplocolon  Heppii.  a  <''lé 
livcrs  auteurs,  que  res  plantes  pen- 
(Çén Clique  les  iidcs  avec  les  autres, 
de  Mousses  couvertes  de  ftlaracnls  lie 
ver  sous  une  cloche  de  verre,  il  a  cru 
meina  se  transformaient,  après  quelques 
w(oc  microscopicum.  Encouragé  par  ces 
ivO  li's  colonies  de  Nosloc  recueillies  sur 
Dans  un  milieu  nutritif  stérilisé ,  ces 
se  dt''veIopper  sans  se  niodllier  ;  dans 
lilaments  prendre  la  physionomie  d'Os- 
bientôt,  à  l'exception  de  deux  colonies  : 
3  lin  milieu  nutritif,  les  filaments  isolés 
îmbranes,  de  telle  sorte  que  M.  Zukal 
!ur  métamorphose  iiscendante.  Les  obser- 
lles  de  Mousses  ont  amené,  d'autre  i>art. 
eineni  des  c'ellules  de  Scytonema  devenu 
nveloppes  multiples,  la  dé^nérescencc 
«formation  de  ces  cellules  en  eolonies  de 
Iverses  esptVes  des  auteurs  ;  llnalciiienl 
s  longtemps  poursuivies,  l'auteur  a  vu 
mer  en  Aphanocapsa,  en  Anaçystis  et  en 
it  dit  pas  lomnunt  les  Nofiloc  qui  se 
uni  direction  ont  acquis  la  propriété  de 
OIS    directions  de    l'espace     ]iour    devenir 

a  Lonslat<  dans  li^  Nosloc  pancliforme 
inionnu  jusque  là  ;  il  s'agit  de  cellules 
ent  aetl^  ement  par  un  cloisonnement 
oinpte  dissociation  Ces  cellules  ou  Cocci 
i.  la  surface  du  liquide  pourraient  être 
aiLc  dis  colonKt,  A' Aphanocapsa  ;  ii  un 
isint  sans   se  dissocier  el   se  développent 


'.   PAI.ÉONTOLO<iIB. 

patienct^  le  complément  du  bel  ouvrage 
à    l'histoire    de.s     ummauK     fossiles.     La 

'  Paléontologie  végétale  commencée  par 
et  achevée  par  M.  Schenk  (a). 

s  j-   sont  consacrées  à  l'élude  des  Algues 

«;.  Paris,  8  août  1892. 

alogie;  II  Ahlh.  Pahi-ophCt/liigie,  I  vol,  gr.  S"   île 
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fossiles.  On  pourrait  s'allcadrc  à  rencontrer  beaucoup  d'Algues 
fossiles  ilaas  tous  les  lerraios  vl  à  loiites  les  <;poqucs  de  l'his- 
toire de  la  terre,  à  en  juger  par  le  grand  ooiubrc  de  ces  plantes 
qui  vivent  de  nos  jours  ;  mais  la  stracturc  de  ces  pUnles  est 
telle,  leur  décomposition  habituel  le  ment  si  rapide  et  si  complète, 
(lu'il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'elleâ  soient,  au  eontrjirc,  asse» 
rares.  Les  Diatomées,  les  Siphonées  et  les  Corallinées  sont  à  peu 
près  les  seuls  groupes  qui  nous  fournissent  des  fossiles  sûrement 
déterminables.  Pour  tuus  les  autres  groupes,  si  nous  posst^dons 
quelques  données,  elles  sont  vagues  et  incertaines.  Les  formes 
«lu'on  consirlère  parfois  comme  représentant  la  plupart  des  fanùlles 
s'éloignent  assez  des  formes  actuelles  pour  qu'il  ne  soit  pas 
possible  de  les  placer  les  unes  à  côté  des  aulrcs.  Après  les 
avoir  décrites  comme  des  Algues  tVicerffPsedis, M.  Schenk  leur  consacre 
un  court  supplément.  Les  recherches  expérimentales  de  M.  Nalhorst 
lui  paraissent  concluantes.  Il  ne  doute  plus  qu'il  ne  l'aille  exclure 
du  groupe  des  Algues  les  tormes  connues  sous  tes  noms  de 
Keckia,  Mûnsleria,  Phymaloderina,  GyrophylUles,  Digcophorites, 
OltUtamia,  Eopkylon,  les  Chordophycéos,  Dii)lochordées,  Arlhro- 
pliycé«s,  Rliixophycées,  Chondritées,  au  moins  une  partie  des 
Sphterocoecitées,  les  l'ucoîtles,  les  .Spongiophyc^es,  les  Diclyuphy- 
cées  et  d'autres  encore.  Les  plus  favorables  à  l'opinion  qui 
voyait  des  Algues  dans  ces  formes  fossiles  reconnaissaient  qu'elles 
ne  ressemblaient  en  rien  aux  Algues  vivantes  ;  il  eût  été  impru- 
dent (le  les  faire  entrer  en  ligne  de  compte,  sans  plus  de  preuves, 
lorsqu'il  s'agit  de  tracer  l'histoire  de  l'évolution  du  groupe  des 
Algues. 

Quant  aux  Algues  qui  ne  peuvent  laisser  aucun  dowle  sur 
leur  nature,  l'auteur  résume  leur  histoire  avec  bcaucoui>  de 
précision. 

Les  Diatomées  se  montrent  pour  la  première  fois  dans  les 
couches  du  Crétacé  supérieur  ;  les  BactryUium  du  Trias  sont 
peut-élre  leurs  ancêtres  ;  toutefois  ces  organismes  ne  sauraient 
être  rangés  parmi  les  Diatomées,  Les  observations  de  M.  Castra- 
cane  qui  aurait  trouvé  dans  la  houille  d'Angleterre  sept  Diato- 
mées fossiles  appartenant  à  des  espèces  actuelles,  paraissent 
entachées  d'erreur.  M.  Williamson  n'a  jamais  rencontré  une  seule 
de  ces  Algues  dans  les  couches  houillères  de  la  Grande-Bretagne 
ni  d'ailleurs.  Du  reste,  si,  dès  l'époque  crétacée,  les  genres  sont 
exactement  tels  qu'ils  sont  aujourd'hui,  le  nombre  des  espèces 
snrvivantes  va  en  augmentant  des  terrains  les  plus  anciens  aux 
couches  les  plus  récentes,  et  il  serait  singulièrement  étomiajit  que 
toutes  les  espèces  houillères  connues  fussent  des  espèces  survi- 
vantes,   tandis   que    celles    du    Crétacé   supérieur  auraient    disp&ra. 

Les  Siphonées  verticillées   dont  l'élude   a   été  savamment  ét>au- 
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nicr-Chaliiios,  m  paraisscnl  pas  exister  A  l'élal 
période  tertiaire. 

s  ont  peut-i^trc  apparu  dès  la  période  jurassique, 
lamnion  et  les  l'ormes  voisines  ne  se  rencontrent 
;ae  tertiaire. 

*  cas,  quel  <|«e  soit  l'flge  des  conches  où  ces 
itrcitt  à  nous  pour  la  première  fois,  ils  dilTèrent  h 
^rent  pas  des  fornics  vivantes.  Toutes  ces  Algi'es 
des  groupes  dimt  les  représentants  vivants  sont 
formes  fossiles  l'étaient  également  au  moment  oA 
isilisées.  Nous  n'avons  pas  de  données  positives 
d'autres  groupes  d'Algues  à  l'état  fossile  ;  l'cxb- 
^tée  de  trois  groupes,  les  seuls  dont  les  formes 
mservées,  permet  de  penser  que  beaucoup  d'autres 
:  existaient  aux  mêmes  époques,  et  que  l'enseinblc 
Ugucs  est  apitaru  de  très  bonne  heure  ;  mais  une 
aisemLlnble  <[u'elle  soit,  n'a  jamais  la  valeur   d'une 

lenl,  M.  G.  Mihbay  (i),  en  prenant  parti  pour 
sujet  de  l'inteqirétation  de  la  majorité  des  formes 
éi's  comme  .Vignes,  <ié(Tit  et  ligure  un  Caiderpa 
ueridgien  d'Angleterre,  l^c  (i.  Carrulhersii  parait 
ictoidex   actuellement    vivant. 

LETZ  (j)  a  constaté  que  les  <leux  sortes  de  dispo- 
poranges,  en  sores  ou  dans  des  eoneeptacles,  qu'on 
ment  chez  les  LUImthamnion.  se  rencontrent  aussi 
.  fossiles.  Mais  on  voit  en  outre,  chez  les  plus 
?s,  la  disjx>sition  éparse  qui  n'existe  plus  niaïnte- 
ncieu  paraît  avoir  existé  seul  pendant  les  périodes 
ire  inférieure. 

T.  &  découvert  dans  les  argiles  glaciaires  de  l'Ile 
certain  nombre  de  Dcsmidiées  fossiles,  dans  un 
de  conservation  (i)  ;  elles  uppartiennent  toutes 
it  actuellement  dans  les  régions  arctiques. 
;d  et  Renault  dotmcnl  le  nom  de  l'ila  bibraclctiniit 
gélatineuse  de  l'époque  perniienne,  dont  le  thalle 
iccllulaire,  est  inimétlialement  reeunnaissable  en 
son  aspect  radié  ».  L'abonilancc  de  cet  organisme 
s  auteurs  en  ont  compté  jusqu'à  i(>6  lits  dans 
e  Jî  niillim.  Les  llialles  des  l'Uti  ont  rasi)ect  d'une 
m    horizontali-,    on    voit    un    rt'seau    cellulaire    dont 

Alga  belonging  ta  Ihe  Genus  l'aulerpa,  etc..  PlirculogicHi 

8°  de  S  p.  av.  2  pl.Londoo,  18>JÏ. 

t)  MÛDChen,  in  Botan.  Centraiblutt,  XLV,  p.  S-tS-Sao. 

itiser,  iSaa,  p.  .'B-SR. 
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lus  iiiaillus  sonl  moins  acttes  à  la  périphérie  qu'au  centre.  Lorsque 
la  conservation  des  cavités  cellulaires  est  tout  à  fait  bonne,  on 
verrait  même  la  masse  protoplasmiquc  et  le  noyau  des  cellules  ; 
les  auteurs  sont  disposés  à  croire  que  les  cellules  avaient  des 
parois  épaisses  sans  gelée  interposée.  Malgré  cela,  il  a  paru 
impossible  d'ass^er  une  place  dans  la  classilication  natarellc  à 
cet  être  bizarre  ;  les  auteurs  se  contentent  d'en  l'aire  une  Alg^e 
très    in  rérieur  c. 

VI,  Myxopuycéks. 

Les  Algues  bleues  ayant  reçu  de  Slizenberger  le  nom  de  Myxo- 
phycécs  en  1860,  avant  que  Rabenborst  leur  ail  donné  celui  de 
Phycochromophycées,  nous  devons  leur  réserver  à  l'avenir  le 
premier  de  ces  noms   en   application    de  la  loi  de  priorité  (i). 

Pour  M.  WiLLE  (a)  les  Myxophjcées  forment  avec  les  Bactéries 
deux  ordres  des  Schizophycécs  ;  il  persiste  à  y  ranger  le  Plirag- 
monema  et  admet  l'existence  possible  de  cliromatophores  chez 
ces  plantes;  les  Myxophycécs  sont  elles-mêmes  divisées  en  Homo- 
cystées  et  en  Héléi'ocystées.  Les  lloniocystées  comprciineut  trois 
familles  ;  les  Chroococcaeées,  les  Lyngbyacées  et  les  Chamu;sipbo- 
nacées  ;  l'eustence  d'hélérocystes,  c'est-à-dire  de  certaines  cellules 
dont  le  râle  est  inconnu,  prend  aux  yeux  de  .M.  Wille  plus 
d'importance  que  les  phénomènes  reproducteurs.  Les  Lyngbyacécs 
ont,  à  cet  t^ard,  les  mêmes  caractères  que  les  Ilétérocystécs. 
Les  Plectonetna  ne  se  distinguent  des  Scylonema  que  par 
l'absence  d'hétérocystes  ;  les  uns  et  les  autres  ont  des  hormogonies, 
le  même  mode  de  développement  et  la  même  ramillcation  ; 
M.  Wille  met  entre  ces  plantes  la  famille  <lcs  Cliaiincsiphoiiacées. 
Si  nous  croyions  2i""voîr  établir  des  liens  de  filiation  entre  les 
Algues  que  nous  connaissons,  nous  ne  pcnsei'ions  pas  les  établir 
lie    la   sorte. 

M.  Dangeard  (3)  et  M,  Klein  ont  décrit  diverses  Bactéries 
vertes.  Ces  observations  donnent  une  nouvelle  intpurtancc  è  celles 
qui  ont  été  publiées  par  IL  Van  Ticghem  en  1880  ;  elles  établis- 
sent d'une  fa^n  plus  feriuc  encore  la  place  des  Bactériacées  à 
c<Mé  des  Myxophycécs  colorées  par   lu  phycocyanine. 

L'abseace  ou  la  présence  de  noyaux  et  des  cliromatophores 
(-liez  les  Myxophycécs  a  donné  lieu,  depuis  quelques  années,  à 
de  nombreuses  eontroverscs.  Suivant  M.  Strasbui'gcr,  le  contenu 
celliUaire  en  est  uniformément  coloré,  et  tient  seulement  eu 
.suspension  dans  sa  masse  de  petits  granules  présentant  la 
réaction    de   la  nucléine.  M.  Sclunitx  avait  pourtant  appelé  l'atten- 

ll|  HaQSgirg  In  NolarUia,  111,  p.  a84fl  IV,  |i.  tioti. 

12(  Warming  :  llattdbiig  i  Ssslemalisk  llotanik,  a*  Ldl, 

(:t|  l.e  Botaniste.  £■  série,  1891 . 
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leur  CD  (lonDcr  te  nom.  Le  protoplasme  périphérique  tient  toujours 
en  suspension  des  granulations  que  M.  Borzi  dit  formées  de 
cyanophycinc ,  dans  lesquels  M.  Hansgirg  voit  des  ^ains  de 
paramylon,  que  M.  Schmilz  considère  comme  des  gouttelettes 
muqueuses;  ils  uiit  eu  elFel  l'aspect  gélatineux,  et  peuvent  se 
contoudrc  les  uns  avec  les  autres  par  pression,  mais  ni  les  obser- 
vations antéricores  ni  les  reclierchcs  de  M.  Zacharias  ne  permet- 
tent encore  de  déterminer  la  nature  cxaete  de  ces  i^auulatlons  ni 
la  part  qu'elles  prennent  dans  les  échauges  de  la  cellule. 

M.  Zacbarias  confiruic  ses  observations,  malgré  les  résultais 
contradictoires  annoncés  par  MM.  Hiero.nymus  (i)  et  Zukal  (a). 
Le  prétendu  clu-oiiiatophore  serait  ime  zone  périphérique  granu- 
leuse. Quant  au  corps  central  ou  aux  corps  centraux,  M.  Bùtscbli  (3), 
s'appnyaut  sur  l'étude  microchimique,  les  considère  comme  formés 
de  chromatine  ;  leur  ensemble  plus  ou  moins  oettement  délini 
représenterait  un  noyau  ;  mais  ils  manquent  souvent,  et,  si  à  l'état 
végétatif  ils  ne  présentent  pas  les  caractères  de  noyaux,  ils  ne 
présentent  pas  non    plus  les   l'ormcs  nucléuires  pendant  la  division. 

La  division  cellulaire  paraît  se  l'aire  toujours  de  la  même 
manière  chez  les  Myxopliycécs  ;  une  cloison  commence  à  se  déve- 
lopper en  anneau  à  la  périphérie  de  la  paroi  interne  de  la  cellule 
mère  et  s'étend  peu  à  peu  vers  le  centre,  étranglant  la  portion 
centrale  du  protoplasme.  Jamais  M.  Zacharias  n'a  rien  vu  qui 
ressemblât  aux  ligures  classiques  d'un  noyau  en  voie  de  division; 
dans  un  certain  nombre  de  cas  niCme,  il  n'existe  dans  la  cellule, 
à  ce  momeni,  aucune  inclusion  qui  présente  les  réactions  de  la 
nucléine.  Quand  ces  sortes  d'inclusion  existent,  on  peut  les  l'aire 
disparaître,  par  des  cultures  à  l'obscurité,  par  exemple,  ce  qui 
n'a  jamais  lieu  pour  la  nucléine  des  noyaui.  D'autre  part  on  n'a 
jamais  constaté  chez  d'autres  plantes  que  la  nucléine  exist&t  dans 
certaines  cellules  et  niun<[uat  dans  d'autres,  comme  cela  a  lieu 
pour   la  substance   qui  nous  occupe. 

11  semble  donc  légilime  de  cooelure  que  si  les  corps  centraux  des 
cellules  de  Myxophycées  sont  ilcs  équivalents  des  noyaux,  du  moins  il 
n'existe  pas  chei  ces  plantes  de  noyaux  ditrérenciés  qui  soient 
comparables  A  ceux  des  plantes  d'une  organisation  plus  élevée. 
Sui'  ce  point,  presque  tout  le  monde  est  d'accord.  M.  Zukal  seul 
lions  parait  admettre  encore  l'existence  de  noyaux  au  sens  habi- 
Inel  de  ce  mot;  il  en  explique  l'absence  fré(]nente  on  la  multi- 
pUdté  par  des  vues  Uiéoriques  sur  l'étal  d'iufériorité  des  Myxophycées. 

Quant  aux  chromatophores,  on  est  moins  unanime.  MM.  Hieronymus, 

(1)  Coba's  Bellrâge  z.  Biologie  d.  PHanzen  V,  bc(t  3,  1iJ92. 

ff]  Sitziingsb.  d.  K.  Akad.  il.  Wisscnsch.  in  Wlen,  CI,  1S9B,  p.  3UI-3Î7,  nv.  1  pi. 

(3)  Naliirti-Medio.  VerHn  lu  Hddelberg,  née,  IHtS,  37  p.  av.  l  pi. 
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.  (i),  croient  les  recoanallre  daiis 
es;  le  ehromaiophopc  aurail.  d'après 
u  appliqué  contre  la  paroi  interne 
;ut  voir  là  un  chromatophore. 
les  graaulationa  (cyanophjcine  de 
nsgir)^,  etc.),  comme  ne  répondant 
;  leurs  réactions  sont  dilTérentes  ; 
(actcment  la  nalure,  l'auteur  croit 
iner  conmic  formées  par  un  isomère 

décrit  un  Aostoc  «jul  vil  habituel- 
nille  des  Giinnera-,  il  lui  a  donné 
frœ.  M.  Mekker  a  fourni  ineidem- 
sur  les  conditions  de  vie  de  ce 
ïtrcnt  dans  les  glandes  nmcipares 
tcréteur;  ([uclqucs-uns  d'entre  eux 
dans  les  méats  du  parenchyme 
partout  oil  se  trouvent  les  lila- 
menibranos  cellulaires  qui  sont  en 
(il  de  présenter  la  réaction  ordi- 
illes  se  gélilient,  se  fondent,  et  les 
il  une  sorte  île  galle  de  plus  eu  plus 
aux  dépens  de  son  liOte,  piùsqu'il 
a  cellulose  ;  il  se  trouve  souvent 
rofondes  que  l'assimilation  ne  peut 
l  comme  le  Phyllosiphon  Ar'utart  - 
s  et  l'amidon;  il  détruit  mi'me  les 
ile. 

les  Sostoc  et  les  plantes  voisines 
ite  libre  dans  des  proportions  plus 
).  U  lui  parait  vraisemblable  que 
dans  les  lacunes  des  Azolia,  Antho- 
(\tes  l'azote  libre  ou  celui  qu'elles 
le  en  dissolution  dans  l'eau. 


I.  tMJl,  iK  p.,  av.  liil. 
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Notice  par  H.  Gaston  BONHIES  (h 


Alphonse  de  Caadolle  vieot  de  s'éteindre,  le  ^  avril  1S93,  à 
Genève,  eo  pleioe  possession  de  toutes  ses  facultéïet  dans  la  parfaite 
coDservation  de  son  caractère,  malgré  son  grand  âge.  11  était  univer- 
sellement  connu  par  ses  travaux  de  Botanique  et  aussi  par  ses 
autres  publicatious  touchant  aux  sujets  les  plus  variés. 

IVorigioe  genevoise,  il  est  né  le  27  octobre  1S06  à  Paris  (2),  où  ses 
parents  se  Irouvaient  eu  séjour  temporaire.  De  1808  à  1813,  son 
enfance  s'est  écoulée  à  Montpellier,  pendant  le  professorat  de  son 
père  ;  en  1814,  il  revint  à  Genève  avec  ses  parents  et  y  fit  ses 
études  classiques  jusqu'en  1824,  date  de  son  admission  au  bacca- 
lauréat Il  étudia  ensuite  la  jurisprudence  et  fut  reçu  docteur  en 
droit  eu  1829,  après  la  soutenance  brillante  d'une  thèse  très  remar* 
quée  sur  le  droit  de  grâce.  Eu  1831,  Alphonse  de  CandoUe  était 
nommé  professeur  honoraire  à  l'Université  de  Genève,  chargé 
d'aider  à  l'administration  du  jardin  botanique  et  de  diriger  les 
excursions  des  élèves.  En  1835,  il  devenait  professeur  ordinaire  en 
remplacement  de  son  père,  et  eu  18S0  il  donna  sa  démission,  en 
même  temps  que  beaucoup  de  ses  collègues,  au  moment  où  la 
politique  de  James  Fazy  fit  considérer  l'Académie  de  Genève  comme 
uu  centre  d'opposition.  Toutefois,  on  ne  voulut  pas  lui  laisser 
quitter  son  enseignement  sans  lui  conserver  le  titre  de  Professeur 
émérite. 

Membre  de  la  plupart  des  sociétés  savantes  du  monde,  il  a  été 
élu  correspondant  de  l'Académie  des  sciences  en  18M.  Il  a  été  choisi 
comme  Président  des  Congrès  internationaux  de  Botanique  à 
Londres,  et  à  Paris  eu  1867.  En  1874,  il  était  nommé  Associé 

(1)  Cette  notice  a  [laru  dans  la  Reiae  scienlitique  (£9  avril  18»:!)  ;  je  Toi  fait' 
suivre  ici  de  la  lisle  des  travaux  d'Alphonse  de  Caadolle. 

(2)  Et  non  pas  le  <8  octobre,  comme  on  l'a  imprimé  par  erreur  dans  plusieurs 
articles. 

Rev.  géo.  de  Botanique,  —  V.  13 
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l'Institut  de  Frauce  en  remplacement  de  son  coiiipa- 
h,  témoignage  le  plus  important  de  sa  haute  valeur 
et  auquel  il  a  été  le  plus  sensible. 
!  de  Candolle  était  fils  de  l'illustre  botaniste  Augustin 
Gandollc,  l'nn  des  fondateurs  de  la  classification  des 
lia  1832,  il  éiKiusa  Jeanne-Victoire  Kunkler,  d'une 
itille  Saiut'Galloise  fisée  à  Geuëve  ;  il  en  eut  deux  fils 
,uci6Q,  et  uue  fille,  Madame  Pictet.  M.  Casimir  de  Can- 
lue  la  tradition  de  sa  famille  et  a  piibliù  depuis  1860 
i  mémoires  d'Anatomio,  de  Physiologie  et  de  Botanique 


l'Alphonse  de  Caudolle,  qui  s'est  appliqué  à  tant  de 
toujours  porté  vers  les  travaux  de  statistiiiue,  mais 
,ique  où  le  raisonnement  joue  le  râle  prépondérant  et 
1  sur  des  observations  directes  ou  même  sur  des  expé- 
de  ses  mémoires  n'est  jamais  une  accumulation  de 
;  documents  sans  contrôle,  c'est  un  travail  où  tous  les 
aminés  et  pesés  avec  soin,  groupés  avec  méthode  ;  de 
aison  résultent  toujours  d'importantes  conclusions  au 
:  des  grands  problèmes  de  la  science.  Il  était  aidé  dans 
recherches,  par  sou  instruction  générale,  par  sa  côn- 
es langues  et  par  la  somme  des  matériaux  recueillis 
séjours  prolongés  eu  France,  eu  Angleterre,  en  Aile- 
talie,  ou  provenant  de  ses  nombreux  correspondants, 
tout  dans  l'une  des  branches  de  la  Botanique  peu  déve- 
je-ià,  qu'Alphonse  de  Caudolle  a  fait  preuve  de  ce  don 
u  qui  s'alliait  chez'lui  à  un  savoir  profond  et  à  une 
comparable.  Établir  les  lois  de  In  géographie  botanique, 
principal  but  que  s'est  proposé  le  savant  genevois. 
!  ses  mémoires  si  divers  et  qui  sembleol,  au  premier 
rates,  si  l'on  ne  fail  qu'en  lire  les  litres,  sont  reliés  par 
conducteur,  et  sa  rattachent  plus  ou  moins  à  ses  études 
:ion. 

de  voir  que  les  cours  qu'il  suivit  d'abord  à  l'Université 
le  porter  vers  une  autre  voie,  mais  dès  sa  première 
préférence  était  déjà  marquée, 
ichant  naturel,  dit-il,  m'a  toujours  entraîné  vers  les 
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»  études  de  géographie  physique  cl  boUinifiiie.  A  l'âge  <tc  rtix-sept 
s  ans,  mes  lectures  favorites  élaieul  le^î  ouvrages  de  Humboidl. 
»  J'admirais  la  justesse  de  ses  idées  sur  la  distiuclion  des  climats, 
■»  et  sOD  talent  pour  grouper  à  un  point  de  vue  général  une  quao- 
»  tité  considérable  de  laits  empruntés  à  toutes  les  sciences.  J'aurais 
»  voulu  m'élancer  sur  les  traces  de  l'illustre  voyageur  et  parcourir 
K  après  lui  ces  régions  immenses  du  nouveau  monde  qu'il  a  si  bien 
n  décrites.  Je  l'aurais  fait,  probablement,  si  des  circonstances  de 
s  famille  ne  m''avaient  imposé  le  devoir  de  rester  en  Europe. 

I  Par  un  bonheur  singulier,  cette  même  cause  qui  aurait  pu 
»  me  décourager,  devint  au  contraire  pour  moi  un  stimulant  à  des 
»  études  géographiques  dont  la  direction  seule  fut  changée.  Je 
B  trouvai,  en  elTet,  chez  mon  père,  non  seulement  le  maître  le  plus 
»  zélé  et  le  plus  aimable,  mais  encore  un  des  botanistes  qui  avaient 
■  le  plus  de  goût  pour  les  questions  de  botanique  géc^raphique  et 
B  l'un  de  ceux  qui  s'en  étaient  le  plus  occupés.  * 

Aussi,  dès  qu'il  fut  nommé  professeur  titulaire,  Alphonse  de 
Candolle  entreprit  la  rédaction  d'un  important  ouvrage  qui  devait 
faire  époque  dans  la  science,  sa  Géographie  botanique  raisonnèe,  qui 
parut  en  IK'îK.  C'est  l'œuvre  principale  de  sa  carrière  scientifique, 
c'est  aussi  celle  qui  lui  est  plus  personnelle. 

Comment  rendre  compte  d'un  pareil  travail,  où  les  questions  les 
plus  V'iriées  sont  chacune  abordées  à  plusieurs  points  de  vue?  C'est 
là  un  genre  de  recherches  qui  ne  sauraitse  résumer.  J'essaierai 
seulement  de  donner  une  idée  de  la  méthode  suivie  par  l'auteur  en 
citant  quelques-uns  des  problèmes  qu'il  a  abordés. 

Et  d'abord,  .de  Candolle  n'entend  pas  s'occuper  de  la  géographie 
botanique  à  la  manière  des  grands  voyageurs.  Il  ne  se  propose  pas 
de  décrire  la  végétation  des  divers  pays  ou  les  difTéreotes  zones 
botaniques;  c'est  à  un  puiot  de  vue  tout  nouveau  iju'il  envisage 
cette  partie  de  la  science.  En  considérant  la  distribution  des  végé- 
taux, il  se  demande  en  quoi  elle  dépend  des  conditions  actuelles  du 
climat,  et  eu  quoi  elle  se  relie  aux  conditions  géographiques  anté- 
rieures qui  nous  sont  révélées  par  la  géologie.  La  géographie  bota- 
nique cesse  de  devenir  une  accumultitioo  de  faits,  et  la  question 
ainsi  posée  est  de  l'ordre  scientifique  le  plus  élevé.  Elle  concourt 
alors  à  la  rc<:lierciie  de  l'uu  des  plus  grands  problèmes  de  la  science 
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et  de  la  philosophie  iiioderues :  établir  la  successtou  des  ôtres  orga- 
nisés sur  le  globe. 

£d  effet,  ou  conçoit  facilemeut  que  la  flore  actuelle  provenaut 
des  flores  aucienues,  les  documenta  géologiques  sont  très  utiles  à 
l'élude  de  la  distribution  des  plantes  vivantes.  Mais,  léciproque- 
ment,  cette  dernière  vient  aider  puissamment  à  la  cnnnaissauce  des 
conditions  physiques  au  milieu  desquelles  se  trouvaient  les  végé- 
taux dans  les  époques  géologiques  qui  ont  précédé  la  nôtre. 

Ces  conditions  physiques  dans  lesquelles  s'efleclue  l'évolution 
d'uD  végétal  déterminé  ont  attiré  depuis  longtemps  l'attentiou  des 
savants.  Adanson  avait  supposé  qu'il  y  avait  entre  la  croissance 
d'uu  végétal  et  la  température  une  relation  numérique  très  simple. 
Cette  idée  fut  adoptée  jusqu'en  1855  par  un  grand  nombre  de 
botanistes,  et  Boussingault  lui  avait  donné  une  importance  parti- 
culière en  faisant  remarquer,  pour  un  certaiu  nombre  de  plantes 
cultivées,  que  le  nombre  des  jours  pendant  lesquels  une  espèce 
se  développe,  multiplié  par  la  température  moyenne  pendant  cet 
espace  de  temps,  donnait  un  produit  sensiblement  constant. 

C'est  au  moment  où  cette  idée  était  le  plus  eu  faveur  et  où  se 
fondait  sous  le  nom  de  p/i(f'(irt%(e  une  fausse  science  basée  sur  te 
seul  rapprochement,  (jue  parut  l'ouvrage  d'Alphonse  de  Candolle, 
Celui-ci  devait  naturellement  consacrer  plusieurs  chapitres  de  sa 
géographie  botanique  à  l'examen  de  la  théorie  alors  régnante.  11  fit 
voir  par  des  expériences  directes  sur  la  germination  comparée  des 
mêmes  plantes  dans  diverses  conditions  que  la  température  n'était 
pas  le  seul  facteur  importaut  dans  le  développement  des  végétaux  ; 
il  met  en  évidence  le  rôle  considérable  ({ue  jouent  la  lumière  et 
l'humidité  dans  la  croissance;  il  cherche  à  tenir  compte  de  ces 
conditions  dans  le  moyen  qu'il  propose,  el  qui  lui  a  servi  à  expli- 
quer, par  exemple,  comment  les  espèces  sont  limitées  vers  le  uord 
ou  sur  les  montagnes  élevées.  Cette  manière  sommaire  d'évaluer 
les  conditions  pliysiques  rlominantes,  qui  est  désignée  à  tort  sous 
ie  nom  de  méthode  ties  intéi/rales  de  tenipëmtKres  miles,  malgré 
les  critiques  exagérées  qu'elle  a  soulevées,  a  rendu  de  nombreux 
services  lorsqu'on  a  su  l'appliiiuer  avec  discernement,  et  a  certai- 
nement contribué  à  faire  peu  à  peu  disparaître  les  anciennes  erreurs 
encore  trop  longtemps  répandues  sur  cette  question. 

La  lecture  de  la  Géographie  bolaniqiie  raisonnée  a  inspiré  bien 
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lies  travaux,  i^t  l'on  (leul  dirr  que  son  aiilitur  iivait  dans  les  diffé- 
rents pays  de  nombreux  disciples  dout  beaucoup  correspondaient 
avec  lui  et  soumettaient  leurs  recherches  à  son  appréciation.  On 
iHait  sur  d'obtenir  une  réponse  pleine  de  bienveillance  et  d'encou- 
ragement, contenant  en  même  temps  un  judicieux  examen  des  ques- 
tions posées  et  les  conseils  les  plus  précieux. 

D'ailleurs,  tous  les  écrits  d'Alphonse  de  Candolle  suggèrent  des 
•iperçus  nouveaux  ou  des  idées  de  recherches  à  faire.  N'est-ce  pas 
grâce  à  lui  que  sont  précisés  divers  problèmes,  non  seulement  sur 
la  distributiou  des  végétaux,  mais  sur  leur  mode  de  vie  et  même 
sur  la  physiologie  expérimentale? 

Ainsi  propose-t-il  comme  sujets  d'études  les  questions  qu'il 
n'a  pas  eu  le  temps  de  traiter  :  sur  la  vitalité  des  graines,  l'hé- 
rédité des  formes,  les  effets  des  tempérntures  extrêmes,  l'assimila- 
tion continue,  l'importance  de  la  lutte  pour  l'existence  dans  la 
distribution  géographique  des  êtres,  etc. 

De  Candolle  ayant  étt';  amené,  par  la  fai;on  même  dont  il  envisa- 
geait la  Botanique,  à  traiter  de  l'origine  des  plantes  naturelles,  ses 
études  se  sont  porlées  aussi  sur  VorifiJne  liex  plantes  cultieées. 
Sous  ce  titre,  eu  1883,  il  reprenait  l'un  des  chapitres  de  son 
ouvrage  de  1853,  étendant  les  recherches  à  un  nombre  double 
d'espèces,  ("est  dans  ce  genre  d'études  délicates,  qui  exigent 
une  profonde  érudition,  qu'il  put  mettre  en  œuvre,  en  la  per- 
fectionnant, cette  méthode,  ({u'il  avait  admirée  dans  les  œuvres 
de  llumboldt.  Pour  rechercher  l'origine  des  plantes  que  l'homme 
r-uitive,  rie  Canrlolle  s'est  adressé  non  seulement  à  la  Bota- 
nique mais  aussi  à  l'archéologie,  à  la  paléontologie,  ù  l'histoire  et  à 
la  linguistique,  en  faisant  ressortir  lu  nécessité  de  combiner  ces 
diflérentes  méthodes.  Par  cette  réunion  de  documents  concordants 
avec  les  faits  de  géographie  botanique,  l'auteur  démontre,  par 
exemple,  l'origine  américaine  du  Maïs,  connu  vulgairement  sous  le 
nom  de  Blé  de  Turquie  et  qu'on  croyait  originaire  de  l'Orient.  On 
peut  citer  eucore  l'origine  du  Lin  cultivé,  â  propos  de  laquelle  une 
découverte  d'Oswald  Heer  est  venue  coniirmer  l'opinion  de  l'aiileiir 
sur  la  pluniUté  des  espèces  de  Lin  qui  ont  dil  être  autrefois  em|)loyéi'ri 
pour  tisser;  car  ou  a  trouvé  dans  le  limon  de  Bobeiihauseii,  les 
traces  de  l'emploi  du  Lin  à  l'époque  prébislurique,  alors  <)ue  les 


,d  .y  Google 


ntVL^F.   liKNKHALK   UF.    BOTANIQrF. 

du  la  Suisse  orieiiUil»  ne  ciiiiiiatssiiieiit  eiicoie  que  les 
ntsde  iiierre;  ce  Liu  u'éUil  pas  uotre  espèce  cultivée, 
espace  vivace  du  même  genre,  qu'on  trouve  actuellement 
uvage  daos  les  Alpes  méridionales.  De  Candolle  avait  indi- 
855,  le  Pécher  comme  oiiginaii'ede  la  Chioe, contrairement 
n  répandue  ;  des  documents  plus  récents  ont  fait  voir  (jue 
ineest  incontestable.  Et  toujours,  même  en  ces  questions 
lies,  mais  très  spéciales,  l'auteur  sait  grouper  les  faits  et 
lier  à  des  questions  générales.  Pour  les  espèces  cultivées 
pu  retrouver  nulle  part  ti  l'état  sauvage,  il  inoutre  quelle 
portion  des  espèces  éteintes  ou  en  voie  d'extinction  depuis 
centaines  de  siècles,  et  celte  proportion  pourraitatteiudre 
r  d'espèces  pour  l'ensemble  des  végétaux  plianérogames. 
me  temps  (|u'il  poursuivait  les  études  dont  je  viens  de 
plioosede  CandoUe  continuait  l'œuvre  commeticoe  )>ar  sou 
immense  répertoire  du  rèjrne  végétal,  connu  sous  le  nom 
me.  Il  en  dirigea  la  publication  depuis  le  8'  volume  jusqu'iiit 
nier,  qui  terminait  l'étude  des  Dicotylédones.  Plus  tard, 
1  reprit  avec  son  Itls  Casimir  de  Candolle,  la  publicatiou 
i  au  Prodrome,  comprenant  la  description  des  Mouocoty- 
Son  premier  travail  de  Botanique,  paru  en  1830,  était 
mémoire  di-  Botanique  descriptive,  la  Mu)iugiitphie  iln 
fées. 

la  rédaction  des  descriptions  botaniques,  soit  qu'il  les  (It 
,  soit  qu'il  en  dirigeât  l'impression,  Alpbonse  de  Candolle 
un  soin  très  grand,  au  poiut  de  vue  de  la  correction  des 
entifiques  ou  de  Tordre  dans  lequel  ou  décrit  les  divers 
le  la  plante.  C'est  lui  qui  a  rédigé  les  lois  de  la  uoniencla- 
itées  par  le  Congrès  international  de  1867,  et  il  a  exposé 
volume  intitulé  la  PhylOfjraphie,  paru  en  1880,  l'art  Ai 
s  végétaux. 

e  parlait  avec  lequel  Alphonse  de  Candolle  clossail  toutes 
valions,  la  sagacité  qu'il  apporLail  au  contrôle  des  faits. 
le  méthode  de  statistique  raisonnée,  il  ne  les  mit  pas  seu- 
u  service  de  la  Bolanique.  il  sut  eucore  les  appliquer  à 
luestions  qui  intéressent  tout  le  public  intelligent.  Dans 
lont  la  première  édition  parut  en  1873  sous  le  titre  A'His- 
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toirf  de  ta  science  et  ites  xavants  depuis  deiir  sièclea,  Alphonse  de 
Candolle  eDvisage  la  questioo  de  l'hérédité  daos  la  société  humaine. 
Par  UD  nomhre  éocrine  d'observatious  recueillies  et  examinées  soi- 
gaeusemeat,  il  clierche  à  établir  les  loiR  de  la  transmisgioQ  des 
qualités  morales,  des  défauts,  ou  ni^me  des  monstruosités  dans 
l'ordre  intellectuel.  A  ce  propos,  un  curieux  rapprochement:  l'auteur 
trouve  que  l'hérédité  des  aptitudes  spt'ciales  pour  une  science  déter- 
minée ne  se  ■'encontre  presque  jamais;  on  pourrait  dîi'e  que  la 
tamille  de  Caudolle  constitue  une  remarquable  exception  à  cette 
règle! 

Cet  ouvrage  eut  un  grand  succès  ;  ses  conclusions  furent  souvent 
citées,  et  par  le  vif  intérêt  des  questions  traitées,  il  lit  connaître  li^ 
uom  de  son  auteur  au-delà  du  c<'rcle  restreint  dfs  savants.  D'ailleui's, 
l'activité  d'esprit  d'Alphonse  de  Candolle  ne  s'est  pas  limitée  à  cette 
incursion  en-debnrs  du  domaine  de  sa  science  préférée,  et  l'on  pour- 
rait citer  de  lui  plus  de  cinquaule  mémoii-es  ou  articles  importants 
juridiques,  économiques,  statistiques  ou  politiques.  Au  sujet  de  ces 
derniers,  il  n'est  pas  inutile  de  mentionner  le  râle  qu'il  a  joué  à 
plusieurs  reprises  dans  la  ])olitique  genevoise  libérale. 

De  Cïnidolie  y  a  fait  ])reuve  encore  de  qualités  ren)ai'(|uahles; 
par  la  manière  dont  il  a  traité  uu  gran<l  nombre  de  questions  en 
apparence  puremeut  Incales,  elles  se  transformaieut  sous  l'impul- 
sion de  son  talent  en  notions  politiques  d'intérêt  général.  Il  sulTit 
de  signaler  qu'il  combattit  le  système  tyraunique  des  assurances 
obligatoires  et  qu'il  fut  le  premier  à  soutenir  l'institution  du 
référendum  en  matièi-e  politique, 

Alphonse  de  Candolle  aurait  pu  se  poser,  à  bon  droit,  comme 
un  novateur  daos  une  partie  importante  de  la  science  :  il  n'en  Ht 
rien  et  ne  crut  jamais  être  un  chef  d't^cole.  On  ne  voyait  chez  lui 
aucune  trace  de  la  moi^uc  du  professeur,  et  il  &e  prétendait  pas 
planer  au-dessus  des  simples  mortels  dans  les  sphèi'es  élevées  de  la 
science. 

Non,  dans  ses  lettres  comme  dans  ses  causerie^  il  était  aussi 
simple  qu'il  était  bon,  loin  de  faire  montre  de  sou  grand  savoir,  il 
préférait  se  servir  de  son  interlocuteur  pour  chercher  à  apprendre 
encore  quelque  chose  de  plus. 

{encourageant  pour  les  jeunes,  toujours  prêt  ù  rendre  service  â 
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qui  l'entouraîent,  saos  aucuDe  jalousie  poi 
)s  qu'il  savait  parfaitement  apprécier,  pleio  de 
scussion,  Alphonse  de  Candolle  laisse  aux  sa 

rare  de  la  vraie  simplicité  et  de  la  modestie  sai 


'ications  d'Alphonse  de  Candolle  sur  l'histoire 
ipalement  la  botanique),  sur  l'agriculture,  V 
i  de  de  dicera  botanistes. 


onographif  des  Campanuléus,  i  vol.  in-4*,  384  P^ 
i83o. 

ti'oducUoii  à  IV'ludu  de  la  bolanique,  a  vol.  in-8° 
Paris,  i835.  —  Une  contrefaçon  en  Beltpquo  et  d( 
allemand  et  en  russe. 

-odromus  systematis  naturalis  regni  vegetabilis, 
tino  Pjramo  de  .Candolle.  el  (a  vol.  Vlll)  edit 
anctore  Alph.  de  Candolle,  i;  vol.  in-8°.  Par 
Alph.  de  C.  a  dirigé  la  publication  des  vol.  VUl  i 
depuis  le  vol.  Vil,  les  monottraphles  de  famill 
Lobcliacew,  Cainpanulacete.  Cyphiaceac,  Letitil 
neaeea;.  ,-^iceracea!,  Tlieophraslacea-,  Sapola 
Slyraeacca;,  Salvadoi-acew,  Apocynace*,  Logi 
phyllaceie,  Borragiiieie  (pars),  Stilbacete,  Globu 
niaccie,  Mywalicaccie,  Pcnaracew,  Geissolomac» 
Sanlalaecie,  Begoniacew,  Datiscaceae,  Papayac 
Empctcaeca^,  Caniiabincw,  Cupulirera-,  Corylac 
Cycadaccie,  Lactstcinaccie,  Garryaccie,  Gunner 
dea:,  Diplcvocarpcce,  Lophiracea',  MoDiiiiiacea;, 
Helwingiaceae,  Sarraceniaceie,  Salvadoracete,  C, 
Gênera  omissa  et  Frodromi  hisloria, 

■ographie  1)atani<[ue  rainonnée,  a  vol.  in-8*,  i36.5  p 
géograpliiques.  Paris  el  (ieiiève,  i855. 

inographia'  Phaiierogamai'uiu  (sidies  au  Prodroi 
el  pro  parle  aucloribus  Alplionso  et  Casimir  d( 
vol.  I  -  IV,  vol.  V,  sous  presse.  Paris,  i8;8-it 
de  Candolle  a  ré<ligé  les  Smilaceae,  dans  le  vol.  i 
Phytographie  ou  l'art  de  décrire  les  végétaux  i 
dilTërenls  points  de  vue.  i  vol.  iu-8',  4^4  pages.  F 

igine  des  plantes  cultivées,  i  vol.  in-8*.  Paris,  i86 
i883;  traductionscnanglaisct  en  italien, actuellea 
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a*  MâuoiKEs  ET  oPUsci'i.Es  (I). 

8.  Noie  sur  l'Agaricas  tnbœforinis  de  SchœfTer.  {Annales  des  se.  nat., 

i8a5,  série  r,  vol.  i  avec  figure.)  ' 

9.  Note  SOT  les  Baphides.  {Mém.  soe.  phijs.  et  d'hiat.  nat.  dp  Genève, 

în-4*,  vol.  1,  part  3,  avec  planche). 

10.  Note  snrla  conductibilité  pour  le  calorique  des  différents  bois  dans 

le  sens  de  leurs  fibres  et  dans  le  sens  contraire,  par  Auguste  de  la 
lUve  et  Alph.  de  Candolle.  (Mém.  soc.  phys.  et  d'hist.  nat.  de 
Genève,  in-4',  vol.  5.)  *  —  Reproduite  dans  Bibl.  univ.  se.  et  arts, 
vol.  39,  p.  206. 

11.  De  quelques  procédés  employés  en  Angleterre   pour  chauffer  les 

serres,  {hibl.  univ.,  iSag.)  * 

13.  De  l'étal  actuel  de  la  botanique  en  Angleterre.  (Bulletin  bot.  de 

Seringe,  in-S",  i83o). 
ja.  Durée  «le  la  germination  de    plusieurs  esptWes.  (Phyxiot.  végét. 
d'Aug.  PjT.  de  Candolle,  p.  f^o.)  ' 

14.  Mémoire  sur  la  famille  des  Anonacécs.  (Mém.  aoc.  phys.  et  d'hist. 

nat.  de  Genèw.  in-4*.  ^'*''-  ^1  i83a,  4^  pages  et  5  pi.). 
i5.  Rapports  sur  les  expositions  de  fleurs,    de  mai   i833,  i834,  févr. 
et  mai  18%,  mars  et  mai  1837,  avril  i838,  mai  i84i.  (Bulletins  de 
la  Classe  d'agriculture  de  la  Société  des  Arts,  in-8*). 

16.  De  quelques  arbres  très  anciens  mesurés  au  Mexique.  (Bibl.  univ. 

se.  et  arts,  1831,  vol.  4^.) 

17.  Notices  sur  les  plantes  rares  cultivées  dans  le  jardin  botanique  de 

Genève,  in-4*,  «***  planches.  Les  quatre  premières  par  Aug,  Pyr. 

de  Candolle;  les  S*"'  et  G""  par  le  même  el  Alphonse  de  Candolle; 

les  7""  ù  10°",  avec  titre  général  et  table,  par  Alph.  de  Candolle. 

(Mém.  soc.  phys.  et.  d'hist.  nat.  de  Genève,  in-4',  5"'  —  notices, 

vol.  6-11.) 
i8.  Revue  de  la  l'ainille  des  Myrsinées.  (Texte  en  français  dun°  36,  dans 

Ann.  se.  nat.,  série  j,  vol.  a.  i834,  in-8*.) 
19.  Fragments  d'un  discours  sur  la  géographie  botanique,  prononcé  à 

Genève,  ie  j6  juin  i834,  dans  une  cérémonie  académique,  ln-8*. 

(Bibl.  univ.,  juillet  i834.) 
90.  Histoire  abrégée  des  végétaux  fossiles  d'après  les  travaux  les  plus 

récenta,  (Bibl.  univ..  se.  et  artt,  juillet  i834.) 
ai.  Sur  la  végétation  antédiluvienne  des  riions  polaires.  (L'Instit. 

i835,  p.  171,  extrait  du  précédent.) 
aa.  Le  thé  découvert  dans  une  province  de  l'Inde  anglaise,  in-S"  (Bibl, 

univ.,  i835  ;  Ann.  se,  nat,  série  2,  vol.  XI). 
a3.  Note  sur  une  assertion  publiée  par  M.  VaUot  au  sujet  d'ane  maladie 

de  la  vigne  observée  à  Genève  en  ï&%.  (Bibl.  univ.,  se.  et  arts, 

i83S,  publiée  en  juin  i836). 

(1)  Lw  article*  marquéi  '  n'ont  psr  étt  tirés  à  part. 


,d  .y  Google 


innelle  liui'  les  inalatlieM  de  la  vi^ne.  111-4"  {Mém.  aM. 

VhUt.  nat.  de  Genève,  vol.  j,  i836.) 

iniquée  sur  un  article  de  Marcel  de  Serres  au  sujet  des 

a  Canada  et    d'uu  changement  de    l'ikliplique.  {hibl. 

et  arts,  i83i>,  vol.  58.  p.  %8,  traduite  dans  EtUiib.  plUl. 

Ki,  p.  a4.) 

s  arbres  indigi^nes  exotiques  de  la  Suisse.  (Bihi.  niiiv., 

.  i83à,  publiée  eu  i8%.) 

i  de   la  géographie  botaitique.    Uue  Ituillc  petit  rolio, 

liée,  à  l'occasion  d'un  cours.  Uenëve,  iK3l>. 

géographique  des  plantes  alimentaires,  {Bibl.  luiiv.,  ac. 

'ril  et  mai  i83C  ;  traduit  dans  Froriep,  NotLci-n,  vol.  49- 

urcHo,  agricole  cl  économique  du    Mais  par  Bonarous. 

f .  se.  et  arts,  aoAt  t83ti.) 

i  des  pieds  de  Ginko  remelles  qui  existent  en  Kurope. 

9.  »<:.  et  arlH.  iS'Hi.)' 

^étaux  fossiles  trouvés  dans  r.\niéri({uc  seplenlrioitute. 

c.  ne.  et  arts.  i8"iG).» 

hanérogamcs   naturalisés  près   de   Montpellier,    {bibl. 

•t  artH,  nov.  |8J«.)  • 

ifuable  d'inteUigeiiee  d'un  chien.  {Bibl.  unit:  ne.  et  arls. 

luit  dans  Froriep,  Notizen,  i83j.)* 

iireltc  dos  Iles  Canaries,  par  Wehl>  et  Bertlielol ,  (  fbid. , 

3j) 

le  la  Sierra  Nevada  et  des  montagnes  du  Maroc,  (fbid.. 

0 

Ihe  naturalorder.Myrsineu;,  read  March  \9'i'i.  {Tnuta.  of 

noe.  of  London,  ïn-^",  vol.  i;,  5  pi.  publié  en  iSîj.) 

■daigne  par  Moris.  {Hibl.  aniv.,  janvier  i838.) 

^e  SOT  la  session  de  i838  de  la  Société  helvétique  des 

réunie  à  Bftle,  les  vi,  i3  el  i4    septembre  1 838.  {Ibid., 

Î38.) 

s  du  l'roid  rigoureux  du  mois  île  janvier  i838  dans  les 

le  Genève,  in-8o.  (Bitlletiii  de  la  elwse  d'agric,  n*  lao, 

.,  i838,  vol.  i8.)« 

fenre  Weigela  (Bibl.  aniv.,  janv.  i83g.) 

r  les  Lobéliaeécs  et  sur  la  nouvelle  famille  des  Cyplija- 

'.{Ann.  se.  nat.,  septembre  1889.) 

ilture  du  thé  au  Brésil  et  en  France.  (BihL  unit:,    18^0, 

les  variétés  de  vignes  cultivées  au  jardin  botanique, 
lletin  classe  d'agric,  m&ra  18^1.) 

es  végétales.   Fasc.  unique,  in-4*  avec  planches,  par 
;  et  Alph.  deCandoUe.  (Aférn.  soe.  helv.  et  se.  nat'.,  1841.) 
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45.  Second  f(  lioisièiiK'  iiiêinoireit  sur  laraïuillcdfs  Myrainéacres,  avec 

5  pi.  {Aiin.  se.  nat.,  série  :i,  vol.  i8, 1841.) 

46.  Sur  a  nouveaux   ^nres  confondus  avec  Ira  Myrsinéacées  {Atm. 

se.  nat.,  si-rie  2,  vol.  18,  i&Ja.) 
4/.  Obser^alioTis  f^éiii-ralcs  sur  la  famille  des  Apocyiiées,  in-8°.    (Actes 

de  la  soc.  helvél.,  i843,  p.  287.) 
48.  Mémoire  sur  la  faïuilk-  des  Apucynacécs  {Aiiii.  sciences  nat.),  ^vr\\ 

1844,  série  3,  vol.  1.) 
4y-  Musée  botanique  de  M.  B.  DclesBertpai'Lassègut'.  (/îiô/.  «mV-,  mai 

i844-  —  Article  réimprimé  à  Paris.) 
3».  Sut  gruppo  dcUn  Cordiucei,  in-S*.  {Atti  seiem.   ital.,    i8f4  V-,  •vJa)* 
5i.  Notice  sur  le  jardin  botanique  de  Genève,  in-8*.  Gent-ve,  18^. 
5a.  Sur   U  durée  relative  de  la  faculté  di-    (fermer  dans  des  t^ruines 

appartenant  à  diverses  familles.  (Aitii.  des  sr.  nat.,  si'rle  'i,  i84tî, 

vol.  6.) 
3'i-  Article  sur  :  Huoker's,  tlie  bolan,v  uf  antarctic  voya);e.  (liihl.  iinù'., 

.U-ehlivs  des  se.  iKfti,  vol.  i.) 
54-  Observations  sur  u»  mémoire  de  M.  Brunner  sur  riiilltircscciicc  du 

Tilleul.  (Ann.  se.  nat.,  1846,  série  i,  vol.  5.) 
.55.  Nulicc  sur  Benjamin  Delessi^rt.  (_Bibl.  univ.,  septembre  1847.) 
56.  ArUclts  sur  le  Prodromus  sjstematis,  etc.  (Bihl.  inw.,  févriiT  iftiS 

et  juillet  1849.) 
37.  Sur  les  causes  qui  limitent  les  espèces  végétales  du  cùlè  du  Nord, 

etc.  (Coinpt.   rendux  de  l'Acad.  se.   Paria,  in-4",  et  tOM.  mw., 

in'8'',  janvier  1848;  traduit  en  allemand  dans  Froriep    Nolisen, 

dans    Berghaus,    l'Iujs,  Allas.    i85o,  p.  5i>,  et  en    anglais  dans 

Uenfreij,  Bot.  gazette,  1849.) 

58.  Sur  la  direction  prise  j)ar  les  plantes,  d'après  Macaire.  {Bîbl.  unii-., 

Are.hives  des  se,  décembre  [84g.) 

59.  Du  niode  d'action  de  la  chaleur  sur  les  plantes  (IHhl.  iiniv..   Archi- 

ves, mars   iSSg;  traduit  eu  anglais  dans  llenfreu.  Bot.  gazette, 

i85o,  et  Hortic.  soc.  journal,  i85o.) 
Go,  Biograplue  d'.'Mex.  Moritzi.  Bibl.  aiiiv.,  Arch.,  septembre  i8tiu.) 
61.  Sur  les   naturalisations  d'espèces   végétales.  {Compt.   rendus   de 

l'Acad.  des  se.,  i85o,  vol.  3o,  p.  5«8.) 
Ua.  Sur  le  nom  et  l'origine  du  Cran,  Cocblearia  rusticana  Lam.  (Bïbl. 

Univ.,  Archives,  i85i  ;  reproduit  dans  Belgit/ue  hortic..  a,  p.  a6o; 

traduit  en  anglais  diins  Henfrey,  Gaiette  (i85<i.) 
63.  Article  sur  M.  Ho tfm ann,  le  sommeil  des  plantes.  (Ilîbl.  iiniv.,  Archi- 
ves, i85i.) 
Tv).  .\nalyse  raisonnéc  de  divers  upiiseules  coneernant  lu  maladie  de  la 

vigne.  {Bibl.  uni','.,  Ai-chives,  iSSa.) 

65.  De  quelques  noms  de  genres  et  de  sections  formant  double  emploi 

et  de  la  nomenclature  des  sections.  (Ann.  se.  nat.,  i85i,  vol.  17.) 

66.  Note  sur  une  pomme  de  terre  du  Mexique.  (Compt.  rendus  de  l'Acad, 

des  se,  3  mai  i85a,  in-^",  et  Revue  horticole,  i"  juin  [85a,  iii-8°.) 
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inlai  qutedaiu  ilinerHuliiiin.  de.  in-S".  (Liiintpa,  iSTyj,  vol.  ^^, 
p.  57»^.) 

igine  et  patrie  des  tért^ales   en  général  et  du  blé  ou  froment  en 
particutiur,  in-8°.  {CiiHii-atenr  genevoiti,  i3  janvier  i853.) 
sodation  pour  Ip  pert'ectionDcmenl  de  la  culture  dea  arbres  frui- 
tiers, in  8".  Cii/twaleiir  gv/iet-oiit,  i5  février  i853.) 
r  l'origine  des  Datura  Stramonium  et  espèces  voisines.  ÇRibl.  /mil'., 
Archives,  novembre  i85^.) 

s  caractères  qui  distingiienl  la  vêgélalion  d'une  contrée.  (Ibid., 
décembre  i8.'i4.) 

•mmunication  faite  à  l'Acadëmic  dcB  sciences  de  Paris  sur  la  Géo- 
graphie botanique  raisonnée.  (^Compte  rend.,  35  juin  i8d5.) 
itice  anr  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.   de  Marlius.  {Bibt.  univ.. 
Archives,  janvier  i856.) 

ite  sur  la  famille  des  Myristieacées,  in-8°.  (_Ann.  se.  nat.,  série 
4.  vol.  4.  i856.) 

lie  sur  l'identité-  des  genres  Espada-a  et  Anneniaslrum,  et  leur 
rapport  avec  un  genre  nommé  antérieurement  Gœizea  par 
Wydler.  (fiuH.  soc.  bot.  de  France,  i856,  vol.  3.)* 
pèces  nouvelles  du  genre  Thesium,  iii-8.  Genève,  6  juin  i85;. 
ites  sur  la  famille  des  Santalacées.  {Bibl.  iiah.,  Archii'es.  sep- 
tembre i85j.) 

ipport  final  sur  l'association  pour  la  culture  des  arbres  fruitiers, 
in-8°.  {Cultivateur  genevois,  17  février  i858.) 

lyen  d'arrCler  la  maladie  dea  Ormes.  {Cultivateur,  du  »>  juillet 
i859.)' 

bêle britannica  by  Watsoik  (article  dans  la  Btbl.  aniv.,  Arn/iivea, 
juiUet  1859.) 

Smoire  sur  la  famille  des  Bégoniaeées,  in-S.  {Ann.  se.  nul.,  série 
4t  vol.  XI,  publié  en  novembre  iS.'k).) 

ntalaecie,  MyrislicaccK  et  Begoniacefe,  in-folio,  cum  18  tabulis, 
(Mora  Brmil.,  fasc.  a.î,  26  et  27.  anno  1860.) 
tice  biographique  sur  J.-D.  Choisy,  in-8».  (Dans  le  volume  Confé- 
rences et  sermon»  de  Ghoisy,  Genève,  1860.) 
ttre  du  D'  Welwîstch  sur  la  végétation  du  plateau  de  lluilla  dans 
le  Benguela  et  observations  à  ce  sujet.  {Biblt.  univ..  Archives, 
juillet  1661.) 

ilafloreeuropéenneeldelaconliguration  deacontinents  à  l'époque 
tertiaire  d'après  l'ensemble  des  travaux  de  M.  Heer,  {Ihid.,  mai 
1862.) 

ttre  à  M.  Morren  sur  les  noms  de  variétés  {Bail,  de  la  fédération 
des  soc.  d'horde,  de  Belgiq.,  i86a,  in-8°.) 

ite  sur  un  nouveau  curaclère  du  genre  Quercua,  in-8.  {Bîbl.  univ.. 
Archives,  octobre  1862,  Ann.  se.  nat.,  186a,  vol.  in-i8,  Iruduît  en 
anglais  dans  Edinb.  bol.  soc.  iranf.,  vol.  7,  i863,  dans  Edinb.  new 
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philos,  journal,  vol.  i;,  iWi'l,  cl  dans  Seeinann,jourii  oj  bot~, 
I,  i863.) 

88.  Etude  sur  l'espèce  à  l'occasion  d'une  révision  de  lu  famille  des  Cupu- 
liEères,  in-8"  (^Bibl.  aniv..  Archives  des  se,  novcinbi-e  1862  ;  Ann. 
se.  nat;  iSfia,  vol.  18  ;  lra<luile  en  anglais  dans  yataral  history 
revieu>,  i863,  vol.  3  ;  en  espagnol  dans  Revista  de  ion  proggresos 
de  las  sciencias,  vol,  i^,  Madrid,  i8(i4.}  —  Cet  opuscule  et  le  pré- 
cédent ont  été  réimprimés  à  part,  in-8°,  Paris,  i8ti3. 

8t|.  Sur  une  particularité  ile  la  nervation  des  feuilles  du  };enre  Fagus. 
10-8".  Zurich,  1864.  (/icieg  Je  ta  soc.  Ae/i^7.  de»  se.  «ai.,  aa  août 
1864.) 

go.  De  la  (çcrimaation  suas  des  degrés  divers  de  température  constante. 
(Bibl.  univ.  Archives.  novcmbi'C  1865). 

()i-  La  vie  el  les  écrits  de  sir  William  llooker(i6ifi.,  jauvier  i8ti6.) 

92.  The  ûinkgo.  (Lettre  dans  Oardenev's  chronicle,  5  mai  1866.) 

93.  Congrès  international  de  botanique.  Discours  d'ouverture,  in-8°, 

Londres,  1866;  le  miïme  011  anglais  et  en  aUemand,  Londres,  1866. 
(Reproduit  en  l'rajiçais  dans  Report  of  Ihe  international  exhi- 
bition, etc.  I  vol.  in-S",  Lundon,  1866.) 

i4-  Sur  une  mesure  récente  et  exacte  du  diamètre  de  l'un  des  plus 
gi'uuds  Séquoia  de  Californie,  prise  parE.  <le  la  Bue.  (Report  oJ 
the  intern.  exfiib.  London,  1866. 

<>:">.  Hcyland.  Notice  nécrologique,  in-8°.  {Actes  de  la  soc.  helvêt.  se.  nat. 
NeuchAlel,  i86ti.) 

96.  Campanulacces  du  pays  d'Angola,  recueillis  par  le  D'  Welwisth. 
(Ann.  se.  nat.,  série  5,  vol.  6,  daté  de  1866,  publié  en  186;.) 

9^.  Lois  de  la  nomenclature  botanique  rt''digt^es  et  commentées  par  A. 
de  CaudoUe  ;  texte  pour  servir  de  base  aux  discussions  du  con- 
grès international  de  botanique  siégeant  à  Paris,  in-8".  Paris,  186; . 
Le  texte  adopté  et  la  discussion  se  trouvent  dans  les  Actes  du 
Congrès,  1  vol.  iu-8°.  Paris,  i8(j;. 

98.  Lois  de  la  nomenclature  botanique  adoptées  par  le  Congrès  inter- 
national, suivies  d'une  deuxième  édition  de  l'inlroduclion  histo- 
rique el  du  eomnientaire  qoi  accompagnaient  la  rédaction  prépa- 
ratoire présentée  au  Congrès,  in-S",  Genève,  Baie  el  Paris,  1867. 
—  Traduit  en  anglais,  par  Weldell,  London,  18C8,  in-8°,  et  eu 
allemand,  parJ.  Millier,  Basel  und  Genf,  in-8o,  1868. 

•iirnal  de  Genève,  ai  mars  i8tii).) 

stions  el  critiques  sur  le  recueil  des  lois  de 

lique,  in-8°.  (Bidl.  sac.  bat.  de  France,  1869, 

■e,  contributious  towards  a  Cybele  hiber- 
■  phya.  et  nat.  1869,  vol.  30.) 
'   une  question  de  nomenclature.   (Nuovo 
vol.  a.) 
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;s   Snrraoéiliactes.   (Hiill.  soc.    bot.    dp  France,    1870, 

nouvolk's  9ur  les  AI]>es  proposées  au  club  alpin  suisse, 
ko  des  AlpcK,  avril  i8;o._> 

3é  par  la  Socii''té  hollandaise  des  Sciences  de  llarleoi 
eilleure  ùlude  sur  quelques  espaces.  Texte  pt^igé  par 
*l  publié  par  la  Société.  Progrojnme  de  18^1,  in-8".) 
c   Phytolacca    dccandra.    (Relgùi.   Iiortie.,    décembre 

Slatistira  hotanica,  etc.,  de  Caruel,  {Archw.  se  phys. 
vyA  18;  I.) 

'  Dcipino,  fécondation  dans  les  Conirèrrs  et  desccn- 
lémophile  des  Composées.  (Arch.  kc,  fôvr.  i8ja),  et 
>ach,  Végétation  der  Erdc.  (Ibid.) 

d'expériences  sur  la  question  des  uiodillcalions  dans  les 
égétales,  etc.  (-Ircftif.  sr.  p/ijiK.  Pl  nal.,  juin  i8ja.)  — 
l  publié  auparavant  dans  le  Bull.  soc.  bot.  de  France,  à 
'une  comionnication  verbale. 

ia  laites  .sur  des  graines  dans  de  l'eau  de  mer  par 
L,  avec  préambule  par  A.  ilc  C.  Archives  des  se.,  juillet 

Iromus,  Icrminé  au  vol.  1;.  {Comptes  rendus  de  IWeadé- 

:.,  3U0Ct.  18;  J.) 

iatoria,  numeri  et  conclusio.  in-8".  (Prodr.  vol.  1;,  i8j3.) 

iur  les  ouvrages  généraux    de  botanique  descriptive. 

,,  novembre  i8;3.) 

une  critique  de  M.    Hancc  relative  à  la  nomenclature. 

afbotanij,  mai  1874.) 

n  dans    te  règne    végétal  de    groupes   physiologiques 

L's  à    la   géographie   botanique   ancienne  et  moderne. 

(  desae.,  mai  1874.  —  lidîtion  j"",  m»diliéc,  dons  Revue 

te,  in  4'.  i8;.5.) 

■crbclîi.  (dardeners'  ehroiiicle,  3i  oct.  l8j4-) 

graphique   sur   C.    Fr.   Meissner.    {Bull.    soe.   bot.    de 

iéanre  du  i3  nov.  t874') 

lilTérents  d'une  même  température  sur  une  même  esp^e 

;l  au  midi.  {Oirn/ites  rendim  dr  l'Acad.  des  se.,  7  juin 

la  publication  des  Munographiu-  l'iiunerogamarum,  par 
:.  deC,  4  juUlcl  1875,  in-4°- 

hode  des  sommes  de  température  appliquée  aux  phé- 
de  végétation.  {Archives  des  se.,  août  et  sept.   i8;5.) 
dans  la   végétation  actuelle  des  caractères  généraux 
citraicnt  de  la  reconnaître  en  tous  pays  si  elle  devenait 
Archhvs  des  se.,  décembre   1873.  —  Traduit  en  russe 

•) 
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133.  Sor  lea  causes  de  l'inégale  dislribulion  des  plantes  rares  daos  la 

chaîne  des  Alpes,  iii-8",  Florence,  i8;5.  (Acte  dii  congrès  bot. 
de  Florence,  en  1874,  publiés  en  i8;6.) 
ia3.  Recherches  de  M.  Francis  Galton  sur  les  jumeaux   dans  ^esp^ce 
humaine.  {Archiv.  dense,  mai  i8j6.)' 

134.  Inilaenec    de    l'flge  d'un  arbre   sur  l'époque  moyenne   de    l'épa- 

nouisse ment  des  bourgeons.   (Compten  rendus  de  l'Acad.  des 
sr.,  5  juin  |87«.>* 
I3.Î.  I/Agc  d'un  arbre  a-t-il  une  influence  sur  l'époque   moyenne  de 

sa  Teuillaison  ?  iArchtves  des  «c,  juin  187*».) 
ia6.  Sur  la  désignation    de    la  direction  des  spires  dans  les  plantes. 

In-S".  (Bull.  soc.  bot.  de  France,  9  juin  1876.) 
1^7.  IjCtlres  de  Cogniaux  et  A.   de  Candulle  sur  quelques  points  de 

nomenclature  botanique,  in-8",  Gand,  1877.  (Bull,  soc.bot.de 

Belgiqiu:) 
■  28.  Sur  l'existence    de  races  phy si ol (piques  dans  les  cspiVcs  vt^c- 

talcs  à  l'état  spontané.  (Archives  des  se,  juin  1878.) 
139.  Sur  le    jardin    expérimental    de    M.    Jordan.    {Archives  des  se, 

février  1878.) 
i3n.  Feuillaison,    dérouillai  son,   efTeuilloison.    (Archives   des  sciences. 

mai  i8;8.) 
i3i.  Lettre  au    Cultivateur  de    la  Suisse  romande  sur    l'insecte    de 

l'Orme,  in-S".  (Cultivateur,  13  sept.  1878,^ 
i33.  Lettre  k  M.  CarucI  servant  d'introduction  au  mémoire   de  S.  E. 

le  cardinal  do  Ilaynald  mot  les  stations  du  Châtaignier.  (Nuovo 

giorn.  bot.  iteU.,  juillet  1878.) 
i33.  Sur    un  exemple  de  conservation   remarquable  de  feuilles  et  de 

fruits  verts  dans  de  l'eau  salée.  (Archii'ex  des  se,  oct.  1878.) 
134.  Articles  sur  Clos,  théorie  des  soudures,  et  sur    Vetter,  Capsella. 

(Archives  des  se,  déc.  1879.) 
|35.  Fragments  de  la    Phytographie  pubUés  dans  les  Archives  des  se. 

1880  et  dans  Engler,  bot. /(jArôufA.  Hefl  i,i88o.* 
i36.  Réclamation  sur  un    fragment  de  lettre  publié  sans  l'autorisation 

de  l'écrivain  (tans  le  Journal  of  bolany  (Belgique  hortic,  1880, 

p.  3i6.)- 
137.  Swiss  flowers  in  May.  (Gardenem'  chrouicle,  16  avril  i88i.)" 
i38.  Darwin  considcn'' au  point  de  vue  des  causes  de  son  succès  el  de 

l'importance    de  ses   travaux.    (Arcldves  des    se,    mai    1883.) 

—  Edition  2""  revue  cl  augiuentée,    in-i3,  Genève  188a;   tra- 
duite en  grec  moderne  par  de  Ileldrcich,  Athènes,  i88a. 
139.  Sur  un  caractère  de  la  Batate  dont  la  singularité';  dans  la  famille 

n'a   pas  été   sutQsamment  remarquée  (Archives  des    sciences, 

juin  1883.) 
i4o.  Remarques  sur  une  observation  de  M.  Meehan   d'une  variabilité 

du  Ghénc  Rouvre.  (Archives  des  se,  juin  1883.) 
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i(|i.  Développement  du  rcgae   végêlal  «lans    diverses  r^oos   depuis 
l'époque  terliairc,  d'après  l'ouvrage   de    Enfler.  (Archives  des 
se  décembre  1883.)* 
i4a-  Sur  le  nombre  des  plantes  l^anéorogames  en  Eui-opc  et  dans  le 

nord  de  l'Amérique.  (Archii/es  des  se,  janvier  i883.)* 
143.  Articles  sur  Winter,  Les  champignons,  et  sur  de  Saporta,  A  pro- 
pos des  Algues  fossiles.  {Archives  des  se,  février  i883.)' 
i44'  Nouvelles    remarques     sur     la   nomenctature    botanique,    iii-8", 

Genève,  i883. 
i45>  L'Evolution  des  plantes  phanérogames  d'après  MM.  de  Saporla 

et  Marion  (Archives  des  se.  XIV,  p.  i;a-i83  ;  i885.) 
146.  Notice  biographique  sur  l-)dmond  Boissier  (Archives  des  se.  XJ\'. 

p.  368-388  ;  i885.) 
i47'  Sur  le  type  sauvage  de  la  pomme  de  terre  (Archives  des  se.  XV, 

p.  4a5-43;  ;  1886.) 
i48.  Sur  l'origine  botanique  de  quelques  plantes  cultivées  el  les  causes 
probables  de  l'extinction  des  espèces  (Arcldves  des    se.  XVII, 
p.  5-18;  i88;.) 
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LAGOA  SANTA  (Brésil) 

ÉTUDE  DE  GÉOGRAPHIE   BOTANIQUE 
Par  H.  Eng.  WARHING  (fin). 


Les  dillérences  d'humidilé  du  sol  détermiaent  Id  séparation 
nette  des  forêts  ut  des  Campes  ;  les  Campos  occupent  les 
parties  élevées  et  sèches  du  territoire,  tandis  que  les  forêts 
twrdent  les  cours  d'eau.  Ou  peut  croire  aussi  que  la  forêt 
recherche  le  voisiuage  des  roches  calcaires  au  pied  desquelles 
elle  trouve  une  certaine  fraîcheur.  L'état  hygrométrique  de  l'air 
est  également  plus  élevé  dans  les  forêts  que  sur  les  Campos. 

Les  forêts  de  Lagoa  Santa  ne  sont  pas  aussi  majestueuses, 
aussi  sombres  ni  aussi  humides  que  celles  des  montagnes 
cAtiëres.  Queli|ue3-ime3  méiue,  principalement  celles  qui  cou- 
vrent-les  terrains  calcaires,  sont  ti-èa  ouvertes,  claires  et  sèches; 
La  richesse  en  humus  est  en  rapport  avec  le  degré  d'hu- 
midité. 

On  croit  parfois  qu'il  y  a  peu  de  fleurs  dans  les  forêts 
tropicales.  Elles  sont  en  réalité  moins  pauvres  en  fleurs 
qu'elles  n'en  ont  l'air,  mais  les  Heurs  se  cachent  à  une 
grande  hauteur  dans  les  cimes  des  arbres.  Quelques  espèces  ont  de 
grandes  fleurs,  mais  la  plupart  les  ont  très  petites;  le  nombre 
des  fleurs  supplée  alors  au  volume  ;  on  peut  citer  comme 
exemples  divers  Cassia  et  Acacia,    Vnchysia  et  Platypodium. 

Les  fleurs  des  forêts  de  Lagoa  Santa  sont  généralement 
entomophiles  ;   leurs  couleurs  sont  le  plus  souvent    brillantes. 

Les  arbres  sont  tellement  entremêlés  de  broussailles,  d'ar- 
brisseaux et  de  lianes,  qu'il  est  d'habitude  bien  difTiciie  du  se 
frayer  un  chemin  à  travers  la  forêt.  Chose  remarquable,  la 
vie  animale  semble  -^  peu  près  suspendue  aux  heures  les  plus 
Bev,  gén.  lie  BotsDique.  —  V.  H 
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II'    ut   un    sil(;iii:o    éluiiiiuul    replie   aluis   sur   la 

pliiK  riche  i\w  les  ()<iin|iii8  :  1rs  fnniies  de 
Diit  aussi  plus  Viirii'^fs.  (In  pcul  y  distlugiier 
arliusti^s,  ic  lapis  lieibacù  de  la  fori>l,  Ips  lianes 
;ai'iiieiitf!U!^i^s  eu  général,  lus  végétaux  épipliyles 

ilr  lu  fiirèf.  —  Saiis  tenir  coin|)Le  (le  ijueliiues 
s  fleurs    n'ont  pas    élé   ob!:<ervé<'s,   M.    Wariiiin^ 

espèces  (l'irlii-es  Iiiiesliers  à  Lh^oh  Santa.  Il 
lilalile  que  le  iiunibre  ivel  en  ()é|iasse  400  ;  il 
le  90  dans   les  Catiipos. 

rhurescente   de  la   furél  se  décompose  ainsi  : 
PapilioDHcées  ^  esp.  soit  7,9  "/ode  l'ensemble. 


Myilacées...    27       — 
(altubiacées...    23       - 

7,1 
6,0 

Artocarpées.    18        — 
Meliacées —    15       — 

4,7 
4,4 
3,9 

Miinosées  ...    12       — 

3,2 

Anouacées, . .    il       — 

â.9 

t    ensuite    les    Mélastoii 

acées 

Jes    Léf^uDiiaeuses    iPapilionacécs,   Miniosées  et 

inpreod  I>9  espèces,  soit  15,4  "/o  de  la  totalité  des 

lentes. 

larquer  que    quelques    familles    très   répandues 

représentées  là  par  une,  deux  ou  trois  espèces  ; 
ïs  Célastracées  (Maytenus),  Cellidées  (Sponm), 
wnsia),  Malvacées  {Sida,  Abulilon),  nbamnacées 
rangula),   Urticacées    {Birhmeria,  Urera),  Amyg- 

spba-rocarpa),  Kricacées  [Clethra],  Uypericacées 
sis),  Tbyméléacées  {Daplinopsis),  Comme  on  le  voil, 

peu  près  tous  étrangers  à  nos  flores  européennes, 
total   des  familles  représentées    dans   les  forêts 

par  lies    espèce-s  arbuiesteutes  on   frutescentes 


,d  .y  Google 


GI^OGRAPHIK   BOTAMgUli   t>E   LAGOA   SANTA  211 

Si,  puiii'Uiiil,  1)1  llorc  esl  Uvs  riche  en  espèces,  le  iioiiihro 
des  individus  est  ordiiiiiireineut  très  liinitt!.',  si  l>iea  (gii'il  u'esl 
pas  toujours  im-Mis  de  trouver  doux  oxemiiliiires  de  la  mAmu 
espèce. 

Lors(|ue  l'agriciiltuur  brésilien  veul  créer  une  plantiiliou, 
il  commeDCO  [liir  .ibattre  uue  partie  de  la  fuièt;  it  étidtlil  une 
DerrabcuUi.  Tout  ce  qui  est  abRttti,  troues  d'arbres,  lianes, 
buissons  avec  les  brandies  et  les  feuilles,  demeure  exposé 
aux  ardeurs  du  soleil;  puis  on  y  mot  le  feu  avant  la  période 
Hes  pluies,  ("est  là  qu'un  peut  ap|>reudi'c  aisénieni  à  connaitre 
la  flore  de  la  forêt.  Celle  étude  poursuivie  sur  un  certain 
oombre  de  dcrrubadas  a  (lermis  d'établir  la  liste  ci-dessus. 
M.  VVarming  est  d'accord  iivei-  Wallace  lorsqu'il  attribue  la 
(grande  richesse  de  la  forêt  aux  conditions  cliniatériques  qui 
□'ont  cessô  de  favoriser  les  réf;iuns  tropicales,  saus  aucune 
interruption,  pendaot  de  longues  périodes  géologiques.  Il  iosiste, 
plus  encore  qup  Wallace  ne  paniit  le  faire,  sur  l'âge  très 
reculé  des  foriMs  tropicales  et  sur  le  développement  ininter- 
rompu de  la  vie  végétale  remontant  à  une  date  ti-ès  i-eculée, 
et  sans  qu'une  période  glaciaire  ait  interrompu  ce  dévelop- 
pement. 

Il  esl  rare  <jue  les  arbres  des  forêts  ipii  environnent  Lagoa 
Santa  acquièrent  de  grandes  dimensions;  ils  dépassent  rarement 
une  hauteur  de  2.'>  métrés;  ces  forêts  semblent  pouvoir  à  peu 
près  toujours  être  considérées  comme  de  jeunes  futaies  ayant 
poussé  sur  des  sols  précédemment  défrichés,  sur  des  derrubadas. 
Ces  jeunes  futaies  ont   reçu   le  nom   de  Cni)nfiras. 

Les  arbres  ont  ordinairement  une  cime  très  ëti'oite  compa- 
rativement à  leur  hauteur.  Plusieurs  fVrns.  Carigninna  fl^cilhy- 
dacées),  Ptfim^aipus,  ilimmn  Waniiingii,  etc.,  ont  des  racines 
adventives  aériennes   lamellaires  rubaiiées. 

L'écorce  des  arbres  de  la  forêt  est  ordinairement  beaucoup 
plus  lisse  que  celle  des  espèces  arborescentes  des  Campos;  le 
liège  y  est  bien  moins  développé.  On  peut  citer  comme  ayant 
l'écorce  particulièrement  lisse,  Neclandni  yrandiflora,  Endlieheria 
hirxtita,  Copaifera  trapesijolia ,  Xylopta  svricea.  Les  gommes- 
résines  et  les  sécrétions  diverses  de  latex,  etc.,  sont  fi-équentes 
chez  les  Légumineuses,  Apocynées,  Euphorbiacées,  Caricacées, 
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Moracées,  Aracées,  Aralîacées,  Teriistrœitiiacées  et  Vochysiacées. 
Beaucoup  d'espèces  arborescentes  sout  susceptibles  de  fleurir 
dès  qu'elles  ont  atteint  les  dîiuensioDii  d'arbrisseaux. 

2"  Les  arliuxles  foniiunl  suus-bois.  —  Les  forêts,  surtout  lors- 
qu'elles ne  soat  pas  trop  toulTues,  sout  occupées  par  un  grand 
nombre  d'arbustes  de  1  à  3  m.  de  hauteur,  formaut  un  ensemble 
d'environ  300  espèces,  où  dominent  les  Mélastomacées,  les 
Composées,  Hubiacées,  Myrtacées  et  Pipéracées ,  les  Euphor- 
biacées,  les  Solaoées  et  les  Malvacées.  Ou  y  trouve,  entre  autres, 
plusieurs  Caxiia,  Vernoniit,  Eupaloninii.  Acalypha,  Crolon,  Manihol, 
Ctipkea,  un  Strychnos,  des  Abutilon,  Sida,  Mimosa,  Eugenia, 
Oxalis,  des  Piper,  deux  liubus,  divers  Solaiium,  Li/ipia  et  Lantana. 
Les  genres  européens  (nous  venons  de  nommer  tous  ceux  qui 
s'y  rencontrent)  y  soûl  toujours  extréniemeut  rares.  La  plupart 
des  arbustes  sont  peu  décoratifs;  leur  feuillage  est  souvent 
d'un  vert  mat  ou  sale  ;  leurs  Qeurs  sont  généralement  petites 
et  blancbes,  peu  visibles;  quelques  Heurs  cependant  sont  grandes 
avec  des  couleurs  brillantes. 

3»  Le  tapis  de  lu  foiét.  —  Le  sol  de  la  forêt  est  peu  couvert; 
souvent  un  n'y  trouve  que  des  débris  eti  décompositiou  tombés 
des  arbres  environnants;  le  lapis  de  Mousses  des  bois  de 
conifères  de  l'Europe  centrale  et  septeatriunale  manque  coiu- 
plètemeot  dans  les  épaisses  loréts  du  Brésil.  Ou  u'y  trouve  pas 
non  plus  de  Lichens.  Les  Champit^tious  Agaric! nées  y  sout  rares 
et  de  petite  taille.  Il  n'y  a  pas  davantage  de  tapis  de  Grami- 
oées;  lorsque  ces  plantes  existent,  elles  sont  développées  en 
hauteur  et  deviennent  plus  ou  inoius  vivaces  au  dessus  du 
sol  à  la  mauière  des  Bambous.  Malgré  cette  pauvreté  appa- 
rente, on  ne  trouve  pas  moins  de  400  espèces  herbacées  ou  peu 
élevées  sur  le  sol  des  forêts.  Ce  sout  surtout  des  Polypo- 
diacées,  qui  foriiieut  18,5  °/o  <i^  l'ensemble,  des  Gramiuées 
(10,7  »/(,),  des  Composées  et  des  Orchidées,  dus  Euphorbiacées 
et  des  Acaulhacécs  qui  forment  encore  o  ou  (i  "/•  ^^  l'ensem- 
ble, etc.,  etc.  Le  uombre  des  genres  européens  est  toujours 
aussi  peu  élevé;  on  y  peut  citer  jiuurtant  les  Cyperus  cegetiis, 
Osmunda  reijalis ,  ispitlium  aciilealum,  au  milieu  d'une  fnnle 
d'espèces  à  peu  près  invariablement  tropicales. 
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4»  Len  lianex  et  tes  plantes  sarmenteases.  —  C'est  ici  que  se 
manifeste  I»  priacipale  difléreace  eotre  les  Campos  et  la  forêt. 
La  forèl  est  eu  eflet  très  riche  ea  végétaux  de  cette  nature  ; 
elles  se  moutrent  sous  toutes  les  formes,  depuis  l'espèce  fine 
et  déliée,  herbacée,  annuelle,  jusqu'aux  liaues  puissaates  ligni- 
fiées  qui  atteignent  une  grande  loagueur. 

Les  lianes  lignifiées  les  plus  caractéristiques  et  les  plus 
nombreuses  appartiennent  aux  familles  de  Bignoniacées,  Con- 
volvulacées, Apocynées,  Papilionacées,  Cssalpiniées,  Combrë- 
tacées,  etc.  ;  les  lianes  herbacées  appartiennent  surtout  aux 
Cucurbi  lacées,  Passifloracées,  puis  viennent  les  Sterculiacées, 
Composées,  Asclépiadées,  Ménispermées,  et  d'autres  encore.  On 
De  compte  pas  moins  de  325  espèces  de  lianes  appartenant 
à  38  familles. 

Les  plantes  volubiles  et  grimpantes  doivent  leur  développe- 
ment il  l'ombre  épaisse  des  forêts.  L'évolution  de  ces  plantes 
parait  s'expliquer  de  la  manière  suivante  :  la  jeune  plante 
développée  à  l'ombre,  est  forcée  de  s'accroître  en  hauteur:  ses 
rameaux  s'allongent  et  s'amincissent.  Le  premier  degré  d'évo- 
lution nous  est  présenté  par  les  plantes  qui  s'appuient  sim- 
plement sur  les  rameaux  des  arbrisseaux  et  des  arbres  ;  ces 
plantes  sarmenteuses  sont  nombreuses  dans  la  flore  de  Lagoa 
Santa  ;  elles  comprennent  des  Amarantacées,  des  Composées, 
des  Borraginées,  des  Euphorliiacées,  des  Violacées  et  môme 
des  Cypéracées.  L'adaptation  est  plus  nettement  accusée  dans 
les  plantes  rameuses  dont  tes  branches  s'insèrent  à  angle 
droit  sur  l'axe  ;  grâce  à  cette  particularité,  elles  reposent  faci- 
lement sur  d'autres  branches;  c'est  ainsi  que  les  choses  se 
passent  pour  le  Cbiococca  hrachiata,  le  Buddleia  brackiata,  pour 
quelques  Slryckno^  et  Hippocrntea.  Puis  viennent  les  plantes  volu- 
biles. La  nutation  de  la  tige  peut  être  mise  à  profit;  mais,  d'une 
façoQ  générale,  les  adaptations  d'ordre  morphologique  sont 
rares.  A  cette  catégorie  appartiennent  un  grand  nombre  d'es- 
pèces d'Apocynées,  Dilléuiacées,  Borraginées,  Dioscorées,  Com- 
posées, le  BoussingaiiUia  (fracilix,  des  Asclépiadées,  Malpigbia- 
cées  et  Euphorbiacées. 

Le  degré  le  plus  élevé  de  la  diflérenciation  est  représenté 
par    les    plantes  grimpantes,  pourvues  d'appareils  spéciaux  de 
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fixatiou.  Ce  mal  d'uburd  l<fs  jiluutes  ^riiiii>aiite8  épineuses, 
comme  liimom  sensilira,  Solanum  oleracmim,  des  Acacia,  Convoi- 
riihis,  Smf/o-r  et  Dioscoren.  Les  termes  les  plus  dilTérenci^s 
sODt  représeutés  par  des  plantes  munies  de  vrilles  ou  d'or- 
ganes de  fixation  sensilifs  similaires  ;  c'est  le  cas  de  pas  mal 
de  geores  de  Cucurbitacées,  PapilionacéeR,  Oesalpiniacées, 
BigQODiacées,  Smilacées,  Ampelidacées,  Sapiodacées,  Rliamoa- 
cées,  Stryclinacées,  etc. 

Ou  voit  que  l'adaptation  ne  porte  pas  seulement  sur  les 
•  caractères  extérieurs;  les  plantes  les  plus  dilléreuciées  dans  ce 
sens  le  sont  m^me  dans  leur  struelure  interne.  Cette  adapta- 
tion paraît  avoir  porté  sur  uu  certain  nombre  de  plantes 
xérophiles.  Beaucoup  de  lianes,  en  eflet,  ont  des  (euilles 
tomenteuses  ou  coriaces;  i]uelques-une8  sont  aphylles  et  beau- 
coup contiennent  du  latex.  M.  Warraing  est  porté  à  croire 
que  le  latex  joue  le  rdie  de  réservoir  d'eau  pour  les  lianes, 
sans  préjudice  de  tout  autre  rôle  biologique  ou  ptiysiolc^ique, 
au  même  titre  que  le  mucilage  des  tractées,  l'eau  dans  les 
tissus  aquifères  des  feuilles,  etc.  Il  est  tout  naturel  de  penser 
d'ailleurs  que,  malgré  le  gnmd  diamètre  de  leurs  vaisseaux, 
ces  plantes  |>euveiit  être  exposées  à  soufirir  du  m;iu(|ue  d'eau, 
à   cause  de   l'énorme  longueur  de  leur  lige. 

La  marche  évolutive  des  plantes  dre.ssées  vers  le  type 
grimpant  ou  volubile  ne  doit  pas  être  considérée  comme 
accomplie;  il  i^st  cerlaiii  qu'un  certain  nombre  de  plantes  n'en 
sont  qu'au  début  de  cetti;  transformation  ;  on  trouve,  en  ellel, 
un  certain  nombre  de  végétaux  (|ui  se  pnSseuteul  simultanément 
sous  forme  de  liane,  d'aihuste  ou  d'arbre.  Ou  t<n  peut  citer 
beaucoup  d'exemples.  Parmi  le.s  plus  remarquables,  le  Tbnjallis 
latifolia  se  rencontre  sur  le  sol  anciennement  forestier  sous  la 
forme  d'un  arbuste  de  2  à  3  mètres  de  hauteur,  tandis  que 
dans  les  forêts,  il  affecte  la  forme  d'une  liane.  Le  Chiurofrn 
liriichiala  monte  très  haut  dans  les  arbres,  Uindis  qu'ailleurs 
on  le  trouve  sous  forme  d'athuste.  Il  faut  reniar<|uer  pourtant 
que  toutes  ces  lianes  aj)partieiinent  au  gron|R>  des  n)niiis  déve- 
lopiiées,  n'accusant  qu'une  adaptation  peu  avancée. 

On  peut  citer  encore,  dau»  le  même  ordre  de  faits,  des 
exemples    d'espèces   qui,   appartenant  à    un    luème    gedre   ou  à 
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uoe  même  Ijtiiiitle,  uflecteut  iiu  faciiV  liieu  (ItllHi'ciit,  les  unes 
étant  (les  liaue»,  tes  autres  des  arbres  et  arbustes.  Ces  mêmes 
genres  ou  familles  compreiioeiit  alors  souvent  des  espères  (jui 
progressent  dans   lï'vohitlou  vers  ht   forme  sarmeuteuse. 

Cette  (évolution  tlivei-s<!  dans  uu  même  groupe  si:  mauifesto 
d'une  façon  intéressante  lorsque  l'on  compare  la  flore  des 
forêts  avec  celle  des  Cnrnitos.  Lr  nompaialsou  di^s  fait»  rondnil 
à  penser  que  les  arbustes  des  Campus  dérivent  d'espëres 
forestières  qui  n'ont    |ias    tout  ;i   fait     [terdu   leur    (caractère  de 


lianes.  I.p8  rxomplos  sont  nombreux  à  l'aj)piii  de  cette  liypo- 
Ibès**.  Les  Arislotocbinr-^cs,  par  exemple,  soûl  repi'éseolées 
<l;ins  la  forêt  par  de  nombreuses  espèces,  toutes  vuluitiles, 
tandis  que  tes  Campns  n'en  possèdent  qn'uue  seule,  i'.iiislo- 
lorhin  siiiil'irhin,  sous  arbrisseau  de  i'.>  à  -V)  centimètres  de 
bnut,  avec  un  axe  souterrain  lignifié  et  tnbérilié.  Des  exemples 
oou    moins    frappants   se    reDcontrent   parmi  les  Malpigliiarées, 
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le»  Dilléniacées,  Coonaracéee,  Fassillorées,  Cucurbitacëes,  Méois- 
permacëes,  Papilionacées,  Ampélidacées,  Composées  et  Convol- 
vulacées. 

5°  Végétauj:  épipbytes.  —  La  sécheresse  de  l'air  dans  la  zone 
des  Campos  n'est  pas  favorable  aux  vitaux  épipbytes.  Ils  ne  sont 
pas  même  abondants  dans  la  zone  des  forêts  à  Lagoa  Santa.  Les 
Orchidées  dominent  parmi  elles;  mais  on  y  trouve  aussi 
diverses  Aracées,  Artocarpacèes,  Broméliacées  {Tillandsia,  etc.), 
Cactacées,  Pipéracées  et  plusieurs  Fougères  {Aaplenium  et  foly- 
podium).  La  première  indication  de  l'épi phytisme  est  fournie 
par  certaines  espèces  de  Ficus  qui  peuvent,  indifféremment, 
s'attacher  aux  arbres  et  aux  rochers,  ou  vivre  sans  aucun 
appui.  Les  Lichens  et  les  Mousses  sont  peu  nombreux. 

6*  Paraxilex.  —  II  est  fréquent,  dans  les  Campos  aussi  bien 
que  dans  la  forêt,  que  les  arbres  soient  couverts  de  Loran- 
Ihacées  ;  elles  forment  souvent  des  masses  considérables,  dont 
le  feuillage  contraste  avec  celui  des  arbres  qui  les  portent  et 
qui  sont  souvent  couvertes  de  grandes  et  belles  Qeurs.  La 
figure  ci-contre  représente  un  Figuier  dépouillé  de  ses  feuilles 
(pendant  la  saison  sèche)  tout  couvert  de  Strutanthus  Hegmvs. 
Outre  les  Loranthacées,  on  trouve  encore,  comme  parasites,  deux 
Cusculées,  le  Langsilorffïa  /ijrpo.4a''(  (Balanophorées)  et  le  Casst/lha 
americatiii  parmi  les   Lauracées. 


Forints  des  terrains  CALCAmES.  —  F^s  forêts  qui  croissent  sur 
les  roches  calcaires  dilTèrent  sensiblement  des  autres;  elles  sont 
moins  ombragées  et  plus  sèches.  Beaucoup  d'arbres,  le  Piptadenia 
macrocarpa,  par  exemple,  restent  plus  ou  moins  longtemps 
dépourvus  de  feuilles;  quelques  arbrisseaux  même  perdent  leurs 
feuilles.  Ces  forêts  sont  plus  riches  que  les  autres  en  arbrisseaux 
et  en  sous-arbrisseaux.  Les  plantes  grasses  {Ccrpus,  Opuntia, 
Peireskia) .  les  Peperomia ,  Aracées  et  Orchidées  y  sont  plus 
fréquentes  qu'ailleurs.  Ou  y  rencontre  éfçalement  des  plantes 
bulbeuses:  Oloxinia,  Amaryllis  Bomarea.  Alstrœmrna,  etc.;  les 
plantes  poilues,  épineuses  et  urticantes  y  sont  nombreuses  aussi; 
les  teintes  générales  de  la  végétation  sont  grisâtres  et  ternes. 
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Il  convient  eucore  de  ciler  les  Vallès,  gorges  profondes  aux 
parois  souvent  verticales,  dues  aux  érosions  pluviales.  Dans  ces 
précipices  froids  et  obscurs  prospèrent  cà  et  là  quelques  plantes, 
-surtout  des  Fougères,  des  Lycopodes  et  des  Mousses. 


FiK.  :(i.  —  viif  iriini'  r 


Terres  cultivées.  —  On  cultive  A  Lagoa  Santa  la  Canne  à 
sucre,  le  Riz  et  le  Maïs;  entre  les  pieds  de  MaTs,  on  cultive 
'  souvent  te  Ricin,  les  Haricots,  le  Colon,  la  Calebasse,  des  Poti- 
rons et  des  Concombres;  le  terrain  des  plantations  de  Maïs  est 
ordinairement  mis  en  culture  pendant  deux  ans  au  moins, 
pour  être  ensuite  abandonné  à  lui-même.  Dès  qu'il  est  aban- 
donné, l'ancien  so)  forestier  est  envahi  par  une  foule  de  mau- 
vaises herbes,  annuelles  ou  non,  qui  poussent  en  même  temps 
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que  les  rejetons  fouruis  pur  les  Iraucs  et  les  racioes  de  la 
forêt  abattue  précédemmenl.  Les  herbes  De  tardent  pas  étrâ 
élouflées  par  des  arbrisseaux  dont  l'ensemble  est  peu  attrayant. 
Des  SoltuiHin  aux  feuilles  épineuses  et  velues,  des  l.antami 
[K>ilus,  des  Croloit,  des  Sida  et  d'autres  Malvacées,  des  Com- 
posées aux  teintes  ternes,  souvent  visqueuses  {Vernonia,  Bac- 
charix,  Eupatorium)  et  de  hautps  Graminées  aux  larges  feuilles 
constituent  le  fond  de  cette  vé)çétalion. 

Peu  à  peu  les  anciens  arb^s  et  les  arbrisseaux  de  la  forêt 
reprennent  le  dessus  ;  en  vingt  ou  trente  ans,  la  forêt  s'est 
reconstituée,  non  sous  la  forme  primitive,  mais  à  l'état  de 
Capiieira.  Revenue  à  cet  ét;it,  elle  («ut  être  de  nouveau  livrée 
à  la  culture,  et  ainsi  de  suite  trois  ou  (jnatre  fois  ;  mais  la 
forêt  finit  pourtant  par  (lerdre  la  fii-ndté  de  se  régénérer;  les 
arbrisseaux  et  les  piaules  herbact-es  seules  se  inaiutiennenl 
alors  sur   le  terrain. 

Parmi  les  plantes  cultivées  i'i  Lagoa  Sauta,  on  )>eu(  établir 
des  distinctions  d'après  leurs  formes  et  les  pi-oduits  «(uVlles 
fournissent. 

Comme  espèces  à  tubercides  alimentaiivs,  on  cultive  :  Maiiihnl 
Htilhsiiiiii  et  M.  palmaUi,  Ifiaimni  Halatin.  des  IHostoiyh,  i'uUi- 
riixiii  itHtiii>i(iriiM,  VaehgihizHx  migiilalHn  et  aussi  notre  Pomme 
de  terre  ;  les  céréales  sont  le  Maïs,  le  Riz,  le  Soi^lio  {^rglmin 
rulijnre),  le  Blé,  le  Haricot  (PA/f.'coiH.t  niigatis  et  /'.  hmatm),  l'Ara- 
«bide,  les  CajunuK  rmlicus,  DiiUchox  Lablnb,  Vigtin  sim-nxis  et 
le  Pois  (Pisum  xalhiim)  :  la  Canne  à  sucre,  le  Café  et  le 
Tabac  sont  aussi  l'objet  de  cultures  considérables.  Qnel<|ues-uns  de 
nos  légumes  ordinaires,  le  Chou,  l'Kpinard,  l'Oseille,  la  Laitue 
et  le  Radis,  diverses  Concombres,  l'Aubergine,  la  Tomate,  le 
Pinieut,  l'Oignon  prospèrent  à  Lagoa  Sauta,  mais  on  y  i-écolte 
aussi  |)Our  les  manger  en  salade  les  Sonekm  olei-acfux  et  axper, 
Silubiint  niariantini  :  on  ulilisf  aussi  comme  alimentaires  diverses 
plantes  indigènes. 

Les  Bananiers,  les  Oraugers  et  Citrouuiers,  le  Carim  Papaya, 
plusiem-s  Anonu,  le  Manguier,  l'Avocalier,  le  Goyavier,  le 
Pécher,  le  Coignassier,  le  Néflier  du  Japon,  )'.\uanas,  V.ira»- 
carin  lirasilienxis ,  le  Figuier,  le  Melou  et  la  Citrouille  four- 
nissent aux  habitants    une    série  d'ex<^ellentK  fruits.  Le  Ricin 
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et  l'Acrocuriiii  scUi-onarpa  douueut  les  huiles  d'éclaira^;  le 
coloD  est  la  seule  plante  textile  à  laquelle  les  liabitants  don- 
nenl  des  soiii<<;  les  plantes  liiictorialcs  et  médicales  sont  nom- 
breuses aussi. 

,\fuiicaiiies  herbes.  —  Parmi  les  niauvaisex  hfrliex  de  L!i)(oa 
Santa,  nous  remarquons  Àsrtepias  cwassavira,  Ckenopodium 
af^rosioides,  Xanthium  stiumarium  et  spinoimm.  imbrmia  polgt- 
tachya,  Zinnia  maUiflora,  Sonchm  ol-raeeux,  fienehiet-a  pinttattfida, 
Lepidium  ruderale,  linmordica  ('harantia,  Fiimarta  caprenlaln, 
de  nombreux  Paspalum,  l'anicuin,  fUrbi  et  l.aiilana,  Stachys 
atrt^nns,  MiriihUi!<  Jitlajm,  Oxalis  cornieittala,  Arfiemone  mexicanu, 
l'kytolarca  decandra ,  l'orlulacn  nieriirm ,  IMtiia  SUramoniitm, 
Nicotiaun  Tabarum,  Solanum  nignim,  f.uiiandniin  xalhuni.  Il 
D'esl  pas  sans  intérêt  de  signaler  que  sur  200  espéc(;s,  il  y  en 
ait  un  si  graud  nombre  qui  soûl  répandues  dans  l'Europe 
chaude  et  tempérée.  La  proportion  des  espèces  annuelles  est 
supérieure  à  43  7°  <lc  l'ensemble  de  celte  llore  des  mauvaises 
herbes.  Les  Composées  et  les  Graminées  y  dominent  de  beau- 
coup  tontes  les  iiiittes  familles. 


IIL  —  Les  Marais  et  Lf»  Bonns  des  kaux. 


Les  marais  sont  i-uiiverts  de  lianles  Graminées,  de  (iyi>éracêes 
«t  d'auti'es  lierbes,  croissant  avec  des  arbres  et  arbustes:  ils 
ressemblent  aux  marais  des  contrées  tempérées;  mais  lu  variété 
des  espèces  y  est  plus  grande  et  les  Graminées  y  lorment  des 
touffes  sans  former  de  stolons  ou  de  rbimmes;  aucune  des  espèces 
qui  y  abomlent  n'appartient  à  nos  flores  de  l'Europe  lempéi'ée: 
les  arbres  et  les  arbustes  propres  aux  marais  du  Brésil  sont 
nussi  tout  diflérents  des  nôtres. 

Les  Itords  des  lacs  possèdent  des  prairies  dont  la  llore 
rapi»clle  assez  bien  la  physionomie  des  Campos  :  mats  les  espèces 
t^i)  sont  pourtant  très  dilTérentes  :  plusieurs  de  celles-ci  possè- 
ileut  des  rhizomes  horizontaux,  particularité  qui  est  en  rapport 
avec  la  nature  du  snbstratum.  Ou  y  observe  une  seule  Cruci- 
lère:  c'est  notre  ('rrxaon  de  fnntaine:  les  Gypéracées  y  abon- 
dent  et  parmi  elles  on  rencontre   le  Cypern*  rfyi'lns;   avec   ces 
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deux  espèces,  le  Hentha  viridis  représente  la  totalité  des  plantes  de 
nos  marais  d'Europe,  qu'on  y  puisse  observer  dans  une  série  de 
285  espèces.  Les  Graminées,  les  Cypéracées  et  les  Composées  y 
domioent  encore;  le  nombre  des  espèces  annuelles  n'y  est  pas 
inférieur  à  14  "/<,. 

Les  espèces  submergées  ou  dont  les  oi^anes  assimilateurs 
Qottent  seuls  sur  l'eau,  ne  sont  pas  nombreuses  à  Lagoa  Santa: 
il  n'y  eu  a  guère  qu'une  vingtaine,  parmi  lesquelles  7  Utri- 
culariées  et  3  Pootédériacées. 


Les  limites  entre  les  Campos  et  la  lorët  sont  partout  nette- 
ment tracées,  au  double  point  de  vue  de  la  topographie  et  de  la  flore. 
Il  est  curieux  de  voir  deux  formations  coatiguës  et  pourtant  si 
difléreotes  l'une  de  l'autre.  Le  uombre  total  des  espèces  récoltées 
et  déterminées  s'élève  à  2593;  or,  la  flore  forestière  est  environ 
deux  fois  plus  riche  en  espèces  que  la  flore  des  Campos  ;  elle  est  en 
même  temps  beaucoup  plus  variée,  puisque,  de  toutes  les 
familles,  au  nombre  de  1i9,  qui  sont  représentées  autour  de 
Lagoa  Santa,  ISO  ont  des  représentants  dans  les  forêts,  les 
Campos  n'en  comptent  que  77,  les  marais  et  les  eaux  douces,  54; 
la  flore  des  mauvaises  berbes  n'intéresse  que  32  familles.  Au 
contraire,  37  familles,  soit  le  quart  de  l'ensemble,  babitent 
exclusivement  les  forêts,  tandis  que  deux  seulement  sont 
limitées  aux  Campos  et  ne  comprennent  du  reste  que  deux 
espèces.  La  flore  des  eaux  et  des  marais  possède  16  familles 
en  propre.  Si  des  familles  nous  passons  aux  genres,  la  flore 
de  Lagoa  Santa  en  possède  753,  dont  82  appartienoent  exclu- 
sivement aux  Campos,  et  61  aux  stations  aquatiques;  364  genres 
sont  spécialement  forestiers.  Ainsi  donc,  et  quoique  la  superficie 
occupée  par  la  forêt  soit  de  beaucoup  inférieure  à  celle  que 
couvrent  les  Campos,  les  forêts  sont  influiment  plus  riches 
sous  tous  tes  rapports,  en  espèces,  eu  genres  et  en  familles. 
Il  faut  peut-être  attribuer  cette  richesse  exceptionnelle  à  ce  fait 
que  la  flore  forestière,  établie  sur  le  sol  ancien  des  plateaux 
du  Brésil,  est  beaucoup  plus  ancienne  que  celle  des  Campos, 
et,  qu'en  outre,  les  forêts  oflrent  des  conditions  de  milieu 
plus  variés  que  les  Campos. 
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La  flore  des  Campos  est  caractérisée  surtout  par  les  : 


'q  de  l'ensetuMeJ  II)ttip.HilI7*,., 
—  Ittill/t  di  DUl. 


Composées,  repré»enlées  par  140  es|i,  lorm 
Papilionacé«s,         —  60         — 

auxquelles  s'ajoutent  les  : 

GraraiDécs,  —  !î2         —              7,2  — 

Myrlaréeb,  —  W         -             6,8  — 

Orcliidées,  —  37—5,1  — 

Euphorbiacées,  '  —  Zi         —               i^  — 

Maipigblacées,  —  3i         —               4,3  _ 

t^lle  compreud,  au  total,  730  espèces. 

Les  forêts  a'eo  n'ont  pas  moins  de  1450.  Ce  sont  surtout  des  : 


8i  esp.  [ormanl   5.8  V»  d»  l'ensemble 


rom  posées,  1 

Poljpod  lacées, 

Orcbidées,              —               72  —           4,9 

RublacAes.               —                 67  —             i,3 

Euphorbiacées,        —                 66  —             4,i> 

et  des 

Papiliona»éi-s.        —               63  _           4,3 

Graminées,            —               61  —           (,2 

HyrtacëM.             —               Ii4  —           3,6 

Dans  tes  marais  et  les  stations  aquatiques  a 

parmi  lesquelles  dominent  les  : 


(^ypéracftes, 


I  364  esp.  toit 

[27V.,80itl/4 


trouve  251  espèces 


0  de  reiLsemble,  TOtif.uil!?"/,, 


l^mposées,             —  21  —  N.3  — 

L'IriculariacéeH,      —  H  —  i,3  — 

Orchidées,              —  lu  —  4,0  - 

Scorpliylaiiacées,  —  II)  —  4,U  — 

Ud  grand  nombre  de  genres  sont  communs  aux  Campos  et 
aux  forêts  ;  mais  il  arrive  souvent  que  les  espèces  ne  soient 
pas  voisines.  D'autre  part,  il  arrive  parfois,  au  contraire,  que 
les  espèces  soient  très  rapprochées  ;  elles  se  ressemblent  parfois 
au  point  que  certains  botauistes  les  considèrent  comme  des 
variétés  d'une  même  espèce.  Les  Brésiliens  ont  été  frappés 
de  cette  quasi-identité  ;  lorsqu'elle  se  manifeste  dans  les  espèces 
arborescentes,  ils  désignent  les  deux  formes  en  ajoutant  à 
leur  nom    spécifique  la  désignation   de   la   station  :    il    y    a  là 
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des  pt'ol>lèitii!s  doiil  la  solution  nVst  [tas  |>ussible  aujourd'hui. 
Les  mammifërea  fossiles  |iernietteiil  d'affirmer  <fue,  pcodant 
une  très  longue  période,  In  (;raiid  plateau  lirésilien  »  «té 
uue  terre  découverte  et  à  peu  près  nue  ;  M.  WarmiiiK  est 
convtifucu  pourUiiit  que  les  forêts  sout  d'origiue  primitive  et 
que  les  (lampos  aver  li'iir  flore  se  sout  développés  à  mesure 
que  le  coiitineut  émerjjeail  davantage,  el  que  le  climat  devenait 
moins  maritime. 

Les  Caïupos  [lossàdeut  euviniu  5541  espèces  de  plHiites  licr- 
iMeées,  IIH)  espèces  d'arltrisseaux  et  90  arlires.  *  De  ce  uouihrp 
27  "/„  .seulement  sont  annuelles.  La  proportion  des  es|>èces 
annuelles  est  encore  tDoindrc  dans  les  forêts.  L'ombre  épaisse 
qui  géiie  le  développement  de  ces  plantes  et  surtout  leur  ger- 
mination, est  certainement  l'une  des  causes  principales  de 
cette  pénurie.  Dans  les  eudroils  marécageux  et  sur  les  bords 
des  eaux,  le  nombre  des  espèces  annuelles  peut  atteindre  14 
pour  cent.  Au  contraire,  parmi  les  mauvaises  berbes  des  terres 
cultivées,  la  pro|K)rtioii  des  espèces  auimelles  attuiut  5-'l,.')  |K)ur 
cent. 

Les  'espèces  ligueuses  sont  beaucoup  plus  fi-équentes  dans 
les  forêts  que  dans  les  Campos,  dans  la  proportion  de  250  environ 
sur  800;  par  contre,  les  espèces  berbacées  atteignent  dans  les 
Campos  le  chiflre  de  .'iOO  environ,  runime  dans  la  forêt. 

L'eau  intervient  comme  facteur  de  premier  ordre  dans  le 
développement  des  formes  végétales.  Les  conditions  bygromé- 
triques  déterminent  esseutiellemeut  la  structure  anatomique 
aussi  bien  que  les  caractères  extérieurs  des  plantes.  La  flore 
de  Lagoa  Santa  eu  fournil  bien  des  preuves.  La  forme  des 
arbres,  l'épaisseur  de  leur  écorce  sont  sous  la  dépendance  de 
l'état  bygroroêlrique.  La  rareté  extrême  des  rhizomes  rampants 
ou   des  stolons  eut  due  à   l'excessive  dureté  du  sol. 

Les  végétaux  se  défeudeut  de  diverses  manières  contre 
l'évaporalion;  la  diminution  des  surfaces  foliaires  est  toujours 
le  procédé  le  plus  efficace.  Les  Campos  comparés  aux  forêts  de 
Lagoa  Santa  sont  singulièrement  instructifs  à  cet  égard.  Uu 
certain  nombre  de  végétaux  des  Campos  sont  presque  aphylles; 
un  grand  nombre  sout  couverts  de  poils,  mais  il  en  est  peu 
qui  soient  épineux 
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A  Lh(^oh  SunUi  connue  ddiis  nus  piiys  Iciiipéri-s,  lii  vit.-  des 
plantes  passe  par  une  |iériu<le  d'H<;tiviltj,  et  chaque  espèce  subit 
iinn  |>ériode  de  re{>ns.  Klles  )H>ssèdeDt,  comme  celles  dfs  lloies 
européeiiiies,  leur  {tériode  d'épanouissement  des  bour^teoiis,  de 
lloraison,  de  fi'iictilîCHtioii  et  de  cliute  di-s  feuilles,  avec  cette 
différence  que  la  période  de  vie  active  y  esl,  en  ^énériil,  plus 
longue  t|ue  cliez  nous,  surtout  pour  les  espi'ces  forestières.  Il 
esl  probable  que  cette  périodicité  s'étend  même  aux  végétaux 
des  forêts  vierges  de  l'Amazone,  car  ÏI  n'existe  certainenieut 
pas  un  arbre  et  peut-être  pas  une  seule  plante  lierl>arée  vivace 
()ui  soit  eu  ét»t  de  Heniir  et  <le  fructifier  d*une  manière  uni- 
forme eu  toute  s»ison  et  pendant. des  aunéesjl). 


M)  SoDa  le  Ulre  île  Floruta  lagntniU,  M.  Warming  donne  ud  ratalogue 
métbodlque  de  tous  le»  végéUux  qu'il  a  reoiiHlllE.  Mulgré  la  vurlél^  énorme  des 
genres  et  de»  lamillee  qui  pnirent  dans  la  composiUoo  de  cette  Dore,  quatce 
familles,  les  Composées,  les  Graminèen,  les  PapilionncAes  et  les  Orchidées,  rom- 
prenn<>nt  à  elles  «eiiles  un  quart  dM  pliinte»  vasculaires  de  l..)it{ua  Sanla,  dont 
le  nombre  s'élève  A  251I3.  Taules  ces  espaces  uol  élé  recueillies  sur  un  terri- 
toire i|ui  un  ilépasse  pus  170  kilomètres  cjirrëH.  SI  nn  réunit  les  (^salpinlées  et 
les  Mlinusées  aux  Pupillonacées,  cet  ensemble  de  iilanles  Légumineuses  forme  avec 
les  t::nmposées  et  les  tira  mi  nées  tout  prés  du  quart  de  l'eDsemble.  Trente  lamllles 
ne  sont  représentées  yue  par  une  seule  espèi'C;  heauvoup  le  eoni  par  &  3  ou 
4  Bttpéces.  Kaitons  reiusrquer  pour  terminer  >iue  M,  Warmlng  ti'u  pas  observé 
une  seule  l.'iymnos|>vi'me  au\  i-nvlroos  do  L^Koa  tSiinta. 

C.  V. 
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lËÏELOPPEIIENT  DE  HUELPES  OMBEIUFERES 

Par  H.  L.  OËNBAU  de  LAHARLIÈRE  (suite). 


Lvaiil  de  douuer  l'iuterprétatioa  desi  faits,  je  passerai  en  revue 
liverses  théories  auxquelles  cette  structure  auormale  a  doiioé 

C.  Tréviranus  il),  qui  a,  le  premier,  signalé  la  gerini nation 
iiiale  du  8.  ltalboca«tanum,  déclare  n'avoir  observé  aucuu  fait 
puisse  faire  conclure  à  l'avortemeot  d'un  des  cotylédous  ou  à  la 
Teseence  des  deux  eu  ua  seul. 

lernhardi  (2),  dans  uu  premier  ouvrage,  nie  la  possibilité  de  (a 
Tescence  et  admet  qu'il  y  a  une  atrophie  de  I'ud  des  cotylédons. 
plus,  il  airintie  que  la  gemmule  normale  n'existe  pas,  mais 
Ile  est  remplacée  par  un  bourgeon  adveutif  né  sur  la  portion  de 
icine  renflée  en  tubercule.  On  voit  par  là  que  Bernhaidi  a  donné 
interprétation  aussi  juste  que  possible,  étant  donné  qu'il  n'a 
étudié  l'anatoraie  de  la  plantule. 

)ans  un  ouvrage  postérieur,  le  même  auteur  soutient  la  même 
rie  :  il  ajoute  que  cette  plantule  du  Huniuiii  représente  une 
ite  réduite  à  sa  plus  simple  expression  «  puisqu'elle  n'est 
lée  que  d'une  seule  feuille  et  d'un  pétiole  dont  la  partie  infè- 
re engendre  (?)  une  racine  où  se  forme  le  premier  œil,  qui  ne 
ne  naissance  que  l'année  suivante  à  de  nouvelles  feuilles  >  (3). 
jochstetter  (4),  essayant  d'établir  une  théorie  générale  des  tiges, 
end  que  chaque  feuille,  loin  de  devoir  être  considérée  comme 

)  L.  <;,  Tr.-vin.nus:  lot:  eit- 
1)  Brrnhardl  :  lac.  cit. 
t)  Bernliardi  i  loc.  cil. 
)  HochsteUer  :  loc.  cit. 
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UD  appeDdice,  forme  avec  l'eDtreaœud  qui  la  supporte  une  uoité 
distincte,  et  que  toute  plunte  est  un  usseiiiblage  de  ces  imitéM  ;  pOur 
lui,  le  B.  BulboeasttiHum  en  est  uoe  preuve,  puisque  dans  sa  germi- 
nation il  consiste  simplement  en  une  feuille  qui  est  le  prolonge- 
ment direct  d'une  portion  d'axe,  et  que  la  plaute  est  ainsi  réduite  à 
sa  plus  simple  expression. 

M.  Clos  (1)  n'a  émis  d'opinion  que  sur  l'origine  du  tubercule  du 
Ritnium  qui.  selon  lui,  est  dérivé  du  collet  {c'est-à-dire  de  l'axe 
hypocotylé).  Malheureusement  cette  opinion  est  en  contradiction 
avec  les  faits,  ainsi  que  je  le  montre  ici. 

Tli.  Irmisch  (â),  dans  un  travail  où  les  plantules  du  Banùim 
Biilbocantanum  et  du  Chmropbgltnm  bulhosum  sont  loinutieiisement 
décrites,  mais  où  ta  structure  anatomique  est  iusuHîsamment 
traitée,  ne  voit  qu'un  seul  cotylédon  dans  toute  la  portion  située 
au-dessus  du  bourgeon.  Selon  lui,  ce  dernier  n'est  pas  un 
bourgeon  adventif,  mais  une  vraie  gemmule,  située  au  fond  d'un 
tube  court  et  incomplet.  11  contredit  donc  Bembardi  sur  presque 
tous  les  pointss  mais  il  est  d'accord  avec  lui  pour  dire  qu'il  n'y  a 
qu'un  seul  cotylédon,  et  que  l'autre  est  avorté. 

Hegelmaier  (3)  a  pris  la  question  par  un  autre  cAté:  il  s'es^ 
adressé  pour  la  résoudre  au  développement  embryonnaire,  il  a  vu 
que  l'embrj'On  ne  présente  qu'un  seul  cotylédon  bien  développé.  Uae 
légftre  protubérance  située  sur  la  base  de  cet  organe  serait  le  rudi- 
ment d'un  second  cotylédon,  qui  ne  se  développerait  pas.  Même 
dans  un  cas,  l'auteur  a  vu  deux  cotylédons  presque  également 
développés.  J'ai  eu  l'occasion  d'observer  moi-même  un  de  ces 
retours  au  type  normal. 

Royer  (4)  admet  que  toutes  les  portions  de  couleur  foncée  appar- 
tiennent à  la  racine.  Mais  il  ne  dit  rien  de  la  gemmule. 

11  est  tacite  de  voir  que  les  diverses  théories  qui  précèdent 
reposent  sur  des  études  incomplètes  de  l'anatomie  et  du  dévelop- 
pement. Voici  une  interprétation  des  faits  qui  me  parait  beaucoup 
plus  vraisemblable. 

IJ  est  évident  que  pour  le  Smi/rmiimOhi.talrttm:  le  Thapxiiipillàiia, 

.1 

M)  H.Cloi:  loe.cit. 

itj  Tb.  iriDisctii  loe.  eil. 

(3)  H^rltnaier  :  lor.  cit. 

(i)  Roypr  ';  loc.  cil'. 

Hev.  géa.  dt  Botanii|iie,  —  V.  15 
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,  il  y  a  simplemeut  coDcresceuce  des  pétioles  des 
à  [ace  et  par  les  bords.  Cette  roncresceoce  est  uu 
e  chez  le  S'nyrninui  pfifolîaluiii  [misqu'elle  s'élentt 
iiux  iiiar(;ioaux  dout  le  nombre  est  de  deux  au  lieu 

Siat/r-nhim  rolundifoltHm  et  le  ('kitroiihyHwm  hulbo- 
itiin  fait  tout  à  fait  étrange,  c'est  la  présence  d'une 
ir  la  portion  inférieure  des  pétioles  des  cotylédons 
Cette  assise  pilifère  a  exacieineut  le  même  mode  de 
elle  des  racines  ordinaires  i  elle  s'est  formée  par 
a  coiffe.  Or,  on  sait  que  l'on  doDue  ordinairement 
le  telle  assise  comme  caractéristique  de  la  racine, 
uséqueDcè  de  ce  fait,  conséquence  d'ordre  tout  à 
U  que  cette  caractéristique  perd  une  partie  de  sa 

:  conséquence  spéciale  aux  ptantules  telles  que 
i  nous  occupons,  c'est  qu'il  devient  impossible  de 

entre  l'axe  hypocolylé  et  la  racine.  Bien  plus,  il 

possible  de  dire  s'il  y  a  un  âxe  hypocotylé.On  sait, 
is  la  majeure  partie  des  Ombellifères,  cet  organe 
véritable  épiderme  de  tige  et  présente  dans  sa 
e  les  mêmes  particularités  que  la  racine.  La  zone 

structure  de  la  racine  à  celle  de  la  tige  se  Iroure 
ieure  de  cet  axe  bypocotylé,  immédiatement  sous 

dans  le  S,  rolundifoiium  et  le  C.  bulbosum,  cette 
assage  qu'on  pourrait  considérer  comme  le  repré- 
liypocolylé  est  couverte  d'une  assise  pilifëre  et  peut 
onsidérée    comme  incorporée   à   la   racine.    C'est 

excessivement  rare,  sinon  unique,  que  celui  d'une 
sage  s'établissant  sur  le  parcours  de  la  racine.  Il 
[u'il  est  impossible  d'indiquer  la  véritable  origine 
de  dire  s'il  se  forme  aux  dépens  de  la  racine  ou  de 
ux  à  la  fois. 

lent  anormal  du  pétiole  par  l'assise  pilifëre  ne  peut 
milieu  spécial  oi!i  se  trouve  cet  organe  ;  eu  eBet,  la 

du  tube  cotylëdooaire  à  épiderme  lisse  est  souter- 

portion  pilifëre,  et  elle  est  cependant  dépourvue 
nts.  En  un  mot,  le  changement  éprouvé  par  l'assise 
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externe  de  ces  pétioles  ne  correspond  pas  au  changement  de  milieu 
et  OD  ne  peut  voir  là  un  eflet  d'adaplHtioD. 

M.  Vau  Tiegtiem  (!),  en  décrivant  la  germination  du  Bupleurum 
axiretim  dont  la  plaotule  présente  les  mêmes  particularités  que 
les  espèces  en  ([iiestion,  tait  remarquer  avec  raiison  que  la  moitié 
supérieure  de  ces  pétioles  de  cotylédons  est  douée  de  géotropisme 
négatit  et  que  la  moitié  inférieure  est  douée  de  géotropisme  positif. 
Pour  la  plaotule  des  t'oïwporffum  et  des  Runiiim,  l'interpréta- 
tion est  relativement  plus  facile.  On  peut  admettre  que  toute  la 
portion  recouverte  par  l'assise  pilifëre  •''St  une  racine;  elle  en  a 
tous  les  caractères.  Il  est  nécessaire  d'admettre,  dès  lors,  que  le 
tubercule  est  en  entier  d'origine  radicale,  puisqu'il  se  trouve  en 
entier  sur  cette  portion. 

Le  bourgeon  du  tubercule  n'est  certaioemcut  pas  la  gemmule 
normale. 

Je  ferai  voir  plus  loin,  en  eflet,  dans  l'étude  du  tubercule,  que 
ce  bourgeon  est  d'origine  interne,  tandis  que  toutes  les  gemmules 
sont  d'origine  externe.  D'ailleurs  la  gemmule  normale  dans  les 
Dicotylédones  est  toujours  terminale  par  rapport  è,  l'axe,  ici  le 
bourgeon  est  latéral  par  rapport  k  ce  même  axe. 

Vers  le  haut,  la  racine  de  ces  plautules  anormales  se  termine  en 
un  point  situé  un  peu  au-dessousdu  niveau  du  sol  où  l'on  rencontre 
subitement  un  diamètre  plus  fort  et  un  cran  caractéristique  comme 
chez  toutes  les  plantules'des  Phanérogames.  Je  n'insiste  pas  sur  la 
structure  interne  de  cette  portion,  qui  d'ailleurs  est  une  structure 
primaire  de  racine,  parce  que  l'on  sait  que  dans  beaucoup  de  cas, 
OD  rencontre  la  même  structure  dans  des  régions  appartenant  évi- 
demment à  la  tige.  Cependant  dans  le  cas  présent,  l'existence  de 
faisceaux  du  bois  et  du  liber  alternes,  pourrait  aider  à  confirmer 
la  nature  de  l'organe  si  elle  pouvait  encore  être  douteuse. 

La  portion  aérienne  de  la  plantule  a  tous  les  caractères  exté- 
rieurs d'un  cotylédon  unique,  et  jusqu'ici  l'on  s'est  accordé  à  lui 
reconnaître  cette  nature.  Cependant  si  l'on  considère  que  les  deux 
faisceaux  libéro-ligneux  de  la  racine,  après  s'être  oi^anisés  en 
faisceaux  libéro-ligneux  de  la  tige,  dans  la  zone  de  passage  que  j'ai 
décrite,  passent  tous  deux  intégralement  dans  la  portion  que  l'on 
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allribue  au  pétiole  du  cotylédon,  puis  daa»  ce  cotylédon  lui-môme, 
il  faut  bien  avouer  que  cette  lame  foliacée  unique  n'a  pas  la 
rnâme  valeur  que  les  cotylédons  des  autres  espèces  d'Ombellifères; 
on  sait  en  effet  que  daus  ces  plautes  chacun  des  faisceaux  de  l'axe 
hypocotylé,  et  par  conséquent  de  la  racine,  s'en  vu  dans  un  coty- 
lédon différent.  Celte  considération  me  porte  à  croire  que  ce  que 
l'on  a  regaitlé  jusqu'ici  comme  un  cotylédon  unique  est  an  organe 
résultant  d-:  la  concrescence  des  deux  cotylédons  eu  uu  seul  ;  cette 
coaCrescenoe  est  déjà  ébauchée  dans  les  ChœrophyHiim  el  Smgmmm 
étudiés  plus  haut  ;  elle  devient  pluscomplète  dans  les  Bvniiim  et  les 
Cojiopodium  puisqu'elle  s'étend  jusqu'aux  limbes  des  cotylédons 
enx-mémea. 

Toutefois,  chez  les  /funiui»  et  les  Cnnopod'Hm  la  concrescence 
ne  se  Fait  pas  de  la  môme  manière  que  chez  les  Ch(F-rofihylliiin.et  les 
Smymium.  Chez  ces  derniers,  les  cotylédons  sont  concreseents  face 
à  face  et  par  leurs  bords;  dans  les  Hu-ntHiii  et  les  l'onopo4ium,  il 
faut  admettre  que  la  concresceuce  n'a  lieu  que  par  un  seul  des 
bords  de  chaque  cotylédon,  les  deux  autres  restaiil  libres.  Il  n'y  a 
pas  de  tube  fermé  comme  dans  les  Cbifrophiflluin,  mais  plutdt  une 
rainure  ou  une  face  plane.  Uu  des  faisceaux  latéraux  de  chaque 
cotylédon  disparaît,  cdui  qui  persiste  forme  la  nervure  uiai'tjiuale 
du  limbe  unique  résultant  de  lu  concrescence. 

Dans  une  étude  récente  sur  le  genre  Ajit'»iO»e,  M.  de  Janczewski 
(1)  a  décrit  et  figuré  la  planlule  de  l'A',  apeimina,  qui  a  de  très 
grands  rapports  avec  celle  des  hnniume\des  l)unop(Hliuiii.  Il  y  a 
cette  diflérence  que  dans  cette  espèce  les  pétioles  seuls  sont  concres- 
eents A  la  manière  de  ceux  des  Buitium,  taudis  que  les  limbes  des 
cotylédons  sonl  distincts.  Cette  plante  présente  donc  uu  cas  inter- 
médiaire entre  le  Chœrophyllum  liulbosum  et  le  lUinmm  Bulbocas- 
taiiam.  Il  est  vrai  que  l'auteur  hésite  à  reconnaître  deux  cotylédons 
dans  l'organe  bilobé  de  l'A.  apenmna.  Il  suffît  pourtant  de  jeter  un 
coup-d'œil  sur  l'excellente  ligure  que  M.  de  Jauczevvski  donne  de 
cette  plantule  pour  être  couvaincu  de  la  valeur  morphologique  de 
l'organe. 

Dans  i'Anemùiu  Ofimnina  comme  dans  les  Bunium  et  les  Cono- 
podium  la.  concrescence  a  dû  se  faire  par  un  seul  des  bords  de 

(1)  E.  de  Jancwwskl  :  loc.  cit. 
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chaque  cotylédon,  car  les  limbes  de  ceux-ci  sur  la  ligure  citée  plus 
haut  paraissent  rejetés  de  côté,  et  non  situés  face  à  face. 

Cepeodaut  l'élude  que  M.  Hegetmaier  a  faite  de  l'embryoa  du 
Bunium  el  les  Usures  qu'il  en  donne  sembleut  cootredire  complète- 
ment l'optuion  que  j&  viens  d'exposer  puisque,  selon  cet  auteur, 
oa  trouve  le  rudiment  d'un  second  cotylédon.  A  cela,  je  répondrai 
que  l'interprétatioD  de  cet  organe  rudimentaire  si  peu  développé  et 
dont  les  tissus  ne  se  dilTérencient  pa:^,  est  bien  risquée,  et  que  sa 
valeur  morphologique  reste  incertaine;  et  la  théorie  qui  voudrait 
que  cette  éminence  soit  la  seule  trace  de  ta  gemmule  normale 
atrophiée  et  rejetée  de  cAtépar  suite  de  la  concrescence  unilatérale 
des  pétioles  des  cotylédons,  me  parait  toutaussisoutenable  que  celle  ' 
de  M.  Hegelmaier.  T.es  raisons  que  j'ai  données  plus  haut  eu  faveur 
de  la  concrescence  me  semblent  préférables. 

(A  snicrej. 
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DANS  LE  COURS  DES  ANNÉES  1889-1S92  (sitiU}. 


coiil  du  bassin  ilu  Gard  a  été,  en  1890,  de  I&  pari 
l'EuRY,  l'objet  d'un  travail  dont  l'importance  escale 
ics  précédentes  éludes.  Le  savant  auleur,  dans 
■e,  est  amené,  en  tenant  eonipte  des  découverte» 
ses,  au  cours  des  dix  dernières  années,  spéciale- 
e  constatée  d'un  vestige  de  bois  centrifuge  chez 
■elle  d'une  zone  li^ieuse  exogène  dans  un  Lepido- 
îlliamson,  à  admettre  une  nouvelle  ilistribulion 
le  végétaux,  en  attribuant  aux  Cryptogames  vaa- 
L  familles  des  Calamariées,  Sphénophy liées,  Lépi- 
Ses,  et  Filicinéfs,  taixlis  que  les  Gymiii>,spermes 
endi([uer  comme  leiu*  n])purteiiant  en  jtropre  igue 
acéfs,  CordaitécH  et  Conifères  dialycarpéos,  en  se 
ai,  h  la  dore  carbonifère  du  Gard,  la  seule  dont  il 
es  CycailtVs  de  l'éiiuméraliim  ijui  précède  n'étant 
:e  de  Ift  llore  ici  considérée.  \'oyons  ce  qu'elle 
able,  en  suivant  les  indications  île  M.  (îrand'Eury. 
ireiniers  pas  on  se  trouve  va  présence  (l'une  grave 
mode  <t'interprétalion  des  Calamariées.  L'auteur, 
expérience,  dont  il  faut  éviilemnicnt  tenir  grand 
■èler  à  la  distinction,  longtemps  admise  par  lui- 
i  Commercy  par  M.  Renault,  entn^  les  Calamités 
inces  et  les  Calamodendréea  à  /x»ne  ligneuse  srnis- 
c  bois  rayonnant  autour  d'une  région  inéduUaire 
i  ces  Calamariées,  leur  adjoignant  même  les  Annu- 
■nianiiia  seraient  les  épis  Iructiftca leurs.  Il  forme 
.  sections,  ilont  l'un  comprendrait  les  Aiinidaria., 
mtres  se  partageraient  les  CalaiMites  {Calamités 
ipliyllites  (Asteroph)llites  Brngt.)  confondues.  De 
étions,  la  première  renlermerail,  avec  le  Calamités 
I.  répondant  au  moule  de  la  caviV'  centrale  des 
rtkropilus  représentant  le  cylindre  ligneux  de  ces 
aient  eu  les  Calamostackifn  et  les  Astérophyllites 
t   pour   rj.meaii\   feuilles.    Lis   Mac.riailHrliya.  les 
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Vollcannia  Slernb.,  HiUloaia  Gerin.,  se  trouveraient  rangés  danij  la 
même  catégorie,  et  les  Calainophylliten  Gr.  représenteraient  les  écorce» 
dé(ach<«s  <les  mêmes  plantes  dont  les  Calamités  donneraient  les  cavités 
iiitiirieures  mouléesctlcsAi^lêropliyliites,  les  l'amules  couverts  de  feuilles. 

Ainsi  par  la  combinaison  des  diverses  parties,  tiges,  écorces,  moules 
internes,  rameaux  et  organes  Iructiflés,  on  obtiendrait  la  reconstitution 
intégrale  des  anciens  types  astérophylliena.  M,  Grand'Eury  lui-même, 
en  face  de  son  hypothèse  (i),  ne  dissimule  pas  l'élonnement,  qui  doit 
saisir  le  naturaliste  devant  des  cai'actëres  c|ui,  au  premier  abord,  sem- 
blent s'exclure  et  qui  pourtant  se  trouveraient  ici  réunis  dans  un  seul  et 
même  végétal.  Mais  il  insiste  sur  la  surabondance  des  preuves  et  la 
constance  des  faits. 

Il  aurait  lui-même  observé  les  diversités  les  plus  prononcées  dans 
les  liges  de  Cainmiten  eoimœformin.  tantôt  minces  et  dépourvues  de 
bois,  plus  loin  ou  plus  haut  s 'épaississant  et  devenant  ligneuses,  tanli'it 
se  terminant  à  la  fdçon  d'une  tige  (fui  avorterait,  tantôt,  au  contraire,  se 
couronnant  de  ramilicaiiiins  nombreuses  et  de  parties  l'enillées.  Les 
ti|^  ligneuses  aur.itentcu  aussi  des  racines  plus  nombreuses  et  plus 
pénétrantes  qut'  les  liges  listuleuscs  et  calamituTdes,  qui,  aux  yeux  de 
M.  Graiid'Kury,  persistaient  dans  un  étal  d'inipcrléctiiin,  demeurant 
faibles  et  herbacées  ;  les  ligneuses  seules  arrivaient  à  1  étal  adulte,  et, 
après  avoir  actiuis  leiu'  développement  ligncu\,  devenaient  suscep- 
tibles de  produire  des  rumillcations  e:  de  l'ructilicr.  Ce  point  de  vue 
est  trop  original  et  provient  d'un  li-op  haltile  observateur  pour  que 
nous  ayons  pu  nous  abstenir  de  l'exiKtser  ici,  sous  la  réserve  des 
objections  qu'il  est  sans  doute  de  nature  à  soulever. 

Le  second  groupe  de  Calamariées,  proposé  par  M.  Grand'Eury, 
comprend  les  Catamiles  à  enveloppe  mince,  dtmt  le  ('(damiten  Suclioa-ii 
CRl  le  type.  Les  CMlainotlendron  sei'aicut  les  tiges  ligneuses  ;  les 
(Jatamocladiui  répondraient  aux  rameaux  et  les  (Jalamostticlys  aux 
parties  l'ructitiées  de  uette  seramde  section  ou  catégorie.  Ces  plantes,  à 
l'exemple  des  précédentes  et  suivant  les  cas,  seraient  restées  herbacées, 
tlépourvut'S  de  cylindre  ligneux  et  de  rameaux  feuilles,  comparables 
alors  à  des  AV/dûiiodi»!,' mais,  dans  d'autres  cas,  elles  seraient  devenues 
ligneuses,  fermes,  ramiliécs  et  llnaleiuent  rerliW.  M. Grand'Eury.  avoue, 
il  est  vrai,  que  l'on  a  pu  suivre,  sur  une  grande  étendue,  des  Calamités 
à  parois  minces  de  cette  section,  telles  que  le  (,'.  Suc/iowu,  sans  jamais 
rencontrer  sur  elles  d'épaisseur  ligneuse,  ni  de  vestigesdebois centrifuge. 

l'ourtant  il  paraîtrait  que  certains  observateurs  en  auraient  entrevu 
des  traces  et,  d'ailleurs,  ces  plantes  bil'ormcs,  selon  M.  Grand-Eury, 
auraient  pu  ne  présenter  l'appirence  i|u"il  leur  attribue,  que  dans  cer- 
taines régions  et  û  ime  certaine  époque,  exclusivement  à  d'autres 
régions  et  A  d'antres  temps.  Les  Calamoctadun,  rameaux  présumés  des 

(!)  Voy.  ;  Sur  la  anture.la  végtlatUin  et  le  port  ile^  Àstëi-fiphyllHes.Calnmiles 
et  .irlhropitu:!,  p.  ii;i. 
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Calamités  de  ciate  secundo  section,  quelle  que  soit  d'ailleurs  leur  attri- 
bution véritable,  n'en  constituent  pas  moins  par  eux-inômes  on  type 
lies  plus  remarquables  et  une  des  déeouvcrtes  les  plus  curieuses, 
parmi  celles  de  M.  Grand'Eurv,  mis  en  Inniit^re  dans  son  dernier 
ouvrage. 

Ce  sont  d'abord  des  Ugcs  <le  Calamiten  du  type  Cistii,  ayant  encore 
leurs  feuilles  en  place  ;  ces  feuilles  occupant  justement  l'emplacement 
que  leur  assignent  les  cicatrices  d'insertion,  que  l'on  observe  chez 
toutes  les  vraies  Calamités,  au  sommet  des  côtes,  au  contact  et 
immédiatement  au  dessous  de  la  ligne  des  diaphragmes.  Nous  avons 
précëdenuuent  tiguré  ici  mCm*  ces  sortes  de  cicatrices  sur  une  t^e  de 
Calamités  SackowU  (i).  A  cdté  de  ces  tiges  {Calamités  fc^iosiahyà. , 
pi.  XV,  Qg.  3-6),  M.  Grand'Eury  ligure  sous  le  nom  de  CaUmwcladtts 
(C.  paraUeUnervis, —  peniciUifolius,  —  '••algarU,  pi.  XV,  11g.  7-1^)  et  de 
Calamostachys  (C.  tenuissima,  —  squamosa,  —  Marii,  pi  XV,  flg. 
i3-i8),  des  rankcaux  feuilles  et  des  épis  panicul<>s.  qu'il  considère 
comme  représentant  les  parties  ramiDées  et  les  appareils  (bictitlés  d'un 
seul  et  mCnie  type  de  plante  calaroitolde.  dont  les  Calamités  Cistii  et 
Siickofii  seraient  les  troncs  flstuleus  ou  peut-être  les  tiges  herbacées  et 
stériles.  Quoiqu'il  en  soit  de  cette  dernière  fai,'On  de  voir,  tant  soit  peu 
conjecturale,  selon  nous,  les  Ccdamocladas  et  les  Calamostachys 
de  M.  Grand'Riirv.  mériteni  A  cmip  sftf.  par  i-ux-mémes,  de  fixer 
l'iilletition.  I.f  <'.iilaniiH-ladus  ilirripieii^  (i'r<iqiiis  .V.  dans  Ir  lextt-  t'i 
lil.  XV,  lig.  7-10)  olfre  cerlainemeul  l'uspei'l  îles  Schiiuneura  du  trias  et 
de  l'infralias  :  les  feuilles,  peut-Ëtre  originairement  soudées  entre  elles 
par  les  bords  mais  bientôt  distinctes  et  divariquéea,  occupées  par 
plusieurs  nervures  longitudinales,  égales  et  pressées,  ont  certainemeni 
un  faciès  qui  les  distingue  de  celles  des  Astérophyllites.  —  Dans  le 
CalamocladiLi  /rondosiix,  les  branches  articoléos  {:t  llnement  striécs- 
calaoùloldes  offrent  de  nombreuses  ranùflcations  encore  en  place, 
d'autres  fois  des  bourgeons  insérés  sur  la  ligne  des  diaphragmes.  De 
ces  rameaux,  les  uns  sont  dépouillés  de  leurs  feuilles  ;  d'antres,  cou- 
chés auprès  des  [tremiers,  sont  couverts  de  nombreux  ranmies  encore 
leuillés,  aux  t'euilles,  â  ce  qu'il  parall,  soudées  en  gaine  à  la  base,  dis- 
tinctes ensuite  et  plus  un  moins  divariquées. 

L'attribution  à  un  type  allii-dcprèsaux  Kijiiisrtinées.  de  efs  planleiî 
e;ilamilMldes,  semble  résulter  de  rcxameii  îles  parlîe!^  Iructitlécs  ou 
Calamonlachj/s,  comprenant  îles  Opîllets  allongés,  verticillés  et  pani- 
culés,  qui  }iaraissent  canslïlués  emnnieceux  des  E</uisetum  et  fOiWés 
à  leur  exemple  de  sporangio]>hores,  tantôt  nus,  tantôt  accompagnés 
de  Unes  paléolcs,promptement  caduques. 

.C'est  à  la  suite  de  ces  Caiamocladus  qu'il  convient  de  ranger  uU 
type  eneui-e  mal  défini,  tjui  semble  rappeler  celui  des  Bornia  ' 
M.    Grand'Eury  lui  applique  le  nom  A' AatopItrUites  fnrcatu»  (pi.  XVU, 

(I)  Voy,  Revue  g^nériile  de  Hiilani<iii€  I.  \i\.  ffl,  If  tl  |l>, 
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"K-  9->9>  et  croquis  B,  p.  3a;,  dans  le  texte).  Ici,  les  feuilles  verticU- 
lées  sur  la  ligne  de»  diaphragniea  ei  soudées  en  uae  collerette  étalée, 
sont  bifurquées  une  seule  fois,  vers  le  haut  de  leur  extrémité  libre.  Les 
<^is  frnctillés,  insérés  k  l'aisselle  des  feuilles,  sont  munis  de  sporangio- 
phoses  étalés  à  angle  droit  et  supportant  sous  uj)  disque  terminal,  des. 
caftenlea  coriacea,  qui  sont  sans  doute  des  sporangers  et  ramènent 
encore  l'esprit  vers  les  Ëquisétées. 

Parmi  les  SpkenophylUun  da  bassin  du  Gard,  le  Sph.  papUiiona- 
ceum  Gr.  mérite  une  mention,  à  raison  de  l'ampleur  inusitée  de  ses 
feuilles  inégales,  étalées  et  empiétant  l'une  sur  l'autre. 

\jes  observations  de  Grand'Eury  sur  les  forêts  fossiles  eneore  en 
place  et  le  développement  soul^rain  des  SigiUalres,  cnllo  sur  la  uaturc 
lliittante  des  vrais  Stigmaria,  considérés  comme  des  rhizome&  se  pro- 
longeant plus  ou  moins  au  fond  des  anciens  bassins,  avant  de  donner 
naissance  à  des  bourgeons  d'où  s'élevaient  verticalement  les  Sigillariées, 
toutes  ces  vues  appuyées  de  cr04{uis  pris  sur  place  et  d'une  incontesta- 
ble jtorlée  en  ce  qui  touche  le  mode  de  formation  des  bassins  honillers 
occuj>enl  une  grande  place  dans  l'ouvrage  de  M.  Orand'Eury  et  sollici- 
icnt  l'attenlion  du  monde  savant. 

l'onr  l'auteur,  les  Sti^mariopaiê,  distincts  des  vrais  Stigmaria, 
seraient  non  plus  les  rhizomes  ou  stolons,  mais  les  racines  partant  du 
l>ii<.t  des  Sifrillain's  pour  ii'enfoncer  dans  le  sol  stibmergé  ou  non.  Les 
Syiiii^nl-u.lr-i-i  v.'Tiinbles  ri'|>ivsciti<'i':iieni  lu  partie  des  Sigillaîrcs 
•1(''\  eluppri'  un  iroiilacl  île  l'cati  ou  de  la  vane.  sans  leuilli;»>  ni  racineti, 
inférieure  par  cimaéquent  aux  parties  aériennes  et  ramifiées  de  ces 
mêmes  plantes. 

Les  feuilles  délacées  {SigillarioiihyUnm),  longues  parl'ois  d'un 
iix'-tre:  les  rameaux  feuilles  (Sigîllarioclnduti)  ;  enfin,  les  cAnesou  épis 
fructilli'S  (SigUtofimtrohus)  des  Sigillaires  présentent,  comparés  entre 
enï,  lie  nombreuses  différences.  Certains  SigUlarioalrobm.  dans  le 
bassin  du  Gard,  offrent,  avec  les  appareils  correspondants  de  Lepido- 
dendron,  une  aftiniti-  singuli<'>re.  —  En  résumé,  non  seulement  on  ne 
saurait  révo<|uer  en  doute  la  présence  répétée,  dans  Ja  Uore  décrite  par 
M.  Grand'Eury,  de  nombreux  végétaux  enracinés  et  demeurés  en  place 
aux  endroits  uténif  où  la  houille  se  constituait;  mais  encore  vis-à-vis 
d'un  toi  entrecroiseinenl  de  formes  et  de  diversités  organiques,  il  semble 
diUîcile  de  ne  pas  admettre  t'exisleiiee  d'une  toute  d<'  types  inijiarfaile- 
ment  déterminés  et  plus  complexes  Â  coup  sOr,  que  nos  connaissances 
actuelles.  Irop  super  ridelles,  ne  nous  porteraient  à  le  croire. 

Les  Fougères,  surtout  les  Pécoptéridées,  si  multipliées  dans  le 
Gard,  donneraient  lieu  A  des  remarques  semblables.  Comme  dans  la 
Loire,  celles-ci  paraissent  avoir  presque  toutes  appartenu  aux  Marat- 
tiacées  et  l'examen  des  parties  fructillées  les  range  sans  effort  dans 
plusieurs  genres  natureb  :  Aslhérotheca,  —  Scolecopteris,  —  Phycho^ 
carpug,—'  HanœileK,  etc.,  en  dépit  de  l'uniformité  des  frondes  de  la 
plupart  tl'tnilre  eUes.    Les    Megaphyti»)    et  les   Caulopteri»  sont   les 
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tiges  arborescentes  de  ces  Fougères,  dont  les  parties  intérieures  et 
sous-corticales  prennent  le  nom  de  l'uaroniiu  et  de  Ptychopteris. 

UAlelhopteris  diala/ts  Gr.,  prolonifeniont  «ssez  peu  niodilié,  d'nne 
torme  du  Culm  de  Radnitz,  bien  plus  ancienne,  A.  SternbergU,  inC'rile 
une  mention,  de  même  que  VA.  magna  Gr.,  espèce  nouvelle,  considérée 
par  l'auteur  comme  la  plus  belle  du  ^enre  (pi.  XX,  llg.  54).  La  pK- 
sence  répétée  des  Calliplerîdîum  dénote  bien  ici  l'horizon  du  hoailler 
supérieur,  tandis  que  certains  Se.hizopterUty  tels  que  Sch.  rhipia 
(pi.  XIX,  11g.  lo),  au  lieu  de  ae  rapporter,  cocnme  à  Commentry,  &  de 
simples  expansions  stipalaire^.  paraissent  accuser  l'existence  d'an 
groupe  de  Filicinées,  ayant  un   feuiliage  et  une  fructification  propres. 

La  classe  des  Gymnospermes,  soit  normales,  soil  répondant  à 
celles  que  nous  avions  nommées  Pro gymnospermes,  occupe,  dons  le 
bassin  du  Gard,  une  place  subordonnée,  mais  non  sans  importance,  à 
rabon  surtout  des  Cordaltés,  alors  dans  tout  l'éclat  de  leur  dévelop- 
p«-ment  le  plus  prononcé. 

Le  bouquet  de  Teuilles  du  Coniailex  Ungiilatiix  Gr.  (pi.  \'ll,  llg.  i). 
reproduit  par  M.  Graiid'Eury,est  i)e  nature  à  laiie  rcs«urtir  U  pui>>saiirt' 
de  ces  sortes  de  végétaux,  dont  quelques  reuillcs  réunies  à  l'extrémité 
d'un  ramule  «ouvrent,  à  elles  seules,  une  plaiirlic  double  gr.  in-fol. 
En  dehors  des  Cordaltûcs,  de  leur  bois  et  de  leurs  pai'tic:s  rruclillées, 
les  Gymnospermes  du  bassin  du  Gard  comprennent  encore  des  graines 
itombreust'S,  que  leur  structure  oblige  de  considérer  co^nme  phan^roga- 
miques  :  Pacbyteiila,  —  Gaudrj'a,  type  uouveau  dont  il  existe  déjà  deux 
espèces  (pi.  IV,  llg.  la,  et  pi.  \'I,  llg.  ."i),  —  TrigonocarpiiH,  l'olyptero- 
car/iiw,  etc.M.  Grand'Eury  propose  avec  raison  de  combiuer  ces  graines 
peut-être  venues  de  Tort  loin  dans  les  li^  où  on  tes  recueille,  avec  les 
feuilles  d'un  classement  ilifttcile  et  vraisemblablement  gynmosper- 
niiques,  dont  on  a  l'ail  les  genres  J\'œggefathia,  DoleropliyUum,  Lesbya 
ou  CannophylUteg, nie.  Les  JJoterop/ixllumfUoteropteriiiilcGr&nd'Eury), 
dont  la  planche  VIIL  llg.  i>  de  la  Flore  du  bassin  du  Gai'd  reproduit 
une  très  grande  feuille,  auraient  eu  pour  androphylles  des  appareils 
discoïdes,  qui  n'auraient  été  que  des  feuilles  transfiH'mées  (pi.  V'ill, 
Rg.  q),  assimilables  aux  organes  de  même  nature  recueillis  par 
M.  Renault  aux  environs  d'Auluii  et  figurés  dans  notre  Evolution  des 
l'hanérogainea  (i,  p.  69)  ;  dans  les  cavités  laliyrinioîdes  que  présentent 
ces  oi^anes,  des  grains  de  pollen  très  caractéristiques  ont  été  observés 
par  M.  Renault.  Le  Lesbya  ou  Cannophyllites  xiniplivîneiv'it  de 
Grand'Eury  (pi.  VIU,  Hg.  5  et  croquis  F  dans  le  texte)  dénpte  la  pré- 
sence, dans  le  Gard,  de  ce  type  dont  les  véritabics  uflinitês  restent 
à  détinir.  Enlin,  le  groupe  des  Conifères  comprend  à  la  fois  du  Dicra- 
nophytlum,  D.  gallicuntGr.,  et  des  Waichia\  mais  ceux-ci,  rapportés 
cependant  au  IV'.  piniformis  par  M.  Grand'Eury,  offriraient,  selon  lui, 
des  appareils  fructifies  non  strobiliformes,  qui  les  rangeraient,  malgré 
l'apparence  de  leurs  rameaux,  dans  la  section  des  Dialyearpées,  c'est- 
à-dire  des  Conifères  à  carpopbylles  désunis,  non  agrégés  par  conséquent 
en  strobile. 

{A  sinVre).  Mahiji:is  i>ë  SAi'oiirA. 
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les  Algues 

PUBLIÉS  UB  18S9  AU  coMMENr.EJiENT  DR  i8(^  (sutte). 


Dans  un  mémoire  où  U  est  question  de  bien  des  choses, 
M.  Hansgirg  (1)  revient  sur  la  question  du  mouvement  des  Oscil- 
laires,    sans   ajouter  aucun  fait  positif  k  ce  qu'on  sait  sur  ce  sujet. 

L'histoire  spéciale  de»  Chroococcacées  n'a  pas  avancé.  Quelques 
faits  nouveaux  sont  venus  s'ajouter  à  colle  des  Chamssiphonées. 
M.  HANSGinti  ('})  fait  des  Çyanoderma  une  section  du  genre  Pl^u- 
rocapua  et  dëerit  plusieurs  formes  ou  vari^'ti''s  Douvcllcs  de  ces  piaules. 

Ia's  Noslocacées  llomocystécs  ont  donné  lieu  à  un  travail  d'une 
importance  capitale,  qui  fixera  pour  longtemps,  nous  pouvons 
l'esptirer,  la  classillcalion  de  ces  plantes  et  servir.)  de  base  à  tous 
les  travaux  ultérieurs  sur  l'un  des  groupes  de  Cryptoguineti  dont 
l'étude  exigeait  le  pins  de  qualités.  Le  travail  dont  M.  Gomo>t 
nous  a  donné  un  résumé  préliatinaire  et  la  première'  parlie  (3) 
peut  èlre  considéré  cunmie  fdisunt  suite  au  travail  de  MM.  Boriiel 
et  Flaliatilt.  que  nous  avons  résumé  (3).  S'il  était  ditlicile  de 
distin^^er  les  .Noslocacées  Hêlérocystées,  les  Homuej'siées  préseri' 
taienl  à  cet  égard 'des  difltcullés  insunitontables.  11  a  fallu  des 
qualités  pHi'ticuliêrt's  pour  lixer  la  limite  des  genres  et  des 
uspèce»,  j>our  déterminer  même  le  nom  apéciUquo  qu'impose,  la 
loi  de  priorité  lorsqu'i)  s'agit  d'un  groupe  où  les  curactOrcs  sont 
si    vagues  et    si   mal    d.'dtûs. 

La  différenciât  ion  anatomiqne  est,  en  elTet,  bien  moindre  ctiex 
le»  Ilornocystées  que  chez  les  Hétérocystées.  U  n'existe  rhez  les 
Homocystées  ni  hétérocystes,  ni  poils,  ni  vraie  ramification;  on 
n'a  signalé  de  sjtores  que  dans  une  seule  espace.  Nous  n'avons 
pas  à  revenir  sur  l'existence  générale  de  ta  membrane  cellulaire 
longtemps  méconnue  chex  ces  plantes  (4).  Le  protuplasme  ren- 
ferme liabttucllemeni  des  granulations,  sur  la  nature  desquelles 
on  n'est  pas  BuIGsaunnent  éclairé  ;  il  ne  renferme  jamais  de  chro- 
matopliores  ;  l'existence  d'un  uoyau  demetwe  toujours  très  d<m- 
teusc,  nous  l'avons  vu  plus  haut.  La  dilTérenciation  des  trichomes 
est  habituellement  faible.  La  cellule  qui  en  occupe  le  sommet 
est  revêtue  à  sa  partie  supéi'ieure  d'une  membrane  épaisse  cons- 
tituant    une    coilfe    protectrice.    La    gaine    présente  des    variations 

[1)  SllzunKHl).  U.   K.   bdlim.  C.i'S.  d.   Wîxsvnsdi.,  IWU. 

(2)  Journal  d«  Bolaiiiqup.  iV,  18UU;  -  Ann,  des  St.  nalur.  7*  sér..  BoUu..  X\ . 

{3}  Voyez  U  Revue  générale  de  BKlanique.  IL  1880.  p.  tHi. 
(ij  Voyez  la  Reçue  générale  de  Bolanique.  Il,  tKW,  p.  % 
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ies  iniporlanles  et  Ibumil  les  meilleures  bases  pour 
Il  des  genres  cl  leur  groupement  en  tribus.  Tantôt 
(ueuse,  elle  a  parlbis  une  consistiince  cartilagineuse. 
)  constitutive  de  la  gaine  est  trfs  voisine  de  la  cellulose 
^n  qu'elle  soil  insiolublc  dans  la  liqueur  cupni-anuuouiacale. 
il  ou  la  pluralité  des  Irichonies  dans  la  gaine,  sa 
consistance,  le  Kioupenient  des  lllamenls  entre  eux 
permis  l'établissemeiil  des  coupes  gônOriques  el  leur 
bus.  Les  cararl^res  analoniiques  du  Irîchonie  ont  presque 
Il  trouvé  leur  application  ilans  la  ilisliuclion  des  espères, 
'amille  des  MoiuorysliVs  comprend  deux  tribus  : 
pariées  dont  les  Irichuiues  sont  ordinairement  multiples 
;  gaine;  les  gaines  sont  ordinairement  colorées  en 
)uge  ou   en   bleu. 

ngbyées  dont  les  trichomes  sont  toujours  isolés  dan.s 
i  ;  les  gaines  sont  rarement  colorées, 
i-ons  encore  que  la  monograpliie  détaillée  des  Vagi- 
i  comprennent  les  gciureB  Schisotkrix  Kùtzing,  Porphy- 
i.,tïydrocoleum  Kiitzing,  Dasygfœa  Thwailea,  SirocoUum 
^icrocoleus  Desmaziércs.  11  nous  est  impossible  d'entrer 
tails  qui  seraient  nécessairement  toujours  incomplets. 
ns  loul  lieu  de  croire  que  la  deuxième  partie  du  trn- 
lomoni  ne  lurdc-ru  pa>  ù  p»railr<::  eu  altoudant.  nous 
ésumé  du  groupemeni  des  L,>ngbyées  daos  VEssai 
ion.  Elles  se  divisent  en  deux  sous-tribus  ;  aux  Lyng- 
larticnnenl  les  genres  Plectonema  Thuret ,  Symploca 
Lyngbya  Agardli,  et  Pkormidium  Kùlz-,  aux  Oscilla- 
Artiennent  les  Trichodesmium  Ehrenberg,  OsciUatoria 
nia  Cohn,  Arthrospira  Slizenbei^er,  Spiralina  Link. 

de  ses  recherches  sui'  ces  plantes,  M.  Gomonl  a 
une  étude  attentive  des  textes  originaux  (3),  que  les 
oivent  porter  le  noiu  li' Osciilatoria  qui  leur  a  été  attribué 
'aucher,  ei  non  celui  d'Oncillaria  Pqllini,  qui  date  de  i8il>. 
iiATi  (3)  a  décrit  sous  le  nom  de  Lyngbya  Borûana 
dans  laquelle  M.  Bon  ici  a  i-econnu  le  Pkormidiam 
ih  ;  cette  obsei'vation  ne  mériterait  pas  d'être  men- 
i.utcur  ne  signalait  des  spores  dans  cette  plante.  Ajou- 
que,  suivant  la  première  pensée  de  M.  Gomont, 
à  la  suite  d'études  plus  approfondies ,  M.  Maccbialli 
lortunilé  de  réunir  les  Lynghya  et  OsciUatoria  dans  un 

l'exanien  d'un  certain  nombre   d'échantillons    originaux 
Je    riierbier    de    G.  A.  Agardh ,    M.    Bornet   (i)  a    pu 

de  Botanique.  V,  IS91,  p.  273-277. 

iorn     bnlan.   ilal..  XXfl.  <S9I),  p.  W4I>. 

de  la  Soc.   Iiolaii.   tir   »uii>'r.  \X\VI,  1889.  |>.  t-U-lilT 
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ILS  haut  qu'un  u'avoil  pu  le  faite  jusque  là  dans 
l'hisloii'e  de  quelques  espèce»  de  .\ostoca.[-.ëes  Hélérocystées;  il  a  établi 
l'i-lat-cîvil  dêflniUr  de  quelques  planlcs  et  déterminé  te  nom  le  plus 
ancien  fju'ellcs  tuent  reçu  et  sous  lequel  il  Taut  les  désigmer  à  l'avenir. 

M.  BoK7.i  (i)  «lùcril  plusieurs  espèces  nouvdles  appartenant, 
entre  autres,  aux  genres  Anabama,  Nostoc,  Scytonema,  Tolypothrix 
o\  UapalosiplwH.  Le  nouveau  genre  Loriella  se  distingue  du  genre 
Hapalosiphon  par  sa  ramilicatiun  exclusivement  terminale  et  dicho- 
tome  ;  M,  Borzi  décrit  les  liorniogonies  et  les  spores  de  l'unique 
espèce  {L.  osleophila}  du  nouveau  genre.  Il  y  a  lieu  de  désirer 
que  l'auteur  publie  des  iUagnos<^s  comparatives  et. des  figures  de 
CCS  plantes.  L'i^tude  des  .\lgues  inférieures  donne  constamment  la 
preuve  de  l'iiupossiLulitê  où  l'on  est  de  déterminer  des  plantes 
d'après  de  simples  descriptions,  si  précises  qu'elles  puissent  ôtre. 
On  retrouve  chatgue  juur  des  genres  niéconnus  ou  ignorés  dès 
leur  publication,  pour  avoir  été  seulement  l'objet  de  diaguoscs  de 
la  part  de  leurs  auteurs.  Le  geni-e  Folj-coccta,  créé  par  M.  Kût£Îng 
en  i84i,  OXail  dans  ce  cas.  M.  Hariot  ayant  découvert  dans  l'herbier 
Montagne  un  échantillon  original  de  cette  plante,  l'identiHe  avec 
Le  A'osloc  HederuUe  Meneghini,  qui  doit,  d'après  ta  loi  de  priorité, 
prendre  à  l'avenir  le  nom  de  .Vostoc  puactiforme   llariot. 

M.  Fr.  S.  CoLi.iNS  (a)  a  résumé  les  faits  relalil's  à  la  synonymie 
et  à  la  distribution  géo^aphiqae  du  Brachytrichia  Quoyi  Born  et  FI. 

M.  Hansgikii  n'a  pas  renoncé  k  s'occuper  des  Algues;  il  signale 
ÇS)  quelques  Chroococeacées  qu'il  considère  comme  nouvelles,  et 
diverses  modil'icatîons  à  la  classiricalion  des  M j-xophycées  ;  il  ne 
semble  pas  que  l'auteur  s'appuie,  pour  les  proposer,  sur  îles  observa- 
tions qui  lui  soient  personnelles.   - 

M.  Zlkal  a  publié  quelques  pages  sur  le  polymorphisme  des 
Nostoes  (4);  IM-  Boi-zi  croit  avoir  vu  le  Microchœle  griitea  se  trans^ 
former  en  Catollirix  (5)  ;  les  observations  consignées  dans  ces  deniC 
mémoires  demanderaieni    à   être  reprises. 

Celles  que  M.  Sauvauijau  a  publiées  sur  4'état  coccolde  d'ua 
\ostoc  (ti)  ont  un  grand  intérêt.  Il  a  va  le  Noatoc  punetiforme 
dissocier  ses  ixUules  végétatives  et  continuer  à  se  diviser  avec 
dissociation  immédiate  des  eclIules-fïUes.  Ces  cellules  isolées  se 
transt'ormenl  ensuite  en  colonies  globuleuses  de  yoKtoc;  la  mem- 
brane, invisible  lorsque  la  cellule  était  isolée,  devient  très  distincte 
à   mesure  que  le  lllainent  se  ronstilue  pur  cloisounement  transversal,-  . 

(1)  La  Nuuva  iNolariaiii.  ltiU2,  p.  Jtl-46 

(i)  Bull.  o(  lb.>  Torrey  Club  New-ïork  ;  XVU.  y>. 

(3)  Silxuiigsb.  d.  K.  Bôhm.  G)»,  il.  Wtssensch.  ; 
av.  pi.  ;  —  Lu  ^uuva  Nutarisia,  \^i.  p.  1-3. 

(4)  NotariBia,  1800,  9  p.  av.  1  pi. 
(i)>  MalpigbJB,  I,  (use.  X-IX. 
l6>  Comptes-rendus  Ar,  Se.  ParU,  8  aoi'il  I8«2. 
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irîenre,  et  la  jeane  colonie  développe   sa  ^«Ine 

18  apprend  (i)  que  les  Indiens  de  la  Républiqae 
rës  friands  d'un  mets  qu'ils  nomment  Yiiyuclia 
te  compose  de  thalles  du  \ostoc  commune  et 
même   ((enre. 

VI.  CKi.onnpHYCÉRS. 

tas  occuper  de  deux  travaux  très  importants 
^néral  de»  Algues  vertes.  Ils  le  sont  pourtant 
et  pour  des  raisons  dilTïTenles.  Nous  avons 
lots  de  l'reuvre  de  M.  dr  Toni  (j);  nous  y 
nnt  avec  d'autant  plus  de  détails  que  nous 
la  manière  dont  il  traite  ctiaque  groupe  en 
M.  de  Toni  a  étr  de  fournir  aux  al^lo^cs  un 
qui*  de  toutes  les  cspi-ccs;  il  s'est  proposé  comme 
Fiuignrnm  de  M.  Saccardo;  rentri.'prisc  était 
anl  été  réalisée  en  peu  Ac  temps;  quelles  que 
|ue  l'on  peut  faire  à  des  œiivri-s  aussi  consi- 
te   à  oser  les  entreprendre  et  elles  rendent  de 

[LLK  était  tout  différent  (3).  11  a'apssait  pour 
re  des  Algues  qui  fût  à  la  portée,  non  seutemenl 
s  aussi  du  grand  public  scientifique  allemand, 
les  Aigrîtes  vertes  en  deux  groupes,  les  Con- 
rophycées.  On  s'étonne  tout  d'abord,  de  voir 
lomogène  que  les  Conjuguées  opposé  à  tout 
gués  vertes,  n'appartient  pas  aux  Conjuguées. 
Jans  une  roénie  diagnose  de  moins  de  dix 
nombre    de    genres  si    peu  couiparables,  c'est 

bien  redoutable.  Aussi  cette  diagnose  ne  nous 
:  les  motifs  qui  ont  déterminé  ,  l'auteur  à 
e    même    rubrique    ce     qu'on     avait  jusque-là 

La  raison  nous  en  est  donnée  à  l'occasion 
Lrenté  »  des  Chlorophycées.  «  EUes  se  relient 
:s  aux  organismes  inférieurs  qui  forment  la 
imaux  et  les  plantes  ;  d'autre  part  on  peut 
cette  classe  d'Algues  cette  branche  maîtresse 
qu'on  considère  &  bon  droit  comme  la  pre- 
des  Mousses,  et,  par  conséquent,  de  toutes 
Tganisation  supérieure  ;    à  plusieurs   ^ards,  la 

B,  IS92,  p   137-138. 

etc.  Vol.  1,  Ckhrophyceie,  1889-,  Voy.  la  Revut  II,  1890. 

4e  Natûrllchen  Fflanzenlamilion,  1891-92, 1,  2"  Abtheilung. 
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w  famille  des  Coléoclisetacées  orcupe  l'un  des  rangs  les  plus  élevés, 
»  notamment  au  point  de  vue  du  développement  de  l'oeuf,  qui 
»  prépare,  en  quelque  sorte,  le  sporocarpe  des  Mousses  ».  Pénétré 
de  ces  idées  sur  la  phylogénic  des  Chlorophycées,  M.  Wille 
voit  dans  les  i'rotococcoidées  une  sonche  commune  aux  Goufervoi- 
dées  et  aux  Siphooées.  Tout  en  reconnais^anl  qu'on  ignore  le 
développement  de  beaucoup  d'entre  elles,  M.  Wille  ne  recule 
pas  devant  la  dilTlculté  de  dresser  un  tableau  généologiquc.  Nous 
n'en  discutemnin  pas  les  détails  ;  les  Algues  vertes  appartiennent 
A  des  types  1res  différents  p^ir  leur  développement,  par  leor  orga- 
nisation anatoniiquc,  par  les  phénomènes  reproducteurs  ;  aucun 
autre  groupe  de  végétaux  ne  présente  une  pareille  diversité  d'or- 
ganisation. Pour  songer  ulilomeut  à  établir  leur  filiation,  il  faudrait, 
avant  tout,  ne  pas  ignorer  complètement  les  formes  disparues  : 
mais  la  paléontologie  ne  nous  apprend  à  peu  prfs  rien  sur  l'his- 
toire des  Algues.  Vouloir  en  établir  la  généalogie  dans  ces  con- 
ditions nous  paraît  une  entreprise  illusoire.  11  nuas  semble  que 
nous  devons  surtout  nous  proposer  actuellement  eumme  but  de 
soumettre  les  groupes  secondaires  qui  paraissent  bien  naturels  ô 
nue  étude  aussi  attentive  que  le  permettent  les  procédés  modernes. 
Pour  y  arriver,  il  importe  de  ne  pas  confondre  les  choses  qui 
doivent  être  tenues  pour  distinctes,  et  de  ne  pas  se  laisser  guider 
par  des  idées  préconçues.  Plus  un  ouvrage  est  élémentaire,  plus 
il  nous  semble  qu'U  faut  se  garder  des  théories  prématurées  ; 
elles  impressionnent  les  personnes  peu  avancées  dans  la  science 
et    leor  laissent    croire  qu'elles  connaissent   bien   ce  que   nous  igno- 

Indépendamment  de  cette  critique,  nous  devons  faire  remarquer 
que  1  ouvrage  de  M.  Wille  résume  utilement  l'histoire  des  diffé: 
rentes  familles  d'Algues  vertes;  il  rendra  de  réels  services  en  vulgari- 
sant une  foule  de  notions  éparses  dans  des  mémoires  ou  des  recueils 
que  tout  le  monde  n'a  pas  à  sa  disposition  Dans  l'exposé  qui  va  suivre, 
nous  suivrons  l'ordre  adopté  par  M.  Wille  dans  cet  ouvrage. 

Dans  la  troisième  édition  (allemande)  du  Manuel  de  M.  War- 
ming  (i),  M.  Wille  a  adopté  la  classillcation  admise  par  M.  de  Toni 
pour  ce  groupe;  il  y  a  joint  seulement  les  Gyrophycées  (Cha- 
racées}.  Du  moins  n'a-t-il  pas  confondu  dans  un  même  ensemble 
toutes  les  familles  qui  ne  sont  pas  des  Conjuguées  !  Ajoutons 
que  M.  Wille  à  multiplié  les  figures  dans  les  deux  ouvrages 
dont  il   s'agit,  ce  qui   en   facilite  singulièrement  l'intelligence. 

Tandis  que  M.  Wille  cherche  avant  tout  à  rendre  clairs  les  rapports 
des  différents  groupes  d'Algues  vertes,  M.  Gay  s'efforce  de  déterminer 
les  méthodes  qu'il  convientd'employer  pour  arriveràlesbien  connaître  (a). 

(i)  Bandbog  i  si/itemaliik  Botanik.  3'  Vpl.  Kjdbenbuvo. 
(2)  Gay  :  Recherche»  sarie  déveiopp.  et  la  clatsil.  de  quelque»  Algue)  verles, 
1  vol.  S°  br.  de  116  p.  avec  IS  pi.,  MoDlpelller.  HftH. 
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La  principale  difflcnlté  qu'on  rencontre  qaand  il  s'agit  d'étabifr 
la  claflsification  des  Algnes  vertes  réside  dons  l'inipossibilité  où 
l'on  ent  d'examiner  et'  de  comparer  en  tout  temps  leurs  caractères 
les  plus  essentiels;  leurs  organes  reproducteurs  ne  se  conservent  pas 
ou  s'étudient  difTicilement  après  la  mort  de  la  pdante.  Plus  encore  qne 
dans  les  autres  groupes,  il  faut  avoir  observé  le  cycle  entier  de  la 
végétation  pour  rompléler  l'histoire  de  chaque  espèce.  C'est  à  cette 
double  cause  qu'il  faut  attribuer  l'imperreclion  de  la  classification  de 
plusieurs  familles  de  Chlorophycées  ;  leur  thalle  est  peu  difTérencié; 
leurs  organes  reproducteurs  sont  peu  distincts  des  cellules  végétatives; 
les  différences  que  présentent  les  genre»  et  les  espèces  ne  peuvent  être 
établies  que  sur  une  étude  suivie  et  approfondie. 

D'ailleurs,  on  n'a  pas  cherché  à  déterminer  comme  il  l'eAt  fallu 
les  Inniles  des  variations  des  espèces.  Dans  certains  genres,  comme 
les  Cladophora.  Ulothrix.  Conferva,  les  cspètïcs  sont  inextricables, 
parce  qu'on  n'a  pas  pris  la  peine  de  faire  l'hîsloire  complète  de 
chacun*;  d'elles.  On  s'est  c-onlenté  le  plus  souvent  de  donner  on 
nom  â  toute  forme  qui  semblait  nouvelle,  sans  ac  soucier  de  la 
considérer  aux  ditTérents  états  de  son  développement,  sans  s'inquiéter 
beaucoup  de  savoir  si  clic  était  connue.  Ce  défaut  de  méthode  a 
rendu  inutile  un  certain  nombre  d'ouvrages  considérés  autrefois 
comme  très  importants;  on  s'élonne  de  voir  pubUer,  de  nos  jours 
encore,  des  espèces  prt'tendues  nom'eltes,  dans  les  groupes  les  mieux 
connus,  sans  que  leurs  auteurs  songent  à  faire  une  étude  critique 
préalable  de  ce  qui  n'est  souvent  nouveau  que  pour  leur  ignorance. 

M.  Gay  a  entrepris  un  travail  critique  de  ce  genre  ;  il  a  observé, 
au  moyen  de  cultures  fiiiîvies.  toutes  les  phases  de  la  vie  de 
plusieurs  espèces  appartenant  aux  trois  familles  des  Confervacées. 
des  Ulotrichiacées  et  des  Pleur ococcacées.  Eri  montrant  ce  qu'il  faut 
penser  dos  faits  de  polymorphisme  auiqnels  ont  a  cru  jadis  et 
qui  ont  été  affirniés  de  nouveau  depuis  quelques  années,  M.  Gay 
démontre  amplement  que  de  bonnes  monographies  de  groupes  de 
Chlorophycées,  même  très  restreints,  rendront  les  plus  grands 
services.  La  monographie  d'un  seul  genre,  dont  le  développement 
aora  été  suivi  a tlenti veinent,  dont  la  bibliographie  aura  été  faite 
avec  soin,  dont  on  aura  l'éu.isi  à  fixer  la  s^'nony^)ie  sur  des  échan* 
tillons  authentiques,  aura  une  portée  que  ne  sauraitfnt  plus  avoir 
aujourd'hui  des  recherches  pur<'mottt  anatomiques  et  physiologiques- 
Ces  travaux  monogiaphiqucs  impli<iueni  d'ailleurs  diez  leurs  auteurs 
la  connaissance  de  l'Emalomie  en  nièine  temps  que  des  connais- 
sances très  différentes  ;  leur  utilité  est  plus  durable  que  celle 
des  travaux  purement  morphologiques.  Nous  examinerons  en  leur 
place  les  n'sultals  obtenus  pur  M.  Gay  à  l'occasion  des  diverses 
familles  dont  il  s'est  occupé. 

{Â  suivre).  ■      >   ,   ,*  Ch.  Fi-ahault. 
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YÉGÉTATION  DES  LACS  DU  JUEA 

par  H.  Ant.  MAamH. 


Od  sait  quelle  est  l'importaoce  des  rechercbes  limnologiques  et 
comment  l'étude  des  lacs,  trop  longtemps  négligée,  du  moins  en 
France,  est  enfin  devenue  l'objet  des  préoccupations  d'un  certain 
nombre  de  topographes  et  de  naturalistes;  si  nos  connaissances  sur 
les  lacs  sont  encore  bien  incomplètes,  malgré  les  travaux  des 
Tboulet,  Belloc,  Delebecque  et  Duparc,  pour  ne  citer  que  les 
principaux  explorateurs  irançais,  la  partie  de  la  limnologie  qui 
s'occupe  plus  spécialement  de  la  végétation  n'est  guère  plus  avancée  ; 
les  botanistes  ne  s'occupent  qu'accidentellement,  pour  ainsi  dire, 
de  la  flore  des  lacs  qu'ils  rencontrent  dans  leurs  herborisations  ;  très 
rarement  entreprennent-ils  l'exploration  systématique  et  métho- 
dique d'un  lac  ou  de  tous  les  lacs  d'une  région  ;  c'est  une  pareille 
étude  que  j'ai  commencée  en  1890,  dans  12  lacs  du  Jura,  que  j'ai 
poursuivie  les  années  suivantes,  en  explorant  16  lacs  en  1891  et  46 
lacs  en  1892,  de  la  même  région,etquej'aî  pu  ainsi  étendre,  en  trois 
ans,  à  la  presque  totalité  des  lacs  du  massif  jurassien,  c'est-à-dire 
à  62  lacs  (1)  sur  les  66  que  cette  région  possède.  Ces  explorations, 
préparées  d'avance  par  une  enquête  préalable  sur  tons  les  points 
connus  de  l'histoire  de  chaque  lac,  ont  été  presque  toutes  faites  en 
bateau  (2),  à  l'aide  de  divers  instruments  de  soudage,  complétés  en 
1893,  par  le  thermomètre  à  renversement  de  Negretti  et  Zambra,  la 
gamme  de  Forel,  le  disque  de  Seccbî,  etc.,  qui  m'ont  permis  de 
recueilli  r,  en  même  temps  que  les  plantes,  de  nombreux  documents 
Bur  la  profondeur,  la  marche  de  la  température,  la  coloration,  la 

(1)  La  dlOéreoce  des  chilTrcR  provleot  de  ce  que  «luelques  lacs  ont  èlË  explorés 
plusieurs  lois. 

(8)  Sept  lacs  Beulement  a'ont  pu  être  explorés  que  depuis  \e»  bords. 

Rev.  g«D.  de  Botanique.  —  V.  16 
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c,  des  lacs  visités  dans  ma  dernière  cam)>agae.  Si 
nt  été  meoées  si  rapidement,  c'est  que  je  voulais 
,  par  une  exploralioo  géoërale  préliminaire,  une 
des  caractères  de  la  végétation  lacustre,  qui  (aci- 
OD  plus  complète  que  je  compte  faire,  à  partir  de 
de  nos  lacs;  ces  recherches  ni'oiit  cependant  fourni 
its  iatéressanls  sur  la  limnologie  jurassienne  en 
luiiërement  sur  la  phytostatique  lacustre;  elles  me 
siever  un  certain  nombre  d'erreurs  des  géographes 
es,  de  préciser  la  distribution  géographique  de  la 
tes  lacustres,  en  général  mal  connue  et  inexacte- 
ans  les  llores,  de  signaler  la  présence  d'un  certain 
s  nouvelles,  soit  pour  la  flore  du  Jura,  soit  pour  la 
:e  et  enlin  de  pouvoir  apporter  quelques  données 
blement  définitives,  à  la  connaissance  des  condi- 
is  de  la  végétation  lacustre,  notamment  sur  les 
isent  chaque  espèce  à  une  place  déterminée  dans 
dles  qui  provoquent  les  variations  assez  grandes 
ins  la  flore  des  diflérents  lacs  du  Jura  :  ce  sont  ces 
seulement  dont  j'aborde  l'étude  dans  le  présent 


GÉNÉRALITÉS   SUR   LES   LACS  DU   JURA. 

rassiques  (2)  sont  tous  confinés  (à  l'exception  des 
iliëres  et  de  Cliaillexoii),  dans  la  moitié  méridionale 
lis  le  lac  de  Saint-Point  (Doubs)  jusqu'à  celui 
lavoie)  ;  ils  sont  groupés,  pour  la  plupart,  en  deux 

Es  succÎDcU  de  mes  reclicrches  onl  été  putiliés  dans  les  procès- 
de  Marseille  el  de  Pau  de  \' Associalion  française  (1801,  1. 1, 
p.  2i5|  et  dans  les  C.-R.  de  l'Académie  des  sciences,  10  oct.  IBM; 
ilèrcssantes  ou  nouvelles  a  été rommuolquée  à  ta  S->c.  bolan, 
liée.  IS92,  mars  1893;  et  publiée  dans  l'Echange  ou  Rertte 
i"85  (av.  1891).  94  (ocl.  1892).  97  (Janv.  1893):  les  résultais 
herehes,  ceux  notauiment  d'uue  ualui-e  ^ptelale,  eomnie  les 
éofiraphiques,  Ipront  l'ob)et  de  mémoires  particuliers  (dans 
'aphie,  par  ex.)  qui  précéderonl  les  Uanographiet  complètes 
i  ces  Hono|;rapliiPS  je  donnerai  les  noms  des  nouibreiiscs 
ïn  voulu  m  "aider  dans  ces  recherches. 

«  diflérenles  questions  qui  se  rattacbeot  aux  limites  du  Jura, 
s,  etc.,  dans  un  mémoire  destine  aux  Annales  de  Géugraptiie. 
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régions  lacustres  par  excellence,  l'une  comprise  entre  l'Ain,  la 
Bienne  et  l'Orbe  et  renfermant  31  lacs,  l'autre  située  dans  le  Bugey, 
comprenant  14  lacs  ;  leur  emplacement  est  indiqué  sur  la  carte 
ci-jointe  avec  le  numérotage  suivant  : 

A.  —  Région  septentrionale  (4î  lac»)  ;  Groupes  i ,  Tallifrcs;  a,  S'-Point, 
Malpas,  Rémoray,  Trouillot;  Qiiis  Chaillcxon  ;  3,   Brencl,  Joux,   Ter, 


.    —   Curto   ilr  la   distribution 
;;éo)(rapbl(tiie  des  lacs  dans  le  massll 

du  Jura. 

).  Jura  seplenlrional  :  Groupe  1,  L. 
dus  Tallièrcs  (ï'.  neuchftteloU)  prolon- 
Keroent  des  Graodea-MoDlasDes  ;  2  (S<), 
L,  de  Chaillexon,  Saint-Point,  Remoray, 
Malpas,  Trouillot;  3,  Joux,  Brenct,  Ter, 
les  Housses,  Boulu  (au  sud);  i.  Mortes, 
Ilellelontaine;  5,  Kougcs-Trultes,  Forl- 
du-PlAne,  Koncine;  G,  Abtiayc,  Ilrenels, 
Pei-rela  ;  7,  Kiogel,  Vernols,  Narlay, 
Grand  et  Petit  HAclu,  llay,  Bonlieu  ;  8, 
(ii-and  cl  Petit  Elival,  Fauge,  CunsiËre; 
9,  Anlre,  Creoans,  Marllgna  ;  1(1,  Lac- 
dessus,  Lac-deSBous.  Chalin;  11.  Grand 
cl  Petit  Clairvaoxi  12,  Oa-'z  e[  Vire- 
mont  ;  13,  Viry,  Genin  ;  14.  Nantua, 
Sylans. 
2.  Jura  méridional  :  15,  les  Hôpitaux, 

la  Burbanctie  ;  16,  Virleu,   Pugieu  (3);  17,   Mornleu.  Chavoley,  Itertherand,  Bar; 

18,   Amblëon,  Crolel;  111,  Chaiiloux,  Arboréiai:,Arinnillf  ;  30,  Conzleu  (3),  Pluvls; 

21,Salnl-Jean-de-Chevelu(2);2i,Ai|iuebelelte;  23,  Boiirget. 

Rousses,  Boulu;  j.  Mortes,  Belle  routai  ne  ;  .5,  Foncine,  Rouges -Truites, 
Fort-du-Ptane  ;  6,  Ai)bayc,  Perrcts,  Brenels  ;  J,  Fioget,  Narlay,  Veruois, 
Grand  el  Petit  MAcIii,  llay,  BunlJeu  ;  8,  Petit  et  Grand  Elival,  Faugc, 
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Gensiùrc  ;  9,  Aotre,  Crenuis,  Martigna  ;  lo,  Ctialin,  Lac-dessous,  Lac- 
dessus;  II,  Grand  et  PcUl  Clairvaux;  13,  Onoz,  Viremoat  ;  i3,  Virj-, 
Gento  ;  14,  Sylans,  Nantua. 

B.  —  Région  méridionale  (aa  lacs)  :  Groupes  i5.  Hôpitaux,  la  Bor- 
banche;  16,  Virieu-Ie-Grand,  Petit  et  Grand  Pugieu  ;  ij,  Morniea, 
Chavolcy,  Bertherand,  Bar  ;  18,  Amblàin,  Crotcl  1  ig,  Cliailloux,  Arbo- 
réiaz,  Ariiiaillc  ;  ao,  les  trois  laça  de  Conzicu,  Pluvis  ;  ai,  les  deux  de 
S aint-Jean-dc- Chevelu  ;  aa,  Aigueheletle  ;  a3,  Bourgel. 

Leur  altitude  varie  de  1152  mètres  (lac  du  Boulu)  i  âlO  m.  (lac de 
Pluvis)  ;  0  sout  au-dessus  de  1000  m.  (Boulu,  Mortes,  Bellefontaine, 
Rousses,  Talliëres,  Ter,  Joux,  Breoet)  ;  37  lacs  mootagoards  sont  à 
l'altitude  de  500  à  !)2o  mètres  (lues  de  la  régîoo  septeotrionate,  et 
AmbléoD,  Crotel)  ;  20  sont  situés  au-dessous  de  374  mètres  (lacs  du 
bassiu  de  Belley  et  de  la  Savoie'). 

Leur  dimaision  est  en  gèuéral  petite  :  6  gi-aods  lacs  seulement 
ODtplus  de  100  hectares  de  superricie  et  1  kilomètre  de  lougueur 
(Bourget,  Joux,  Aiguebelette,  Saint-Point,  Chalin,  Nantua);  13, 
moyens,  ont  au  moins  20  hectares  et  1  kllom.  de  long.  (Abbaye, 
Rémoray,  Brenet,  Rousses,  Ilay,  Chaillexon,  Grand  Clairvaux,  Val- 
dessus,  Sylans,  Narlay,  Val-dessous,  Grand  Màclu,  Tallières)  ;  47, 
sont  de  petits  lacs  ayant  moins  de  20  hectares,  la  plupart  même 
[36],  nioius  de  10. 

La  profondeur  est  très  variable  :  2  lacs,  très  profonds,  ont  plus 
de  50  mètres  (Bourget  145  mètres;  Aiguebelette,  71);  25  ont  une 
protondeur  moyenne,  supérieure  à  30  m.  dans  7  lacs  (Nantua,  43; 
St-Poinl,  40;  Narlay,  39;  Chalin,  34;  Joux, 33;  Chaillexon,  31;  Ilay, 
30),  supérieure  à  15  m.  dans  18  lacs;  le  plus  grand  nombre,  39 
lacs,  a  moins  de  15  mètres. 

Parmi  les  autres  particularités,  telles  que  les  rapports  de  situa- 
tion, de  forme,  de  relief  du  fond,  avec  l'orographie  et  la  géologie 
de  la  région,  je  me  borne  à  mentionner  brièvement  celles  qui  ont 
quelque  influence  sur  la  végétation  lacustre. 

Un  grand  nombre  de  lacs  [37]  sont  des  lacs  réiertoirs  situés  à 
l'origine  ou  sur  le  trajet  d'une  rivière  ou  d'un  ruisseau  ;  mais  ce 
qui  caractérise  le  Jura,  c'est  le  nombre  considérable  [25]  des  lacs 
placés  dans  des  basmis  fermés,  n'ayant  pas  d'émissaires  aériens  et 
s'écoulant  ordinairement  par  des  entonnoirs,  profonds  ou  voisins 
du  lac,  origines  d'émissaires  souterrains   réapparaissant  à  des 
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distances  quelquefois  fort  éloigoées.  Plusieurs  de  ces  lacs  sont 
conjugués,  ou  réunis  â  par  2,  3  par  3  (Mâclu,  Chnmbly,  Clairvaux, 
Etival,  Conzieu,  etc,| 

On  y  reconnaît,  comme  origine,  des  lacs  de  comhes,  soit  syncli- 
Dales  (fréquents),  soit  anticlinales  (Arboréiaz,  etc.),  soit  isoclinales 
(Mornieu,  etc.)  ;  des  lacs  de  cimes  et  d'érosion  (Nantua,  HApitaux, 
etc.),  de  failles,  d'affaissement  (Narlay,  Mâclu,  etc.),  de  Irarrages, 
d'effondrement  (Vernois,  etc.) ,  quelques-uns  même  historiques 
(Talliëres)  ;  enfin,  il  en  est  qui  sont  en  voie  de  disparition  (Millieu, 
Crotel,  etc.). 

Au  point  de  vue  de  Vassiette  géologique,  28  lacs  reposent  dans 
des  combes  néocomienoes,  18  dans  des  combes  oxfordiennes,  14 
dans  des  dépressions  du  jurassique  supérieur,  sur  des  marnes  ou 
des  alliivioos  imperméables;  pour  la  formation  d'un  grand  nombre 
[28],  situés  surtout  dans  le  Bugey,  on  doit  attribuer  une  part  consi- 
dérable au  phénomène  glaciaire,  soit  comme  agent  d'érosion,  soit 
comme  origine  d'un  barrage  morainique  ou  d'un  plafond  imper- 
méable; dans  16  cas,  le  lac  repose  entièrement  sur  les  alluvions. 

t,e  pr..fil  gâterai  d'un  lac  varie  suivant  qu'il  s'agit  d'un  lac 


inc  fond;  AF,  < 
:  EA.  Bn'Vft  ou 

normal,  profond,  à  bords  soumis  à  l'érosion,  ou  d'un  lac  à  bords 
rocheux,  ou  d'un  lac  de  tourbières,  ou  bien  d'uu  lac-étang. 

Le  profil  du  lac  normal,  tout  à  fait  caractéristique,  est  repré- 
senté par  la  figure33ci-dessus,  étnblie  d'après  les  communications 
de  MM.  Korel  et  Delebecque  (1); 

Sous  l'action  de  l'eau  et  du  mouvement  des  vagues,  il  se  forme, 
aux  dépens  du  bord  primitif  KO  :  1'^  une  grève  plus  ou  moins 
inondée  EA;  2°  une  beine  ou  blanc-fond  AB,  légèrement  inclinée,  à 
la  profondeur  moyenne  de  3  à  5  m.,  se  décomposant  en  2  parties, 
la  beine  d'érosion  AF,  la  beine  d'atterrissement  FB  ;  3*  le  mont, 

(f)  FoHEL  :l,e  lacléiiian.  iSSi;  DELEBr-citi^E;  Reçue  gi'n&ale  dfs  scieneei,  15  avril 
iSai.  p.  23S. 
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lide;  4'  le  grand  talus  CD,  à  peute  moins 
lafond  ou  la  plaioe  du  lac. 
de  beioe  dans  les  lacs  des  tourbières  (fig.  34), 
lu  stagnants  (Hg.  35)  etenfln  sur  les  bords 
us  ou  moins  verticalement  et  qui  restent 
est  mixte,  c'est  à  dire  possède  des  bords 
ccores  ou  tourbeux, 
ques  et  chimiques  des  eaux  des  lacs  peuvent 


liièreB.  Flg.  3S.  —  Lac-étang. 

rès  nos  observations  et  celles  de  M.  Dele- 

;s  jurassiens  est  ordinairement  jaune-rert  ; 
la  teinte  correspondait  à  la  partie  comprise 
la  gamme  Forel;  chez  22,  elle  élait  limitée 
}  peu  profonds  des  tourbières  ont  une  colo- 

idiée  avec  le  disque  de  Secchi,  a  varié  de 
'Ambléon,  en  été!)  ;  elle  est,  ordinairement 
s  eaux  dés  lacs  étant  chargées  de  matières 
acs  observés,  15  ont  accusé  une  transparence 
ent  ;  mais  il  importe  de  remarquer  que  ces 
tes  surtout  en  été,  dans  des  conditions  très 
lac,  et  l'on  sait  que  la  transparence  varie 
le  cours  de  l'année,  suivant  les  saisons,  l'état 
pluies,  etc. 

il  que  la  plus  grande  partie  de  la  chaleur 
r  les  couches  superficielles  de  l'eau  et  que  le 
ches  profondes  se  fait  surtout  par  les  cou- 
ie  la  surface  ù  la  profondeur,  par  le  brassage 
ce  du  vent,  etc.  ;  dans  nos  régions  tempérées 
baudes,  les  couches  isothermes  se  stratifient 
a  profondeur  de  100-150  mètres,  couche 
;  constante  de  5°  environ  ;  pour  les  lacs  du 

ses  *  rinslltut  et  dans  les  Archives  de  Genhe. 
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Jura,  d'après  nos  observations  et  celles  de  M.  Delebecque,  pendant 
la  période  de  végétation,  la  courbe  des  températures  affecte  la  forme 
ci-contre  (fig.  36),  mettant  bien  en  évidence  ce  fait  important  que  la 
chute  de  la  température  a  lieu  surtout  de  5  à  15  mètres  de  pro- 
fondeur. 

Conf/élation.  Tous  les  petits  lacs  du  Jura  et  la  plupart  des  grands 
(Joux,  Saint-Point,  Abbaye,  etc.)  gèlent  complètement  chaque 


FIg.  36.  —  Courbe  des  températures. 

année  ;  ceux  de  Nantua,  de  Viry,  de  Virieu,  ne  gèlent  que  dans  les 
hivers  rigoureux  ;  le  lac  du  Boui^et  ne  gèle  jamais;  tous  les  lacs 
de  la  Haute- Montagne  restent  ordinairement  complètement  pris, 
du  1"' décembre  au  !«' avril,  d'où  un  certain  retard  dans  le  début 
de  la  période  de  végétation. 

Composilionchimitjue  des  miiT.  D'après  les  analyses  de  MM.  Duparc 
et  Delebecque,  toutes  les  eaux  des  lacs  jurassiques  sont  calcaires  : 
elles  donnent  un  résidu  total  moyen  de  Ogr.  162  par  litre,  cimslitué 
par  0.135  de  carbonate  de  chaux,  des  traces  de  carbonate  de 
magnésie,  etc.  La  quantité  de  résidu  total,  et  par  suite,  de  calcaire, 
peut  varier  considérablement,  depuis  0.108  (Grand-Màclu)  jusqu'à 
0.225  (Bar);  l'étude  comparée  des  dilTérenls  lacs  donne  quelques 
renseiguemcnts  intéressants  que  je  ne  puis  malheureusement  pas 
développer  ici;  je  signalerai  cependant  la  liécatciftcation  qui  s'opère 
presque  toujours  dans  l'eau  du  lac,  moins  riche  en  calcaire  que 
celle  des  affluents,  par  le  fait  d'une  précipitation  physique  ou  chi- 
mique (Kauffmann),  d'une  véritable  décantation  (tacs  conjugués) 
ou  de  la  vie  organique  très  intense  dans  certains  lacs  (Jacquelin, 
Duparc);  il  peut  y  avoir,  dans  quelques  lacs,  au  contraire,  une 
sorte  de  concentration,  par  suite,  probablement,  d'une  ëvaporatiou 
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1).  Je  parlerai  plus  loin  des  variations  de  composîtiOD 

II.  Statistique  de  la  flore  lacustre. 

i  successivement  la  nature  des  éléments  constitutifs 
::ustre,  leur  répartition  dans  l'ensemble  des  lacs  du 
nations  présentées  à  cet  égard  par  les  diflérents  lacs. 

ition  de  la  flore  lacustre;  nombre  et  Numération 

des  espèces. 

)ord  nécessaire  de  préciser  quelles  sont  les  plantes 
msidérer  comme  faisaot  partie  de  la  végétation  des 
:  pas  d'espèces  lacustres  à  proprement  parler,  c'est-à- 
it  que  dans  les  lacs;  toutes  se  retrouvent  dans  les 
es  marais,  les  tourbières  ;  de  plus,  beaucoup  de  lacs 
I  tourbeux  ou  marécageux  et  possèdent  ainsi  un  cer- 
le  plantes  des  tourbières  ou  des  marais,  qui  n'appar- 
îi  la  végétation  lacustre  proprement  dite,  mais  parmi 
)us  retiendrons  cependant  les  Menyanthes  trifoHata, 
lia,  Cladium  Mariscus,  Carex  vesicaria,  Equiselum 
î  Ranunculus  Lingua,  Veronica  Atiagallis,  Sparganium 
'numscorpioides,lycopodioides,à  cause  de  leurtréquence 
d'un  assez  grand  nombre  de  lacs. 
!s  véritablement  lacustres,  croissant  dans  l'eau  même 
seulement  au  nombre  de  60,  —  4S  espèces  et  15  variétés 
-  dont  voici  l'énumération  : 

s  aqualilis  (divaricatus,  trichophyllus),  R.  fluitans,  Nyra- 
var.  minor,  Nuptiar  luteum  el  car.  sericeum  Lang,  N. 
'.  Spenneriannm,  juranum  n.  sp.),  Hippuris  vnlgaris, 
.  spicatuni,  Trapa  natans,  PheUandriuro  aqnaticiim,  Villar- 
cs,  UU-icularia  vulgaris,  U.  niinor,  Ccralophylluni  deruer- 
hc  hamulala;  Polamogeton  densus,  P.  natans,  P.  coria- 
?.  Zizii,  P.  lucens  et  var.,  P.  prœlongus,  P.  perfoliatns  et 
lus?,  P.  crispus,  P.  zoslerifolius,  P.  obtusiroUus,  P.  Frlesii 

DE  et  DuPARc  :  Complet-rendus  I99î  ;  :4rcAii>es  de  Gm^e,  mai 
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etcor.,  P.  pDsillns,  P.  marinus,  P.  pectinatus,  Najas  major,  Scirpos 
lacQStris,  Phragmites  vulgaris  ;  —  Marsîlia  j-folia  ;  —  Hyponin  ^gan- 
teoin,  Fonlinalis  antipyretica  ;  Chara  ceratophylla,  Cli.  intermediu,  Ch, 
tiragilis,  Ch.  cniia,  Ch.  aspera  et  var.,  Ch.  hispida  et  cor.,  Ch.  strigosa, 
Ch.  jurensis  Hy  et  cor.  Magninï,  Ch.  contraria,  Ch.  fœtida,  NitcUa 
flabellata,  N.  tenuissima,  N.  syncarpa. 

Soit  30  espèces  (et  10  variétés)  de  Phauérogames,  dont  6  Nym- 
phéacéee  et  IS  Potamogétonacëes,  1  Crypt(^me  vasculaire,  2  Mus- 
cinéee,  12  espèces  (et  5  variétés)  de  Characées. 

De^r^ffe/'r^uencc— Sur  ce  nombre, 20 seulement  sont  répandues 
dans  UD  certain  nombre  de  lacs  et  constituent  pour  ainsi  dire  le 
fond,  relativement  pauvre  du  reste,  de  la  végétation  lacustre;  ce 
sont  d'abord  les  5  plantes  suivantes  qui  se  retrouvent  dans  plus  de 
la  moitié  des  lacs  jurassiens,  soit  dans  plus  de  32  lacs  :  yuphar 
luteum  (57  lacs),  Sciipns  lacuslris  (53),  Nymphœa  alba  (49},  Pkrag- 
mites  communis  (49),  Myriophyllum  spicatum  (32)  ;  puis  13  espèces 
observées  dans  10  lacs  au  moins  :  Potamogeton  nalans  (^),  Chara 
kUpida  (27),  Banunculys  aquatilis,  Iricopkt/Uus  et  divarieatus  (18), 
Hippuris  vulgaiis  (18),  Potamogeton  perfoiiatut  (18),  P.  hicens  (16), 
Polygonum  amphibium  (16),  Chara  juretui^  Hy  (13),  Nitella  syncarpa 
(13),  Potamogeton  crixpug  (12),  Nuphar  pumiium  et  juranum  nov. 
sp.  (12),  Ceratophyllum  demenum  (11),  Chara  fragiiis  (11),  Utricti- 
laria  vulgaris  (10). 

Les  autres  plantes  sont  encore  plus  disséminées,  dans  les 
proportions  suivantes  :  Potamogeton  Zizii,  8  lacs  ;  yympkcBa  alba  minor, 
8;  Fontinalis  antipyretica,  7;  Potamogeton  pusillus,  6;  Hypnum 
giganteum,  6;  Chara  oipera ,  6;  Potamogeton  pralongus,^; 
P.  obtuiifolius  et  Frienii.S;  P.  pectinatm.  4;  Plietlandrium  aqua- 
ticum,  Nitella  tenumima,  Chara  fœtida,  dans  3  lacs;  Najas  major, 
Potamogeton  densux,  P.  zosterifolius,  Chara  contraria,  dans  ^[acs; 
enfin,  chacune  des  plantes  suivantes,  Trapa  nataus,  Villarsia 
nymphoides,  Potamogeton  vndulatus?,  P.  coriaceus,  P.  marinua,  lUar- 
silia  quadrifolia,  Chara  ceratophylla,  Ch.  intermedia,  NUella  (label- 
Itita,  n'a  été  encore  observée  que  dans  un  seul  des  64  lacs  explorés  de 
la  région  du  Jura. 

Richesse  relative  des  lacs.  —  La  répartition  de  ces  plantes  dans  les 
différents  lacs  est  donnée  par  le  tableau  suivant  : 
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•ces  ;  Rousncs,  ao  ;  Tallièrcs,  Abbaye  cl  Nuilna, 
17;  Foncinc,  Arboréiaz,  Bourget,  i4;  Rougea- 
,  Amltlùon,  Crcnans,  Lac-dessous,  i3;  Mortes, 
Lac-dessus,  Aignebelette  ?,  i*""  Conzieu,  Moniîen, 
mont,  3"  Conzieu,  Chavoley,  11;  BelleronUinc, 
■vaux,  Virieu-le-Grand,  10;  CensiCre,  Ilay,  Ghail- 
t-Jcan-de-Gbcvelu,  Bar,  Pluvis,  9;  Antre,  Petit- 
Vemois,  a*  Conzieu,  i"  5t-Jean-de-CheveIu,  8; 
Grand-MAcln,  Sylans,  La  Borbanclie,  ChaiUoux, 
airvaux,  Bertlieraud  ?,  i*'  Pugicu,  6  ;  Fau^çe, 
taux,  3"  Pugieu  7,  5  (i). 

eot  ont  20  espèces  ditléreotes,  et  encore  en  y 
:es  les  plus  fréquentes  des  bords  ;  aucun  ne 
la  llore  totale  (30  espèces  =  45  lacustres  et  5 
}8  bords)  ;  7  seulement  ont  le  1/3  des  espèces  ; 
1/4  de  la  végétation  totale  ;  31  lacs  ont  moins 

possèdent  la  flore  la  plus  intéressante,  sinon 
espèces,  du  moins  par  l'ensemble  de  la  végé- 
de  quelques  plantes  rares  ou  spéciales  : 

I  plantes  spédales,  propres  à  ce  lac  (pour  le  Jura), 
ooriaceus,  et  les  rares  P.  Zisii  et  iogterifoliuK. 
t.prœlongus,Frienii,:oslerifoUun;Charajitrensis. 
yuphar  jaranum?, Pot. prtelongas,  Zisii,  undula- 

Zisii,  obtusifoliiis,  Frieaii. 

Bcllcfontoiae  :  Nupharjuranaml,  P.  obtitsifolius. 
r'al-dcssoHs  :  Pot.  prœlong^us. 
oget,  des  Itoiigcs-Truitcs,  de  l'Abbaye,  de  \''îre- 
\ar  pitmilum,  N.jnraimm,  Chara  jarensis- 
tella  flaheUata.  —  L.    de  Conzieu,  d'Arboréiaz  : 
rie  Virieu  ;  Chara  contraria, 
upliar  seticeam  ;  Marsilia  quadrifoUa. 
Najas  major,  Trnpa  nalans, 
ijas  major,  Vitiarsia  nymphoides,  Chura  cerato- 


leau  de  répartition  des  espèces  pour  chaque 

[loiiit  de  doiili'  sont  cejx  dont  ri-xploralioii  csl  cncoK 
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lac,  que  nous  ne  pouvons  reproduire  ici  en  détail,  montre  encore 
les  particularités  suivantes  : 

Les  Xuphar  lutfum  et  Nymphœa  allia  se  trouvent  dans  presque 
tous  les  lacs;  ils  ne  manquent  que  dans  ceux  des  Tallières,  de 
Chaîllexoo,  d'Armaille  et  des  Bâpitaux;  le  Nymphéa  manque,  de 
plus,  daos  les  lacs  du  Boulu,  de  Fonciae,  d'Antre,  de  Sylaus,  de 
Chalin  ;  il  est  rare  dans  quelques  autres  de  la  montagne. 

Les  PotamoU  sont  absents  de  quelques  lacs  de  la  région  septen- 
trionale (Fauge,  Grand-Màclu,  Fioget,  Onoz,  Grand-CIairvaux, 
Chalio)  et  de  la  plupart  des  lacs  du  Bugey  :  Armaitle,  les  3  de 
Conzieu,  Chavoley,  Arboreiaz,  Chailloux,  les  2  de  Saint-Jean-de- 
Cbevelu,  les  3  de  Virieuet  Pugieu,  Bar,  et  peut-être  Bertberand? 

Les  Moaises  sont  en  général  rares  dans  les  lacs;  i  une  petite 
tourbière  de  quelques  mètres  carrés  nourrit,  dit  l'abbé  Boulay  (1), 
plus  de  mousses  que  le  lac  de  Gérardmer  tout  entier  :  nous  ne  nous 
en  occuperons  donc  pas.  »  Cependant,  les  lacs  du  Jura  renferment 
quelques  espèces  assez  répandues,  dont  deux  sont  absolument 
lacustres,  les  Fontinalis  antipyretica  et  liypnuin  ijiganîeuin,  :  j'ai 
observé,  eu  eflet,  fréquemment,  ces  deux  plantes  jusqu'à  10  et 
11  mètres  de  profondeur  (Arboreiaz,  Conzieu,  etc.);  la  mousse  la 
plus  fréquente  sur  le  bord  des  lacs  est  VHypnum  seoi"pioides  et  ses 
nombreuses  formes  (Rousses,  Joux,  Rouges-Truites,  Foncine,  Viry, 
Genin,  Armaille,  Arboreiaz,  Conzieu,  Crotel,  Anibléoo,  etc.),  aux- 
quelles s'ajoutent  d'autres  espèces  plus  rares,  H.  ternicosum  (par 
exemple  à  Rouges-Truites,  Viry),  H.  Sendtneri  et  H.  lycopodioides 
(Genin,  etc.),  //.  tnfarium  (Crotel,  etc.),  H.  rrvolvens  (Rouges- 
Truites),  cordijoiiiim  (Rousses),  etc. 

Les  Charagnex,  rares  déjà  dans  les  lacs  de  Grand  Etival,  Pluvis, 
Virieu,  paraissent  manquer  complètement  dans  ceux  du  Boulu,  de 
Fort-du-Plàne,  Grand-MÂclu,  Cbaillexon,  Sylaus,  Grand  Clairvaux, 
Cbalîu,  Armaille,  Hôpitaux,  la  Burbancbe,  Chavoley,  Chailloux, 
Mornieu,  Saint-Jean-de-Chevel,u,  Pugieu,  Bar,  et  peut-être  Bertbe- 
rand et  Aiguebelette? 

Je  reviendrai  plus  loin  sur  les  espèces  intéressantes  de  Nupkar, 
Polamogeton  eL  Chara, 

(11  Flore  dfs  Muscin^^S,   1872.  préf.  p.  88. 
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HficaUom  régitmales  de  la  flore  lacustre. 

fluent  sur  la  distributiOD  géographique  des 
leot  les  iioes  à  la  situalioD  géographique  des 
iture  elaux  modifications  des  milieux. 

a  situation  des  lars,  c'est-à-dire  de  l'altitude, 

régions  naturelles  du  Jura  et  des  connexions 

les. 

U  pasavoird'iuflueace  sur  la  richesse  absolue 

le  tableau  suivant  montre,  en  effet,  que  les 

)ulu)et  les  plus  bas  (Pluvis)ont  à  peuprës  le 

ites  : 

I,  ^  espi'ves  ;  Mortes  ei  Bellefoiitaine  (1088  m.), 
IC9  (io;5),  an;  Talliëres  (io3;),  18;  Malpas  (gaS), 
),  i3;  Foncine  (886),  i4  ;  l-ort-du-Plânc  (885),  ;; 
Point  (83i),  a5;  Viry  (780),  n;  Fiogct  (;44),  8; 
îiiiont  (0.Î8).  ii;Crcnans(620),  i5;  Sylans  (^), 
in,  (5oo),5;Nanlua(474),  18;  ArmaiUe  (3j3),  5; 
i'oley(347),  11;  Bar  (âj8),  g;  Piuvi8(aio),  9;  etc. 

les  lacs  d'altitude  moyenne  {400-1075  mètres) 
is  d'espèces  différentes,  par  ex.  Saint-Point, 

ie  plantes,  24  espèces,  précisément  parmi  les 
encontreut,  du  reste,  à  loiiles  les  altitudes, 
sin  de  Belley  (200-300  m.)  jusque  dans  ceux 
n.d'altitude:  6 d'entre  elles  {liippiirii.  Myrio- 
m,  Hamincuttis  aqualilis,  Eqttisetiim  limosiiin, 
s'observent  jusque  dans  le  lac  du  Boulu 
soit  18  {^^gmpko'a  alba,  Polygonum  ampkibiunt, 
laciistrix,  Potamogeton  natans,  perfolialus , 
atus,  Ckara  hispida,  Chara  fragilis,  Ch.fœtida, 
es,  Utricularia  minor,  Ilypnum  giganteum, 
jusque  dans  les  lacs  de  Bellefontaine  (IO88I, 
s  Talliëres  (1037)  ou  de  Joux  (1008),  au  moins 

-ait  cependant  exercer  une  influence  sur  la 
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localisation  de  certaines  plantes  à  des  niveaux  déterminés  :  les 
Potamots,  par  exemple,  sont  en  général  plus  fréquents  et  plus  nom- 
breux dans  les  lacs  élevés  que  d»ns  tes  lacs  de  la  région  basse, 
tous  ceux  de  la  Haute-Montagne  en  possèdent,  quelques-uns  même 
plusieurs  espèces  et  abonda  m  meut  représentées  (lacs  des  Rousses 
et  des  Talliéres,  8  espèces;  Saint-Point  et  Nantua,  7;  Malpas,  6; 
Abbaye,  Crenans,  Lac-dessus,  4,  etc.);  c'est  aussi  dans  ces  lacs 
que  se  trouveut  les  espèces  rares.  Pot.  eoriaceus  et  marinus  localisées 
aux  Rousses;  P.  zosterifolius,  qui  descend  à  1037  m.,  à  Tallières; 
P.  ohtusifoUus  et  Friesii,  à  933  m., à  Malpas;  P.  pnWoTi^u»,  àSSl  m., 
à  Saiut-Point;  P.  ZizU,  à  796  m.,  à  Etival,  etc.  Les  Potamots  sont 
au  contraire  rares  ou  nuls  dans  les  lacs  de  la  région  basse  :  ils 
manquent  absolument  dans  un  certain  nombre  de  lacs  du  bassin 
de  Belley,  indiqués  précédemment. 

Scii-pu.i  larustyis,  Phragmiles,  Nymphœa  alba  font  défaut  dans 
quelques-uns  des  plus  hauts  lacs. 

Les  Chara  sont  mieux  représentés  dans  les  lacs  de  la  haute  et 
moyenne  montagne  :  Saint-Point  en  a  5  espèces;  Tallières  et  Etival,  4; 
les  Rousses,  Rouges-Truites,  Ambléon,  3,  etc.  ;  Cfiara  aspaa  des- 
cend à  Ambléon,  à  660  m.;  Ch.  jurensis,  à  Onoz,  à  569  m. 

Parmi  les  autres  plantes  des  altitudes  supérieures  à  500  m., 
citons  encore  :  Pkellandrium,  qui  descend  à  Chaillexon  à  752  m.; 
et  Nupbar  juranum,  qui  arrive  à  Viremont  à  658  m. 

Les  espèces  suivantes  :  Typha,  Cladntm,  Ccratopkyllum,  etc., 
paraisseot,  au  contraire,  préférer  les  basses  altitudes  :  Ntlella  syn- 
earpa  et  Ceratopkyllnm  remontant  au  moins  au  lac  de  l'Abbaye 
(879  m.  );  Ranunculus  fluitans,  Chara  contraria,  à  Saint-Point  (851  m .}; 
Typha  latifolia,  à  Bonlieu  (803  m.);  Cladium  mariscus,  à  Viremont 
(658  m.);  Potam.  densus,  à  Lac-dessus  (520  m.).  Les  Viilarsia,  Mai- 
silia,  Nitelia  tenuisxima  restent  confinés  dans  les  lacs  de  la  région 
basse. 

L'étendue  et  la  profondeur  des  lacs  n'ont  aucune  influence  sur  la 
richesse  relative  de  leur  flore. 

3°  Les  diverses  régions  botaniques  du  Jura  (ou  zones  de  végéta- 
lion)  sont  caractérisées,  aiusi  que  nous  l'avons  montré  dans  un 
travail  en  voie  de  publication  (1),  par  la  présence  d'un  certain 

(1)  La  Végétation  du  Jwa,  Uesancon,  I89n  (Extr.  du  vnlume  de  Notices  publiées 
pour  le  Congrès  de  l'ABSOcialion  Irantaise). 
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!S  spéciales,  propres  aux  difléreates  etatioas  de 
s  lacs  préseateDt  aussi  dans  leur  flore  des  modi- 
aisseat  en  rapport  avec  leur  aituation  dans  les 
le  végétation  du  Jura  :  c'est  aiasi  que  tes  Pkellan- 
imilum  {Jaranum  et  Spennerianum),  Potamogflon 
us,  Zizii,  Friesii,  oblmifolius,  zosterifolius,  Chara 
•sis,  Ch.  Mat/nini,  sont  spéciaux  aux  lacs  du  Jura 
et  ne  se  rencontrent  plus  au  midi  de  la  ligne 
>oulu  ;  les  Typha,  Cladium,  Ceratophylliim,  tiaias, 
lacs  du  Jura  méridional  et  ne  se  rencontreut  pas 
au  nord  de  la  ligne  de  Chatin-Bonlieu;  enrm  les 
tlarsia,  Chara  ceratophylia,  contraria  caractérisent 
ual  et  le  Jura  savolsien. 

oristiques  des  diverses  parties  du  Jura  avec  les 
expliquent  ces  localisations  :  la  flore  du  Jura 
[>roche  surtout  de  celle  des  plaines  de  l'Europe 
ntale  (ci.  Trapa,  Marsiiia,  etc.);  les  analogies  de 
ntral  et  oriental  doivent,  au  contraire,  être  cher- 
'Europe  boréaîe  :  on  le  voit  déjà  très  nettement 
as  qui  ont  conservé  de  nombreux  vestiges  de  la 
otamment  les  Saxifraga  Hirculus,  Befula  nanti, 
C.^ieonoJtfes.plantescaractéristiques  des  régions 
lUon  des  lacs,  notamment  la  présence  desNupkar 
don  zosterifolius,  pralonifus,  Ziiii,  Friesii,  coria- 
mvelle  preuve,  comme  le  montre  la  distribution 
ces  espèces,  limitées,  en  général,  à  la  Suir^e, 
Igique,  la  Hollande,  l'Angleterre,  le  Danemark, 
ide,  la  Russie,  etc.;  le  Pot.  coriaeens  n'était  même 
i  jour,  que  dans  l'Angleterre,  la  Suède  et  le 


lence  des  mtlieux  et  de  leurs  modi^ations. 

m  chimique  des  eaux,  du  sol,  des  vases  et  autres 
milieux  essentiellement  calcaires,  subit  peu  de 
iratt  pas  être  une  cause  bien  nette  de  modiBca- 
:u3tre  ;  la  plupart  des  plantes  des  lacs  sont  des 
es;  certaines,  telles  que  les  Ckara  hispida,  aspera, 
issima,  sont  cependant  indiqué«s  comme  propres 


,d  .y  Google 


VÉGÉTATION    DES   LACS   DIT   JURA  251) 

aux  lacs  des  régioas  calcaires  et  l'ubsence  des  Isoetes,  qui  iiabiteol 
les  bords  des  lacs  granitiques,  peut  aussi  être  attribuée  à  la  nature 
calcaire  du  milieu?;  mais  d'autres  plantes,  cruissant  avec  les  précé- 
dentes, notamment  les  Myriophyllum  spkatiim,  Trapa  nalans,  Pota- 
mogeton  obtusifolius,  etc.,  sont  données  comme  silicicoles  par  les 
pbytostaticiens  (Cf.  ContejeRn,  Saint-Lager,  etc.). 

Lu  richesse  des  eaux  en  carbonale  de  cliaux,  0  gr.  108  à  0,255 
par  litre,  explique  du  moins  l'intensité  de  l'incrustation  calcaire 
qu'on  observe  fréquemment  soit  à  la  surface,  soit  dans  l'épiderme 
même  de  certaines  espèces,  Potamogelon,  Hypnum  (H.  commu- 
talum,  etc.)  et  surtout  des  Ckara,  particulièrement  des  Ck.  hispida, 
aspera,  jurennis,  etc.,  plantes  ayant  la  propriété  de  précipiter  le 
carbonate  de  cbaux  dans  leurs  tissus. 

Les  dépôts  lacustres,  en  général  iialcaires,  mais  pouvant  être 
vaseux,  limoneux  ou  sableux,  suivant  la  proportion  de  matières 
organiques  qu'ils  renferment,  ont  aussi  une  composition  chimique 
assez  variable,  d'après  les  recherches  de  MM.  Delehecque  et  Duparc; 
ea  général,  la  proportiou  de  silice  qu'ils  contiennent,  en  même 
temps  que  le  carbonate  de  chaux,  augmente  soit  en  allant  des  bords 
au  milieu  du  lac  (lac  de  Nantua),  soit  eu  allant  d'un  bord  à  l'autre 
(lac  d'Aiguebelette)  ;  la  quantité  de  silice  peut  être  quelquefois  con- 
sidérable, par  exemple,  75  %  pour  la  beine,  et  31  °/o  pour  le  mont, 
dans  le  lac  d'Aiguebelette;  cette  particularité  peut  expliquer  la 
présence  du  Trapa  natans  sur  ta  beiiie  du  lac  d'Aiguebelette  et  d'une 
manière  plus  générale,  la  localisation  des  Ckata  incrustées,  sur  les 
bords  des  lacs  et  des  Nitdies  non  incrustées,  dans  la  profondeur; 
mais  nous  trouverons  une  cause  plus  rationnelle  de  cette  localisa- 
tion, dans  les  conditions  biologiques  de  la  végétation  lacustre 
étudiées  dans  le  paragraphe  suivant. 

Il  faudrait,  du  reste,  pouvoir  distinguer  la  part  qui  revient  soit 
à  l'absorption  par  les  racines,  soit  à  l'absorption  directe  s'opérant 
par  toute  la  surface  de  la  plante  aquatique,  notamment  par  les 
feuilles,  phénomène  dont  la  généralité  et  l'intensité  ont  été  établies 
par  les  recherches  de  M.  Sauvageau  et  qui  intervient  non  seulement 
chez  les  plantes  entièrement  nageantes  [uais  aussi  chez  celles  munies 
de  rhizomes  et  de  racines. 

Parmi  les  modifications  de  nature  du  fonds,  signalons  les  fonds 
tourbeux,  généralement  1res  riches  en  plantes,  surtout  en  Chara, 
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llum,  etc.,  et  les  dépôts  de  craie  lacustre,  ordinairement 
11  envahis  par  quelques  plantes  sociales. 
nature  des  bords,  suivant  qu'ils  sont  tourbeux,  vaseux  ou 
détermiae  quelques  modifications  daus  la  nature  et  la 
le  la  flore  des  lacs  :  les  premiers  ajoutent,  au  fond  normal, 
déjà  indiquée  des  plantes  des  tourbières  {Menyanthex, 
Carex  et  Hypnum  divers);  les  seconds  sont  fréquemment 
)ar  de  nombreux  individus  appartenant  à  une  ou  deux 
ociales  seulement,  les  Phragmites  et  Scirpus;  les  bords 
lont  ordinairement  dépourvus  de  végétation,  sauf  quelques 
I  les  endroits  graveleux,  vaseux  ou  sableux. 
}eine  et  le  mont  ont  une  influence  certaine  sur  la  végétation 
puisque  la  plupart  des  plantes  y  sont  cantonnées;  je  ne 
i  pas  sur  les  variations  de  leur  nature,  déjà  étudiées.à  propos 
<  vaseux,  limoneux,  sableux  ou  tourbeux;  mais  j'exami- 
fluence  de  l'étmdue  de  la  beine,  qui  semble,  de  prime 
voir  être  en  rapport  avec  la  richesse  de  la  végétation  ;  or, 
il  n'en  est  rien;  une  large  beine,  uniforme,  comme  celle 
Cbalin.qui  atteint  plus  de  130  mètres  en  certains  endroits, 
posséder  que  deux  plantes,  le  Phragmites  vulgaris  et  le 
xiistris,  qui  l'envahissent  tout  entière  et  occupent  ainsi 
surfaces  à  l'exclusion  de  tout  autre  végétal  I  II  en  est  de 
ur  de  grandes  étendues  des  beines  des  bcs  d'Aiguebelette, 
;et,  des  bords  du  lac  de  Clairvaux,  etc.  Cependant,  les 
uées  à  l'amont  du  lac,  près  des  embouchures  des  afQuents, 
nairemeot  plus  riches  que  les  beines  d'aval,  avoisinant 
lies  émissaires;  déjà,  au  lac  de  Chalin,  par  exemple,  on 
Jter  aux  deux  plantes  triviales,  les  Fontinalis,  Uyriopkgl- 
rare)  et  sur  le  bord  méridional  voisin,  Nuphar  luteum; 
,  dans  le  grand  lac  de  Clairvaux,  les  Nymphma  alba,  Mgrio- 
X  Nuphar  luteum  se  trouvent  surtout  à  l'extrémité  méri- 
u  lac;  enfin,  la  beine  d'amont  du  lac  du  Bourget,  dont  la 
«ut  atteindre  400  à  700  mètres,  quoiqu 'envahie  sur  de 
espaces  par  Phragmites  et  Scirpus,  possède  cependant 
■us  dicaricatiis,  Nyinphœa,  Nuphar,  VHlarsia,  Najas,  Kyrio- 
Potaiiwge.ton  perfoliatus,  Chara  contraria,  Ch.  ceratophylta 
nedin?,  Nitella  syncarpa,  soit  un  ensemble  de  13  espèces. 
seignements  sur  quelques  piaules  (n(^e»sfln/es.  Bien  que  le 
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résultat  de  mes  observatioDS  sur  les  genres  ,Xitpkar,  Potamogeton, 
Chara  el  Nilella  des  lacs  du  Jura  doivent  être  l'objet  de  iDémoires 
spéciaux,  je  résume  en  quelques  lignes  les  principales  découvertes 
que  j'ai  faites  dans  le  cours  de  mes  explorations. 

Espèces  inédites  ou  paraissant  propres,  jusqu'à  présent,  au  Jura  : 
Nvpkar  juranumaoY.  spec.  I  des  lacs  de  Viremonl,  Grand-Mâclu, 
Fioget  (sub  N.  pwmi/o  var.  gracilis  Girardot  et  Jœggi  1872-1881), 
l'Abbaye,  etc.  ;  Chara  jurensis  nov.  sp,  Hy  et  var.  hfagnini  Hy,  dans 
les  lacs  de  Bouges-Truites,  Etival,  Saiot-Poiat,  Onoz,  Etaliôres, 
Fioget,  Petit-Màclu,  Abbaye,  Rémoray,  etc.). 

Plantes  noutellei  pour  la  flore  française:  Nupkar  sericeum  Lang, 
lac  de  Cbavoley;  Potamogeton  pralangus,  lacdeSaiDt-Point,  Boulu, 
Val-dessous,  Bellefontaine;  P.  eoriaceus  Frver,  lac  des  Rousses  ; 
P.  Friesii  Rupr.,  lacs  des  Tallières,  Malpas;  P.undulatust  Wolfc, 
lac  de  Sainl-Poiot. 

Plantes  nouvelles  pour  la  flore  du  Jura  :  Nuphar  spcnnerianum, 
Potamogeton ohtusifolius,  Chara  ci'ratophytla,Cb. eurta,  Ck.  contraria, 
iVitella  tenuissima,  N.  flabellata,  etc. 

(A  suivre). 


Itev.  g^.  de  Botanique. 
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DEVELOPPEMENT  DE  PELIUES  OMBEUIFERES 

Par  H.  L.  OÉNEAU  de  LAHARLIËRE  (Jîn). 


II. 


La  racine  des  plantes  du  groupe  des  Bmiium  est  caractérisée  par 
m  reollemeDt  en  tubercule  arrondi,  tantôt  atteignant  la  taille 
une  noisette,  tantôt  dépassant  celle  d'une  grosse  uoix.  Chez  le 
hœrophyllam  bulhosum,  le  tubercule  devient  beaucoup  plus  gros 
icore  par  suite  de  la  culture. 

Dans  cette  dernière  espèce  ainsi  que  ciiez  \eSniymiumperfolialuin 
.  le  S.  rotundifolium,  le  renflemeot  de  la  racine  se  produit  dès  le 
^but,  quinze  jours  environ  après  la  sortie  des  cotylédons  et  à  la 
ise  de  ceux-ci. 

La  structure  primaire  est  celle  que  l'on  rencontre  partout  dans 
même  famille.  La  structure  secondaire  s'établit  là  comme  dans 
g  autres  espèces,  mais  seulement  dans  la  région  renflée  en  tuber- 
ile.  L'écorce  s'exfoliaut  très  rapidement  et  étant  remplacée  fonc- 
snnetlement  par  du  liège,  le  tubercule  n'est  bientôt  plus  formé 
je  par  le  cylindre  central  considérablement  accru.  Le  bois  et  le 
ber  presqu'aussi  bien  développés  l'un  que  l'autre,  sont  formés  en 
ajeure  partie  par  du  parenchyme  à  réserves,  dont  les  cellules 
esque  sphériques  ou  un  peu  cubiques  sont  très  serrées.  Les  vais- 
aux  du  bois  secondaire  sout  répartis  par  séries  rayonnantes  et 
ésentent  sur  une  coupe  transversale  l'aspect  dîcbotomique  des 
cines  ordinaires  d'Ombellifères. 

Cependant  il  faut  remarquer  que  la  zone  cambiale  n'est  pas 
:alement  active  dans  toute»  ses  parties.  Les  cloisonnements  sont 
us  fréquents  à  l'extrémité  des  rangées  de  vaisseaux  qu'en  face 
!S  rayons  médullaires  ;  les  cellules  de  ces  derniers  sont  donc  moins 
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nombreuses,  mais  elles  s'alloQgentdaus  le  sens  du  rayon  pour  suivre 
la  marche  de  la  croissauce  générale. 

J'ai  observé  cbez  te  Ckoerophyllum  bulbosam  cultivé  adulte, 
que  le  cambium  n'est  plus  circulaire,  mais  très  fortement  ondulé, 
présentant  sur  une  coupe  transversale  la  forme  d'une  étoile  trré- 
guliëre,  dans  l'ase  des  branches  de  laquelle  se  trouve  une  rangée 
de  vaisseaux  formant  un  des  faisceaux  secondaires  principaux  ; 
outre  ceux-ci,  tout  le  long  de  la  zone  cambiale  se  trouvent  des 
faisceaux  plus  petits,  ne  rejoignant  pas  les  précédents  et  isolés  au 
milieu  du  parenchyme. 

Les  trois  espèces  que  je  viens  de  décrire  sont  données  par  les 
floristes.comme  bisannuelles.  Je  n'ai  pas  eu  occasion  de  vérifier  le 
iait;  dans  le  Chterophyllum  btdbosum,  le  seul  que  j'aie  pu  étudier  à 
l'état  adulte,  je  n'ai  pas  observé  de  bourgeons  de  renouvellement. 

Les  Buntumet  les  Conopodmm,  au  contraire,  sont  vivaces,  et  pro- 


Fif;,  37.  —  Coupe  kin);Uudinale  d'un  tubercule  de  Bunium    Bulbocasianum   très 

£uno,  passant  parle  bourgeon  BG.  Celui-ci  pour  se  laire  jour  soulève  et  déchire 
coucbedeIiÈgeLn,d'ori);meendoderm'<|ue;  B.  cylindre  central  du  tubercule, 
da  bourgeon  et  de  la  base  du  cotylédon  ;  il,  parenchyme  libérien  ;  E,  écorcc  qui 
persiste  seiilemenl  sur  la  portion  mince  de  la  racine. 

duisent  chaque  année  des  bourgeons  qui  donnent  naissance  à  de 
nouvelles  tiges.  Je  vais  d'abord  étudier  le  tubercule  du  Bunivm 
Biilbocattanum . 

Le  tubercule  de  cette  espèce  a  été  étudié  au  début  de  sa  formation 
par  Th.  Irmisch  (1)  et  à  l'état  adulte  par  HoSmann  (2)  ;  mais  ces 
deux  auteurs  ont  donné  très  peu  de  détails.  Presque  tous  les 
faits  que  j'apporte  sont  donc  nouveaux. 

<1)  Th.  Irmlscb  :  loe.  cil. 
(2)  HoBouna  :  loe.  M. 
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acine  de  la  plautule,  comme  on  l'a  vu,  uAre  au  début, 
:e  suu  éteodue,  la  structure  primaire  normale.  La  torma- 
tissus  secondaires  n'a  lieu  que  dans  une  petite  portion  de 
ueur  :  c'est  là  que  se  constitue  le  tubercule,  qui  n'a  que 
illimëtres.  A  mesure  qu'il  s'accroît,  de  lancéolé  qu'il  était, 
int  spliérique.  Dans  cet  état,  il  est  constitué  en  entier 
cylindre  central  de   la  racine,  car  l'écorce   s'est  exfoliée 


-  Portion  de  la  coupe  transversale  du  tubercule  (II,  (\g.  26)  montrant  le 
ire  central  <tc  la  racine,»  rùtédu  cylindre  central  du  Irauigeon:  M,  moelle 
ouFKeon;  P,  pai'cncliyme  libérien  du  tiibfrrule;  BPR,  bols  primaire  de  la 
e;   BSH,   bois  secondaire:   BB,  iaisceau  ligneux  du  bourgràn;  L6.  tubes 

■a  du  bourgt«D. 

début  de  l'accroissement  secondaire  et  a  été  remplacée 


nasse  principale  du  tubercule  est  constituée  par  le  liber 
ire,  car  le  bois  est  très  peu  développé  à  cette  époque.  En  - 
au  début  la  racine  du  Suriitfm  se  conduit  exactement  comme 
oes  des  autres  OmbelliEéres.  Mais,  lorsque  le  tubercule  a 
mviron  la  grosseur  d'un  pois,  il  présente  des  particularités 
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remarquables.  Le  bourgeou  qui,  primitivement,  était  très  petit, 
s'accroît  beaucoup  :  on  voit  alors  facilement  qu'il  est  d'origine 
interne,  car  il  soulève  la  couche  de  liège  eudoderinique  qu'il 
déchire  sur  uue  certaine  étendue  pour  se  faire  jour.  Sur  une  coupe 
longitudiniile,  on  voit  que  sa  base  forme  une  petite  masse  conique 
allant  se  réunir  très  obliquement  au  cylindre  central  de  la  racine 
(fig.  37).  En  ce  point,  sur  des  coupes  transversales,  on  voit  que  le 
faisceau  du  bois  primaire  de  la  racine  situé  de  ce  côté  fait  défaut 
(fîg.  38).  Une  telle  coupe  faite  à  ce  niveau  montre  donc  dans  la 
région  du  bois,  d'une  part,  un  faisceau  du  bois  primaire  de  la 
racine,  flanqué  de  chaque  càté  de  deux  ou  trois  faisceaux  du  bois 
secondaire  ;  puis,  à  l'endroit  que  devrait  occuper  le  deuxième  (ais- 


Kig.  S9  —  Coup?  Irangr«rsale  dii  tuberrule  jeune  nii  dessous  du  point  de  rËunîon 
du  baurgeon  du  cylindre  central  de  la  niciiie  (3,  li)(.  âG).  t>ll«  llKure  muntre 
lï  multiplication  des  faisceaux  libèro-li|;neux  secondaires  itlSIl,  LB)  primiti- 
vement au  nombre  de  de.nx;  BPR,  loisceaux  llKiieux  primaires.  Des  faisceaux 
obliques  rénnisaenl  les  divers  (aisceaux  ligneux  secondaires, 

ceau  du  bois  primaire,  on  trouve  un  petit  cercle  de  parenchyme 
médullaire,  entouré  de  trois  à  quatre  faisceai)x  ligneux,  s'arrètant 
à  une  zone  de  cambium  de  l'autre  côté  de  laquelle  on  volt  les  fais- 
ceaux correspondants  du  liber  secondaire.  Il  y  a  donc  eu  cet 
eudroit,  disposés  côte  à  côte,  un  cyliudre  central  partiel  de  racine, 
et  un  cylindre  central  partiel  de  tige,  La  zone  où  l'on  rencontre 
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tructure  est  très  peu  développée  en  hauteur  au  début  ;  mais, 
te  de  la  croissance  du  tubercule,  e)le  s'allonge  beaucoup  et 
retrouve  ensuite  sur  une  grande  étendue.  Au  dessous  du 
le  jonction  des  deux  cylindres  centraux,  la  coupe  tranever- 
èseote  l'aspect  de  la  fîg.  SA.  Mais  si  la  seconde  ou  la  troisième 
l'on  pratique  une  coupe  transversale  d'un  tubercule,  ou  voit 
tre  de  la  coupe,  une  zone  que  l'on  peut  attribuer  à  la  moelle 
mr  de  laquelle  les  vaisseaux  sont  accumulés  sans  ordre, 
lélés  à  du  parenchyme  en  partie  résorbé.  Les  faisceaux  du 
ut  très  étroits,  dichotomisés  et  séparés  par  un  parenchyme 
int.  Il  en  est  de  même  des  faisceaux  du  liber, 
'on  fait  une  série  de  coupes  transversales  dans  un  tubercule 
I  voit  à  la  base  de  ta  tige  de  l'année  une  zone  cambiale  eu 
très  régulier,  mais  plus  bas,  le  cambium  décrit  des  dessins 
ïpricieux,  envoyant  des  diverticules  vers  l'extérieur.  Ces 
cules  vont  jusque  sur  le  liège,  en  des  points  où  l'on  voit 
sont  en  rapport  par  leur  extrémité  avec  une  cicatrice  de  la 
!.  Cette  cicatrice  est  souvent  au  sommet  d'une  éminence  ; 
ïrésente  l'emplacement  d'une  tige  aérienne  d'une  des  années 
entes.  11  n'est  pas  rare  de  voir,  sur  de  vieux  tubercules,  plu- 
émiuences  à  des  endroits  différents  de  la  surface  externe, 
montre  que  les  bourgeons  de  renouvellement  peuvent  se 
re  en  un  endroit  quelconque  de  la  périphérie  du  tubercule, 
/erticules  présentés  par  le  cambium  sont  des  portions  du 
re  central  qui  reliaient  la  tige  annuelle  au  centre  du  tuber- 
l'autres  de  ces  diverticules  sont  beaucoup  plus  étroits,  ils 
londentà  des  bourgeons  qui  ne  se  son  tpasencore  développés. 

tubercule  du  Cùnopodium  denudatum  présente  d'abord  la 
structure  que  celui  du  flwttiMm  Bulbocastamim,  et  ta  réunion 
imîer  bourgeon  au  cylindre  central  de  la  racine  se  fait 
même  façon.  Mais  au-dessous  de  ce  point  de  réunion,  le 
~e  central  de  la  racine  subit  une  inodification  curieuse.  Les 
aisceaux  du  liber  primaire,  au  lieu  d'être  repoussés  tout  à 
a  périphérie  cuntre  le  lië^e,  ainsi  que  cela  arrive  ordinaire- 
restent  toujours  à  mi-distance  du  cambium  et  du  liège.  La 
ambiale  ne  forme  pas  un  cercle  régulier,  car  en  face  de 
des  faisceaux  du  liber  primaire,  elle  décrit  une  courbe 
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reotraote  (fig.  40).  A  mesure  que  l'on  suit  les  coupes  successives  en 
descendiiQl  le  long  de  l'axe,  on  voit  ces  deux  échancrures  s'accen- 
tuer et,  à  mesure  qu'elles  deviennent  plus  profondes,  les  faisceaux 
du  liber  primaire  viennent  se  placer  dans  leur  intérieur.  L'échan- 
crure  se  referme  enfin  autour  du  liber  primaire  (lig.  41)  et  l'on  a  un 


Fig.  M.  flK.  i\  i-l  ng.  M.  —  Aspcrls  surressliK  Ischémallquet)  présentés  par  le« 
TaiBCPaux  ilii  lubcrciile  dens  le  Omopodi«m  denudiilum.  monlnint  lommenl 
les  Idisceaux  du  lib^r  primaire  finissent  par  s'entourer  d'un  m^rislème  p:irlicl. 
Interne  |>ar  rapport  au  l'^nibliim  ijénéral.  HP.  (aittreHUX  du  Iwis  prlmnlre; 
l,P,  Inlaceaux  du  liUer  primaire;  BS,  cercle  des  lalKcaux  du  bois  secondaire; 
LS,  cercle  des  faisrcftux  du  liber  accondaire. 

cambium  scindé  en  trois  parties  :  1°  un  grand  cercle  produisant 
normalement  du  bois  à  l'inlérieur  et  du  liber  à  l'extérieur  ;  'if  deux 
petits  cercles  situés  à  l'iutérieur  du  premier  produisant  du  liber  à 
l'intérieur  et  du  bois  à  l'extérieur,  de  manière  que  les  faisceaux  du 
bois  produits  par  les  deux  cambiums  soient  adossés  (fig.  42). 

Si  l'on  descend  encore  sur  l'axe  du  tubercule,  on  voit  le  cam- 
bium reprendre  les  diflèrentes  formes  par  lesquelles  il  est  passé, 
mais  en  suivaut  un  ordre  inverse-  Cette  structure  se  conserve  à 
l'état  adulte,  en  produisant  des  nouveaux  faisceaux  secondaires  et 
ea  ajoutant  de  nouveaux  tissus  à  ceux  déjà  existants. 


,d  .y  Google 


KEVUE  GENEBALK  DE  BOTANIQUE 

cercle  cambial  externe  préseute  en  outre  des  diverticules 
xtérieur  comme  dans  le  Bunium  BuWoeastanwn  ;  le  mode  de 
lion  de  ces  deux  espèces  estdoncfoudameatalenientleniéme. 
Conopodium  variabile  et  le  Bunium  alpinum  que  j'ai  étudiés 
lentà  l'état  adulte,  préseuteut  dans  leur  tubercule  la  mâme 
ire  que  le  C.  denudatum. 

III.    Conclusions  générales. 

peut  résumer  ainsi  les  principales  conclusions  de  ces 
Ebes  : 

Du  constate  dans  les  cotylédons  de  certaines  espèces  d'Om- 
res  une  concrescence  plus  ou  moins  complète  qui  peut  se  faire 
X  manières:  tantôt  elle  a  lieu  seulement  par  les  pétioles  qui 
tunis  face  à  face  et  concrescents  par  leurs  deux  bords  de 
-e  à  former  un  tube  (Smyrnium,  CharopkyUum  buibosum, 
1,  Ferula,  etc.):  tantôt  elle  se  fait  à  la  fois  par  le  pétiole  et  le 
de  manière  à  produire  l'apparence  d'un  cotylédon  unique; 
ieu  alors  par  un  seul  des  bords  de  chaque  cotylédon  {Conopo- 
t  Bunium). 

Les  tubes  cotylédonaires  du  Smifrnmm  rolundifolium  et  du 
yhyllum  bulhosuni  sont  couverts  sur  leur  portion  inférieure 
assise  pilifëre  identique  à  celle  qui  revêt  la  racine;  aussi 
mpossible  de  distinguer  dans  ces  espèces  l'axe  bypocotyléde 
aeetde  donner  la  valeur  morphologique  du  tubercule. 
La  plantule  des  Bunium  et  des  Conopodium  est  composée 
racine  surmontée  de  deux  cotylédons  concrescents  ;  au  point 
n  de  ces  organes  il  y  a  une  structure  interne  de  passage.  La 
nie  normale  fait  défaut,  elle  est  remplacée  par  un  bourgeon 

d'origine  iuterue  naissant  sur  une  régiou  de  laraciue  renflée 

ercule. 

Le  tubercule  présente  une  structure  secondaire  anormale 

ss  Conopodium  et  le  Bunium  alpinum. 
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Paléontologie  végétale 

PARUS  EN  France  dans  le  cours  des  années  1889-1892  (suite). 


Avant  de  quitter  l'ère  paléophytique,  l'ordre  que  nous  suivona  nous 
ramène  vers  l'infatigable  M.  Zeiller,  et,  ^rës  avoir  analysé  les 
travaux  de  ce  savant  sur  la  flore  de  Commentry  et  ceUe  du  bassin 
de  Brive,  il  nous  reste  à  rendre  compte  de  celle  du  bassin  houiUer 
et  permien  d'Autun  et  d'Epinac,  dont  la  première  partie,  comprenant 
les  Fougères,  a  para  en  1890  (i).  En  tète  de  cette  partie,  l'auteor  a 
placé  une  introduction  d'une  clarté  remarquable,  dans  laquelle  il  expose 
tout  ce  qui  lient  au  classement  des  Fougères  fossiles,  soit  par  la  consi- 
dération des  organes  reproducteurs,  soit  par  celle  de  leurs  frondes, 
lorsque  les  parties  fructiflées  font  défaut.  Dans  ce  second  cas,  le  plus 
ordinaire  malheureusement,  il  faut  bien  recourir  aux  cadres  artillciels  si 
CODDOS,  dont  l'emploi  ne  saurait  être  évité  sans  de  très  grands  incon- 
vénients, mais  sans  s'interdire  pour  cela  l'indication  des  caractères 
fournis  par  les  oi^anes  reprodacteurs,  dès  que  ceax-ci  peuvent  être 
observés.  M.  Zeiller,  à  ce  point  de  vue,  partage  l'ensemble  des  Foi^ères 
eu  Leptosporangiées  et  Eusporangiées.  Les  premières  sont  des  Fougères 
à  sporanges  annales,  c'est-à-dire  A  parois  cellulaires  minces  sur  le 
pourtour  dn  sporange,  mais  offrant  un  certain  nombre  de  cellules 
difTérenciées,  réunies  soii  en  anneau  circulaire,  soit  en  plaque  ou  en 
calotte  et  déterminant  la  déhiscence  des  sporanges,  ceux-ci  d'ailleurs 
diversement  groupés  ou  distribués  :  ce  sont  les  Hyniénophyllées,  les 
Gléichéniées,  les  Cyathéacées,  les  Polypodiacées,  les  Schizéacées,  enfin 
les  Osmondées.  Sauf  les  Polypodiacées  et,  à  ce  qu'il  paraît  aussi,  les 
CyathéacécB  et  Schizéacées,  Fougères  à  anneau  complet,  actuellement 
prépondérantes,  mais  absentes,  jusqu'à  présent,  des  terrains  houiller 
et  permien,  les  autres  tribus  ont  possédé  des  représentants  paléophy- 
tiques.  M.  Zeiller  signale  des  Sphenopteria  du  houiller  moyen  comme 
présentant  des  fructiAcations  qui  les  rangeraient  parmi  les  Hyméno- 

(1)  Zeiller  :  Bassin  hoviller  el  prrmittt  d'Avtun  H  d'Epinac.  Il,  Flore  foM., 
Premiire  Partie,  Parla,  Baudry  et  C",  18SU.  La  publication  dr  li  Deuxième  Partie, 
C0Dflé«  ù  U.  B.  Reoault,  aara  lieu  prochalnemenl. 
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phyllées.  Aux  Gleichéniées,  malgré  l'opinion  contraire  de  Stur,  se 
rapporteraient  les  Oft^ocarpta  el,  aux  08inonil<?cs,un  type  de  sporanges 
«I^ouvert  nkemmciit  dans  les  silex  d'Aulun  et  préscnlanl  tous  les 
caractùres  de  coite  tribu. 

Le  second  groupe,  celui  des  Eusporan^ées,  ne  comprend  de  nos 
joars  que  les  seules  MaraltiacCes  ;  mais  il  avait  alors  la  prépondérance 
et  la  plupart  des  Fougères  du  houiUer  et  du  permîen  en  taisoifnt  partie. 
Ici,  les  sporanges  dépourvus  d'anneau  ou  de  plaque  ou  n'ayant  tout 
au  plus  qu'un  nidimenl  de  cet  organe,  présentent  des  parois  épaisses 
et,  de  plus,  ils  sont  toujours  distribués  par  petits  groupes,  tantôt  accolas 
entre  eux  ou  simplement  conligus  ;  mais  d'autres  Ibis,  à  l'exemple  de 
ce  que  montrent  les  Marattiées,  soudés  en  un  synangiuni.  C'est  par 
l'observation  de  ces  groupements  très  variés  que  se  sont  établis  les 
genres  dans  lesquels  se  rangent  maintenant  one  portion  notable  des 
Fougères  paléopby  tiques,  dont  on  ne  connaissait  orignal  renient  que 
les  frondes.  M,  Zeiller  passe  ces  genres  en  revue  :  Dactylotheca,  — 
Uenaullia, —  Asteral/ieca,  —  Scolecopterûi,  —  Plj'chocarpas.  C'est  aax 
Aslerotheca  qu'appartiennent  la  plupart  des  Pecopteris  de  la  flore 
d'Autnn,  tandis  que  les  Sphenopleris  n'y  licnncnl  qu'un  rang  des  plus 
subortlonnés.  Les  Pecopteri»  d'Aatuti,  tous  ceux  du  moins  dont  il  a 
été  possible  d'examiner  les  Truc  lili  cation  s,  étudiées  par  M.  Renault 
dans  les  magnas  quarlzeux,  se  rangent  dans  les  Maralliacées.  Ceux 
d'entre  eux  qui  ne  sont  pas  des  Asierothera  se  «listribuent  dans  les 
genres  Dactylol heca.,  SeolecopteriK,  Ptychocarpiis.  Certains  seulement 
ont  présenté  à  l'observation  des  sporanges  annelés,  similaires  de  ceux 
des  (JUgocarpia  et  paraissant  appartenir  aux  Gleichéniées. 

Auprès  des  Pecopleris,  se  groupent  à  Aulun,  soit  dans  le  carbonit^re 
récent,  soit  surtout  à  la  hauteur  du  permien,  des  CaUipteridium  [C. 
pteridium  Scldolb. ,  gigas  Gulh.  ,  Hochet  Zeill.,  regina  Rccm.), 
puis  des  CailipleriH  Brngl.,  type  plus  particulière  ment  caraelérisliquc 
de  cet  horizon.  Le  mode  de  Truc  Lille  al  ion  du  Callipteris  coiiferta  Brngt., 
l'espèce  la  plus  rt^pandue  à  la  hauteur  du  permien,  est  encore  inconnu, 
le  repli  marginal  des  folioles  ne  paraissant  avoir  recouvert  aucun  oi^ane 
reproducteur,  comme  Weiss  l'avait  cru.  M.  E.  Bureau,  de  son  cAté, 
avait  remarqué,  vers  le  haut  des  nervures,  des  épaississemenls  voilés 
parle  rebord,  qui  lui  avaient  paru  correspondre  à  des  synangiums  ;  mais 
aucune  observation  explicite  n'est  venue  conlirmer  celle  manière  de 
voir.  Les  Callipteria  Jutieri,  Pellali  et  Bibraclennis,  espèces  nouvelles 
cl  remar([uables,  proviennent  du  permien  supérieur  de  Millcry. 

Les  Aletliopterin,  dont  M.  /ciller  décrit  plusieurs  espèces  très  nette- 
ment caractérisées,  avaient  des  frondes  portées  sur  de  trt^s  gros  pétioles, 
parlant  soil  du  sol,  soit  de  souches  basses  et  courtes.  L'examen  des 
fragments  de  ces  pétiidcs  convertis  en  silice  a  permis  à  M.  B.  Renault 
d'établir  que,  par  leur  structure,  ces  organes  connus,  sous  le  nom 
générique  <le  Mieloxj-lon,  avaient  dil  appartenir  à  des  frondes  de  Maral- 
liacées.   Il  eo  était  de  même    des  Udonlopteris,  dont  M.  Grand'Eury 
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a  pu  faire  connaître  un  fragnient  de  penne  fertiJe.  Les  frondes  de  ce 
type  atteignaient,  à  ce  qu'il  parait,  une  très  grande  taille.  IrrêguUùrc- 
racnt  divisées,  elles  ne  portaient  de  pinnules  normales  que  vers  le  haut, 
tandis  que  vers  les  régions  inférieures, de  larges  folioles  sintplcs  et  indi- 
vises, s'attacliaient  directement  sur  le  rachis.  Cea  folioles,  considérées 
isolément,  pourvues  de  nervures  rayonnant  en  éventail,  ont  été  sauvent 
décrites  sous  le  nom  de  Cyclopteris. 

M.  Zeiller  range  auprès  des  Névroptéridées,  comme  trop  voisines  de 
celles-ci  pour  en  être  séparées,  les  Dictyopteris  Brongniarti  Guthb.  et 
Scliatzei  Rœm.,  dont  les  folioles  se  distinguent  par  leurs  nervures 
secondaires  anastomosées  en  réseau.  Souvent  éparses,  d'autres  fois  atte- 
nant encore  au  rachis,  les  folioles  du  Dictyopteris  Schutiei,  dans  un 
gisement  dont  le»  lits  ne  contiennent  aucune  autre  Fougère,  se  trouvent 
accomp^uées  de  pinnules  fertiles  qui  laissent  voir,  à  la  face  inférieure 
d'un  limbe  épaissi  et  sans  nervures  distinctes,  des  sporanges  cfltlés  et 
pendants,  probablement  réunis  par  groupes  et  rappelant  ceux  du  genre 
ScotecopterÎK.  Les  Dictyopteris  seraient  donc  encore  des  Marattiacées, 
et  on  ne  saurait  s'empêcher  de  remarquer,  en  passant,  leur  analogie 
d'aspect  avec  les  Lonchopteris  du  jurassique  récent  et  de  la  craie  infé- 
rieure, bien  que  dans  ce  dernier  type  les  mailles  du  réseau  veineux  des 
folioles  ancctent  une  disposition  assez  dilTérente  de  celle  que  présentent 
les  Dictyopteris. 

Les  troncs  de  Fougères,  décrits  séparément  de  leurs  frondes  et  qui, 
selon  M.  Zeiller,  pouvaient  atteindre  une  vingtaine  de  mètres  de  liau- 
teur,  portaient  à  leur  sommet  une  couronne  de  frondes  de  Péeoplér idées, 
Tantôt  moulés,  tantôt  charbonnés,  lanldt  eonverlis  en  silice  et  ayant 
alors  gardé  tous  les  détails  de  leur  structure,  ces  troncs  ont  pris  divers 
noms,  suivant  les  parties  préservées  venues  jusqu'à  nous;  ils  compren- 
nent un  cjlindrc  ligneux  à  l'intérieur,  entouré  d'une  gaine  continue  de 
tissu  sclérenchymateux,  puis  à  l'extérieur  un  étui  ou  zone  corticale, 
limitée  vers  le  dehors  par  une  couche  de  tissu  sclérifié.  Les  diverses 
régions  n'étaient  interrompues  que  par  le  trajet  des  faisceaux  foliaires 
se  rendant  depuis  leur  origine  à  l'intérieur  du  cylindre  ligneux,  jusqu'à 
leur  entrée  dans  les  pétioles.  Au  dessous  de  ces  derniers  et  après  leur 
chute,  se  développait  tout  un  système  de  radicules  adventives,  qui, 
demeurant  dans  le  parenchyme  cortical,  constituaient  vers  le  bas  une 
ceinttire  épaisse  autour  du  cylindre  ligneux.  Les  moules  de  l'éeorce 
externe  où  ces  mêmes  parties  charbonnées  sont  désignées  sous  le  nom 
de  Cemlopteris,  tandis  que  celui  île  P_ychopteris  avait  été  appli([ué  aux 
moules  des  parties  internes  sous-corticales,  et  quant  aux  tronçons  de 
tige  à  structure  interne  conservée  et  recouvert  s  d'un  lacis  pressé  de  radi- 
cules, ils  sont  connus  sons  le  nom  de  Psaroniiis  ;  rien  chez  eux  ne  four- 
nissant d'indice  de  classement,  lire  des  bases  d'inserlion  des  anciens 
pétioles  depuis  longtemps  disparus.  Cesont  tous  ces  restes  que  passe  en 
revue  M.  Zeiller  en  llgurant  et  analysant  ceux  qui  présentent  le  plus 
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ei  insistant  sur  lea  rapports  qui  permettent  de  proposer  le 
ment  respectif  ites  types  les  plus  saillants  et  les  mieux  carac- 

chaque  catégorie.  A  la  suite  des  organes  caulinaircs  ainsi 
ins  les  plus  granils  détails,  viennent  les  pétioles  et  rachis, 
isolément.  Ce  sont  d'abord  le  Bachiopteris  dicksonioides  Ren. 
le  les  Dicksonia  par  certaines  particularitéB  de  struclure,  puis 
'pterU  de  Grand'Eury,  «{ui  paraissent  répondre  aux  pétioles 
!S  de  Pecopteris  et  Caalopteris,  enfln  les  Mietoxjlon  de  Bron- 
li  semblent  avoir  été  en  rapport  avec  les  Alethopleris  et 
ris  ou  Nevropteris  et  qui  sont  comparables,  comme  structure, 
es  des  Maraltiacécs. 

t,  par  ce  qui  précède,  que  les  grands  travaux  et  les  mono- 
tppliqaés  A  la  connaissance  des  principaux  gisements  paléo- 

ont  trouvé  en  France  d'éminenls  interprètes  dans  le  court 
îulé  entre  l'heure  actuelle  et  notre  dernière  Revue. 


II.  —  Ère  mésophytique 

Ite  avec  pleine  évidence  des  travaux  qui  viennent  d'être 
revue,  et  ([ui  pour  la  plupart  se  rapportent  soit  au  carbo- 
;nt,  soit  A  la  période  suivante  ou  permicnnc,  que  c'est  par 
adation  insensible  que  s'opéra  le  passage  de  la  Hore  houillère 
it  dite  à  celle  du  permien,  celle-ci  n'étant  en  réalité  qu'une 
D  et  un  prolongement  de  la  première  qui  tend  à  se  dépouiller 
!u  de  ses  types  les  plus  caraciérisliques  :  Calaniariécs, 
idrées ,     Sigiltariées ,    CordaStées ,    Fougères    Marattioldes , 

lesquels  se  résument  en  traits  saillants  l'opulence,  la  force, 
[>n  de  celte  première  végétation.  De  tout  cela,  ne  survivent 
ive,  vers  le  début  du  trias,  en  fait  de  types  obtenant  la  pré- 
i,  au  milieu  d'un  ensemble  visiblenicnl  appauvri,  en  dehors 
es  Filicinées,   que    des    Ëquisélinécs,    des  Cycadées  et  des 

types  auparavant  subordonnés,  maintenant  devenus  les 
contestés  d'une  scène  à  moitié  vide.  Cette  marche,  loin  de 
ne  fait  que  se  prononcer  toujours  davantage,  à  mesure  que 
n  on  s'avance  dans  le  trias  et  que  de  celui-ci  enfm,  on  s'ap- 
u  à  peu  de  l'infralius.  Le  déclin  continue  et  le  renouvellement 
lifeste  qu'avec  beaucoup  de  lenteur  ;  à  aucun  Age,  le  globe 
s  pauvre  en  végétaux  que  durant  le  trias,  cl  c'est  seulement 
alins  que  l'on  se  trouve  en  présence  d'un  prc^ès,  qui  ira 
I  s'accentuant,  bien  que  toujours  dans  une  mesure  restreinte; 
ropéennc  étant  «Icstinêc  à  demeurer  relativement  pauvre    et 

et  A  garder  la  même  physionomie,  d'un  bout  à  l'autre  de  la 
rassique.  En  un  mot,  clic  n'éprouvera  que  des  changements 
1  lias  à  l'oolithe  corallicime,   et  c'est  là  que  nous  allons  la 
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reprendre,  en  la  suivant  ju3<]ue  dans  la  craie,  pour  étuilier  les  caractères 
si  peu  connus  jusqu'ici  de  la  transition  qui  mène  d'un  système  à  l'autre, 
sous  l'impulsion  d'un  mouvement  d'évolution,  le  plus  remarquable  de 
ceux  dont  la  flore  terrestre  ait  jamais  donné  l'exemple. 

A  en  juger  par  l'opulence  excepUonnelle  des  formes  infroliasiqucs, 
recueillies  dernièrement  au  Tonkin  et  que  possède  l'Ecole  des  mines  (i), 
la  Dore  des  régions  limitrophes  du  tropique  aurait  alors  présenté  un 
caractère  de  l'orce  et  une  richesse  inconnus  en  Europe  â  la  même 
époque. 

Presque  tout  ce  que  nous  allons  dire  maintenant  sur  les  végétaux  de 
l'érc  mésophytiquc  résulte  de  nos  propres  observations  et  des  travaux 
poursuivis  par  nous,  soit  en  France,  soit  en  Portugal,  pour  déterminer 
et  décrire  les  plantes  jurassiques  de  ces  deux  régions,  simultanément 
étutUées.  De  leur  comparaison  môme  jaillira  sans  doute  une  lumière 
plus  vive  sur  la  marche  de  la  végétation  européenne  dans  un  ftge  où 
tant  de  choses  restent  à  connaître,  tant  de  phénomènes  à  déQnir,  dont 
le  véritable  sens  noua  échappe. 

Les  plantes  d'Anadia,  au  sud  de  Carvalhacs  (_Equiselam  pseado- 
hœrenae  Sap.),  Sangalhos  (E.  striatulam  Sap.,  Gutbiera  angustUoba 
Presl,,  Podosamilea  Sap.,  Pachyphylum  Combaimm  Hr.  et  P.  Uasinum, 
Ht.  etc.)  (a)  on  dépit  de  leur  petit  nombre,  témoignent  du  moins  de 
l'uniformité  de  la  flore  infraliasique  d'un  bout  à  l'autre  du  continent 
européen.  Vers  l'embouchure  actuelle  du  Tage,  aussi  bien  que  dans 
le  centre  ou  le  nord  de  l'Europe,  ce  sont  toujours  les  mêmes  types, 
sans  variations  appréciables  d'aspect  :  grands  Ei/uigetum,  Fougères 
spéciales  à  ce  niveau,  Podosamitea  et  OtosanUtea  parmi  les  Cycadées, 
Palissya  et  Pachyphyllam,  en  fait  de  Conifères,  Yuccites,  comme  végé- 
taux d'afOnité  proongiospermique  présumée.  A  la  hauteur  du  siné- 
muricn  (Polvoeira)  et  du  lusitanien  ou  oolithe  moyenne  (3),  la  présence 
du  Pachyphrllum  lUuinum,  ilans  le  premier  cas,  de  VEquiselum  lusita- 
nicam  Hr.,  qui  touche  de;  si  près  à  \'E.  veranense  Zign.,  des 
AIftcs  Vénitiennes,  et  du  Brachypkyllum  lagitanicum  Sap.,  sur  le 
second  des  deux  niveaux,  sufllt  à  démontrer  la  persistance  de  la  même 
loi,  témoignant  de  l'unironuité  des  successions  de  formes,  d'un  bout  à 
l'autre  de  la  grande  période  que  nous  considérons. 

A  la  hautcor  du  néo-jurassique  ou  jurassique  supérieur,  vers  l'horLeon 
du  Ptérocérien  ou  du  Portlandien,  la  flore  fossile  du  Portugal  provenant 
de  plusicors  riches  dépôts  Quviatiles,  grandit  en  importance  ;  elle 
compte  dès  maintenant  67  espèces  et  fournit  de  prédeax  éléments  de 
comparaison  avec  celle  du  corallien  et  kimméridgiën  de  France,  si 
riche  clle-méDie  et  si  variée.  Si  l'on  rapproche  la  végétation  néo-joras- 

(1)  Nous  devrons  à  M.  R.  Zeiller,  qui  nous  les  a  montrées,  une  prochains  étude  de 
ces  ptaotes.  dont  l'ialérf  t  «hI  exceptioDoel. 

(2)  Voy.  Flore  fott.  du  Portugal,  Méioioique,  pi.  I.,  par  le  Marquis  de 
Sa  porta. 

(3)  Ibid.  pl.U. 
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sique  du  Forlugal  de  celle  da  corallien  d'Auxe/  (Cflte-d'Or),  en  mel- 
lam  en  parallèle  lea  espèces  de  Caban as-de-Toirès,  ValIe-do-Gaio, 
Moita-iIos-FoiTciros,  Sftlgeiroet  Granjft(i)  avec  celles  d'An xey  ou  du 
si'quaDien  du  Jura  (a),  on  demeure  surpris  de  l'analogie  extrême  du 
faciès,  qui,  en  dehors  des  afliniti^s  ou  idenlités  spécifiques,  relie  entre 
eux  tous  ces  végétaux  sans  que  la  distance  géographique  séparanl  les 
deux  ensembles,  ait  entraîné  de  disparate  tant  soit  peu  sensible.  En 
PortDgat,  comme  dans  l'Est  français,  ce  sont  les  inOmes  genres  dePilt- 
cinées  :  SphenopterU,  Cladophlebis,  StachypterU,  Scleropteris  ;  les 
mêmes  formes  reconnaissables  reparaissent  de  part  et  d'autre.  Le  5pA^ 
nopteris  Delgadoi  Sap.  touche  effective  ment  au  5/>A.  Michelinii  Pom.; 
le  Sph.  proxima  Sap.  dilTère  à  peine  du  Sp.  CAojfoiianaHr.,  tandis  qne 
les  Scleropteris  Pomelii  Sap.,  tenuinecta  Sap.,  ZeUteri  Sap.,  les  Sta- 
chypteria  litophylla  Fon).  et  minuta  Sap.,  attestent  par  leur  présence, 
l'afflnité  de  celte  flore  jurassique  austro-occidentale  avec  celle  qui 
couvrait  le  centre  de  l'Europe  à  la  même  époque. 

Les  Pachyphyllum  et  Brachypkylium  (P.  majascutum  Sa.p.,  P.  ciri- 
nicum  Sap.,)  ainsi  que  le  Thuyites  pidchellifornùa  Sap.,  témoignent  de 
la  même  liaison  en  ce  qui  concerne  les  Conilîres. 

Certains  côtés  de  l'ensemble  méritent  d'être  relevés  :  c'est  d'abord 
la  profusion  des  frondes  de  Filicinées,  A  découpures  fines,  à  lobes  menus 
et  multipliés  et  par  cela  même  l'extrême  prépondérance  des  types  ren- 
trant dans  le  cailre  artificiel  des  Sphenopteris.  Un  trait  saillant  de  la 
lloi'e  néo-jurassique  du  Portugal,  c'est  encore  la  présence  incontestée 
de  certains  types  considérés  comme  caractéristiques  du  wealdien  et 
qui  se  montrent  ici  bien  avant  l'époque  à  laquelle  ils  avaient  été 
observés  jusqu'à  ce  jour.  Tels  sont  entre  autres  le  Sphenopteris  Mon- 
telli  Bmgt.,  le  Peeopteris  Browniana  Dkv.,  le  Sphenolepidiam  Choffati, 
devanàef  du  Sph.  Slernbergii  Sehr.  Il  en  est  de  mënic  de  pluàeurs 
Adiantum,  qui  présenlent  dès  lors  les  caractères  qu'ils  conservent 
encore  sous  nos  yeux,  et  des  ComptontopleHs  destinés  k  un  dévelop- 
pement ultérieur  à  la  hauteur  de  la  craie  moyenne.  Enfin  il  ressort 
('gaiement  de  l'examen  de  cette  curieuse  végétation  portugaise  qu'elle 
laisse  entrevoir  une  liaison  sensible  avec  celle  du  Potoinac,  décrite  par 
le  professeur  Fontaine  et  qui  se  place  en  \'irginie  sur  un  niveau  à  peu 
près  équivalent.  Par  là  il  semble  qu'on  saisisse  l'indice  d'une  sorte 
d'untfornùté  générale  des  éléments  de  la  flore,  considérée  vers  la  fin 
du  jurassique  dans  l'hémisphère  boréiU  tout  entier.  Cependant  la 
richesse  moindre  de  la  végétation  lusitanienne  comparée  à  celle  du 
Potomac  empêche  qu'on  ne  soit  tenté  de  formuler  à  cet  égard  des 
conclusions  trop  absolues.  Au  contraire,  la  prO'scnce  anticipée  des  types 
principaux,  caracléris tiques  du  wealdien,  constitue  à  nos  yeux  une 

(1)  FI.  foss.  du  Portugal.  Mésozoïque,  pi.  IJ,  X!V. 

(2)  Yoy.  Paient,  française,  Plantes  jurass.,  IV.  Suppl.  final,  pi.  CCLXXVIl 
à  CCXCI. 
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preuve  surabondante  de  ces  passages  insensibles  d'une  période  anlé> 
rienre  vers  celle  qui  lui  a  succédé,  passées  dont  les  traces  de  plus 
en  plus  visibles  enlèvent  toute  vraisemblance  aux  idées  de  renouvel- 
lement total  et  de  créations  intermittentes,  si  longtemps  admises  par 
la  science.  Il  est  également  intéressant  d'observer,  au  milieu  de  ces 
végétaux  néo- jurassiques,  un  certain  nombre  de  fragments  de  feuilles 
qui,  tout  incomplets  qu'ils  soient,  paraissent  pourtant  devoir  être 
rapportés  soit  à  des  lihisocauton  (Rh.  vetas,  Sap-,  pi  X,  Cig.  a  (i),  soit 
à  des  Poacitea  (P.  striati/olius  Sap.,  primordialls  Sap.),  c'esl-à-dirc  à 
des  Monocotylées  primitives  d'une  alllnité  générique  trop  incertaine 
pour  qu'il  soit  possible  de  la  déterminer. 

Dans  la  flore  jurassique  Trani^aise  (g),  un  certain  nombre  de  types 
sont  à  considérer  :  — Parmi  les  Equisétinées,  celui  des  Phyllotheca  (Ph. 
asterophyllina  Sap.,  p.  3a3,  pi.  CCLXXVII,  fig.  i),  dont  il  n'existe  qu'un 
seul  fragment,  appartenant  au  musée  de  Lons-le-Saolnier  et  recueilli 
à  ChAtelneuf  (Jura).  L'espèce  rauracienne  semble  se  rapproclier  du 
Pkyllotheca  Brongniartiana  Zign.,  de  l'oolithc  des  Alpes  Vénitiennes. 
En  décrivant  les  Fougères,  nous  avons  insisté  sur  les  incertitudes 
qui  s'attachent  encore  à  l'exacte  détermination  des  divers  types  de 
T'ilicinécs  jurassiques  et  au  petit  nombre  de  celles  qui  ont  pu  jusqu'ici 
être  rapportées  aux  Polypodiées  avec  vraisemblance. 

Elles  consistent  seulement  en  quelques  Adianlites  ;  de  telle  sorte 
que  les  SpkenopterU ,  Cladophlebis,  Neuropteris,  qui  sont  tes  plus 
fréquentes  des  Filicînécs  de  cet  ftgc,  répondent  à  des  cadres  artifleiels 
d'une  déOnition  générique  tout  à  Tait  douteuse,  tandis  que  d'autres 
genres  dont  l'existence  repose  sur  des  caractères  fort  naturels  :  Tiim- 
jeldia,  Lomaîopteris,  Sderopteris,  StachypterLi,  etc.,  bien  que  recon- 
naissables  à  leur  physionomie  et  pourvus  même  d'appareils  fructifies, 
ne  laissent  pourtant  entrevoir  qu'avec  doute  les  rapports  analogiques 
qui  ont  dû  les  rapprocher  de  tel  ou  tel  genre  encore  vivant.  11  nous  a 
paru  cependant,  après  un  examen  des  plus  attentifs,  que  le  Cladophlebis 
withbienaiK  (3)  Brngl.,  avec  ses  nombreuses  variétés,  dénotait  un 
Osmunda  ou  Todea,  tandis  que  le  Cladophlebis  Moîsseneti  (4)  Sap.  déno- 
terait plutôt  le  type  d'une  Chcilanthée.  Un  fragment  unique  du  batho- 
nien  de  Lannejola  (Gard),  nous  a  permis  de  signaler  la  présence  sur  le 
niveau  des  Stipitea  du  Larzac,  d'un  Laccopteria,  L.  Fabrei  (5)  Sap., 
genre  caractéristique  du  rliélien,  assimilé  par  M.  Zeiller  au  Matonia 
pecilnata  R.  Br.,  de  l'Asie  méridionale,  et  réduit  de  nos  jours  à  une 
seule  espèce.  Il  nous  a  paru  aussi  que  les  Hyménophyllées  se  trouvaient 

(1)  PI.  IX,  fig.  6-9,  en  ajoutant  A  cea  es|>èces  le  Poacitea  anliquioT  Sap.  et  le 
P.  binercitig  Sap.,  celui-ci  PL  XIV,  lig.  6. 

(S)  Voj.  Fiantes  jur.,Suppl.  final,  p.  273-jlfi,  pi.  CCI.XXI l-CCC. 

(3)  PfanfMjurOJS.,  IV,  p.3&8,  pi.  CCI.XXXni,  %.  2. 

(4)  Ibid.  p.  370.  pi.  CCLXXVII-CCLXXVIII  ot  (XLXXXV.  flg.  1. 
(Bl  ma.  p.  38i,  pi.  CCLXXXV,  tig.  3. 
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nophyUites  delicalulas  (i)  Sap.  Les 
is  avons  décrit  plusieurs  échantillonB 
licinées  actuelles  que  de  Taibles  ana- 
e  Ctenopteris  Dagincoartii  (a)  Sap. 
ient-ils  à  des  prolongements  de  types 
ction  prochaine.  On  serait  tenté  d'en 
îs  deux  antres  genres  exclusivement 
Le  l'Ëarope  à  la  hauteur  du  corallien 
li  des  éléments  de  iléterminalion  plus 
gue  ;  nous  voulons  parler  des  Scie- 
1.  A  en  juger  par  l'aspect  des  parties 
premier  de  ces  genres,  il  dénoterait 
éloigné  des  Onychiam  et  Phorolobtu 
utre  indien  et  africain.  Notre  planche 
uile  complète  du  Scleropteris  Zelleiri 
Ttenant  à  la  collection  de  l'Ecole  des 
nnaissancc  à  M.  Zeiller.  Le  porl  et 
qui  montre  une  de  ses  frondes  encore 
relopper,  sont  parfaitement  visibles  ; 
Qiédiocrc  dimension.  Pour  ce  qui  est 
frucliilés  ou  sporolhèqnes,  disposés 
et  soudées  entre  elles,  tantôt  (£rnii- 
de  premier  ou  de  deuxième  ordre, 
rure  1  de  notre  planche  CCLXXXIX, 
r%ion  de  la  fronde  transformée,  ces 
mtiflables  à  rien  de  ce  qui  existe,  à 
its  les  Filicinées  actuelles,  sinon  aux 
e  rapprochement  d'autre  signification 
ornent  extérieure. 

en  ce  qui  touche  le  type  do  Spkenop- 
■ésent  sur  le  niveau  néo -jurassique  du 
'Europe  la  craie  inférieure,  du  weal- 
L'examcn  des  parties  fructiflées  de 
particulièrement  à  Qninta-do-Lciriflo, 
:x  Davallia  actuels,  en  la  rapprochant 
aïti,  dont  la  forme  fossile  se  distingue 

naintenant  d'nne  îniéressanle  décou- 
avonseu  connaissance  par  l'obligeant 
idry.  M.  Legay  a  effectivement  extrait 
Eticnville,  et  du  bathonien  inférienr, 
es  sur  lesquels  nous  reviendrons  pins 
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loin,  mais  un  strobîle  de  Brachyphyllam  inté^alement  conservé,  c'est* 
à-dire  monlé  en  plein  relief  et  détaché  de  la  roche  qui  le  contenait.  A  ce 
cône,  que  nous  reproduisons  id  (PI.  IV,  Qg.  i),  il  ne  manqne  pour  être 
complet  qu'une  faible  partie  du  sommet  enlevée  par  une  cassure  et 
facile  à  suppléer.  Il  est  petit,  ovolde-subglobuleux,  formé  d'écaillés 
ordonnées  en  spirales,  étroitement  imbriquées  et  donnant  lien  A  autant 
d'écussons  apophysiairos,  légèrement  convexes,  marqués  au  centre 
d'DDe  saillie  ou  protubérance  plus  ou  moins  prononcée  ;  la  figure 
^ossie,  l' pi.  IV,  permet  de  saisir  tous  les  détails  de  l'ancien  organe. 
il  est  impossible,  par  suite  de  la  conformité  d'aspect  et  de  disposition 
que  présentent  les  écailles  de  ce  strobile  avec  les  rameaux  de  Brachy- 
phyllum,  que  nous  n'ayons  pas  sousi  les  yeux  l'organe  fructilicateur  de  ce 
type  de  Conifëre,  dont  le  rôle  l'ut  si  considérable  d'un  bout  à  l'autre  de 
la  période  mésophytique.  Jusqu'à  ce  jour,  il  n'avait  été  signalé  que  des 
fragments  douteux  ou  des  exemplaires  imparfaitement  développés  et 
de  très  petite  dimension  des  appareils  reproducteurs  de  Bracfy-phyllam, 
tels  que  ceux  des  planches  CLXV,  fig.  i-a,  et  CLXXl,  Ûg.  S-9,  du  tome 
III  de  nos  Plantes  Juraaeiques  (1);  on  pourrait  même  se  demander  s'il 
ne  s'agirait  pas  plutôt  d'appareils  mules  que  de  slrobiles  de  l'autre  sexe. 
II  est  vrai  que  la  ligure  Q,  pi.  CLXVU,  du  même  ouvrage  reproduit  on 
cône  présumé  du  BrackyphyUtim  Moreauanum  Brngt.,  espèce  du  Coral- 
lien de  Verdun,  d'après  un  échanliUon  de  Burey-en-Vaux,  dessiné  en 
1840  par  M.  Brougniart,  mais  dont  l'original  aurait  été  perdu.  Le  cône 
qui  difTère  de  celui  de  M.  Legay  par  sa  forme  allongée  ressemble  pour- 
tant à  ce  dernier  par  l'apparence  légèrement  convexe  de  ses  écussons 
rhomboldaax.  Il  est  incertain,  malgré  tout,  qu'il  représente  réellement 
l'appareil  fructifié  d'un  Brachyphrllum,  plutt'tt  que  de  tout  autre  Coni- 
fère  OD  même  de  quelque  Abiétinée  primitive,  analogue,  par  exemple,  au 
Pinus  Coemanai  Hr.  (a).  Au  contrwrc,  en  présence  du  cône  bathonien 
d'Etienville,  que  nous  appellerons  Brachypltyllum  Le^ayi,  du  nom  de 
celui  à  qui  en  est  due  la  découverte,  aucun  doute  ne  saurait  subsister, 
teBement  est  étroite  la  ressemblance  de  ses  écailles  avec  l'apparence 
et  la  disposition  des  feuilles  dont  les  rameaux  de  Brachyphyllum  sont 
recouverte.  II  resterait  à  déterminer,  en  l'absence  de  ces  derniers 
organes,  l'espèce  de  Brackyphyllam  à  laquelle  le  cône  ballionien  du 
Boulonnais  pourrait  élre  allribué  avec  quelque  vraisemblance.  Noua 
devons  admettre  que  ces  cônes  étaient  [letits  proportionnellement, 
comparés  aux  rameaux  épais  et  trapus  de  la  plupart  des  Brachyphrllum. 
Par  cela  même,  notre  Brachyphyllum  Legayi  pourrait  être  considéré 
sans  anomalie,  comme  représentant  le  strobile  du  Bachyphyllam 
Desnqyerail  (Bmgl.),  Sap-,  dont  les  rameaux  ont  élé  rencontrés  soit 
dans  le  bathonien  de  Mamers  (Sailhe),  soit  dans  celui  d'Klrochcy 
(Côtes-d'Or),  soit  entin  en  Angleterre,  par  conséquent  sur  un  niveau 


(1)  Voy.  PL  jurax»..  III,  i>.  3iC  el  34y, 
(2>  Ibld.,  p.  474,  pi.  CXa,  flg.  6-7. 
Hev.  gén.  <le  BoLaiii(|ue.  —  V. 
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sliquc  corresi>oudant  à  cdui  du  gisenienl  d'ElîenvLUc.  Coiiioïc 
reîllc  question  est  difQcîlc  û  tranclicr,  IbdI  que  les  côncs  et  les 
IX  ne  ae  seront  pas  truuvés  en  coniiexicin  ou  du  moins  associés 
s  mêmes  lits,  nous  avons  teiins  â  ligurer,  à  c<Mé  du  sirobile  en 
n,  deux  lirachyphyltum  inédits  de  l'oolilhe  inr<-rieure  de  la  Haute- 
jA  mort  du  comte  A.  de  '/.igno,  de  qui  nous  tenons  ces  échantil- 

plusieurs  autres,  est  survenue  au  nionieut  où  il  se  disposait  à 
lier,  en  achevant  son  ou^'^a)ce  sur  la  Flore  fossile  oolitU/ue  des 
•éniticnnes.  De  ces  lirachpyhyUum,  l'un  (pi.  IV,  fig,  a),  assimilé 
savant  italien  au  B.  gracile  Brngl.,  et  provenant  de  Rovcre-di- 
ans  le  Véronais,  a  sans  doute  porté  des  strobilos  ou  semblables 
ique  pareils  â  celui  du  Boulonnais;  l'autre  (pi.  IV,  li){.  3),  avec  des 
ions  beaucoup  plus  Tortes,  se  rapprocbe  sensiblement  de  notre 
phijllam  nepos  (i)  Sap.,  dont  il  ne  diffère  peut-Cire  pas; 
^igno  l'avait  nonnné  B.  Saportanum  ;  il  provient  du  gisement  de 
Ussa,  dans  le  Vicentin.  L'exemplaire  que  nous  reproduisons 
une  idée  fort  nette  de  l'aspect  Irapu  et  du  mode  de  ramincation, 
ristiqucs  des  lirachyphyllum. 

!S  Brachyphyllum  se  trouvent  associés  dans  l'oolile  des  Alpes 
mes,  non  seulement  plusieurs  formes  de  Pachyphyliiim  {l'agio- 
1  llr.)  analogues  aux  espèces  coralliennes  ou  kimméridgienncs 
re,  signalées  par  nous  dans  les  divers  étages  de  l'oolithe  fran- 
a),  mais  encore  un  type  plus  rare  <lc  conifères,  non  encore 
T&  en  France,  et  qui  n'avait  été  observé  jusqu'ici,  à  ce  ([ai 
,  que  dans  le  permien  récent  et  figuré  par  Gteppert(3),  sous  les 
VUlmannia  /rumendaria  et  Lycopodioides,  d'après  des  exem- 
provenant  des  schistes  cuivreux  delaThuringe.  Les  l'euilles  des 
nia,  disposées  en  spirales,  épaisses,  trigones,  subulécs  et  alté- 
lU  sommet,  en  une  pointe  plus  ou  moins  obluse  ou  subacuminée, 
t  sensiblement  de  celles  des  Pachypkyllum,  toujours  plus  ou 
'ecourbûes  en  faux,  plus  courtes  et  plus  épaisses.  En  comparant 
;au  de  Rovere-di-Velo,  dans  le  Véronais,  que  nous  reproduisons 
IV,  fig,  4)  avec  les  Ulmannla  de  Gœppert,  l'analogie  est  visible 
lèce  ooUthique  que  nous  nommerons  Ulmann'a  Zignoana,  en 
ir  de  qui  nous  la  tenons,  se  distingue  à  peine  par  la  terminaison 
tusc  et  des  dimensions  plus  faibles  de  ses  feuilles  des  Ulmannia 
is  de  l'auteur  allemand.  Il  semble  ainsi  avéré  dès  maintenant 

Ulmannia,  au  lieu  d'être  exclusivement  permiens,  auraient 
ré  leur  existence  jusque  dans  l'oolithe. 

s  un  gisement  distinct  de  celui  d'Elicnville,  d'où  provient  le  cône 
ehyphylluin  dont  U  vient  d'être  question,  mais  appartenant  au 
lurizon,  celui  du  batlionîcn  inférieur,  dans  la  carrière  de  Lunel, 

lanltsiurois.,  III.  |).  ïje,  pi.  d.XVIII,  tlg.  3-i)  et  CLXIX. 
ly.  Pl.juraas.  \\l,  p.  372-411,  pL.  CLXXllI-CLXXXIll. 
sppert,  t'ose.  FI.  du  t'erm.  Form.  p    228-230.  Ub.  XLVl. 
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près  Marquise,  M.  Legay  a  rencontré,  toujours  moulés  eu  plein,  des 
Cycadeospermam  ou  graines  de  Cycadûcs,  que  uos  figures  6-7,  pi.  IV, 
reproduisent  exaetement  et  qui  nous  paraissent  devoir  ôtre  réunis  au 
moins  provisoir^'menl  au  Cycadeospernum  Wimillense  Sap.,  déconvert 
par  M.  Pellat  dans  le  portlandien  inlérieur,  près  de  Whnille  (Pas-de- 
Calais}  (i).  Nous  ne  saurions  en  cHet  signaler  aucune  dilTérence  de 
forme  ni  de  grandeur  entre  ce  dernier  Cycadeospermam  et  ceux  d'EUen- 
ville,  malgré  la  différeuce  de  niveau  qui  sépare  les  gisements  respectil's. 
Ce  sont  là  sans  doute  des  graines  détachées  de  Cijcadîtes,  et,  sur 
l'horizon  du  bat&onicn  de  Mamcrs,  nous  avons  justement  signalé,  sous 
le  nom  de  Crcadites  Delessei  des  Trondes  qui  pottrraient  bien  se  rappor- 
ter anx  organes  végétatifs  de  l'espèce  dont  les  appareils  d'Btienville 
représenteraient  les  graines.  L'une  de  celles-ci,  llg.  6,  montre  l'amande 
ou  noyau,  visible  à  l'intérieur  de  la  coque  ou  tégument  extérieur  en 
partie  brisé.  Nous  figurons  sur  la  même  planche  (pi.  IV,  fig.5)  un  petit 
fragment  de  Fougères  provenant  de  la  base  du  wcaldien,  dans  la  même 
région,  et  qui  semble  reproduire  assez  fidèlement  le  type  du  Sclerop- 
terig  tenaûecta  Sap.,  ou  peut-être  encore  du  Sphenopteria  Delgadoi 
Sap.,  celui-ci  de  Cabanas-de-Torrès  (Portugal),  formes  répandues  sur 
le  niveau  jurassique  te  plus  élevé.  La  petitesse  du  fragment  nous 
engage  à  ne  rien  affirmer  au  delà. 

Avant  de  quitter  le  jurassique  récent,  et  avec  lui  l'ère  mésophytique, 
nous  mentionnerons  une  note  de  MM.  Ffiche  et  Bleicher,  insérée  aux 
comptes-rendus  de  l'Académie  des  Sciences  et  concernant  les  Bactryl- 
Hum  organismes  très  inférieurs,  dont  la  véritable  nature  paraît  encore 
douteuse  à  M.  Fliche.  Celui-ci  n'ose  affirmer  leur  attribution  au  règne 
végétal,  bien  qu'il  ta  tienne  pour  probable  ;  il  n'hésite  pas  de  toutes 
façons,  ft  considérer  les  'BactryUlum  comme  de  vrais  organismes  et  il 
insiste  sur  ce  qu'ils  ont  de  très  caractéristique  vis-à-vis  des  couches 
triasiques  qui  les  renferment. 

(I)  Voy.  Vi.jurasa.,\i.  I.  240,  |)l.  CXVIl,  «b.  10. 


Marquis  de  Saporta. 
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Pour  en  finir  avec  les  travaux  portant  sur  l'ensemble  des  Algneb 
^cs,  il  nous  reste  à  si^^naler  une  courte  note  de  M.  La^çerhcim 
ir  les  .-l-^gagropiles  (i).  Il  (lasse  en  revue  ce  qu'on  sait  de  la 
rmalion  de  ces  masses  végétales  gloliulcuses,  qui  sont  transportées 
1  gré  des  flots  dans  les  lacs  ou  les  mers  abritées.  Ce  sont  le  plus  son- 
sut  des  Algues  pelotonnées  ;  on  les  trouve  un  i)cu  dans  tons  les  groupes, 
ais  surtout  parmi  les  Algues  vertes;  elles  sont  très  fréquentes 
uis  le  genre  Ctadophora. 

Dans  l'exposé  qui  suit,  nous  adoptons  l'ordre  proposé  par  M.  Willb 
LOS  l'ouvrage  dont  nous  venons  de  parler,  en  nous  réservant  de 
ire  nos  observations  lorsque  l'occasion  s'en  présentera,  i'our  éviter 
;  multiplier  indéHninienl  les  renvois,  il  sera  entendu  que  lorsque 
>us  nommerons  M.  Wille  ou  M.  de  Toni ,  il  s'agira  des  deux 
ivrages  <]ue   nous  avons  signalés  ci-dessus. 

A.  Conjuguées.  —  En  dehors  des  travaux  très  importants  que 
tus  avons  analysés  à  l'occasion  de  la  marche  de  la  fécondation 
icz  les  Conjuguées,  ce  groupe  n'a  pas  donné  lieu  à  des  travaux 
à  permettent  de  le  considérer  sous  des  points  de  vue  nouveaux. 
M.  de  Toni  ei  Wille  n'avaient  rien  à  changer  à  la  classiricution 
néralc  de  cet  ordre.  -M.  Wille  les  divise  en  trois  familles;  M.  de  Toni 
nsidère  les  Zjgnéniées  et  les  Mésocarpécs  comme  des  sous-familles 

oppose  les  Zygnéniacées,  ({ill  les  réunissent,  aux  Desmidiacées.  Ce 
nt  1&  des  questions  secondaires.  V.n  résumant  les  plus  récents 
avauK  sur  la  morphologie  des  Desmidiées,  et  en  signalant  leurs 
fmités,  M.  Wille  ne  croit  pas  devoir  mentionner  de  rapports  entre 
les  et  les  Dialoniéos.  M.  de  Toni  distribue  les  Desmidiacées  entre 
ïis  sous-familles  :  les  Eudesniidiaeées ,  le  plus  souvent  réunies 
I  lilameiits  pendant  la  période  végétative  {Desmidium,  Hytdotheca, 
c),  les  Cosniocladiées,  dont  les  cellules  étranglées  par  le  milieu 
mme  celles  des  Cosmariurn,  sont  réunies  par  des  filaments  hyalins, 

(1)   La   NuoTa   Nolarisla,    1892,   p.   89-'J5. 
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en  arbuscules  rameux  dichotoincs  {g.  unique,  Cosinorladiiun)  c 
Didymioùlécs  à  cellules  sépari^cs  aussitôt  que  la  division  est  accoii 

MM.  Dakgeard  (i),  Migula  et  de  Wildkman  (a)  ont  signe 
formation  de  crani))on8  nxateurs  sur  diverses  espèces  de  / 
gonium,  Spirof^yra  et  Mesocarpus;  des  faits  analogues  avaiei 
observés  par  Vaucher,  de  Bary,   ete. 

Le  genre  nouveau  G/<eof(e/iiufR,  voisin  des  Spirottenia,Cylîndroc 
MeMtœnium,  etc.,  devrait  former  avec  eux,  suivant  M.  Hansgir( 
une  nouvelle  famille  intermédiaire  aux  Dcsmidif'^s  et  aux  Pt 
lacées.  Cette  nouvelle  famille  des  Pseudodcsmidiées  se  dislingi 
des  Palraellacées  par  son  enveloppe  mucilagineuse  et  par  le 
loppenient  de  ses  zygotes  qui  a  lieu  comme  chez  les  Conjng 
elle  se  séparerait  des  DesinidiOes  par  la  structure  de  la  nicml 


g.  t:i  A  (9.  —  Clofterium.  A.  ceuI  mûr:  B-i;.  états 
jus<]u'iiu  iiioDiPDl  oii  lei)  d»ux  celliilPB  v^élalitcs 
(J-après  KlebahD). 


ceUulaire  et   par 


forme   du  contenu  de   la  cellule; 


verait  pas  la  symétrie  bilatérale    propre  aux    Desniidiées. 

Nous  passons  sous  silence  1rs  innombrables  formes  nou 
signalées  dans  les  Horules  et  les  travaux  locaux  mentionnés 
loin  sous  la    rubrique    Distribution  géoi^raphique. 

B.  Protococcoîdécs.  —  L'ordre  des  Protocoecoîdées  commence, 
M.  Willc,  par  les  plantes  A  thalle  mobile  dont  il  fait  la  famil 
Volvocacées.  11  la  divise  en  trois  tribus  ;  Chlamydniiioni 
Phacotécs  et  Volvocées.  Ces  deux  dernifres  correspondent 
Hiematococcées  de  M.  de  Toni,  qui  sépare  en  outre  le  genre  Sf 
lomorum   des  Volvocées  pour  en  faire    le    type  d'une  tcibu  spi 


(1)   U  BoUaisle,  série   II,   IROI.  p.   ^t^t^ll^^ï   et   SiS. 
(ï)  Bull.  Soc.   ruy.    de  BoUn.  de  Belgique,    XXIX,    p.   KUW,  av.  2   | 
(3)   Sltiungsl).    d.    K.    bôbm.    Ces.   d.    Wiss.  ;     Matli.     rlaturw.     a. 
34  p.  av.  2  pi. 
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Ces  deux  auteurs,  considérant  la  couleur  des  chromalophores 
comme  le  caractère  fondamental,  sijpialent  à  peine  les  aiDnilés  de 
ces  plantes  avec  les  Cryptomonadées,  les  Péridiniens,  les  Eu^énées 
et    les  llydrurées. 

M.  Willc  range  parmi  les  Volvocacées  tous  les  Flagellés 
possédant  des  chromalophores  verts  et  qui  n'ont  pas  trace  d'ou- 
verture buccale  ;  il  en  exclut  ainsi  les  genres  Hymenomotua  cl 
Polytoma,  les  Chrysomonadées  et  les  Cryptonionadées.  Parmi  ces 
dernières,  celles  qui  sont  incolores  ou  partiellement  vertes  consti- 
tuent des  termes  de  passage  aux  Flagellés  animaux  :  les  Uyme- 
nomonas,  Chrysomonas  et  Dinobryon  forment  une  svne  de  Flagellés 


Fig.  50  à  56.  —  Chlainydomoinu  /(raunti.  A.  cellule  vâg«lalive:  B,  cellules  mîtes 
(microgamètes);  C, cellule  femelle  Imacrogamèle);  D,  Scellules  mâl^  péDélnml 
à  travers  la  membrane  d'une  cellule  lemelle  :  E,  la  pénétration  de  la  cellule 
m&le   est  accomplie;   FG,  étals  palmelloidea  du  C.  Braunii  (d'après  (iroros- 

cbaokin). 

bruns,  qui  occupe,  par  rapport  aux  Phéophycées,  la  place  occupée 
par  les  Volvocacées  parmi  les  Algues  vertes.  Vouloir  séparer  ces 
êtres  sur  la  seule  couleur  de  leurs  chromalophores,  c'est,  croyons- 
nous,  méconnaître  le  principe  de  la  subordination  des  caractères 
et  prendre  un  mot  pour  l'expression  de  tout  un  ensemble  d'idées; 
c'est  pourquoi  nous    en  parlerons  ici. 

Quelques  phénom<''ncs  rclalil's  à.  l'union  des  gamètes  chez  les 
\'olvocacécs  sont  demeurés  obscurs  par  suite  d'une  confusion 
d'espèces  qui  date  de  1876.  11  en  résulte  que  les  ouvrages  clas- 
siques émettent  des  opinions  divergentes,  sinon  contradictoires, 
suivant  ta  source  à  laquelle  les  auteurs  ont  puisé.  M.  Goroschankih 
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a  voulu  faire  cesser  cette  confusion  en  donnant  une  bonne  niono- 
ffraphic  des  espèces  qui  y  ont  donné  lieu  (i).  Le  Chlamydomonas 
Braunii  Gnrosch.  est  commun  aux  environs  de  Moscou;  les 
cellules  végétatives  sont  |>ourvues  lic  deux  cils  de  iiieiHC  longueur 
qu'elles  ou  plus  courts;  le  corps  protoplasniique  rcnfenite  deux 
vacuoles  pulsatiles  et  un  gros  noyau;  le  ehroitiatophorc  a  la  forme 
«l'une  calotte  occupant  toute  la  partie  inférieure  de  la  cellule, 
il  n'a  pas  partout  la  même  épaisseur;  le  pyrénoide  est  logé  dans 
aa  région  la  plus  épaisse;  une  couche  coutinuc  de  grains  d'amidon 
se  dépose  autour  de  lui,  sans  préjudice  de  ceux  qu'on  trouve 
isolés  dans  le  chromatophorc;  le  point  rouge  est  à  la  partie  anté- 
rieure de  la  cellule  ;  il  est  allongé  en  bâtonnet.  L'auteur  insiste 
sur  les  caractères  qui  séparent  nettement  celte  espèce  du  C.  pul- 
vixcu(as;  ie  plus  important  de  tous  réside  dans  la  dilTérencialion 
qui  s'y  manifeste  entre  les  organes  sexués;  ils  sont  toujours 
recouverts  d'une  membrane  et  de  dimensions  dilTérentes;  leur  forme 
est  d'ailleurs  la  même  ([uc  celle  des  cellules  végétatives  ;  deux 
ganièles  inégaux  se  confondent  et  se  meuvent  longtemps  ensemble; 
avant  mOme  que  le  mouvement  n'ait  ccssl:,  des  modifications  se 
manifestent  dans  l'œuf;  les  noyaux  el  le  protoplasme  se  fusionnent; 
les  pyrénoides  et  les  chromât oph ores  gardent  leur  individualité; 
l'oeuf  s'arrondit  ;  il  s'y  forme  une  quantité  d'amidon;  sa  membrane 
extérieure  s'épaissit  et  se  colore  un  peu  en  brun  ;  la  membrane 
du  C.  Braunii  est  susceptible  de  se  colorer  en  bleu  sous  l'action 
du  chloroiodure  de  zinc,  au  moins  pendant  certains  stades.  Le 
contenu  de  l'œuf  se  miilliplic  par  division,  après  une  période  de 
repos.  A  l'état  végétatif,  cette  espt'ce,  placée  dans  des  conditions 
peu  favorables,  prend  assez  souvent  la  fornie  palmellolde  ([ue 
CiRNKOwsKi  a  observée  dans  plusieurs  espèces  dt^  ce  genre. 
M.  Goroschankin  donne  d'intéressants  détails  sur  ces  formes  anomales. 
Le  C.  Braami  est  le  seul  chez  lequel  on  observe  une  dilTérence  impor- 
tante entre  les  gamètes  qui  s'unissent  :  mais  une  difTiVence  plus  faible 
se  manifeste  aussi  dans  lesf.'.  retkiiiata»\t.  nnv.,  /nu/ff^/ts  Presenias  el 
Morierei  Dang.  ;  elle  parait  nulle  dans  les  C.  Beinhardi  Dang.,  de 
Bari/ana  sp.  nov.,  Pertyt  Ooroacli.  Steinii  Goroscli,  Kitleinikoivi  sp, 
nov.  On  trouve  donc  chez  ces  êtres  tous  les  passages  entre  l'union  des 
gamètes  semblables  el  la  fécondation  diirérenciéc  auméme  degré  qu'elle 
l'est,  ou  peu  s'en  faut,  cliez  les  Kiidorina  et  les  Volvox. 

M.  Gorosch>inkin  ne  pense  pas  pourtant  qu'on  puisse  se  baser  uni- 
quement sur  les  phénomènes  reproducteurs  pour  classer  ces  plantes  et 
croit  à  la  nécessité  absolue  de  prendre  en  considération  les  caractères 
i»orphol(^iques,  il  propose  pour  les  dix  espèces  qu'il  a  étudiées  un 
groupement  qui  paraît  à  la  fois  commode  et  naturel. 


(1)  Bull.  d.l.  Soc.  imp.  d.  I 
50  p.  avec  3  pi. 


:.  de  Mosc 


>,  27  p.  ( 


.  2  pi.;  - 


Id.,  t89t, 
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i)  pense  qu'on  pouvait  l'aire  disparaître  toute  ambi- 
:cs  plantes,  sans  en  chaîner  les  nonis.  Le  Chlamydo- 
test  un  Corbierea;  ce  genre  comprend  donc  mainte- 
produit  une  singuliiïrc  confusion  entre  les  genres 
noltis,  Cryptomonas  et  Pteromonas.  M,  Golenkin  (a) 
'étudier  le  Pteromonas  alata  et  en  a  profité  pour 
uelque  lumière  sur  l'casemble  do  sujet  en  suivant  le 
3  cette  espèce. 

ine  petite  Algue  uni-cellulaire  mobile  ;  elle  a  la  forme 
meut  au  moyen  de  deux  longs  cils  ;  la  longueur  des 
i3  û  26  u.  ;  ils  ont  une  enveloppe  ferme  un  peu  sîli- 
dcax  ailes  latérales  et  de  sculptures,  entourant  un 
ii'mc,  ovale  ou  pres<[ue  sphérique,  terminé  en  bec  à 


x  se  trouve  deux  vacuoles  contractiles  ;  vers  le  bas 
ophore  en  forme  de  calote  avec  1  à  6  pyrénoïdes  ;  le 
s  le  secours  de  réactifs  ;  il  y  a  un  point  rouge  qui  a 
pi.  La  cellule  se  multiplie  par  division  en  3,  puis  en 
i  sont  mises  en  liberté  et  reprennent  la  forme  primi- 
:tian  sexuée  commence  par  une  série  de  divisions  CD 
pour  former  des  gauièles  ;  l'enveloppe  se  rompt 
isogamëtes  demeure  entouré  pendant  quelque  temps 
mvcloppe  muqueuse  ;  bientôt  les  gamètes  la  percent, 
ssivemcnt  et  s'unissent  deux  par  deux,  après  avoir 
nde  mobilité.  L'œuf  s'arrondit  ;  on  y  distingue  encore 
ores  et  deux  points  rouges.  Il  grandit  et  mArit  en 
leur  et  en   se    recouvrant  d'une  épaisse  membrane 
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brune.  L'auteur  .n'a  pas  obtenu  la   ^rmination  des  œufs,  et  n'a  pu 
compléter  sur  ce  point  les  observations  de  M.  Dan^ard. 

De  ses  observations  et  de  leur  comparaison  avec  les  travaux  anté- 
rieurs, l'autenr  demeure  convaincu  que  ces  travaux  se  complètcnl  et 
que  Phacoluê  angaloau»  Stcin,  Cryptoglena  angulosa  Carter  et  Plero- 
mono»  alata  Cohn  sont  synonymes.  II  semblait,  dès  lors,  naturel  de 
donner  à  la  plante  le  nom  le  plus  ancien  qu'elle  ait  reçu.  La  priorité 
du  genre  Phacotas  a  été  établie  par  M.  Dangeard.  La  priorité  appar- 
tiendrait au  nom  de  Pkacotan  viridia  Perty  (i853). 

Les  colonies  de  Gonium  pectorale  se  composent  d'un  certain  nom- 
bre de  cellules  (lO  au  plus)  sans  rapports  protoplasniiqucs  les  uoes 
avec  les  autres,  associées  en  disque  par  une  gaine  iimqueuse  et  por- 
tant chacune  deux  longs  cils  qui  traversent  la  gaine.  M,  Migula  a  fait 
une  étude  attentive  de  cette  plante  (i)  ;  il  ne  nnus  donne  pas  de  rensei- 
gnements positifs  sur  la  nature  de  l'enveloppe  muqueuse.  Les  cils  ne 
sont  pas  formés  de  parties  diversement  réfringentes,  comme  M. 
Kûnstler  a  cru  pouvoir  l'alUrmer  pour  Inos  les  Flagellés  ;  ici,  du 
-moins,  ils  se  composent  d'un  protoplasme  homogène.  Le  protoplasme 
des  cils  paraît  à  peine  diIFércnt  du  protoplasme  cellnlairc. 

Les  cils  de  toutes  les  cellules  d'une  colonie  ont  des  mouvements 
rythmés  et  à  peu  près  simultanés,  sans  toutefois  que  les  cils  soient  tous 
dirigés  dans  le  même  sens.  M.  Klein  a  supposé  que,  grftce  aux  cordons 
plasmiques  qui  unissent  entre  elles  toutes  les  cellules  d'une  colonie  de 
Volvox,  l'irritabilité  se  communique  à  travers  toute  la  colonie  ;  U  ne 
saurait  être  question  de  rien  de  pareil  chez  le  Gonium,  puisque  les 
cellules  y  sont  indépendantes  les  unes  des  autres.  La  forme  immobile  se 
prodtiit  dans  les  conditions  (lui  ne  peuvent  être  précisées  ;  M.  Migula 
l'a  obtenue  en  laissant  évaporer  lentement  l'eau  de  ses  cultures,  mais 
n'a  pulasoivrc d'une  façon  certaine.  La  dessication  détermine  à  peu 
près  sûrement  la  formation  lies  kystes  ;  les  colonies  se  déposent  peu  à 
peu  au  fond  du  vase  de  culture  ;  le  mouvement  se  ralentit  et  cesse  par 
la  disparition  des  cib  ;  il  se  forme  autour  de  chaque  cellule  uoe  mem- 
braue  de  cellulose  ;  les  points  rouges  et  les  vacuoles  persistent  autant 
que  la  transparence  de  la  c(-llule  permet  de  les  <listinguer.  Les  kystes 
sont  arrondis  ;  leur  contenu  se  divise  au  moment  de  la  germination  en 
4  zoospores  ;  chacune  d'elles  se  divive  en  4  cellules  biciliées  qui  sont  le 
point  de  dép.irt  d'une  nouvelle  colonie  de  Goniam. 

.  M.  Dangearu  {-j}  u  vu  dans  une  colonne  mflle  A'iiudorina  etegans 
les  organes  reproducteurs  en  voie  du  développemenl  se  disposer  en 
forme  de  sphère  creuse  et  non  en  disque  ;  ils  ressemblaient  ainsi  à  une 
petite  colonie  végétative.  Plus  tard,  les  cellules  mâles,  d'abord  arron- 
dies, se  sont  allongées  comme  les  anthérozoïdes  normaux  ;  dansd'autres 

(l>  Itolan.  Cfiilralblatt,  18<ju,  13  p.  av.  I  \>\. 

(_i)  Bail.  Soc.  llQDécnae  de  Normandie,  Sér.  IV.  1.  U,  p.  I24-I2T. 
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>nies,  les  anthérozoïdes  éloient  disposes  sans  ordre  avant  leur  mise 
liberté. 

[.  Klrin  a  continué  ses  recherches  sur  tes  Volvox  (i)  :  nous  en  avons 
cédemment  montré  l'importanci;  et  nous  avons  résumé  les  données 
enlielles  de  la  structure  et  du  développement  des  organes  <ic  la 
ualité  (a).  Cette  troisième  partie  est  le  résultat  d'observations 
irsuivics  dans  la  nature  ;  clic»  ont  conduit  l'auti'ur  à  uiie  nouvelle 
Tprétation  de  l'alternance  des  générations  et  des  conditions  dans 
lucllcs  se  fait  la  répartition  des  sexes  ;  nous  ne  pouvons  le  suivre  à 
k'crs  la  longue  série  d'observations  qu'il  a  faîtes  pour  résoudre  ces 
blêmes  biologiques.  Tous  les  détails  y  ont  de  l'importance.  Il  n'y  a, 
s  doute,  chez  les  Algues  d'eau  douce,  aucune  plante  dont  le  cycle 
iTolution  le  plus  complet  puisse  présenter  des  combinaisons  aussi 
ices  que  le  Volvox  aureus.  Ici  pourtant,  les  caractères  végétatifs 
l  invariables  et  et  ne  donnent  Ueu  à  aucune  ambiguïté  :  les  varia- 
is portent  uniquement  sur  la  différence  de  composition  des  colonies, 
les  combinaisons  diverses  des  cellules  stériles  et  sexuC-es  et  sur  le 
Tê  df  développement  qu'atteignent  les  cellules  sexuées  au  sein  de 
:olonie  mère.  Toutes  les  combinaisons  possibles  sont  réalisées, 
unes  à  peu  près  constamment,  d'autres  plus  rarement,  d'autres 
ore  à  titre  exceptionnel.  M.  Klein  n'a  pas  observé  moins  de  a4  modes 
isociation  des  éléments  végétatifs  et  sexués  dans  le  V.  aureus.  Le 
flobator  représente  bu  contraire  la  stabilité  morphologique  chez  les 

^.bordant  l'étude  biologique  de  la  fécondation,  M.  Klein  reconnaît 
l'auto  fécondation  peut  avoir  lieu  chez  ces  plantes  sans  y  être 
ituelle  pourtant,  malgré  la  multiplicité  des  combinaisons  qui  sera- 
it la  faciliter.  Comme  M.  KIcbs  l'a  lait  pour  V H/drodictyon, 
Klein  a  cherché  à  déterminer  dans  quelle  mesure  la  formation  des 
ânes  sexués  et  la  constitution  des  colonies  sont  soumises  aux 
ditions  cxtérîeures.  Chez  les  Volvox  aussi,  l'apparilion  ou  l'absence 

reproduction  sexuée  est  déterminée  exclusivement  par  des 
ditioQS  physico-chimiques  du  milieu  extérieur.  Les  conditions  de 
ièrc  et  de  température  et  quelques  autres  donnent  lieu  à  des  obscr- 
ions  contradictoires.  Les  phénomènes  de  nutrition  sont  les  seuls  au 
!t  <le  rinHuence  desquels  on  puisse  formuler  quelques  résultats 
itifs;  malheureusement,  ces  phénomènes  sont  complexes  cl  il  est 
icile  de  dire  comment  ils  agissent,  en  raison  de  l'impossibilité  où  nous 
mics  de  les  analyser   dans  leur  intimité;  d'ailleurs,   M.   Klein  n'a 

entrepris  d'expériences  directes;  il  est  arrivé  à  cette  conclusion  par 
omparaison  attentive  des  faits  observés  dans  la  nature.  Il  est  amené 
enser  que  les  variations  dans  la  distribution  des  organes  reproduc- 

I)  Ber.  il.    nuturl.    CfS.  zu   Freihurg  i    Br..    p.   2»-liO,  av.  'j  p|.,  1890;- 

wigia,  t8<IO,  p.  35-43. 

•i)  Voyez  la  Revue  générale  de  Botavique,  II,  <89l>,  p.  86. 
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toars  sonl  beaucoup  plus  fréquenk'»  chez  les  Algues  qu'on  ne  le  pense 
habiluellement.  11  craint  que  certains  observateurs,  trop  prévenus  en 
faveur  de  l'hypothèse  d'une  alternance  immuable  de  g<-nùrations,  aient 
parfois  donnO  des  noms  diirêrcnts  à  une  m£me  plaote,  parce  qu'elle 
leor  a  montré  des  successions  de  formes  reproductrices  qui  ne  rentraient 
pas  dans  le  schéma  qu'ils  s'en  faisaient.  C'est  ainsi,  par  exemple,  cjue 
M.  Berlhold  a  vu  toujours  les  micro-macrozoospores  sur  des  indivi- 
dus différents  du  Codiam  tomentoaitniy  tandis  que  M.  Wcnt  les  a  obser- 
vés sur  les  mêmes  individus,  et  qu'il  a  vu  les  microzoospores  se  former 
taatât  avant,  tantôt  après  les  macrozoospores,  lantftt  en  même  temps 
qu'elles. 

L'ensemble  des  travaux  que  M.  L.  Klein  a  publiés  depuis  1889  sur 
les  Volvox  constituent  une  monographie  aussi  complète  qu'on  peut  le 
souhaiter  des  deux  espèces  (V.  Globator  Ehrenberg  et  V.  aureia 
Ehrenb.)  qui  constituent  le  genre. 

L'étude  de  lastrnctare  du  Cryptomonas  ovata  fournit  àM.DANtiEARD 
(i)  l'occasion  d'ajouter  de  nouvelles  raisons  à  celle  qu'il  a  données  pn^ 
cédemment pour  considérer  les  Gryptomonadinées  comme  des  Algues; 
le  mode  de  nutrition  de  ces  organismes  est  essentiellement  végétal  ;  les 
denx  chromatophoros  pro<tuisent  de  l'amidon  sous  l'action  de  la  lumière; 
dans  d'autres  espèces  appartenant  au  niËme  genre,  il  y  a  des  pyré- 
noldes.  Le  Cryptomonas  marina  voisin  du  C.  ovata  est  la  première 
espèce  marine  du  genre. 

On  sait  ciue  M.  Klebs  considère  les  Péridiniens  comme  un  groupe 
de  Thallophytes,  qui  s'est  détiiché  des  PlageUés  par  l'intermédiaire 
du  Prorocentrnm,  Ac  l'Exaviella  et  des  Cryptomadées ;  M,  Dangeard 
a  montré  la  nature  parasitaire  des  prétendus  germes  endogènes  et  bien 
établi  la  place  de  ces  êtres  au  voisinage  des  Chlamydomonadées.  On  y 
trouve  une  membrane  de  cellulose,  un  protoplasme  avec  de  l'amidon,  un 
sporange  dans  lequel  se  forment  deux  cellules  mobiles,  et  des  spores 
durables;  leur  nutrition  se  fait  suivant  le  mode  habituel  chez  les  végé- 
taux. 

M.  Schilling  a  fait  une  étude  spéciale  des  Péridiniens  d'eau  douce(a). 
Son  travail  nous  paraît  fixer  définitivement  la  place  des  Péridiniens  à  la 
base  de  l'un  des  groupes  les  plus  importants  des  Algues  vertes.  11  exa- 
mine successivement  toutes  les  questions  relatives  à  l'organisation  de 
de  CCS  êtres;  nous  ne  pouvons  songer  à  signaler  toutes  les  observations 
importantes  qu'il  a  réunies.  Il  en  est  qui  ont  un  intérêt  tout'p.irliculier; 
M.  Schilling  a  constaté  la  présence  de  chromalophores  dans  le  proto- 
plasme de  presque  tous  les  Péridiniens.  La  reproduction  se  fait  uni- 
quement par  division  végétative,  comme  l'avait  bien  vu  M.  Klebs;  tous 

(I)  l,e  Bolaiiixle.  2-  Sér.,  1890,  p.  «i-55  et  pi.  Il;  —  Voy.  aussi  Le  Bolanisie 
lusc.  I,  1888  et  Journal  de  Botanique,  1888;  —  Le  BoUnisle,  3-  Sér.  Insc.l.p.  32.  ISUÎ; 

{i}  Uie  Sûaawaaser  Peridlneen  ;  Inaug.  UUserl.,  Mart>urg.  Ift»l,  81  p.  av.  3  pL' 
—  Berd.  deutsch.  tmUn.  Ges.  IX.ISM,  p.  19»-»»,  et  tab.  X. 
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les  phénomènes    de  conjugaison   ou  ilc  fécondation  qu'on  a.  décrits 
demanderaient  une  confinnalion  qui  n'a  pas  été  possible  jusqu'ici. 

La  famille  des  Péridinicns  comprend  environ  cent  espèces  réparties 
entre  38  genres,  pour  la  plupart  evclusivcmcnl  marins.  Dans  les  eaux 
douces,  on  n'en  observe  que  six:  Ileminidiam,  Gymnodinium,  Amphi- 
dininium,  Glenodiam,  Peridiniiim,  Ceratium. 

Tous  les  Gymnodinium  nian<[uenl  de  carapace  pendant  la  période 
végétative  ;  tandis  que  les  Péridinicns  à  carapace  ont  une  nutrition 
végétale,  ceux-ci  ingèrent  des  organismes  vivants  cl  les  digèrent  ;  parmi 
les  Glenodtnium,  qui  ont  une  carapace,  le  G-  edax  a  aussi  une  nutrition 
animale,  ainsi  que  tes  Polykrikoa.  Les  Péridinicns  se  partagent  donc 
ainsi  entre  les  deux  règnes.  Nettement  infusoires  animaux  par  leurs 
formes,  ils  sont,  les  uns  animaux  cl  les  autres  végétaux  par  leur  mode 
de  nutrition  et  forment  l'un  des  termes  de  transition  entre  les  deux 
règnes.  M.  Dangeard,  en  conrirnianl  les  résultats  précédents  (i)  consi- 
dère les  Péridiaiens  incolores  comme  reliant  celle  série  d'élres  aux 
Rhizopodes. 

M.  Fr.  ScHiJTr  (a)  a  annoncé  sommairement  les  résultats  de  ses 
recherches  sur  l'oi^anisation  du  corps  plasmique  des  Péridiniens  marins. 
Il  importe  dç  distinguer  dans  le  protoplasme  une  zone  externe  envelop- 
pant la  niasse  profonde  diteprotoplasme  de  rem  plissage.  La  zone  externe 
est  hyaline  à  l'exléi-ieur,  granuleuse  du  côté  interne.  C'est  dans  cette 
région  granuleuse  que  se  trouvent  une  partie  des  inclusions  les  plus 
imfiortantcs  du  protoplasme,  les  chroinatophores,  des  plaques  et  des 
gouttes  de  nature  graisseuse,  et  diverses  inclusions  plasniiques  variant 
suivant  les  genres.  Le  protoplasme  de  remplissage  est  très  finement 
granuleux;  il  renferme  le  noyau,  des  vacuoles  remplies  de  liquide,  des 
vacuoles  de  forme  et  de  structure  diverses  et  parfois  compliquées. 
L'auteur  nous  promet  une  étude  détaillée  sur  ces  dilférents  points.  En 
attendant,  il  nous  a  donné  ime  étude  détaillée  de  la  matière  colorante 
des  Péridiniens  (3).  Il  a  extrait  des  chromatophores  de  ces  êtres  trois 
substances  ditTérentes  :  la  Phycopyrrine  soluLle  dans  l'eau,  la  Péré- 
dinine  et  la  Cldorophylle.  Les  supports  organiques  de  ces  substances 
colorantes  sont  bien  des  chromatophores. 

Les  Euglènes  rouges  doivent  leur  coloration  à  un  mélange  de 
chlorophylle  et  d'une  substance  rougOKirangée  séparabic  de  la  solution 
alcoolique  de  chloropliylle  par  l'action  du  chloroforme.  Pendant  la  vie, 
elle  se  trouve  dans  le  protoplasme  à  l'état  de  granulations  extrêmement 
ténues. Cette  substancc,la  ru/îne,  dilfère  uolablemenl  de  la  chlorophylle 
par  ses  propriétés  optiques  (4). 

(1|  Le  lloliinlste.  ï  Sér.  lasc.  I.  p.  7-27  ol  pi.  1.  181)2. 

(2)  Silzuo8Bb.il.Beilln,  Aksil.  d.Wiss.,  Malh.-naturw.CI-,  XX1V.18»2,  p.  377.384, 
av.  1  pi. 

(3]  Der.  d.  deutach.  boUn.  Ges.,  VEIl,  1890,  p.  U,  32.   av  £  pi. 
(4)  Garcia.  Journal  de  BoUnique,  III,  \Wd,   p.   18!I-I!M. 
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M.  de  WiLDEMAN(i)  Hi^alc  l'exislcnce  dti  Chromophyton  Itmanoffii 
Woronin  dans  les  marais  de  la  Belgique  oriontal^r. 


Les  Pleurococc acres  onléti:  l'objet  d'un  cerlai.i  nombre  de  travaux 
dont  l'intérêt  ne  se  limite  p.is  à  l'histoire  seule  de  cette  Tamille  d'Algues. 
Nous  avons  signalé  quelques-uus  d'entre  eux  i\  l'oceasion  des  travaux 
sur  la  symbiose  et  le  parAsillsnio.  Le  problème  de  l'autonomie  des 
oi^anismes  veii^  qui  se  trouvent  dans  les  tissus  de  beaucoup  d'ani- 
maux parait  uujuurd'liui  i-i'-solu,  grAee  surtout  aux  recherches  de  MM. 
BEYEBiNCK(a),DANiiivARD('i),FA«iNT/iNE(4)-0n  sait  aujourd'hui  à  n'en 
plus  douter  que  les  Zooclilorella  sont  des  Al^es  susceptibles  de  vivre 
en  dehors  des  organismes  animaux.  M.  Beyerinck  le  premier  a  réussi 
à  en  matnlenir  pendant  i>lusieurs  semaines  en  vie  après  les  avoir 
extraites  du  corps  des  Hydres;  M.  Fauiintzine  en  a  obteitu  la  mulliplica- 
tion  dans  des  solutions  nutritives  inorganiques.  Le  Chlorelta  vulgaris, 
comme  nous  les noi muerons  maintenant  avec  M.  Beycrinck,  assiiuileà 
la  lumière.  Ses  CL'lluIes,  pourvues  d'un  noyuu  et  d'un  nucléole,  sont 
toujours  sphériques  ;  on  y  dislingue  un  chromatophore  qui  se  divise  en 
3,  puis  en  4,  8,  i6  ;  le  noyau  et  le  protoplasme  se  comportenl  de  même 
sans  que  la  membi-ane  de  la  cellule-mère  soit  encore  modillée  ;  elle 
linit  par  se  rompre  et  les  il>  cellules-filles  sont  mises  en  lit>crlé.  Le 
C/dorella  ne  })aratl  pas  former  de  zoospores  ;  c'est  donc  une  l'ieuro- 
coecacée.  M.  Dangeard  a  révélé  une  memlirane  cellulosique  par  l'action 
successive  <le  l'acide  chromiquc  et  de  l'hématoxyline;  on  voit  l'réquem- 
ment  an  point  rouge  dans  les  cellules  de  Chlorella  ;  mais  on  ne  parait 
pas  avoir  revu  ta  vacuole  contractile  signalée  par  M.  Entz.  Le 
CMoreliavulgaris  paraît  Cire  le  Chlorococcum  prologenitum  Habenhorst. 
M,  Beyerinck  dislingue  encore  le  C-  infusionam  {Chlorococcum 
Habenhorst),  le  C  paraaitica  {Zoocfdorella  Brandi)  et  le  C.  conductrix 
{Zoochlorella  Brandi). 

Le  genre  Prasiola  a  été  formé  par  Agardh  en  i8a3  et  distingué  dès 
lors  des  Clva.  MM.  Bcinsch  et  llansgirg  ont  essayé  de  démontrer  que 
les  HornUdium,  Scitizogonium  el  Prasiola  sont  des  termes  difTérenis 
du  développement  des  mêmes  plantes. 

En  abordant  à  son  tour  rétu<le  des  Prasiola,  .\t. Imhausbh  (Ô)  savait 
quelles  dinicult:-s  il  allait  renconlrer;  il  s'occupe  surtout  du  P.  crispa  ; 
il  n'a  pas  réussi  à  dikouvrir  le  noyau  que  M.  Schmitz  a  décrit  chez  ces 
plantes  ;  si  nous  en  jugeons  par  les  nombreux  dessins  de  reatetu",  il 
n'a  pas  pris  la  peine  de  rechercher  la  structure  intime  des  cellules  ; 
c'était  un  point  important  qu'il  elXl  fallu  pr^^eiser  avant  d'otllr mer  l'iden- 

(t)  Bull.  Soc.  ri>y.  de  Botun.  d<>  Btlgiigue,  18!)l.  p.  i*^-\Ti. 

[t)  Bolan.  Zoilung,  1890. 

(3)  Le  BoUDisIe,  2-  série,  p.  8-14. 

(i)  Mim    de  l'Acad.  imp.  à«  St-Pélemboui^,  XXXVIII,  18»1,  av.  t  pi. 

(6)  Flora,  NouT.  Sér.  XLVII,  1889.  p.  233-fflW,  av.  i  pi. 
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XiXi  de  plusieurs  plantes  considtTées  par  beaucoup  d'observateurs 
comme  appartenant  à  dos  ^retires  dilTércnls.  Lorsqu'il  s'agit  de  niodi- 
flcr  profondûment  les  idées  reçues  on  ne  saurait  s'entourer  de  trop  de 
garanties  d'exaetitude.  M.  Inliiiuser  a  essayé  en  vain  de  cultiver  ses 
plantes  dans  des  milieux  nutritifs  stérilisés  ;  elles  sont  toujours  mortes 
après  peu  de  temps,  et  sans  avoir  subi  les  transformations  qu'il  s'a^s- 
sajt  de  démontrer.  Il  les  a  alors  recueillies  au  pied  des  murs  ombragés  ; 
on  y  trouve  toujours,  dit-il,  les  formes  Hormidium  et  Schiîogoniam  k 
côté  des  Prasiola  ;  et  il  décrit  les  passages  des  formes  Itla  menteuses  aux 
thalles  aplalis  tels  qu'il  les  a  exactement  observés  dans  la  nature. 

Ne  pouvant  résoudre  le  problème  dans  la  nature,  il  a  tenté  de  le  résou- 
dre par  la  comparaison  d'échantillons  d'herbier;  leur  comparaison  le 
conduit  à  réunir  sous  le  nom  de  P.  criapa  toutes  les  plantes  filamen- 
teuses ou  formées  de  lames  plus  ou  moins  larges,  ayant  d'ailleurs  les 
luéuies  caractères  histologiques  et  dépourvues  d'un  organe  fixateur. 
Le  P.  furfaracea  Menegliini  est  abondant  aux  environs  de  Marbourg  ; 
l'auteur  a  recueilli  le  mucilage  «  formé  suivant  toute  vraisemblance  par 
la  mort  el  la  destruction  de  vieux  exemplaires  »  ;  il  y  a  trouvé  un  grand 
nombre  de  cellules  isolées  ;  a  la  forme  caractéristique  du  chroraa- 
tophorc  prouve,  dit-il,  que  ces  cellules,  grandes  ou  petites,  appartien- 
tjenncnt  bien  au  P,  furfaracea.  Nous  regrettons  encore  qu'il  n'ait  pas 
cru  devoir  figurer  avec  soin  cette  forme  caractéristique  du  chromato- 
phorc  ;  le  seul  dessin  qu'il  en  donne  ne  permet  pas  de  le  distinguer  de 
ceux  des  P.  crispa  et  alîpitata.  Il  conclut  de  l'ensemble  de  ses  obser- 
servations  qu'on  a  donné  le  nom  A' Hormidium  à  l'étal  (llamenteux 
simple,  et  celui  de  Schiiogoniam  à  l'état  de  filament  multiple  des  Pra- 
siola et  que  toutes  ces  formes  doivent  porter  ce  dernier  nom  comme 
réalisant  la  forme  la  plus  complète  de  cotte  série.  Nous  voici  donc 
encore  aux  prises  avec  l'hypothèse  du  polymorphisme.  M.deWildeman 
(i)  trouve  l'opinion  de  M.  Imhàuscr  asaea  admissible,  bien  qu'il  ne 
paraisse  pas  avoir  fait  de  recherches  personnelles  sur  le  sujet. 

La  question  nous  paraît  avoir  été  mal  posée  par  M.  Imhâuser.  Au 
lieu  de  chercher  à  démontrer  que  les  Hormidium,  Schisogonîam  et 
Prasiola  sont  de  simples  états  d'un  petit  nombre  d'espèces,  et  d'arriver 
à  une  conclusion  conforme  à  cette  hypothèse  sur  la  simple  observation 
dans  la  nature,  il  eût  été  plus  saçe  de  se  demander  si  l'on  n'avait  pas 
confondu  à  tort  diverses  espèces  qui,  vivant  dans  les  mêmes  condi- 
tions, se  trouvent  fréquemment  ensemble.  C'est  ce  qu'a  fait  M.  Gay(i), 
Plus  heureux  que  M.  Imhâuser,  il  a  réussi  A  cultiver  les  Sckisogoniam 
murale  Kiitz.  et  crispum  Gay  (Prasiola  auct.)  dans  un  milieu  stérilisé, 
el  à  en  suivre  pendant  lon^emps  les  modilicalions.  Il  constate  expéri- 
mentalement que  les  Prasiola  olTrent  parfois  dans  leur  thalle  des  por- 
tions filamenteuses,  mais  toujours  peu  dévelopfiées  et  essentiellement 

(1)  Bull,  de  la  Soc.  belge  de  Microscopie,  XVI,  1890,  p.  S&-33. 

(î)  Recherches  sur  la  dév.  et  la  classif.  des  Algues  verles,  Montpellier,  1891. 
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transiloirefi  ;  elles  se  produisent  lorsqu'une  cellule  propagatrice  su  cloi- 
sonne acciJcnlellement  à  plusieurs  reprises  dans  le  mCme  sens,  avant 
de  9C  développer  en  thalle  foliacé.  Les  P.  farfuracea  et  sUpitata  peu- 
vent Être  considéras  comme  les  types  du  genre. 

C'est  à  tort,  suivant  M.  Gay,  qu'on  a  donné  le  nom  de  Praniola  au 
Schisogonium  murale  ;  les  Schiiogonium  petivent  vivre  indéflniment  à 
l'état  fllamentcux,  et  se  reproduire  sans  jamais  former  le  thalle  aplati 
caractéristique  des  Praaiola.  M.  Gay  conduit  à  l'élroile  parenté  des 
Schizogonium  et  des  Prasiola  ;  ils  ne  difTcrcnt  que  par  des  degrés  dans 
la  forme  extérieure  du  thalle.  On  pourrait  peul-(!lre  les  réunir,  mais 
leurs  espèces  ne  se  confondrai er)t  pas.  On  doit  les   considérer   coionie 


autonomes  et  peu  polymorphes.  Le  S.  crispum  oITre  seul  une  exception 
par  son  polyphormisiiie  plus  grand  et  constitue  un  type  de  passage 
entre  les  deux  genres.  M.  Gay  a  ili'crit  et  llguré  les  cellules  et  leur 
contenu  à  des  grossissements  qui  permettent  de  s'en  rendre  compte. 

Toutes  ces  plantes,  par  leur  développement  extrêmement  simple, 
appartiennent  A  la  famille  des  Pleurococcacécs  ;  les  plantes  qui  la  com- 
posent n'ont  pas  de  zoospores  ;  elles  se  multiplient  par  bipartition  et 
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a  cellules.  Les  genres  aujourd'hui  connus  qui  répondent 
ristiqne  sonl  assez  nombreux  pour  qae  M.  Gay  les  ré- 
pois  tribus  t  Pleurococcées,  Palmellées  et  Daclylocoecées. 
\BE  a  décrit  une  nouvelle  espèce  de  Prasiola  découvert 
J.  Borzi  (3)  croit  que  les  Plcurococcacées  auraient  perdu 
■oduirc  <Ic8  spores,  que  les  éléments  reproducteurs  de 
it  des  KOospores  mises  en  liberté  par  la  mort  de  leurs 
avant  d'avoir  évolué  normalement.  Ce  seraient  des 
les  qui  garderaient  la  faculté  do  se  perpétuer  par  scis- 

doute  parmi  les  l'ieurococcacécs  qu'il  faut  ranger  le 
■s(m  exclu  des  Myxophjcées  par  la  d<>couverte  du  noyau 
ophores  dans  les  cellules  de  ces  plantes  (3). 


Cm.  Flahault. 


ikal  Mafçazlnc.  V.  1M)1,  n"  ;iî. 

îrn.  Uiilan.  ilal,  XXll,   W  3,  p.  Wf-WO..  —  Ijî  N 

K7-384. 

us  InCohn'slifilr.  i.  Biol.  d.  Pdan^en.  V.  189£. 
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INFLUENCE  DE  LA  PRESSION  DES  GAZ 

SDR  LE 

DÉVELOPPEMENT  DES  YÉGfÉTAUX 

Par  M.  Paal  JACCARO. 

I.  —  Introduction. 

Depuis  les  travaux  de  MM.  BonDier(l),  CostaDtiD(2),  L.  DuIour(3), 
etc.,  OQ  sait  qu'il  existe  une  relation  intime  entre  la  structure  ana- 
tomique  des  plantes  et  les  conditions  physiques  qui  agissent  sur 
elles.  L'iillitude,  le  degré  d'ombre  ou  de  lumière,  le  milieu 
aérien,  aquatique  ou  souterrain,  sont  autant  de  facteurs  dont  les 
variations  entraînent  certaines  modiQcalions  dans  la  forme  et  la 
structure  des  organes  végétaux.  On  pouvait  donc  s'attendre  à  trou- 
ver cette  même  dépendance  vis-à-vis  de  la  pression  des  gaz. 

Plusieurs  naturalistes  s'étant  occupés  du  côté  physiologique  de 
la  question,  eu  recherchant  l'inlluence  de  la  pression  des  gaz,  soit 
sur  la  vie  de  la  plante  en  général  (Paul  Bert)  (4),  soit  sur  la  respi- 

(i)  Gaston  BoNNien  :  Étadt  expérimentale  sur  Vinfluence  du  climat  alpin 
sur  la  végétation  et  les  fonctions  des  plantes.  (IlulL  Soc.  Bot.  de  France,  1888)  ; 
Cultures  expérimentales  dans  les  Alpes  et  les  Pyrénées.  (Revue  générale  de 
Botankiuc,  T.  II,  ji.  5i3,  1P90.) 

<a)  CoBTANTiN  :  Étade  comparée  de»  tiges  aériennes  et  souterraines  des 
dUolxUdone».  (Ann,  tle»  Se.  nat.,  i8S3)  ;  Recherches  swla  stmeture  de  la 
tige  de»  plantes  aquatique»  (Ann.  Se.  nat.,  iS85)  ;  Recherches  »ar  l'iT^uence 
<ia'exerce  le  miUeu  sur  la  stracttire  des  racines  (Ann.  Se.  nat ,  188S)  ;  Étade» 
»ar  les/eaille»  des  plantes  aquatiques  (Ann.  Se.  nat.,  J8S6). 

(3)  I.  DrpouR  :  Influence  de  la  lumière  »ar  la  forme  et  la  structare  de» 
feuilles).  (Ann.  des  se.  nat.,  18S;). 

(4)  Paul  Bebt  :  Comptes-rendus  de  rAeadémîe  des  Sciences,  T.  ;;,  p.  533, 
i8;3  ;  Bibliothèque  des  llaulea-EtuUes,  scct.  se.  nat.,  T.  X,  p.  I9i-ia6,  i874  ; 
La  Pression  barométrique,  Paris,  1838. 

Etev.  géo.  de  Bolanique.  —  V.  i9 
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ration  (W.  Johanneen)  (1),  soit  eaCin  sur  l'accroissement  des  végé- 
taux (A.  Wieler  et  S.  Jeutys)  (2  et  3),  il  me  paraissait  superflu  de 
m'y  attacher  de  Douveau;  mais  en  voyant  les  résultats  si  curieux 
de  mes  premières  recherches  et  le  désaccord  qu'ils  présentaient 
avec  les  conclusions  de  Paul  Bert  en  particulier,  j'ai  pu  me  con- 
vaincre que  la  question,  loin  d'être  complètement  résolue,  nécessi- 
tait encore  de  nouvelles  éludes. 

Bien  qu'il  u'ait  soumis  à  l'iafluence  de  pressions  diverses  qu'un 
nombre  très  restreint  de  plantes,  et  spécialement  des  graines  eu 
germination,  Paul  Bert  conclut  de  ses  recherches  que  la  pression  de 
l'air  agit  sur  les  végétaux  comme  sur  les  animaux  et  n'a  d'autre  action 
que  celle  de  la  tension  d'oxygène  du  tiiélange  gazeux  (4). 

Aucun  travail  ayant  une  porlée  physiologique  générale  n'a 
paru  depuis  sur  la  question  ;  il  est  vrai  que  MM.  A.  Wieler  (5)  et 
S,  Jentys  (0)  ont  examiné  l'iullueuce  que  les  tensions  d'oxygène 
inférieures  et  supérieuresà  lîi  tension  normale  exercent  sur  rallon- 
gement des  végétaux  ;  mais  les  deux  intéressants  Mémoires 
publiés  par  ces  auteurs  visent  un  point  très  spécial  ;  de  plus,  ces 
travaux  n'ont  porté  que  sur  les  planlules  d'uue  dizaine  d'espèces 
sorties  du  milieu  dans  lequel  elles  s'étaient  développées  jusqu'alors 
et  observées  pendant  20  à  24  heures  au  plus. 

Il  était  donc  intéressant  de  soumettre  à  l'expérience  un  nombre 
d'espèces  plus  considérable,  prises  à  des  âges  diflérents,  de  les 
étudier  pendant  un  temps  relativement  long,  à  la  fois  dans  leur 
accroissement,  leur  morphologie  externe  et  leur  structure  anatu- 
mique,  et  de  les  comparer  avec  des  plantes  vivant  dans  l'air 
ordinaire,  servant  de  témoins. 


(i)  W.  JoHANNSEN  :  Uther  denEinfluss  koher  Sauerstoffapannang  aaf  die 
Kohlensànreautackeidaitg  eitiiger  PJlaîiie.  {Vulvrs.  a.  <l.  bol,  Inst.  zit  Tu- 
bingen.  l.  Bd.  HeR.  4,  i885). 

(a)  A.  Wieler  :  Die  Beinflassung  des  Wacheens  darch  verminderie  Par- 
lUirpreMung  de»  Saaersloffs.  (Unlers.  aus.  d.  bot.  Inst.  z.  Tubingen.  Bd.  1, 
llclt.  11,  i683>. 

(3)  Stephan  Jentys:  Ueber  den  Einjtuas  lioher  Saaerstoffpretsangen  aaj 
daa  Wachaihvm  der  l'fiamen.  (Unlcrs.  a.  (1er.  bol.  Insl.  zù  Tubingen. 
«.  (I.Ii.,Heft.  3,  i8W). 

(4>  Paul  Bbht  :  llibl.  des  11"  Kludes,  (loe.  cit.) 

(5  et  C)  Loc.  cit. 
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II.  —  MÉTHODES,  Appareils  et  Causes  d'erreur. 

Nous  recherchons  l'influence  de  la  pression  sur  le  développe- 
ment génôral  de  la  plante,  c'est-à-dire  sur  la  résultante  de  ses 
fonctions  s' accomplissant  dans  des  conditions  aussi  normales  que 
possible.  L'action  due  à  la  pression  seule  doit  être  appréciée  par 
comparaison  avec  des  témoins  du  même  âge,  cultivés  dans  l'air 
ordinaire,  toutes  les  autres  conditions  étant  égales  d'ailleurs.  On 
supprime  ainsi  presque  complètement  les  causes  d'erreur,  si  l'on  a 
soin  de  maintenir  les  cultures  parallèles  (témoins  et  sujets  soumis 
à  l'expérience)  dans  des  conditions  parfaitement  identiques  quant 
à  la  température,  au  degré  hygrométrique  de  l'air,  é  l'exposition, 
à  l'humidité  (1),  à  la  composition  du  substratum,  etc. 

Je  me  suis  assuré  par  quelques  expériences  préliminaires  qu'un 
séjour  même  assez  long,  une  semaine  et  plus,  dans  un  espace  con- 
flné,  n'exerçait  sur  mes  plantes  aucune  iniluence  fâcheuse  appré- 
ciable; et  bien  que  Paul  Bert  recommande  de  renouveler  fréquem- 
ment l'air  des  appareils  pour  éviter  l'action  funeste  de  l'acide 
carbonique  en  tension  (2),  cette  cause  d'erreur  n'était  pas  appré- 
ciable; l'acide  carbonique  produit  était  décomposé  par  suite  de 
l'assimilation  chlorophyllienne. 

Les  appareils  employés  sont  de  deux  sortes,  suivant  que  les 
pressions  sont  supérieures  ou  inférieures  à  une  atmosphère. 

Dans  le  premier  cas,  je  me  suis  servi  de  cloches,  de  pompes 
pneumatiques  et  d'une  pompe  à  gaz  permettant  de  faire  le  vide 
à  1  cm.  prés. 

Avec  un  peu  d'habitude,  on  parvient  sans  trop  de  peine  k  y 
maintenir  constante  pendant  plusieurs  jours  une  pression  gazeuse 
de  10  cm.  de  mercure  et  même  moins.  En  somme,  lu  principale 
difTiculté  consiste  à  obtenir  des  cultures  prospères  et  à  les  préser- 
ver de  l'envahissement  des  moisissures. 

A  ces  difficultés,  qui  ne  sont  pas  insurmontables,  s'en  ajoutent 

(l)La  coQdiliou  relative  ù  l'humidité  dans  le  sol  et  dans  l'air  est  importante 
h  considérer,  étant  ilonnéc  lu  grande  influence  qu'elle  a  sur  tu  forme  et  la 
slruelure  des  plantes.  (Voir  à  ce  sujet  la  note  publiée  par  .M.  E.  Gain  dans 
le  Bulletin  de  ta  Soc.  bot.  de  France,  février  iS^). 

(3)  Pall  Bbrt  :  Bibl.  des  H"  ËtodeB  (loc.  cit.} 
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d'autres  beaucoup  plus  sérieuses  dès  qu'il  s'agit  décompression. 
Les  appareils  coostruits  à  cet  eilet  non-seulement  doivent  conserver 
leur  charge,  mais  posséder  un  récipient  transparent  assez  volumi- 
neux pour  permettre  à  certaines  plantes  de  s'y  développer. 

Grâce  à  l'ohli^^eant  intermédiaire  de  M.  Gaston  Bonnier, 
M.  Dastre,  auquel  je  suis  heureux  de  pouvoir  témoigner  ici  toute 
ma  reconnaissance,  a  bien  voulu  mettre  à  ma  disposition  deux  des 
appareils  à  vase  de  verre  construits  autrefois  pour  Paul  Bert.  L'un 
d'eux  [pi.  10,  fig.  17)  possède  un  cyliodre  de  verre  très  épais,  de  5 
cent,  de  diamètre  intérieur  et  de  21  cent,  de  hauteur,  pouvant  sup- 
porter 25  atmosphères  de  pression  (1). 

Le  second  (pi.  10,  fig.  18)  a  une  contenance  de  3-i  litres  suivant 
la  cloche  qu'on  y  adapte.  11  peut  supporter  S  atmosphères.  Une 
petite  pompe  à  compression  à  enveloppe  réfrigérente  s'adapte  aux 
deux  appareils  au  moyen  d'un  tube  de  cuivre  vissé  à  ses  deux 
extrémités. 

Pour  les  pressions  ne  dépassant  pas  deux  atmosphères,  je  me 
suis  servi  de  deux  cylindres  de  verre  de  3  décimètres  cubes  envi- 
ron (pi.  10,  fig.  16),  fermés  par  une  armature  métallique  (2). 

Dans  une  partie  de  mes  expériences,  j'ai  remplacé  l'air  par 
divers  mélanges  contenant  de  l'oxygène  et  de  l'bydrogèue.  Ces  gaz 
ont  été  préparés  :  le  premier,  en  chauflant  un  mélange  de  chlorate 
de  potasse  et  de  bioxyde  de  manganèse,  le  second  par  l'action  de 
l'acide  chlorhydrique  pur  sur  du  zinc  également  pur.  Après 
puriflcation  ils  étaient  recueillis  dans  un  gazomètre,  puis  introduits 
au  moyen  d'une  pompe  aspirante  et  foulante  dans  les  appareils  où 
l'on  avait  préalablement  lait  le  vide. 

ni.  —  Partie  expérimentale. 

Les  nombreuses  expériences  que  j'ai  entreprises  ont  porté  sur 
une  cinquantaine  d'espèces  environ. 

<i)  Ce  qui  n'a  pas  empêché  l'enveloppe  de  verre  d'éclater  plus  d'une  fois 
entre  a  et  3  alniosphères.  La  présence  de  pièces  de  verre  d'un  cerlain  volume 
dans  un  appareil  de  compression  entraîne  un  grand  danger.  Tel  cylindre 
qui  H  supporté  plusieurs  fuie  déjà  des  pressions  de  m  et  lô  atmosphères, 
pcnl  faire  explosion  subitement  à  des  pressions  beaucoup  moindres. 

(a)  Ce  s  appareils  a  ppa  rlie  nnen  t  au  La  bora  toiredel'Eco  le  Norlua  le  supérieure. 
M.  CosUtntln  a  eu  la  grande  obligeance  de  uie  tes  eontler  pendant  la  durée 
de  mes  recberetieB i  qu'il  me  permette   de  lui  adresser  mes  remerciements. 
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C'étaient  pour  la  germination  et  les  premières  phases  du  déve- 
loppement les  graines  des  plantes  suivantes  :  Carotte,  Oignon  jaune, 
LupÎD  blanc.  Gesse  blanche.  Haricot  de  Belgique,  Belle  de  nuit, 
Itadis  rond  et  Radis  long.  Navet  de  Norfolk,  Milche,  Chanvre, 
Betterave  rouge.  Chou  hàtif,  Moutarde  blanche,  Cresson  alénois, 
Fève,  Blé,  Maïs,  Lentille,  Capucine,  Sarrasin,  Pois,  Chicorée  hâtive, 
Courge  (diverses  variétés).  Lin. 

Comme  plantes  à  bulbe  :  Échalote,  Oignon,  Muscari. 

Comme  tubercules  :  Pomme  de  terre,  Oxalis  crenala.  Crosne  du 
Japon,  Topinambour  et  Scrofulaire. 

J'ai  repiqué  en  outre  quelques  plantes  des  champs  ayant  déjà' 
certaines  parties  adultesice  snaliViola  hirta,  Beltis perennis, Seilum 
Telephium,  Primuln  elalior,  llumex  acetosella.  Myosotis  intermedia, 
Fragaria  vesca,  Ranunculus  acris.  Arum  maculatum,  Hierarimn 
Piloseila,  Cardamine  pralensis,  etc. 

Ëntin  comme  plante  aquatique  ou  seroî-aqua  tique  :  [ris  Psetiila- 
corm,  Veroniea  Anagaliis,  Alisma  Plantago. 

Toutes  les  cultures  ont  été  faites  dans  le  même  terreau  de  jardin. 

L'air  des  cloches  était  toujours  saturé  de  vapeur  d'eau. 

Les  diverses  expériences  qui  ont  été  faites  peuvent  être  groupées 
en  trois  séries  de  la  manière  suivante  : 
Première  section.  —  Air  ordinaire  : 
§  1.  avec  dépression.  * 

§  2.  acee  compression. 
Seconde  section.  —  Air  suroxygéné  : 
§  3.  à  la  pression  normale. 
§  4.  arec  dépression. 
§  5.  avec  compression. 
Troisième  section.  —  Mélange  d'hydrogène,  d'azote  et  d'oxy- 
gène, ayant  une  proportion  d'oxygène  inférieure  à  celle  de  l'air 
atmosphérique  : 

§  6.  à  k  pression  normale, 
§  7.  anec  compression. 
Daostoules  ces  séries  d'expériences,  des  cultures  à  l'air  ordinaire 
et  à  la  pression  normale  étaient  faites  comparativement,  toutes  les 
autres  conditious  égales  d'ailleurs. 
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PREMIÈRE  SECTION 

§  1.  —  Air  raréfié:  Pression  variant  entre  S  et  40  cm.  de  mercure; 
Durée  des  expériences  :  de  i  à  6  semaines. 

Les  résultats  des  expériences  soRt  résumés  daus  les  pages 
qui  suivent  :  La  lettre  R  iRdique  l'alloDgenienL  eu  ceolimètres  des 
plantes  cultivées  à  l'air  raréfié;  la  lettre  0  indique  l'allongeineDi 
en  centimètreEi  des  plantes  cultivées  à  l'air  ordinaire. 

Nous  désignons  par  plaatule  l'embryon  sorti  de  la  graine  jus- 
qu'au moment  où  il  possède  ses  deux  feuilles  primaires  ;  à  partir 
de  ce  stade,  nous  l'appelons  plante.  La  pression  est  indiquée  en 
centimètres  de  mercure.  La  température  est  mesurée  en  degrés 
centigrades. 

Série  N»  1 

22  novembre  1892  ;  température  :  12"  à  20o  ;  pression 

de  l'air  raréfié  :  3I>  cm. 

Blé  (graines),  en  23  jours R=20        0=17.5 

Série  N°  2 
25  novembre  ;  température  :  12°  à  20"  ;  pression  ;  25  cm. 

Lupin  blanc  (graines),  en  20  jours R=15         0=  7 

Série  N*  8 
10  janvier  1893  ;  température  :  12°  à  20°  ;  pression  :  15  cm. 

Blé  (graines),  en  10  jours R=15  ■       0=10 

Série  No  4 

2  lévrier;  température  :  IS''  à  Sa";  pression  ;  15  cm.  ; 

durée  de  l'expérience  :  7  jours  el  demi. 

Gesse  (graines  et  plantes  de  4  cm.) R=lij         0=  8,2 

Cresson  alénois  (plautules  de  3-4  cm.) 1  1 

Radis  rond  (plantules  de4  3  cm.) 2,25  1,5 

Pâquerette  (plantules  de  1-2  cm.) 0,75  0,5 

Série  N°  6 

4  février  ;  température  :  15"  â  22"  ;  pression  :  26  cm.  ; 

durée  de  l'expérience  :  7  jours. 

Gesse  (graines) R=  7,5      0=  4 

Radis  rond  (graines; 7  5 
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Cresson  aléaois  (graiaes) 4,;}  4,5 

Capucioe  (plaiilules-de  1  à  2cni.j 4,d  6 

Série  N'  6 

10  février  ;  température  :  16°  à  2¥  ;  pression  :  23  cm. 

Bel!edenuil(plantule3de4cm.),  euG  jours.      R=  .'».;>      0=  4,3 

Gesse  (plantes  de  4  cm.),  en  6  jours 12  6,23 

Capucine  (plantules  de  3  cm.  1/2)  en  16j...  'ô  10 

Série  N*  7 

10  février  1893  ;  température  :  16"  à  24°  ;  pressiuu 

de  l'air  rarélié  :  15cm.  ;  durée  :  7  jours. 

ScrotulaireftubercuIesavecpoussede4cm.}      R=  8,3      0—  5,5 

Haricot  iplantules  de  8  cm.  1/2) 10  7 

Pois  (plantes  de  6  cm.) 3  3 

Capucine  (plante  de  10  cm  ) o,ti  7,2 

Série  N"  8 
13  février  ;  température  :  Ifioà  29«  ;  pression  :  23  cm. 
Crosne  du  Japon  (tubercules),  en  6  jours.. .      11=  I         0—  1 

Les  mêmes,  en  10  jours 3,73  3 

))  15      »     6  4 

20      »     12  .1.73 

y  30     »    29  8,3 

.  42     »     43  12 

Les  alloogements  iodiqués  dans  cette  série  se  rapportent  à  dix 

tubercules  (5  dans  l'air  raréfié  et  5  dans  l'air  ordinaire)  qui  ont  été 

observés  successivemeat  à  des  stades  de  plus  en  plus  avancés;  en 

outre,  l'allongement  total  représente  la  somme  des  longueurs  des 

diverses  pousses  d'un  même  tubercule. 

Série  n"  9 

13  février  ;  température  :  Xd"  h  24"  ;  pression  :  23  cm.  ; 

durée  des  expériences  :  7  jours. 

Oignon  jaune  (graines) R=  4         0=  4 

Navet  de  Norfolk  (graines) 4  3 

Radis  rond  (graines) (i  4 

Carotte  (graines) 4  4 

Courge  (graines) (î  4,3 

Mâche  (graines) '    0  0 
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Série  N"  10 

16  février  ;  température  :  16'  à  24»  ;  pression  :  15  cm. 

SarrasÎQ  (plantules  de  2-3  cm.),  cd  10  jours.  R—  7,5      0=  3 

Gesse  (plante  de  4  cm.),  en  8  jours 12                S 

Belle  de  nuit  (plantules  de  5-6  cm  .},en  8  jours  3                3 
Série  N"  11 
20  février  ;  température  :  16"  à  24°  ;  pression  :  23  cm. 

Blé  (plantules  de  1cm.  1/2},  en  Sjours R=IO         0=  5 

Lupin  blanc  (plantules  de  6  cm.),  en  5  jours.  S                4 
Echalote  (bulbes  avec  pousses  de  3  cm.  1/2), 

en  6  jours 13,5             7 

Maïs  (plantules  de  3-4  cm.),  en  7  jours 15              13 

Série  N»  12 
2  mars  ;  température  :  16-  à  29"  ;  pression  :  15  cm.  ; 

Gesse  (plantes  de  1  1/2-2  cm.),  en  14  jours..  R=18         0=  9 

Pois  (plantes  de  3  cm.),  en  7  jours 5                4 

Gouet  (rhizAme  avec  2  feuilles  de  6-7  cm.), 

en  9  jours 3,5             2 

Fraisier  (petite  plante  avec  feuilles  de  3  cm.), 

en  9  jours 3,5             2 

Renoncule  (plante  de6-7  cm.),  en  17  jours. .  10                5 

Lentille  {plante  de  1  cm.  1/2),  en  10  jours. .  9                5 
Pomme  de  terre  (1)  (tubercules  avec  2à  3 

pousses  de  2-2  cm.  1/2),  en  7  jours 10                1 

Les  mêmes  (i)  après  20  jours 36                4 

Série  N'  13 

Du  12  au  22  mars  ;  température  :  16-  à  29^  ;  pression  :  15  cm.  ; 

Fève  (plantes  de  3-4  cm.),  en  12  jours R=:22         0=  8 

Topinambour  (tubercules  avec  pousses  de 

1  cm.),  en  8  jours R=4fl         0=  4,îî 

Oxalis  creriata  (tubercules  avec  pousses  de 

2  cm.),  en  10  jours 33                3,» 

Pâquerette  (petites  plantes  de  3-4  cm.),  en 

15  jours 10                 6 

Violette  (petites  plantes  de3cm.),en  15  jours  8                6 

(i)  Même  remarque  que  pour  la  série  n*  H, 
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Oignon  comestible  (bulbes  avec  pousses  de 

3-3  cm.  1/2),  en  10  jours -     16  6 

Muscari  (bulbes  avec  feuilles  de  8  cm.),  en 
13  jours 22  12 

Les  cbifires  se  rapportant  au  Topinambour  et  à  l'Oxalis  repré- 
seoteot  la  somme  des  longueurs  des  diverses  pousses  du  même 
tubercule. 

II  suffit  de  jeter  un  coup-d'œil  sur  les  rétiultats  qui  précèdent 
pour  se  convaincre  de  l'accélération  parfois  considérable  que  subit 
la  croissance  des  plantes  dans  l'air  raréfié. 

L'action,  bien  qu'elle  soit  générale,  est  cependant  loin  d'être  la 
même  dans  tous  les  cas  :  tandis  que  t'alloDgement  a  été  en  moyenne 
doublé  pour  plusieurs  plantes  :  (Blé,  Haricot,  Lupin,  Gesse,  Fève, 
Sarrasin,  Pâquerette,  Lentille,  Gouet,  etc.),  il  a  été  triplé  pour 
l'Oignon,  l'Échalote,  etc.,  quadruplé  pour  les  Crosnes  du  Japon, 
et,  si  l'on  considère  l'ensemble  des  pousses  développées  par  chaque 
tubercule,  on  constate  dans  le  cas  de  VOxalis  crenata,  du  Topinam- 
bour et  de  la  Pomme  de  terre  (séries  n<"  12  et  13)  un  accroisse- 
meut  9  et  10  fois  plus  considérable  dans  l'air  raréQé  que  dans  l'air 
ordinaire  et  dans  l'air  déprimé. 

Certaioes  plantes,  par  contre,  semblent  n'avoir  pas  été  InQueu- 
cées  (Cresson  alénois,  Navet  de  Norfolk,  et  dans  certains  cas 
Radis);  la  Capucine  a  prospéré  moins  bien  dans  l'air  raréfié  qu'à 
la  pression  normale. 

Outre  ces  diflérences  spécifiques,  tenant  à  la  nature  de  la  plante, 
il  eu  est  d'autres  non  moins  curieuses,  purement  individuelles,  et 
qui  tiennent  à  l'âge  du  sujet.  La  série  n''  12  (Pomme  de  terre), 
et  spécialement  la  série  n"  8  (Crosnes  du  Japon),  montrent  clai- 
rement que  les  diflérences  s'accentuent  considérablement  avec 
l'âge.  Ce  fait,  sans  être  toujours  aussi  frappant  que  pour  le  Crosne, 
est  cependant  général  ;  comme  l'indiquent  les  séries  n™  1,  2,  3, 
4  et  9,  la  plupart  des  graines  que  j'ai  cultivées  ont  germé  aussi 
rapidement  à  la  pression  normale  que  dans  l'air  raréfié;  quelques- 
unes  (Radis,  Cresson,  Navet,  Chanvre,  Lin),  ont  éprouvé  un  léger 
retard  dans  l'air  raréfié. 

Une  autre  cause  de  variations  sur  laquelle  j'aurai  à  revenir,  est 
due  à  la  saison  :  si  l'on  compare  pour  l'accroissement  les  Blés  et  les 
Lupins  semés  en  novembre  (séries  n»*!  et  2)  avec  les  mêmes  espèces 
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semées  le  20  février  (série  n°  11,  par  exemple),  on  remarque  eu  faveur 
de  ces  deraières  uile  diflérence  assez  forte  que  l'augmentation  de 
température  seule  ne  suffît  pas  à  expliquer. 

L'accélération  de  croissance  n'est  pas  la  seule  action  due  à  l'air 
raréfié;  elle  est  toujours  accompaguée  de  modifications  plus  ou 
moins  grandes  dans  le  port  et  l'aspect  général  de  la  plante.  Dans  l'itir 
raréfié,  la  tige  est  ordinairement  plus  grêle,  plus  élancée,  et  possède 
une  tendance  manifeste  a  la  ramification  ;  surtout  avec  les  plantes 
provenant  de  tubercules  (Voir  pi.  7  et  8).  Ainsi,  tandis  qu'à  la 
pression  normale,  les  Pommes  de  terre  et  les  Crosnes  du  Japon 
n'ont  développé  qu'une  ou  deux  pousses  par  tubercule,  ils  en  ont 
eu  jusqu'à  huit  dans  l'air  raréfié.  Pour  VOxalis  crenata  et  le  Topi- 
nambour, le  nombre  des  pousses  dans  l'air  déprimé,  comparé  aux 
témoins,  est  dans  le  rapport  de  5  fi  1  ;  avec  les  Gesses,  les  Pâque- 
rettes, les  Violettes,  etc.,  il  est  dans  le  rapport  de  S  fi  t  ou  de  3  à  1. 

La  modification  la  plus  importante  est  présentée  parles  feuilles, 
qui  60Dt  plus  grandes,  plus  étalées,  plus  longuement  pétiotées  dans 
l'.airrarërié. 

Le  développement  des  racines  est  proportionné  au  développe- 
ment de  la  partie  aérienne;  de  plus,  les  tiges  donnent  parfois 
naissance  à  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  racines  aériennes. 
J'ai  observé  la  chose  d'une  manière  particulièrement  frappante  chez 
les  Crosnes,  les  Topinambours  et  surtout  sur  une  Pomme  de  terre 
qui  était  entourée  jusqu'à  12  cm.  de  hauteur  de  nombreuses  racines 
s'écliappant  au-dessous  de  l'insertion  des  feuilles  et  restant  parfai- 
tement perpendiculaires  à  la  tige  sur  une  longueur  de  8  cm.  et  plus. 

Ces  racines,  d'ailleurs  normalement  constituées  et  garnies 
d'abondants  poils  radicaux  jusqu'à  1/2  cm.  du  sommet,  sont  deve- 
nues complètement  vertes  au  bout  de  2.^  jours.  En  les  examinant  au 
microscope,  j'ai  pu  voirla  chlorophylle  répartie  uniformément  dans 
toute  l'épaisseur  de  l'écorce. 

On  peut  déduire  de  ce  qui  précède  les  conclusions  suivantes  : 

1"  D'une  manière  générale,  l'air  raréfié  détermine  chez  les  végétaux 
une  accélération  de  croissance  accompagnée  île  modifiiattoos  danx  le 
port  et  l'aspect  général  de  la  plante. 

2*  Cette  action  est  essentiellenienl  eariable  en  intensité  xuivanl  les 
espèces. 

3"  L'accélération  de  croissance  dément  relativement  de  plus  en  pku 
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grande  à  mesure  que  ta  plante  se  développe  et  que  l'assiinilalion 
■  chlorophyllienne  y  prend  une  importance  plus  comidérable. 

§  2.  —  Air  comprimé  :  Pression  variant  entre 

une  atmosphère  et  demie  et  dix  atmosphères. 

Durée,  da  ex\>érUnces  :  de  S-sf  jours. 

Dans  les  séries  snivaRtes,  la  lettre  C  indique  l'accroissement  en 

centimètres  dans  l'air  comprimé,  la  lettre  0  désignant  togjours 

l'accroissement  en  centimètres  dans  l'air  ordinaire. 

Série  N°  15 

28  novembre  ;  température  :  12"  à  20"  ;  pression  :  1  1/2 

et  2  atmosphères. 

B!é(graincs),  en  2il  jours C=  13        0=17 

Lupin  blanc  (graiues),  en  15  jours 6  6,3 

Blé  (graines),  2  atm,,  en  21  jours  — 16  17,5 

Série  No  16 

2  février  ;  température  :  15o  à  22°  ;  pression  :  6  atmosphères  ; 

durée  de  l'expérience  :  7  jours  1/2, 

Gesse  (graines  et  plantes  de  45  cm.) C=10,5      0=12 

Pâquerette  (plantules  de  1  cm.  1/2) 0,25  0,5 

Cresson  aléoois  (graines) 4à5  1 

Radis  rond  (graines) 5  à  5,5  0 

Cresson  alénois  (plantules  de  5-6  cm.)  (pres- 
sion :  5  atmosphèresi 1  1 

Série  N-  17 

10  février  ;  température  :  16'  à  24°  ;  pression  :  6  atmosphères 

durée  des  expériences  :  5  jours. 

Fève  (plante  de  10  cm.) C-  9        0=  7 

Pois  (plante  de  5  cm.) > 2  2,5 

Capucine  (plantule  de  5-6cm.) 0,3  2 

Série  n»  18 

16  février  ;  température  :  là"  à  24»  ;  pression  :  6  atmosphères  ; 

Durée  des  expériences  :  4  jours. 

Belle  de  nuit  (plantules de  6  cm.} C=  0  0=  0,5 

Pois  (plantules  de  1-2  cm.) 2,3  2,6 

Sarrasin  (plantules  de  2-3  cm.) 5  4 
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Des  semis  de  Carotte,  Courge,  Gesse,  Cresson  alénois.  Radis, 
.Mâche,  faits  sous  6  alinosphëres  de  pressioa  et  comparés  arec  les  . 
mêmes  semis  faits  à  la  pressioo  normale,  n'ont  pas  montré  de  diflé- 
reoce  sensible  quant  à  la  précocité  et  au  nombre  des  réussites. 

Série  n*-  19 

3  mars  ;  température  ;  16'  à  29*  ;  pression  :  3  atmosphères  ; 

Pois  (plantes  de  2-3  cmO.  en  7  jours C=  8.5       0=  3 

Échalote  (bulbes  avec  pousses  de  3-4  cm.), 

en  7  jours 6,5  4 

Radis  roud  (graines),  eu  14  jours 7à8  6 

Gesse  (plantes  de  2  cm.\  en  14  jours S  6,u 

Gesse  (graines),  en  7  jours 1,3  1,3 

Navet  de  Norfolk  (graines),  en  7  jours 5  à  5,3        3à6 

Chou  ■>  ■        4  à  5  5 

Moutarde  »  «        7à8  8 

Chanvre  »  »     4à3  6 

Radis  long  »  »        3à4  4à5 

Pour  les  germinations  de  Radis  et  de  Gesse,  il  n'y  a  pas  eu  de 
diflérence  sensible  dans  la  durée  de  la  germination,  entre  les  cul- 
tures à  3  atmosphères  de  pression  et  celles  faites  à  la  pression 
ordinaire. 

Série  N-  20 

17  mars  ;  température  :  16°  à  29"  ;  pression  :  3  atmosphères. 

Crosne  (plantes  de  3-4  cm.),  en  15  jours C=  2         0=  3 

Renoncule  bulbeuse  (plante  de  7-8  cm.),  en 

10  jours 4,3  3 

Maïs  (plaotulesde  2-3 cm.),  en  7  jours 7  5,5 

Fraisier  (plante  de  4-5  cm.),  en  7  jours 3  2 

Orpin  (plante  de  4-5  cm.),  en  7  jours 2  1 

Pâquerette  (plante  de  3-4  cm.),  en  7  jours. .  2  2 

Série  N-  21. 
17  mars  ;  température  :  16°  à  29<>  ;  pression  :  5,  6,  8  et  10  atmosph. 
Gesse  (planlules  de  1  à2cm.)en  3  jours,  l'air 

comprimé  étante  6  atmosphères C=  1         0=  1 

Les  mêmes,  l'air  comprimé  étant  ensuite  k 

8  atmosphères  pendant  2  jours 0,75  » 
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Les  mêmes,  après  13  jours,  l'air  comprimé 

étant  ensuite  à  10  atmosphères  pendant 

8  jours 1.23  S,5 

Pois(ptantu]esde  1cm.),  l'air  comprimé  étaut 

à  6atmosp.  pendant  3  jours 1  1 

Les  mêmes,   l'air  comprimé  étant  ensuite 

pendant  2  jours  à  8  atmosphères 1  > 

Les  mêmes,  l'air  comprimé  étant  ensuite 

pendants  jours  à  10  atmosphères 1,5  3 

Blé  (pluntules  de  1  à  2  cm.),  l'aircomprimé 

étant  à  5  atmosphères  pendants  jours 8  à  9  6 

Après  13  jours,  les  Gesses  et  les  Pois  dans  l'air  comprimé  com- 
mencèrent à  dépérir.  Ilesldilhciledediresi  cela  est  dû  à  la  pression 
ou  aux  conditions  un  peu  délavorables  causées  par  l'exiguïté  du 
cylindre  de  compression. 

D'une  manière  générale,  l'influence  de  l'air  comprimé  est  beau- 
coup moins  marquée  sur  la  végétation  que  celle  de  l'air  raréHé. 
L'aspect  général  des  plantes  est  rarement  modifié;  lorsque  le  fait 
se  produit,  Gesse,  Pois,  Échalote,  Radis  (3  atmosphères),  Fève, 
(ti  atmosphères),  ou  retrouve,  mais  beaucoup  moins  accentués,  les 
caractères  que  nous  avons  observés  dans  ta  raréfaction.  L'accéléra- 
tion de  croissance  est  aussi  moins  générale  que  dans  l'air  raréfié; 
je  l'ai  remarqué  d'une  manière  très  nette  pour  les  espèces  suivantes  : 
Renoncule  acre.  Maïs,  Pois,  Échalote,  Orpin,  Fraisier,  Radis, 
(îesse  (3  atmosplières),  Fève,  Sarrasin  et,  dans  certains  cas.  Gesse 
(6  atmosphères). 

Quelques  espèces  ont  éprouvé  un  ralentissement  de  la  croissance 
sous  l'influence  de  la  compression  :  Crosne,  Capucine,  Chanvre, 
(3  atmosphères)  ;  Blé  (3  atmosphères)  ;  Pois  (6  atmosphères). 

Plusieurs  n'ont  pas  paru  influencées  par  la  compression  jusqu'à 
G  atmosphères.  Belle  de  nuit.  Radis,  Chou,  Cresson,  Pâquerette,  du 
moins  à  l'âge  où  je  les  ai  observées  (1). 

L'air  comprimé,  au-delà  de  certaines  limites,  entrave  la  végéta- 
lion;  cependant  cette  action  nuisible  ne  se  fait  pas  sentir  d'une 
façon  aussi  absolue  et  aussi  rapide  qu'on  l'admettait  générale- 
ment (2),  Avec  quelques  précautions  j'ai  pu  obtenir  pendant  8  jours 

(!)  Cette  restriction  s'applique  du  reste  d'une  maiiif're  gênérnle  à  toutes  les 
plantes  exH minées. 
(a)  Voyea  P.  Berl,  loc.  cil. 
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l'accroissemeat  daos  10  atmosphères  de  pressions  de  quelques 
Gesses  et  Pois  dont  les  plantules  avaient  été  maiateuues  peadaut 
plusieurs  heures  entre  11  et  12 atmosphères. 

La  croissance,  il  est  vrai,  en,  a  été  fort  ralentie  et  les  tÎRes  sont 
restées  rabougries. 

Entre  2  et  (>  atmosphères,  je  n'ai  pas  observé  de  différeoces 
con'stautes  quant  à  la  précocité  et  au  nombre  des  réussites  daus  la 
germination  des  graines  suivantes  :  Blé,  Navet,  Chou,  Gesse, 
Moutarde,  Chanvre,  Radis,  Carotte,  Cresson,  Courge  et  Mâche. 

Ou  peut  déduire  de  ce  qui  précède  les  conclusions  suivantes  : 

t°  L'air  comprimé  entre  3  et  6  atmosphères  produit  fréguem- 
menl  une  accélération  de  la  croissance,  mais  plus  faible  et  moins 
générale  que  l'air  raréfié,  et  rarement  accompagnée  de  zanations 
morphologiques  sensibles. 

2°  L'action  nuisible  de  l'air  comprimé  sur  la  végétation  se 
manifeste  d'une  manière  générale  à  partir  de  8  atmosphères, 
cependant  on  peut  obtenir  encore  le  lent  développement  de  certaines 
plantes  pendant  plusieurs  jours,  même  à  iO  et  à  /2  atmosphères 
de  pression. 
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RECHEBGHES 

VÉGÉTATION  DES  LACS  DU  JURA 

par  H,  Aat.  HAQNIN  ifin). 

ni.  Conditions  biologiques  de  la  végétation  ncusTne. 

Les  plautes  qui  viveol  dans  les  eaux  des  lacs  sont  soumises  à 
des  conditiuQS  biolt^iques  particulières,  commuoes  à  tous  les  végé- 
taux aquatiques,  mais  qui  varieut  suivant  la  proloudeur  île  l'eau, 
sacompositioQ,  sa  trausparence,  sa  température,  etc. 

1"  Distribulion  des  vi'^étaux  dans  un  lac. 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord,  dès  qu'où  a  exploré  un  cerlaia 
nombre  de  lacs,  c'est  la  régularité  avec  laquelle  les  plantes  sont 
réparties  à  leur  surface  ou  dans  leur  profondeur  :  ou  les  observe 
presque  toujours,  en  allant  des  bords  au  milieudu  lac,  groupées  en 
zones  distinctes,  de  la  façon  suivante  : 

Une  zone  littorale  de  plantes  dressées  hors  de  l'eau,  Pbraijmites 
puis  Scirpus  lacuslris;  une  zone  intérieure  de  plantes  à  feuilles 
nageantes,  dont  la  plus  commune  est  le  Nupkar  luleum  ;  plus  eu 
dedans  encore,  une  zone  concentrique  de  plautes  à  tiges  leuillées 
arrivant  à  la  surface  ou  à  son  voisinage  et  constituée  surtout  par 
des  Potamots  ;  enfin,  une  surface  nue,  mais  où  le  grappia  ramène 
delà  profondeur  des  pluntes  de  lond,  Ceralophylium,  Nuias,  Cliara, 
Nilella^  etc.  (figures  08,  69). 

Cette  disposition  régulière  est  très  fréquente,  mais  elle  subit  de 
nombreuses  niodilîcatious  suivant  que  le  lac  est  profond  et  muni 
d'une  beine,  ou  que  ses  bords  sont  tourbeux,  rocheux,  etc. 

.\.  Lacs  à  beine  :  ce  sont  ceux  où  l'on  voit  le  mieux  la  disposition 
typique  en  zones  concentriques  de  végétation  d'autant  plus  dis- 
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tinctes  que  la  beine  a  une  plus  graode  éteodue  et  une  iacliaaisoo 
plus  régulière. 

Au  pourtour,  la  flore  varie  suivâDt  la  nature  des  bords  :  les 
bords  vaseux  soot  souveot  dépourvus  de  vëgétatioD  ou  couverts 
quelquefois  d'IIypnum  scorpioides,  Veronlca  Anagaliis,  Tpuerium 
scordiiim,  etc.;  sur  les  bords  marécageux,  nombreuses  toufies  de 
Carex,  ootamment  du  C.  zesicaria,  avec  ilenyaiilhes,  Equisetuni 
limosHm,  Hyyniim  lycopodioides,  et  souvent  les  premiers  Pbragmites 
accompagnés  des  Typha,  Hanuncuhis  Lingua,  Sparyanium,  Ctadium , 
suivant  les  lacs  et  les  régions;  on  peut  donner  à  cette  zone,  qui 


Fig.  69.  —  Zones  de  végé- 
tation dans  nn  iae  At 
lourbièrea  :  a.  Cariçak  ; 
f>  el  e.  PhrflKmitaie  et 
S«trnait-;d.  Nupliaraie; 
/.  piaillas  de  fonds. 


n'appartient  pas,  à  proprement  parler,  au  lac,  le  nom  de  Cariçaie 
[Caricetum),  à  cause  de  la  fréquence  et  du  nombre  de  formes  des 
Carex  (1), 

i°  La  véritable  ceinture  littorale  du  lac  est  constituée  par  le 
Roseau  k  balai  (l'kragmiles  culgaris]  et  le  Jonc  des  cbaisiers  {Seirpus 
lacHslris],  deux  plantes  à  rameaux  annuels  dressés  hors  de  l'eau  ; 
le  Roseau  occupe,  à  partir  du  bord,  une  zone  s'étendaut  jusqu'à  la 
profondeur  maximale  de  2  m.  à  2  ni.  50  et  constituant  une  Plirag- 
mitaie  [Phragmitetiim)  plus  ou  moins  large;  puis  vient  le  Jonc  des 
chaisiers,  groupé  ordinairemeut  en  une  petite  zone  distincte,  plus 
interne,  la  Scirpaie  (Scf'rpflHin},  s'avançant  dans  le  lac  jusqu'à  la 
profondeur  de  3  mètres  environ.  Quelquefois,  ces  deux  plantes 
sont  plus  ou  moins  entremêlées  ;  ordinairement,  le  Roseau  règne 

(0  F.  G.  SIebler  et  C.  Sctirôl 
Weiden  der  SclnveU,  X,  p.  ■^o,  iHgi 


r  :  Beilràge  3.  Kcnntnisa  der  Malien  nnd 
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seul  d'abord,  puis  est  mélaugé  avec  le  Scirpe;  celui-ci  devient 
ensuite  de  plus  en  plus  aboodaut,  jusqu'à  ce  qu'il  coustilue  exclu- 
sivement la  deuxième  ceinture  littorale,  ou  Scirpaie;  dans  certains 
cas,  OD  peut  observer  une  interversion  anormale,  la  Scirpaie  for- 
mant la  zone  extérieure  et  la  Phragmitale  la  ceinture  interae  (Ex. 
quelques  points  des  lacs  de  l'Abbaye,  d'Aiguebelette,  etc.),  par 
suite  de  la  formation  de  barres  ou  de  hauts-fonds,  séparés  du  bord, 
et  où  s'installent  de  pi'éférence  les  Roseaux  ;  outre  cee  deux  types 
de  tiges  dressées,  on  peut  observer  aussi  à  faible  profondeur  d'eau, 
quelques  Carex,  les  Phellandrium,  Equiselunt  limosiim,  etc. 

Cette  première  zone  est  aussi  l'habitat  d'un  certain  nombre  de 
plantes  à  feuilles  nageantes,  aimant  les  eaux  peu  profondes,  comme 
le  Polygonum  amphibium,  le  Nympkœa  alba,  et  sa  var.  mijwr,  le  Pota- 
mogeton  nutans,  rarement  le  Nuphar  luteuni;  dans  quelques  lacs  rares, 
croissent  .Va rsi7 l'a  et  Villarsia;  les  lUppuris,  Naias,  Myriophyllum, 
fréquents  dans  la  zone  profonde,  commencent  souvent  à  se  montrer 
déjà  au  niveau  delà  ceinture  littorale. 

%'  En  dedans  dus  Scirpes,  on  ne  trouve  plus  de  plantes  à  tiges 
dressées  hors  de  l'eau,  mais  seulement  des  plantes  à  feuilles 
nageantes  ou  flottantes  :  c'est  d'abord  le  Nuphar  luteum,  espèce 
qui  habite  presque  tous  les  lacs  du  Jura  et  y  forme  fréquemment 
une  large  ceinture  continue  ou  de  vastes  plages  (ou  tacites),  depuis 
la  limite  des  Scirpes  jusqu'au  bord  de  la  beine,  c'est-à-dire  à  la 
profondeur  de  3  à  5  mètres,  ordinairement  4  mètres  ;  le  plus  sou- 
vent, il  constitue  seul  la  îiapharaie  {Nupharetum);  quelquefois  il 
est  associé  aux  espèces  de  la  zone  précédente,  notamment  au 
Potamogeton  natuns,  surtout  par  2-3  mètres  de  profondeur;  les 
Myriophyllum,  Potamogelo-n  perfalintus,  tucens,  de  la  zone  suivante, 
peuvent  y  commencer  leur  apparition. 

3"  La  troisième  zone,  ou  Polamogétonaie,  est  formée  par  des 
plantes  variables,  différentes  suivant  les  lacs  :  tantôt  ce  sont  des 
Potamots,  le  P.  perfoliatus  principalement,  puis  le  P.  lucens  ou  le 
P.  crispus,  moins  souvent,  tantùt  le  ilyriophyUum  spicatum  ou  plus 
raremeuir//ipp»nsp«/()'ans,  qui  portent  ainsi,  à  l'extrémité  de  tiges 
longues  de  4  à  6  mètres,  leurs  rameaux  foliacés  et  florifères  à  la 
surface  ou  près  de  la  surface  du  lac  ;  les  rhizomes  de  ces  plantes 
occupent  le  bord  de  la  beine  [profondeur  4-t)  mètres),  en  dehors  du 
(V.  luteum,  et  le  commencement  de  la  pente  du  Mont,  où  elles  descen- 

Rev.  gén,  de  Botanique.  —  V.  au        ' 
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dent  quelquefois  à  6  et  7  mètres  de  profoudeur  ;  le  N.  luleum  s'y 
observe  aussi,  mais  ordiuairemeDt  réduit  aux  leuilles  subinei^ées 
et  translucides  (voyez  plus  loio).  C'est  là  que  se  localise  le  N.  jura- 
num  nov.  sp.,  des  lacs  du  Fîogel,  de  Vireuiout,  GraudMàclu,  forme 
voisinedesA. pu/nilunt  et  spennerianuHi,  coexistant  toujours  avec  le 
A',  luleum,  mais  dans  une  zone  distincte,  plus  interne;  c'est  aussi 
l'babitat  du  CeniiophyUain  ilfiiiersum,  qui,  après  avoir  hiverné  dans 
des  foDds  de  3,  4,  S,  6  et  même  8  mètres  de  profoudeur,  se  détache 
pour  deveuir  absolument  libre  et  flottant  à  l'instar  de  VUlricitlnria 
viilgaris;  uu  phénomène  analogue  se  produit  chez  les  l'olamoijeloii 
lucens,  crispns  et  compressux,  les  lianuncutus  aquatiiis  et  ditati- 
catus,  etc.,  dont  les  fragments  de  tiges  se  détachent  et  viennent 
vivre  en  masses  flottantes  à  la  surface,  dans  les  points  laisséslibres 
par  les  zones  de  végétation  extérieures. 

4'  Ces  plantes  nous  amènent  à  la  zone  profonde,  occupée  par 
des  végétaux  n'arrivant  jamais  à  la  surface,  restant  toujours  fixés 
au  tond  du  lac,  par  8,  10  et  12  mètres  de  profondeur  i  tels  sout 
Naias  major,  Fontinatîs  antipyrelica,  Hifpnum  gijjanteiim,  de  nom- 
breuses Characées,  notamment  Cham  kispida  et  Nitella  syncarpa,  qui 
tapissent  les  pentes  du  Mont  et  le  fond  des  lacs  de  faible  profon- 
deur; ce  sont  d'abord  les  Chara  qu'on  observe  ordinairement  eu 
dedans  des  Nupkar,  des  Potamogelon  et  des  Myriophyliuiii  ;  puis 
viennent  les  Nitrlla,  qui  s'avancent  et  descendent  le  plus  profondé- 
ment, jusqu'à  1â  ou  13  mètres,  profondeur  maximale  au-delà  de 
laquelle  je  n'ai  plus  rencontré  de  végétation  macrophytique. 

Quelques  exemples  prouveront  combien  celte  répartition  est 
générale  et  comment  elle  se  modilie  suivant  les  lacs  :  ceux-ci  peu- 
vent, en  effet,  se  grouper  suivant  la  nature  des  plantes  qui  consti- 
tuent la  3*  zone  ou  Potamogétonaie. 

Dans  les  lacs  profonds,  à  mont  rapide,  la  caractéristique  est  le 
Potamogeton  perfoliatm.  Exemples  :  Lac  d'Ilay  :  1"  Phragmilex, 
Scirpus,  i\ymphœa  R  ;  ï'Scirpus,  Potamogelon  natana  R,  ;  3*  Nupbar 
luleum  ;  4'  Potamogelon  perfoliatus,  Myriophyllttm  jusqu'à  5-6  m. 
prof.  —  Lac-dessus  :  i'  Phragmiles,  Kympbœa  1  m.  50  ;  2°Scirpiw, 
Potamogelon  nutans,  2  m.  ;  3°  Nuphar,  3  m,  ;  4*  Potamogelon  perfo- 
liatus, 3-4  m,  ;  /•,  crispm  R.,  3  m.  50.  —  Naotua  :  1°  Pbragmiles; 
Scirpus  R.  ;  2»  Suphar,  3  m.;  3°  Potamogelon  perfoUalm,  4  m.  50; 
UyriophjUnm,  i-5  m.;  Potamogelon  lucens  6  m.,  etc.  ;  —  Aiguebelette  : 
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l"  Pkragmites  ;  2*  Seirpus  ;  3*  Nuphar  ;  4*  Polamogeton  perfoliatus, 
Myriopkyllum,  A'atas,5in.  (avec  Potamoje/on  naians  disséminé  dans 
les  4  zoues},  etc. 

Le  Polamogeton  tucens  est  la  caractérielique  des  lacs  peu  profonds, 
comme  ceux  de  Malpas,  Boolieu,  Virement,  Viry,  Pluvis,  etc.,  où  l'on 
observe  la  distribution  générale  suivante  :  i'  Phragmites  R.  (manque 
dans  Malpas,  Boolieu,  etc.);  Seirpus;  2°  Nuphar;  S' Polamogeton 
lucens,  Mgriophyllum,  Ceratophyllum,  Chara,  etc. 

B.  Dansj  les  lacs  profonds,  à  bords  rocbeux,  où  la  beine  ne  s'est 
pas  formée  et  dans  les  bords  semblables  de  beaucoup  de  lacs  (ex. 
bords  orientaux  des  lacs  de  Malpas,  de  Màctu,  de  l'Abbaye,  d'Al- 
guebelette,  etc.;  bord  septentrional  du  lac  de  Nantua,  etc.},  la 
végétation  est  nulle  ou  constituée  seulement,  dans  les  points  où 
l'érosion  ou  un  éboulemeut  se  sont  produits  accidentellement,  par 
quelques  touffes  de  Phragmites  ou  de  Seirpus,  associés  ou  isolés, 
seuls  DU  doublés  en  dedans  de  quelques  Nuphar  luteum  et  de 
quelques  Polamogeton  perfoliatus. 

C.  Les  lacs  des  tourbières,  à  bords  abrupts,  quelquefois  sur- 
plombants,   diffèrent    par    leur   ceinture    littorale    très    étroite 
{Uenyanthes,   Typha,   Ciadium,  Phragmites,  Seirpus)  et  les  Nuphar 
luteum,  qui  arrivent  jusque  prés  des   bords  (lig.  69);  le  fond   est 
ordinairement  tapissé,  dans  une  grande  étendue,  par  les  lUgrio- 
pbylium  et  de  nombreuses  Cbaracées,  auxquelles  s'ajouteut,  dans 
certains  lacs,  les  Ceratophyllum,  Uypnum  giganteum,   Fontinalis 
antipyretim,  Nilella,  etc.;  il  en  est  ainsi  pour  les  lacs  d'Onoz,  Fon- 
cine,  Rouges-Truites,  Virieu,  Pugieu,  Moruieu,  Arboreiaz,  ConzieU; 
Saint-Jean-de-Cbevelu,  etc.  Exemples  :  Rouges-Truites,  1°  IHenyan- 
tkes.Nymphœa  ;  'i*  Phragmites  ;  3' Scii-pus  et  Polamogeton  nalans 
^'Nuphar;  5"  Chara  hispida,  Myriophyllum  ;  —  Pugieu  et  Mornieu 
i' Sciri-us,    Phragmites,    Nymphœa  ;  2°  Nuphar,  3   m.  50,-4  m. 
3°  Uyriophyllum,   5  m.  ;  —  Conzieu   :  i"  Menyanthes,  Phragmites, 
Seirpus,  Nymphœa  ;  ^Nuphar,  3-5  m.  ;  S'  Myriophyllum,  4-5  m 
Ceratophyllum,  6-8  m.  ;  Fontinalis,  Uypnum  giganteum,  Nitella  syn- 
carpa,  8-13  m.  ;  etc. 

I).  Les  lacs  peu  profonds,  à  bords  peu  inclinés,  vaseux  ou 
marécageux,  alternativement  inondés  ou  émergés,  ont  une  végéta- 
tion très  variable  ;  chez  quelques-uns,  on  observe  encore  la  ceinture 
littorale,  la  zone  à  Nuphar  luteum  et  un  fond  tapissé  par  les  Myrio- 
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phylles  et  les  GUaraignes  (lacs  du  Fioget,  Vernois,  Chavoiey,  etc.), 
ou  seulement  par  les  Chara  (Ambléon,  etc)  ;  chei  d'autres,  il  u'y  a 
plus  de  ceinture  (Aotre,  Boulu,  Armaîlle,  etc.).  mais  seulement  des 
Hippuris,  Myriophyllum  tapissant  tout  le  lac,  avec  des  toulles 
disséminées  de /Viip/tar  (Boulu),  de  Polygonumamphibium (Arma\i\e), 
à  la  surface,  etc. 

Enlln,  souvent  les  lacs  ont  uue  constitution  mixte,  leur  bords  et 
leur  profil  appartenant  partiellement  aux  diverses  catégories  précé- 
dentes, avec  les  modifications  correspondantes  de  la   végétation. 

En  résumé,  on  observe  dans  les  lacs  du  Jura  : 

1°  Uue  flore  littorale  subdivisée  en  deux  sous-régions  :  la  pre- 
mière, k  plantes  dressées  hors  de  l'eau  ou  flottantes,  s'étend  jusqu'à 
la  profondeur  moyenne  de  6  mètres  (Typka,  Oladlum,  Phragmites, 
Scirpus,  Nymphœa,  ^uphar,  Potamogetonj;  la  seconde,  plus  profonde, 
tapisse  les  bords  et  le  fond  du  lac,  de  6  à  13  mètres  de  profondeur, 
(Myriophyllum,  Hippuris,  Ceratophyllitm,  llypnum,  Fontinalis,  Chara, 
NiteUa)  ;  '  .  ' 

2"  Une  flore  pra/ôiufe,  commençant  vers  10-13  mètres,  occiipaul 
tout  le  plafond  du  lac,  sauf  les  grandes  profondeurs,  dépourvue  de 
grands  végétaux,  constituée  seulement  par  des  microphytes  ; 

3"  Uue  llore  pélagique,  réduite,  pour  les  macrophytes,  à  2  plantes 
seulement,  ri/(nc(iiur/fl  et  le  Ceratophyllnm{l),  qui  ne  sont,  du  reste, 
que  temporairement  floltants,  et  accideulellemeul  à  des  rameaux 
détachés  de  MgriophylUim,  l'otamogeton,  Rajtunculus  aqiiatiUs,  etc.; 
on  remarqueraqu'ilen  est  de  même  pour  la  flore  pélagique  marine, 
i|ui  n'est  aussi  constituée  que  par  des  microphytes,  Diatomées  et 
Conferves,  les  Sargasses  n'étant  que  des  Varecbs  littoraux  entraînés 
dans  la  haute  mer  par  les  couranls  et  «  qui  ne  sont  pélagiques  que 
par  accident,  »  comme  les  Myriopkytluiu  eX  ies  Potamogeton  de  nos 
lacs. 

2*  Conditiom  déterminant  la  répartition  générale  des  végétaux  et 

l'habitat  spécial  de  chaque  plante  dans  tin  lac. 

A. —  Causes  tenant  à  l'organisation  tt  au  madede  végétation  de  laplaitte. 

1"  La  plupart  des  plantes  lacustres  sont  des  espèces  mr.aces  a 
liges  soutciraiues  ou  rhizomes;  sur  40  Phanérogames  ou  Cryplo- 
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ganies  vasculuires,  nous  en  comptons,  en  elTet,  31  munies  di;  rhi- 
zomes :  2  yympkiea,  2  Nuphar,  16  l'iilaiiingelon  et  les  Mgrio- 
pkyllum,  Uippuris,  Menyantkes,  Villarsia,  l'olgijoHum  umpkiliium, 
Cladium,  Typha,  Scirpm,  l'bragmites,  ilarsilia,  Kquisetum  limosum. 

Ces  rhizomes  donnent  aaissance,  chaque  année,  à  des  rameaux 
aériens  ou  aquatiques,  portant  les  appareils  assimilatours  et  repro- 
ducteurs dans  l'atmosphère  ou  dans  les  couches  voisines  de  la  sur- 
face, mais  oi^anisés  suivant  deux  types  diQérents  : 

a.  Les  uns  sont  des  axes  rigides,  dressés  hors  de  J'eau  et  garais 
plus  ou  moins  de  feuilles  :  Typha,  Ctadiiini,  Pkragmites,  Scirpus; 
leur  élongatioD,  el,  par  conséquent,  la  profondeur  à  laquelle  la 
plante  peut  descendre,  est  donc  sous  la  dépendance  à  la  fois  de  la 
durée  de  la  période  de  végétation  et  du  degré  de  résistance  que  la 
tige  doit  conserver;  cette  profondeur  ne  dépasse  pas  en  général 
1  m.  50  â  S  mètres  ;  les  Cladium,  Typha,  Phragmites  dont  les  tiges 
sont  garnies  de  feuilles  organisées  pour  la  vie  aérienne  ne  peuvent 
pas  s'avancer  aussi  profondément  dans  l'eau  que  les  Scii-pus  laciistris 
dont  les  feuilles  ordinairement  immergées  et  les  tiges  sont  orga- 
nisées pour  la  vie  aquatique  ;  aussi  ces  derniers  s'avancent- ils 
jusqu'à  2  et  3  mètres  de  profondeur. 

0.  Les  autres  donnent  naissance  à  des  pétioles  et  à  des  pédon- 
cules grêles,  flexibles,  susceptibles  d'un  allongement  considérable 
pour  porter  les  feuilles  et  les  fleurs  à  la  surface  de  l'eau  ou  dans 
son  voisinage  ;  il  en  est  ainsi  des  i\yinphœii,  Nuphar,  i'otamogeton, 
Mgriopkylluni ,  Uippuris,  et,  à  un  moindre  degré,  des  Villarsia  ; 
la  profondeur  à  laquelle  ces  plantes  peuvent  descendre  n'est 
donc  plus  limitée  que  par  la  durée  de  la  période  de  végéta' 
tJon,  pendant  laquelle  ces  organes  doivent  accomplir  leur  dévelop- 
pement annuel  et  par  les  conditions  de  milieux  particulières  aux 
couches  profondes;  cette  limite  est  en  moyenne  de  5  mètres  et  peut 
atteindre  accidentellement  fi  mètres. 

2°  Une  deuxième  série  de  plantes  lacustres  comprend  des  végé- 
taux qui  vivent  complètement  à  la  surface  de  l'eau,  au  moins  pen- 
dant la  période  d'activité  physiologique,  et  sur  le  développement 
desquels,  par  conséquent,  la  profondeur  n'a  ])as  une  aussi  grande 
influence;  deux  sont  des  plantes  aorma\Bment  flottantes  :  Vi'tricii- 
laria  milgaris  (et  les  formes  voisines,  intrrmedia  et  minor),  plante 
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dépourvue,  comme  oa  sait,  de  rhizomes  et  de  raciaes,  dounanldes 
bourgeODS  biberoants  qui  séjouroeut  pendant  l'biver  au  fond  de 
Tenu,  remontent  à  la  surface  au  printemps  et  y  produisent  une 
nouvelle  plante;  puis  le  Ceratophyllum  demersum,  dont  les  extré- 
mités caulinaîres  et  raméales,  chargées  de  verticilles  loliaires, 
libres  à  la  surface  de  l'eau,  donnent  aussi  naissance  à  des  bourgeons 
de  réserve  qui  tombent  au  fond  de  l'eau  et  produisent  au  printemps 
des  touflesde  tiges  d'un  beau  vert;  celles-ci,  à  leur  tour,  deviennent 
libres,  et  gagnent  la  surface,  soit  par  la  rupture  de  leur  base,  soit 
par  l'arrachement  de  toute  la  plante,  sous  l'effort  exercé  par  la 
masse  gazeuse  contenue  dans  leurs  nombreuses  lacunes. 

D'autres  espèces,  normalement  pourvues  de  racines,  se  compor- 
tent, du  reste,  comme  ces  deux  types  de  plantes  flottantes:  le 
Myriophyllum  et  plusieurs  Potamogeton  produisent  des  organes 
hibernants  analogues  (1|;  chez  les  Potamogeton  lucens,crispus  et  corn- 
pressus,  les  Myriophyilum  spicaKtm,  les  Itanunculas  aquatilis,  dicari- 
catus  et  lluilans,  des  fragments  de  tiges  peuvent  se  détacher,  devenir 
libres  et  continuer  à  végéter  et  à  fleurir  (2),  pendant  un  temps  plus 
ou  moins  long  ;  souvent,  desfragmentsde  ces  plantes  se  rencontrent 
à  la  surface  des  lacs,  au-dessus  de  profondeurs  considérables  mais 
qu'un  draguage  montre  complètement  dépourvues  de  végétation.  A 
rapprocher  encore  les  cas  des  iîenyantkes,  Polygonum  amphibium, 
Roripa  amphibia,  Veronica  aaagalUs  dont  les  tronçons  de  tiges  se 
détachent  et  vont  s'enraciner  au  loin  (3). 

3'  Deux  plantes  sont  annue/Ze-i  :  le  Trapa  natans  qui  produit  une 
tige  verticale,  s'allongeant  de  2  à  3  mètres,  pour  assimiler  et  fleurir 
à  la  surface  ;  le  IVaias  major,  dont  les  tiges  étalées'  radîcantes  fruc- 
tifient au  fond  de  l'eau. 

4"  Enfin,  des  Cryptogames  qui  végètent  et  fructifient  complète- 
ment sous  l'eau,  comme  les  Marsilia  quadrifoUa,  Hgpnum  giganleum, 
Fontinalis  antipyretica  et  les  nombreuses  espèces  de  Ckara  et  de 
!\HteUa,  dont  la  limite  d'extension  en  profondeur  est  sous  la  dépen- 
dance des  conditions  de  milieux,  quantité  de  la  radiation,  tempé- 
rature, etc.,  que  nous  examinons  plus  loin. 

En  résumé  : 

L'appareil  assimilateur  est  constitué  par  des  feuilles  :  aériennes 

|1,  2  et  3)  Cr,  RoTEB  :  Flore  de  la  Câle-d'Or  ;  Salvageau  :  Sur  les  feuille»  At 
quelque»  motMColyUdone»  aquatique»  dans  A.  S.  N.  1891. 
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(Pbragmiles,  Menyanthes,  etc.),  nageantes,  à  pétioles  ou  tiges  de 
dimensioa  courte  (Marsilia,  Nymphœa  minor),  moyeane  (ViUarsin, 
Polatnogeton  natans,  Polygonum  amphibium,  Trapa,  Nymphœa  alba], 
loDgue  {Nupkar  luleum,  N.  pumiUum);  immergées,  deveuant  flot- 
tantes (Utriittlaria,  CiralophyUurn),  portées  par  des  tiges  rigides 
(Scirpus),  flexibles  {Hippurù,  Myriopbylium,  Potomogeton  Utcens, 
perfoliattis  et  erispm),  restant  profondes  (%^um,  Fontinalis,  Najas, 
Chara,  Nitella). 

La  reproduction  se  fait  :  à  l'air,  par  des  fleurs  portées  sur  des 
pédoncules  ou  des  axes  courts  ou  moyens  {Menyanthes,  Potanwgelon 
natans,  Nymphéa  atba,  Polygonam  amphibium,  Ranuneulus  aqua- 
(i7iï),lonp(,Vwp/iar,  Potamogetonlucens,  !UyriophyUum,etc.),QoUaBls 
{Utriatiaria,  Ceratopkyllum];  dans  l'^au,  normalement  (/Vatas,  IHar- 
silia.  Mousses,  Chara,  AVtefJa), accidentellement  pour  les  Menyanthe», 
Itanunculus  aqualilis,  Alisma  nafnits,  et  beaucoup  d'autres  plantes 
aquatiques  qui  fleurissent  et  Iruclifient  sous  l'eau  quand  son  niveau 
s'élève  trop  rapidement  (1). 

B.  Cames  tenant  aux  conditions  du  milieu. 


On  vient  de  voir  que  ce  sont  les  variations  de  la  profondeur 
qui  déterniiueot  les  dillèrenles  zones  de  végétation  dans  la  flore 
lacustre;  mais  ces  variations  s'accompagnent  de  modiflcations 
dans  l'éclairage,  la  précision  et  la  température  auxquelles  la  plante 
est  soumise  et  dont  il  faut  maintenant  étudier  les  effets. 

1'  Radiations  lumineuses  et  chimiques.  Le  premier  eflet  de  l'aug- 
nientalion  de  la  profondeur  est  la  diminution  de  la  quantité  des 
radiations  qui  parvieuLcnt  à  la  plante;  les  expériences  deRegoard  (2) 
ont  montré  que  les  radiations  lumiueuses  sont  absorbées,  dans  la 
proportion  de  90-60°  "/«t  par  le  premier  mètre  d'eau  :  à  la  profondeur 
de  2  à  10  mètres,  il  n'y  a  plus  qu'une  lumière  difluse,  s'abaissant 
lentement,  de  57  à  S2  "/o  de  la  lumière  primitive;  de  même,  les 
radiations  chimiques  sont  absorbées,  eu  grande  purlie,  par  les  deux 
premiers  mètres  d'eau  (100-80  V")  =  de  4  à  10  mètres,  la  lumière 
diffuse  ne  comprend  qu'une   proportion  très  faible  de  radiations 
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chimiques,  s'abaissant  leoteraent  de  25  à  10  "U  {I).  Dans  les  lacs  du 
Jura,  doDt  la  transparence  est  si  faible,  ordiaaireiuent  de3  à  5  mètres 
seulement,  très  rarement  de  10-11  mètres,  l'absorption  des  radia- 
tioDS  doit  être  encore  plus  rapide. 

La  diminution  des  radiations  se  fait  sentir  d'une  manière  difié- 
rente  sur  la  formation  de  la  chlorophylle  et  sur  l'assimilation.  La 
chlorophylle  peut,  en  eflet,  d'après  les  expériences  de  Regnard,  se 
former  jusqu'à  la  profondeur  de  30  mètres  ;  de  la  surface  à 
10  mètres,  il  n'y  aurait  pas  de  diflérence  dans  l'intensité  de  sa 
production;  mais,  dans  les  lacs  du  Jura,  probablement  à  cause  de 
la  transparence  moindre  des  eaux,  la  chlorophylle  parait  se  former 
avec  moins  d'abondance,  même  à  de  faibles  profondeurs, 
si  l'on  en  juge  par  les  différences  d'inlensité  de  coloration  des 
feuilles  placées  sous  quelques  mèlres  d'eau  ou  près  de  la  sur- 
face ;  ainsi  les  feuilles  submergées,  translucides,  fréquentes 
chez  le  Nuphar  tuleum,  dans  tous  les  lacs  du  Jura,  vers  4  à  5  mètres 
de  profondeur,  se  font  remarquer  par  leur  coloration  vert-jaunâtre: 
dans  le  lac  d'Aiguebelette,  j'ai  observé  que  les  Najas  croissant  par 
4  et  5  mètres  de  profondeur  étaient  aussi  vert-jaune,  tandis  que  les 
échantillons  récoltés  sous  1  m.  50  à  2  mètres  d'eau  étaient  d'un 
beau  vert  foncé  ;  mêmes  observations  pour  les  Yeroniea  anagaliùi 
submergés  du  lac  du  Boulu,  pour  les  Nitella  syncarpa,  dont  la  colo- 
ration verte  a  des  intensités  diQérentes  suivant  la  profondeur  à 
laquelle  ces  plantes  végètent  (2). 

L'influence  sur  l'assimilation  est  plus  énergique  :  dans  une  expé- 
rience de  Regnard,  ou  voit  cette  fonction  se  ralentir  déjà  à 2  mètres 
de  profondeur  et,  vers  8  à  10  mètres,  s'affaiblir  au  point  de  ne  plus 
manifester  de  réactions,  du  moins  avec  certaines  plantes.  Les  résul- 
tats de  mes  explorations  concordent  tout  à  fait  avec  ces  données 
expérimentales;  la  plus  grande  transparence  que  j'ai  observée  n'a 
pas  dépassé  11  mèlres  ;  et  je  n'ai  jamais  trouvé  de  plantes  vertes  au- 
dessous  de  12-13  mètres  de  profondeur.  C'est  aussi  la  diSérence 
d'intensité  des  fonctions  d'assimilation  suivant  la    profondeur, 

(1)  Ces  résultais  ont  clé  obtenus  dans  l'eau  de  mer  duDi  la  Iransparencc  est  plus 
grande  que  celle  dpa  lacs  du  Jura. 

(2)  Ces  leullles  submergées  présentent  des  iliUërences  de  structure,  di 
d'épaliseur,  etc.,  qui  peuvent  aussi  contribuer  à  modllier  leur  colonilioD. 
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qui  explique  pourquoi  od  observe  les  Chara  les  plus  iacruslées  sur 
les  bords  des  lacs,  sous  uoe  faible  épaisseur  d'eau  ;  la  décomposition 
du  bicarbonate  de  chaux  par  la  plante  et  la  fixation  du  carbonate 
daus  les  tissus  se  faisant  avec  plus  d'intensité  sous  l'iDllueace  des 
nombreuses  radiations  qui  pénètrent  la  zone  superficielle;  noter 
encore,  qu'à  la  profondeur  de  10-13  mètres,  on  trouve  surtout  des 
iVifff/d,  c'est-à-dire  des  Characées  qui  ne  s'incrustent  pas. 

La  profondeur,  en  tant  que  cause  d'absorption  des  radiations  et 
de  diminution  des  fonctions  chlorophylliennes,  agit  donc  surtout 
sur  les  plantes  de  fond  {Nq^as,  Ilypnuni,  Chara,  Nitella,  etc.) 
qui  ne  peuvent  allonger  suffisamment  leurs  tiges  et  atteindre  la 
surface,  en  contribuant  à  limiter  leur  extension  en  profondeur  à 
une  zone  au-dessous  de  laquelle  la  formation  de  la  chlorophylle  est 
ralentie  et  l'assimilation  abolie  ;  elle  n'intervient  pas  autant  pour  les 
plantes  de  la  zone  littorale  qui  portent  leurs  organes  assimilatenrs 
àla  surface  (plantes  à  feuilles  nageaules,  Nuphar,  yymphœa,  etc.), 
ou  dans  le  premier  mètre  d'eau  {Myriopkyllum,  Ilippitris,  beaucoup 
de  Polamogeton,  etc.)- 

2°  La  pression  n'exerce  pas  d'influence  sensible  sur  la  biologie 
des  plantes  lacustres,  surtout  dans  les  faibles  limites  où  elle  agit 
pour  nos  lacs  jurassiens,  deux  atmosphères  environ  (0-10  mètres  de 
profondeur)  ;  les  expériences  de  Regnard  ont  montré  que  les  pres- 
sions considérables  apportent  seules  quelques  perturbations  dans 
les  diverses  fonctions  et  les  recherches  de  Devaux  ont  lait  voir  que 
les  gaz,  formant  l'atmosphère  superficielle  des  plantes  aquatiques 
et  ceux  contenus  dans  la  plante  même,  dans  ses  lacunes,  dans  ses 
cellules,  se  mettent  rapidement  en  équilibre  de  pression  avec 
l'atmosphère  ;  »  l'atmosphère  que  nous  respirons  se  continue  en 
gardant  sa  pression  propre  dans  toutes  les  eaux  naturelles  et  à 
toutes  les  profondeurs  i  les  êtres  qui  vivent  dans  les  eaux  reçoivent 
l'oxygène  à  la  même  pression  relative  que  les  êtres  terrestres  (1)  »  ; 
la  pression  u  n'est  donc  pas  un  obstacle  à  la  vie.  n 

3°  Il  n'en  est  pas  de  même  des  radiations  calori^wn;  dans  les  lacs, 
(ommedansles  mers,  c'est  la  température  «qui  détermine  la  distri- 
bution de  la  vie  »  ;  il  u'est  pas  nécessaire  de  rappeler  son  action  sur 
tous  les  phénomènes  biologiques,  respiration,  assimilation,  crois- 

(II  l>Evjk[jx  :  mécanisme  ilei  échanga  gazeux  chez  les  plantes  aii«Mtique* 
aubmergéei.  A.  S.  H.  1890. 
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saoce,  etc.,  et  comment  ses  points  critiques  varient  avec  chaque 
plante  (1 }.  Or,  nous  avons  montré,  dans  les  généralités  sur  les  pro- 
priétés physiques  des  eaux  des  lacs,  qu'à  une  faible  profondeur, 
l'eau  subissait  déjà  un  refroidissement  considérable  :  la  chaleur 
reçue  par  la  surface  de  l'eau  est,  en  eflet,  absorbée  presque  com- 
plètement (94  V-)  P'"""  le  premier  millimètre;  le  réchauffement 
des  couches  sons-jacentes  a  lieu  cependant,  grâce  aux  courants  et 
au  brassage  par  le  venl,  mais  ne  se  produit  que  dans  la  région 
superficielle,  s'étendant  de  la  surface  à  10  mètres  de  profondeur  au 
maximum;  dans  cette  région,  l'eau  s'échauffe  pendant  le  jour,  se 
refroidit  pendant  la  nuit  ;  au-dessous  s'établit  une  stratification 
des  couches  de  plus  en  plus  froides  jusqu'à  100  mètres  environ,  où 
commence  la  région  abyssale,  à  température  constante  de  4  ou  S°, 

Dans  les  lacs  du  Jura,  on  observe  ordinairement,  du  moins  en 
été,  et  pendant  la  période  de  végétation,  une  marche  particulière 
de  la  température  (voy.  fig.  36|  :  de  la  surface  à  5  mètres,  la 
température  reste  relativement  élevée,  souvent  de  18°  à  âO-  ;  de 
5  à  10  m.,  la  décroissance  rapide  abaisse  la  température  de  18  à  13"; 
de  même,  de  10  m.  à  15  m.  de  profondeur,  chute  de  13°  à  8°  (été), 
température  devenant  encore  plus  basse,  au  printemps,  au  début 
de  la  période  de  végétation,  et  devant  amener  le  nilentissemeiit 
sinon  l'abolition  complète  des  fonctions,  uotammeni  de  la  crois- 
sance, chez  beaucoup  de  plantes. 

11  faut  cependant  observer  que  la  plupart  des  végétaux  lacustres 
sont  des  plantes  à  rhizomes,  soumis  par  conséquent  à  l'iniluence  do 
la  température  du  sol  du  fond  du  lac,  sur  laquelle  nous  n'avons  pas 
de  données,  que  les  températures  citées  par  nous  ont  été  prises  au- 
dessus  de  grandes  profondeurs  et  non  au  voisinage  de  la  beine,  à 
quelques  moments  de  l'année  et  non  au  début  et  dans  le  cours  com- 
plet de  la  période  de  végélation,  etc.;  malgré  ces  desi<{t^iala,f\ue  nous 
essayerons  de  combler  dans  nos  recherches  ultérienres,  on  peut 
admettre,  comme  conclusions  des  faits  rapportés  plus  haut,  que 
l'influence  des  températures  relativement  bassrs  des  couches  pro- 
fondes doit  s'ajouter  à  celle  de  l'absorption  des  radiations  pour 
limiter  la  végétation  macrophytique  au  niveau  que  nns  observa- 


(1)  Les  mouTemenU  de  clrculalion  du  proloplagme  c 
â0°5  chez  les  Mtella,  à  10°  chez  le  Vallisneria,  elc;  Ackenasy  a  oionlré  (1890) 
que  pour  certaines  plantes,  l'accruisseniont  ce»se  quand  on  a  abaissa  leur  lempéra- 
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tioDS  ont  détermiDé  daas  les  lacs  du  Jura  :  ce  n'est  évidemnieot 
qu'à  une  certaine  température  que  les  bourgeons  des  rhizomes 
peuvent  commencera  se  développer;  et  ce  développement  se  lera 
avec  une  rapidité  difléreute  suivant  que  la  température  de  l'eau  se 
rapprochera  plus  ou  moins  de  l'optimum  de  croissance  ;  toutes  cir- 
coustânces  très  importantes  pour  la  biologie  des  tiges  el  des  feuilles 
de  la  plupart  des  plantes  lacustres,  qui  doivent  arriver,  en  un  temps 
déterminé,  à  la  surface  de  l'eau  et  n'y  parviendront  pas  si  la  proton- 
deur des  rhizomes  est  trop  grande  et  la  température  du  milieu 
ambiant  trop  basse. 

La  comparaison  entre  ce  qui  se  passe  dans  les  lacs  profonds  et 
les  lacs  des  tourbières  apporte  une  nouvelle  preuve  à  cette  expli- 
cation :  dans  les  lacs  des  tourbières,  dont  le  fond  est  noir,  la 
coloration  brune,  la  température  des  couches  profondes  plus  élevée, 
souvent  de  t?"  d  a/",  à  iO  mètre»  de  profondeur,  j'ai  trouvé  des 
plantes  jusqu'à  la  profondeur  de  13  mètres  ;  dans  les  lacs  profonds, 
où  la  région  de  tO  mètres  est  à  lÀ^  en  moyeuue,  en  été,  et  la  couche 
de  iS  m.  à  8°,  la  végélation  macrophytique  s'arrélc  ordinairement 
à  6'°  de  profondeur. 

Telles  sont  donc,  en  résumé,  les  causes  qui  nous  paraissent 
pouvoir  expliquer  l'établissement  des  diverses  zones  de  végétation, 
soit  à  la  surface,  soit  dans  laproloudeur  des  lacs  et  la  limite  inférieure 
d'extension  de  chacune  des  plantes  lacustres,  se  résumant  en  une 
profondeur  maximale  de  6  à  8  mètres  pour  les  Phanérogames,  de 
10-13  mètres  pour  les  Mousses  el  les  Characées.  La  concurrence  citate 
intervient  aussi,  d'autant  plus  activement,  que  la  plupart  de  ces 
plantes  sont  des  végétaux  traçants,  envahissant  progressivement 
de  grandes  surfaces. 

Les PArofjr'nif^j elles  ^irpux  s'étendent  près  des  bords  aussi  loin 
que  le  permet  le  peu  de  profondeur  de  l'eau,  tant  qu'elle  n'exige 
pas  une  élongation  trop  considérable  de  la  tige,  soit  2  à  3  mètres  ; 

Le  .fnpbar  luteitm,  qui  peut  développer  ses  rhizomes  dans  les 
sols  plus  accidentés  (bords  de  la  bein'b,  bords  accores,  etc.),  s'ins- 
talle plus  en  dedaus,  jusqu'à  la  profondeur  maximale  de  S  à 
6  mètres,  déterminée  par  les  limites  de  l'élongation  de  ses  pétioles 
et  de  ses  pédoncules,  la  durée  de  la  période  de  végétation,  la 
-  température  de  l'eau  et  du  sol  ; 

Les  P'ttamogeton  Ittcejis  etcriêpux,  lUijriophyllum,  Ceratophyllum, 
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etc.,  qui  peuvent  Don-sealemeot  allooger  leurs  tiges  (excepté  le 
Ceratophyllum],  mais  se  détacher,  devenir  flottants,  ou  produire 
des  bourgeons  liibernants,  etc.,  s'établissent  dans  les  régions  plus 
profondes  encore,  par  lî  à  8  mètres  de  fonds,  jusqu'à  lu  zone  limitée 
pnr  la  température  minimale  nécessaire  au  développement  des 
bourgeons,  des  tiges  et  des  feuilles  ; 

Eolin,  les  Naias  et  les  Cryptogames  de  fonds,  Mousses,  Chara, 
Sitella,  moins  exigeantes  que  les  plantes  précédentes  au  point  de 
vue  de  )a  radiation  et  de  la  température,  atteignent  les  profondeurs 
de  8  à  13  mètres,  où  elles  trouvent  les  limites  inférieures  d'action 
de  ces  facteurs;  ces  végétaux  manquent,  du  reste,  même  à  des 
profondeurs  moindres,  si  la  surface  de  l'eau  est  occupée  par  des 
plantes  flottantes  interceptant  l'arrivée  des  radiations. 

Ces  habitats  ne  sont  pas  exclusifs:  les  plantes  profondes  (.Vup/iit)', 
Potamogelon,  Hippuris,  etc.),  peuvent  croître  sur  les  bords  mêmes, 
par  0  m.  50  de  protondeur,  par  exemple,  lorsqu'ils  ne  sont  pas 
envahis  par  les  plantes  littorales,  Phragmites,  Scirpus;  nouvelle 
preuve  de  l'influence  considérable  de  la  concurrence  vitale. 
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PARiis  EN  France  dans  le  cours  des  annkes  iS89-lSii2  (suite). 

111.    —     Kre     NÉOPUYTiqiJE. 

A.  —  Période  crétacée. 

On  rencontre,  en  Portugal,  des  plantes  fossiles  sur  un  ni>'eau  iiifra- 
créladque  très  înKrieur,  le  valanpnien.  La  flore  de  ce  premier  niveau 
tait  toucher  au  doi^^t  le  passage  du  néo- jurassique  à  la  craie  ;  c'e^t  celle 
de  Torrès-Vr-drds  dont  les  espèces  proviennent  de  plusieurs  localités 
situées  au  N.  N.  O.  et  à  une  distance  d'environ  4o  kil.  de  Lisbonne. 
Cette  flore,  où  rien  ne  fait  encore  prévoir  la  prochaine  arrivée  des  Dico- 
tylées,  présente  une  assodation  visible  de  formes  néo-jurassiques,  déjA 
(tbscrvées  sur  les  niveaux  immédiatement  antérieurs  et  de  formes  weal- 
diennee,  soit  identiques  à  celles  qui  caractérisent  ailleurs  ce  dernier 
niveau,  soit  du  ntuins  trop  voisines  de  celles-ci  pour  ne  pas  leur  i^tre 
alliées  de  fort  prùs. 

Il  faut  rangrer  dans  la  première  de  ces  deux  catégories  les  Sphenop- 
teris,  Choffatiana,  llr.,  Manleltt  Bmgt.,  subtiiinervifi  Sap  ,  le  J'ecop- 
terig  Browniana  Dhr.  ;  puis  le  Cheirolepis,  type  de  Conilïre  Uasique. 
Dans  la  seconde  catégorie,  nous  signalerons  avant  tout  :  le  Sphenop- 
terix  pseudolepida  Sap.,  qui  répond  au  Sphenopteris  lepidaWr.,  Aala. 
craie  inférieure  de  Kome,  en  Groenland  ;  les  Cladop/debis  aubcycaïUna 
Sap.  et  argutidens  Sap.,  proches  alliés  des  Cladophlebis  cycadina 
Schk.  el  Ugata  Phill.  ;  le  Lonckopteris  lusitanica,  Sap.,  qui  touche  au 
L.  Mantelli  Brngt.  ;  l'Oleandridium  tenernm  Sap.,  qui  répond  à  \'(), 
Beirichii  Schk. 

Il  suflirait  de  grossir  l'énumération  pour  démontrer  que  l'horizon  sur 
lequel  nous  plaçons  Torrfs-Védras  est  bien  celui  du  wcaldien  nu,  si 
l'on  préfère,  du  valangiaien  ;  et  les  espaces  découvertes  sur  un  horizon 
à  peu  près  équivalent  à  Quinle-da-Fonte-Nova  et  à  San-Sebastiao, 
conflrmenl  encore  cette  manière  de  voir  par  la  présence  répétée,  dans 
le  premier  gisement,    du   Cladophlebis    mirtor  Sap.,   du   Mattonidium 
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Oœpperli  Schbup.,  <ln  Widdringtonite»  debiiis  Sap.  ;  dan»  le  second, 
du  Sphenopleris  dissectifolia  Sap-,  du  Pecopteru  Dunkeri  Schimp., 
du  Stachypleria  minuta  Sap.,  d'un  Sderopteris,  Se.  debUior  Sap., 
endn  des  Pachyphyllum  Heerianum  Sap,,  Palœocfparis  flexaoaa  Sap., 
Thayites  pulcheUiJormis  Sap.,  Frenelopsis  leptoclada  Sap.,  types  on 
formes,  les  uns  néo-jurassiens,  les  autres  Iranchcnient  wealdiens,  mais 
ayant  tous  la  même  signification,  celle  de  montrer  comnienl,  jusqu'à 
la  veille  de  l'apparilion  des  prcmiÈres  Dicotylées,  la  végétation  euro- 
péenne gardait  presque  sans  changement  l'aspect  qu'elle  présentait 
au  début  mi^mc  de  la  période  retenant  encore  la  plupart  des  traits 
caractéristiques  qui  la  distinguaient  avant  la  On  du  jurassique.  Un 
autre  gisement,  dont  l'flge  tant  soit  peu  plus  récent  semble  coïncider 
avec  l'aptien,  celui  de  Caixaria,  pr(>s  de  Runa,  donne  lieu  à  une 
remarque  semblable,  puisque  les  Brachyphyllum.,  B.  obesum  Hr.  (i), 
les  Frenelopsis,  F.  leptoclada  Sap.  (a),  les  Sphenolepidium  et  Tkuyitex, 
Th.  palchelUformis  Sap .  et  debiiis  Sap.  gardent  ici  la  prépondérance, 
sans  admettre  auprès  d'eux  aucune  Angiosperme  Dicotylée.  Les  végé- 
taux de  cette  classe  touchaient  cependant  alors  au  moment  de  leur 
introduction,  ou  peut-être  même  étaient  déjà  présents  sur  quelques 
points  déterminés  de  la  région.  C'est  efleclivement  ce  que  nous  fait 
voir  la  flore  locale  si  curieuse  de  Cercal,  sur  le  niveau  présumé  de 
l'urgonien. 

Cercal  transporte  l'observateur  dans  une  station  évidemment  palus- 
tre, c'est-à-dire  des  plus  favorables  au  développement  des  plantes  sub- 
mergées et  flottantes  ou  encore  recherchant  le  voisinage  immédiat  de 
l'eau.ACereal.le  fond  de  la  végétation  difl'èrc  cependant  peu  de  ce  que 
nous  avaient  montré  les  niveaux  antérieurs  et  les  diverses  stations 
passées  en  revue.  Ce  sont  toujours  les  Sphenopleris  qui  dominent 
parmi  les  Fougères  :  Sphenopleris  plurinervia  Hr.,  angusUloba  Hr., 
valdensis  Hr.,  cercalensis  Sap.,  potyclada  Sap.  caneljida  Sap.,  et  ces 
Sphenopleris  sont  assimilables  soit  à  ceux  du  niveau  d'Almai^'n 
(Aptien),  soit  à  ceux  des  niveaux  précédents,  valanginien  ou  néo- 
jurassique. On  doit  en  dire  autant  des  Comptonioplères  (C.  cer- 
câlina  Sap.)  et  Aneimidium  (A.  lobulatum,  A.  leneram  Sap.)  (]ui 
se  rapportent  à  des  types  infracrélaciques  bien  eonnus.  Les  Bra- 
chyphyllum  {B.  obesum  llr.)  Sphenolepidium  et  Frenelopsis  ont  la 
même  signifieation  et  nous  ramènent  vers  la  végétation  qui  régnait 
d'un    bout  k  l'autre  de    Tt^ge  iufracrétueique. 

Mais  ce  qui  donne  à  la  llore  du  gisement  de  Cereal  un  intérêt 
hors  ligne,  c'est  qu'aux  formes  wealdicnnes,  dont  l'énumération 
précède,  sont  associées  plusieurs  autres  plantes  dont  l'aspect  et  les 
caractères  ollrent  des  particularités  faites  poiu-  éveiller  l'attention 
et  provoquer   un   examen  sérieux.   Ce    sont     d'abord    de    curieuses 

(1)  PI.  XMetXXil. 
(i!)  n.  XXI.  ag.  U-tl. 
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Lycopodiacées  (Lycopodium  Francheli  Sap.,  graciUimam  Sap-,  Limai 
Sap.),  puis  une  Isoétée,  /.  Ckoffati  Sap.,  des  plus  inléresstuites, 
assimilable  aax  Isoetes  amphibies  actuels,  en  particnlier  à  17.  seta- 
eea  Spr.  A  eUlt  de  ces  types  visiblement  amis  des  stations  humides 
et  partiellement  submergés,  vient  se  placer  une  plante  sans  doute 
destinée  à  flotter  à  la  surface  des  eaux  Iranquilllcs,  dont  tes  sédi- 
ments de  Cercal  nous  ont  transmis  de  nombreux  exemplaires  et 
que  nous  avons  nommée  Clioffatia  Francheli.  La  première  idée  qui 
vient  à  l'esprit  A  la  vue  de  cette  plante,  c'est  de  recomiattre  en 
elle  tme  Lemnacée.  Le  port  est  le  même  de  part  et  d'autre  ;  mais 
en  attirant  notre  attention  vers  un  type  très  différent,  le  Phyllan- 
thus  Jtuitans  Benih.,  Euphorbiacée  aquatique  très  rare  des  lagunes 
d'eau  douce  du  Brésil  intérieur,  M.  Franchet  a  mis  entre  nos 
mains  un  terme  de  comparaison  trop  naturel  pour  que  nous  ayons 
hésité  à  l'adopter  comme  tout  à  fait  vraisemblable.  Nous  sommes 
d'autant  plus  porté  A  considérer  cette  plante  comme  une  Dicotylée 
primitive  el,  pour  ainsi  dire,  rudimenlaire,  qu'à  coté  d'elle,  à  Cercal, 
un  autre  type  également  curieux,  le  Frotorrhipis  Choffati  Sap.,  dont 
les  feuilles  peuplent  les  anciens  Ut»,  retrace  fidèlement,  par  tous 
les  détails  visibles  de  leur  nervation,  l'aspect  des  parties  vaginales, 
stipulaires  ou  bracléales  d'une  foule  d'Angiospermes.  Les  Protor- 
rhipia,  dont  on  observe  des  exemples  dès  l'infralias,  et  sur  divers 
niveaux  de  la  série  jurassique,  pourraient  bien  avoir  représenté 
des  formes  prototypiques  d'Angiospermes,  plutôt  quedes  Filicinées  ana- 
logues aux  Drynaria,  comme  on  l'avait  admis  jusqu'à  ce  jour. 
Enfin,  à  Cercal,  en  dehors  n)£mc  des  Poacites  ou  feuilles  grami- 
noldes  et  des  /thi^iocaulon  dont  il  existe  des  exemples,  on  a  encore 
rencontré  jusqu'à  quatre  espèces  de  Dicotrlopkyliutn  ou  feuilles  de 
Dicotylée  s,  recomiaissablcs  et  déterminées  au  moins  quant  à  la 
classe  à  laquelle  ces  feuilles  ont  appartenu,  bien  que  leur  attribu- 
tion à  un  genre  ou  groupe  particulier  soulève  trop  d'bicerlitude 
pour  eire  proposée,  même  conjccturalement.  Cependant,  de  ces 
quatre  espèces,  le  Dicotylophyllnm  cerciforme  Sap.  rappelle  assez 
bien,  sous  des  dimensions  fort  réduites,  il  est  vrai,  l'aspect  «les 
feuilles  de  Cercia  ;  tandis  que  le  Dicotylopkjrlluin  hederaceiim  Sap. 
retrace  celui  d'une  feuille  de  lierre,  toujours  en  très  petit.  Les  deux 
autres,  D.  corrugatam  Sap.  el  laccrum  Sap,  ne  sont  que  des  lam- 
beaux, mais  dans  lesquels  on  ne  saurait  s'empiécher  de  reconnaître 
do  véritables  feuilles  de  Dicotylées  encore  primordiales,  c'esl-à-dirc 
assez    faiblement  caractérisées    et    différenciées. 

Tel  est  en  résumé  l'aspect  sous  lequel  se  laissent  voir  les  plus 
anciennes  Dicolylées,  observées  en  Europe  jusqu'à  ce  jour.  N'oublions 
pas  de  faire  ressortir,  en  dépit  de  leur  petit  nombre,  l'étroite  analogie, 
même  l'aflinité  par  le  faciès  et  la  nervation,  qui  les  rapproche  de  celles 
de  la  Dore  du  Potomac,  en  Vilenie,  publiée  par  le  professeur  Fontaine, 
el  qui,  se  rapportant  à  un  niveau  sensiblement  identique  à  celui  de 
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Cercal,  comporte  les  mêmes  enseignements  et  présente  des  indices  du 
inéme  ordre.  Les  feuilles  <le  ces  Dicolylées  primitives  offrent  quelque 
chose  d'irrégulier  dans  la  forme  et  la  nervation  ;  quelques-unes  sur- 
prennent par  leur  faible  dimension  et  une  certaine  aflinité  avec  les 
stipules  ou  encore  avec  les  feuiUes  des  types  herbacés.  La  ressemblance 
avec  les  feuilles  primordiales  des  Dicotylées  doit  être  également  notée, 
à  titre  d'indice  précieux,  eu  égard  à  l'état  originaire  présumé  de  ces 
plantes,  dans  un  âge  où  leur  évolution  était  encore  éloignée  du  terme 
iiual  qu'elle  devait  atteindre. 

Un  peu  plus  haut  cependant,  sur  l'horizon  de  l'alhien,  les  Dicotylées, 
déjà  plus  nombreuses,  paraissent  avoir  acquis  dans  plusieurs  de  leurs 
groupes,  les  caractères  qui  les  distinguent  sous  nos  yeux  et,  sur  ce 
dernier  niveau,  c'est  avec  vraisemblance  que  l'on  peut  signaler  des 
Saiix,  Sassafras,  Aralia,  offrant  leur  physionomie  caractéristique.  On 
sait  qu'il  en  est  de  même  pour  ces  genres  et  d'autres  encore,  dans  le 
cénomanien  de  Bohême. 

On  sait  également  que,  vers  le  niveau  de  la  craie  moyenne,  corres- 
pondant soit  à  l'alhien  et  au  cénomanien,  comme  en  Portugal,  soit  au 
cénomanien,  comme  en  Bohême  ou  encore  au  luronien,  comme  dans  le 
Midi  de  la  France  (à  La  Mëde,  au  Beausset,  k  Bagnols),  la  végétation 
décidément  transformée  a  revêtu  les  traits  décisifs  qu'elle  a  conscr%'és 
depuis  elqu'elle  doit  à  la  prédominance  des  Dicotylées.  II faut  souhaiter, 
en  ce  qui  concerne  la  France  méridionale,  que  les  flores  si  riches  de 
Itagnols(Gard)  et  de  La  Mède,  celle-ci  découverte  par  M.  \'asseur,  et 
dont  les  éléments  ont  été  l'objet  d'études  préliminaires  de  la  part  de 
notre  ami  M.  Marion,  soient  cnûn  publiées  parce  dernier. 

Sur  un  horizon  plus  élevé  ;  mais  encore  assez  éloigné  de  la  craie  la 
plus  supérieure,  celui  des  lignites  de  Fuveau,  nous  avions  signalé,  au 
cours  de  notre  dernière  Revue  (i),  l'csistencc  dans  ces  lignites  d'un 
Nelumbiuin,  N.  provinciale  Sap.,  associé  au  Flabellaria  longirachis 
Ung.,  de  la  craie  de  Gosau. 

En  1890,  nous  avons  inséré  dans  les  Mémoires  de  Paléontologie  de 
la  Société  géologique  de  France  (3)  un  travail,  qui  donne  avec  la  des- 
cription complète  des  diverses  parties  de  ce  Nelambium,  l'énumératiun 
raisonnée  des  autres  plantes,  soit  terrestres,  soit  palustres,  associées  à 
lui  dans  les  lits  de  la  formation  cainpaoienue. 

Le  Flabellaria  longirachis  de  Unger  est  d'autant  plus  curieux  que  sa 
fronde,  dont  notre  texte  renferme  une  figure  léduilc,  réalise  une  sorte 
de  compromis  entre  le  type  llabellé  et  le  type  pinné.  Ce  type,  assimi- 
lable au  Phœnicoriam  SecheHarum  Wendl,  dont  il  reproduit  l'aspect, 
a  da  former,  sur  les  bords  de  l'ancienne  lagune  fluvialile,  des  colonies 
analogues  à  celles  que  constituent  le  Doum  et  autres  Palmiers  africains, 

(I)  Revut  g&n.  des  Irar.  de  Paléont.  vi'g.  parus  en   ISSS ou  dans  le  ciiars 
drs  années  précédentes, 
{il  Mémoire  n»a,pl.  l-lll. 
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dans  des  conditions  semblables.  —  Diverses  Conifères,  dont  il  n'existe 
que  des  fragments  :  semence  (Pinus  oxyptera  Sap.)  ou  débris  derameau 
{Frenelopsis  Hoheneggen  Schk.),  joiates  à  on  petit  nombre  de  feuilles 
de  Dicolirlées,  peu  dëterminid>les,  ne  fournissent  que  des  renseigne- 
ments très  vagues  sur  l'ensendtle  des  végétaux  terrestres,  qui  pen- 
plaient  alors  le  pays.  Il  convient  pourtant  de  mentionner  une  empreinte 
bien  reconnaissable  du  Geinitsia  cretacea  Endl.  (PI.  ii,  flg.  8),  type 
araucariformc,  encore  imparfaitement  défini  quant  au  classement,  dont 
la  présence  caruclérise,  sur  plasieurs  points  de  l'Europe,  te  niveau  de  la 
craie  moyenne. 

Le  cortège  de  plantes  aquatiques  ou  simplement  palustres,  qui 
accompagnait  le  ^'elambium  provinciale  dans  les  anciennes  eaux  a 
pu  être  déterminât  avec  une  certaine  précision.  Parmi  les  Fougères, 
c'était  un  Osmunda,  O.  Gerini  Sap.  que  nous  avions  figuré  précé- 
demment (i)  ;  parmi  les  Monocotylées,  un  Pistia,  P.  Maseli  Sap, 
et  Mar.  (PI.  I,  lig.  2-'i)  ;  puis  deux  Khisoeaulon,  lih.  macrophxllum 
Sap.  et  aiiblilinerMum  Sap.  ;  enfin,  quelques  Typhacées  plus  ou 
moins  douteuses.  Au  milieu  de  ces  plantes,  le  Nelumblam  provin- 
ciale dressait  ses  feuilles  peltoldcs,  repliées  pour  la  plupart  en 
cornet,  lors  de  la  fossilisation,  comme  il  ai-rivc  aux  feuilles  actuelles 
de  Lotus,  au  moment  de  leur  chute  ;  d'autres  pourtant  sont  encore 
étalées  (PI.  Ut,  lig.  3-3).  Ces  feuilles,  comparées  &  celtes  des  formes 
vivantes  congénères  ue  laissent  pas  que  de  montrer  des  dilférences  de 
détails,  dans  la  disposition  des  nervures,  assez  notables,  bien  que 
leur  allribulion  au  type  des  Netambium  ne  puisse  Clro  douteuse. 
Les  graines,  détachées  à  l'état  de  corps  globuleux,  avec  la  cica- 
trice encore  visible  de  leur  insertion  basilaire,  se  trouvent  asso- 
ciées aux  feuilles,  dans  les  mêmes  lits  charbonneux,  où  se  ren- 
contrent celles-ci.  Nous  avons  eu  soin  de  les  figurer  (pi.  lil,  flg.  4-*), 
tout  en  formulant  quelques  doutes  basés  sur  l'absence  de  l'appareil 
sur  lequel  les  attaines  de  Nelumbium  se  trouvent  nictiés  dans  des 
alvéoles,  appareil  caractéristique,  dont  la  découverte  aurait  dissipé 
toutes  les  incerlitudes. 

Une  Note  de  M.  fliche  insérée  aux  Comptes-rendus  de  l'Académie 
des  Sciences  (3),  vient  à  l'appui  des  considérations  exposées  plus 
haut  et  tes  confirme  à  l'aide  d'une  découverte  récente  de  l'auteur 
dans  la  Marne.  M.  Fliche  signale  en  effet  une  empreinte  de  feuilles 
de  Dicotylée,  recueillie  dans  la  «  Gaize  »,  roche  qui  répond  à  l'albien 
supérieur,  dans  le  nord-est  de  la  France.  Cette  feuille  d'une  authen- 
ticité incontestable,  mais  incomplète,  consiste  en  uu  fragment  assez 
étendu  qui   laisse   voir  au-dessous  de  la  base   présumée  la  trace 

(I)  Revue  gin.  de  liolaniqw.  tome  II,  pi.  XI.  lig.  I. 

(t)  Sur  \tne  Dicatyiidone  trouvée  dans  l'Albien  Slip,  aux  environs  de 
Sainte-Uénehould  (Marne),  par  M.  P.  Fllclie;  Comptes-rendm  de  VAc.  des  Se, 
«éaiK«du9  mai  iS^. 
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d'un  assez  long  pétiole.  La  forme  da  contour  et  les  détails  vinbles 
de  la  nervation  autorisent  un  rapprochement  avec  les  Laariu  ;  et  bien 
que  l'on  hésite  à  être  trop  aflirmatif,  la  ressemblance  de  cette  feuille 
avec  les  plus  petites  du  Laarus  platonia  Hr.,  de  la  craie  du  Groen- 
land, est  un  indice  que  M,  Fliche  n'a  pas  manqué  de  faire  ressortir. 

B,  —  PÉRIODE  MIOCÈNE  (oligocène  KT  AQUITANIEN) 

L'absence  de  travaux  publiés  en  France,  relatifs  à  l'éocène,  soit 
ancien  ou  paléocène,  soit  proprement  dît,  même  récent,  nous  oblige  à 
passer  sous  silence  cette  grande  période,  tout  en  regrettant  que  les 
plantes  du  bassin  de  Paris,  richeset  variées,  recueillies  sur  des  niveaux 
successifs,  échelonnées  à  diverses  hauteurs  ;  depuis  la  base  extrême 
jusqu'aux  lits  supérieurs  de  Bagncux  et  du  Trocadëro  n'aient  [tas  été 
l'objet  d'un  travail  d'ensemble,  comprenant  les  flores  locales  inédites, 
corrigeant  les  imperfections  de  l'œuvre  déjà  ancienne  de  M,  Watelet  et 
suppléant  à  l'insuffisance  de  notre  travail  sur  Sézanne.  11  y  aurait  là 
des  matériaux  considérables,  de  nature  à  exciter  l'initiative  d'un  savant 
parisien  plus  que  de  tout  autre. 

En  ce  qui  touche  l'oligocène  inférieur  d'Alsace,  nous  devons  à 
MM.  Micg,  Bleicherel  Fliche  une  notice  sur  d'inl^ressantes  empreintes 
végétales  provenant  de  calcaires  à  Melania  Laarœ,  ainsi  que  des 
marnes  à  Cyrènes,  Un  Salisburia  ou  Ginkgo,  un  Rhizocaulon,  probable 
la  présence  du  Séquoia  Coatlaiœ  Hr.,  du  Giyptoatrobus  earopœus  llr., 
du  Libocedraa  Saliceriûoides  Ung.,  de  plusieurs  Salix,  Cinnamomum, 
Myrica,  Dioapyros,  etc.  caractérise  cette  flore,  qui  sera,  nous  l'espérons, 
décrite  prochainement  par  M.  Fhche. 

Après  avoir  achevé  de  décrire,  dans  nos  Dernières  adjonctions  à  la 
Flore  d'Aix  (i),  les  espèces  recueilhes  par  nous  dans  les  hts  subor- 
donnés aux  gypses  de  cette  ville,  nous  nous  sommes  attaché  à  l'élude 
raisonnée  des  gisements  si  riches  de  Manosque  et  de  Cérestc,  exploités 
réceuuuent  avec  le  plus  grand  succt^s  et  ayant  fourni  par  cela  même  une 
foule  de  formes  nouvelles  ou  peu  connues  jusqu'ici.  Mais  avant  de 
passer  en  revue  les  résultats  de  ces  découvertes,  en  nous  élevant  au 
dessus  de  l'oligocène,  nous  tenons  à  revenir  sur  deux  de  nos  détermi- 
nations  antérieures,  pour  tes  rectifler  et  proposer  de  leur  substituer  des 
attributions  plus  en  rapport  avec  la  réalité.  Nous  avons  soin  de  figurer 
ici  de  nouveau  ces  deux  espèces  qui  ne  manquent  pas  d'importance 
(pi.  V,  lig.  1-3),  afln  de  mettre  en  évidence  notre  point  de  vue. 

La  première  espèce  (pi.  V,  lig.  i)  est  représentée  par  un  cône  très 
complet,  provenant  du  Bassin-de-Carénage  et  par  conséquent  de  l'oli- 
gocène de  Marseille,  que  nous  avions  réuni  au  Ptnus  palœostrobus  Elt., 
l'orme  de  la  section  Strobas  dont  nous  décrivions  et  figurions  pluàenra 

(1)  Paris,  G.  MaBBOD,  1889.  Ua  vol,  avec  34  planclies. 
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feuilles  et  vue  écaille  de  strobile  isolée,  recueillies  soit  à  Saint-Jean-de. 
Garguier,  soit  à  Ftïnestrelles  ou  à  Allaucb,  soit  enQa  dans  le  gypse  de 
Camoins  (i).  Le  cône  da  Basai n-de-Carénage,  que  les  Qgures  lE  et  lÉ , 
pi.  111,  de  notre  étude  précitée  reproduisent,  l'une  à  l'état  d'empreinte, 
l'autre  tel  qaeoous  le  concevions  une  fois  restauré,  et  dont  les  écailles 
paraissaient  minces,  l&chemcnt  imbriquées,  dépourvues  d'écussons  et  ter- 
minées supérieurement  par  une  protubérance  apicole  à  peine  prononcée, 
ce  ciine  examiné  de  nouveau  et  finalement  décrouté  a  laissé  voir  des 
écussoDs  à  protubérance  centrale,  cachés  sous  les  lames  sédimentaires, 
répondant  au  remplissage  des  interstices  qui  existaient  entre  les 
écailles,  légèrement  écartées,  qui  le  composaient.  Ce  strobile,  ainsi 
compris,  ne  saurait  donc  avoir  appartenu  au  Pinus  palœostrobus,  mois 
sans  doute  k  quelque  espèce  de  la  section  Tœda,  et  nous  le  désignerons 
provisoirement  sous  le  nom  de  Pinas  maaaillenais,  à  raison  de  sa  pro- 
venance d'un  gisement  contigu  au  port  même  de  Marseille,  celui  de 
l'ancien  bassin  de  Carénage. 

La  seconde  espèce  consiste  dans  nne  feuille,  remarquablement 
conservée  (pi.  V,  iig.  a)  et  décrite  antérieurement  par  nous  sons  le 
nom  d'Ilex  celastrina  (a),  plus  anciennement  encore  (3)  sous  celui  de 
Celaalras  ulmacea  Sap.,  et  recueillie  par  M.  Matheron  à  Saint- 
Jean-de-Garguier.  Tout  bien  considéré,  nous  serions  maintenant  porté 
à  reconnaître  dans  cette  feuille  et  dans  une  seconde  empreinte  qui 
lui  est  associée  (4),  au  lieu  d'un  Ilex  ou  d'une  Célaslrinëe,  avec 
bien  plus  de  vraisemblance,  une  Myrsinée,  reproduisant  sons  de 
plus  grandes  proportions,  maiq  avec  une  lldélité  remarquable,  le 
type  bien  connu  du  Myrsine  retiiaa  Ait.  et  du  Myrsine  africanat.., 
formes  vivantes,  l'une  aux  Açores,  l'autre  dans  l'Afrique  nord,  et 
qui  ne  seraient  peut-être  que  de  simples  réductions  de  celle  de 
l'flge  oligocène,  que  nous  figurerons  ici  de  nouveau. 

Les  gisements  de  Manosque  et  de  Céreste  que  nous  allons  considé* 
rer  maintenant,  séparés  de  celui  d'Aîx  par  toute  l'épaisseur  ver- 
ticale, répondant  à  l'oligocène,  se  placent  à  la  hauteur  de  l'aquitanien 
inférieur  et  donnent  la  uiesure  par  l'examen  comparé  des  flores  res- 
pectives, des  changcmeots  survenus  dans  la  végétation  du  midi  de 
la  France,  depuis  l'éocëne  supérieur,  changements  successifs  et  gra- 
duels, curieux  à  déterminer,  et  aisés  môme,  en  ce  qui  touche  à 
certaines  catégories,  à  suivre  pas  à  pas  au  moyen  de  la  comparaison 
des  formes  antérieures  avec  celles  qui  vinrent  les  remplacer  sur  les 
mêmes   lieux,   soit  par  voie  de  fllialion,  soit    par   substitution. 

[l)\os.  Et.  iuT  ta  vég.  lert.  II,  p.  70;  Fi.  de*  caic.  nwrn.  lia.  pi.  III, 
Qg.  I,  a  IV,  ng.  3. 

^2)  Voy.  El.tur  iavég.  terl.,  II,  p.  127  FI.  des  cale,  marti.  Htt.,  pi.  Vlll, 
ûg.  I. 

(i)  Ex.  anal.,  9.  41. 

(4)  Et.  sw  la  vég.  Urt.  IbiU.,  pi.  VIU,  flg.  1».    . 
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Nous  avions  ici  même  préludé  à  celle  étude  d'abord  en  rcstiluanl 
aux  anciens  Leptomeria  leur  signillcation  vérilable,  celle  de  raiimfl- 
cnles  détachés  des  inflorescences  de  Palmiers  fossiles  (i)  ;  e(,  un 
peu  plus  tard  dans  notre  précédente  Revue  des  trav.  de  Paiéont  oég. 
(3),  en  donnent  des  aperçus  généraux  sur  l'ensemble  de  la  flore 
aquitanienne  de  Manosquc  et  de  Céreste,  Nous  divisions  cet  ensemble 
en  trois  catégories  qui  comprenaient  :  la  première,  les  plantes 
aquatiques  ou  simplement  palustres  ;  la  seconde,  les  types  demeurés 
indigènes;  le  troisième  enfin,  les  plantes  d'affinité  tropicale,  deve- 
nues depuis  exotiques.  Nous  figurions  en  même  .temps,  comme 
exemples  de  ces  diverses  catégories,  certaines  formes  remarquables  : 
un  Chrysodium,  C'A.  splendidiun  Sap.,  une  Araliacéc,  Oasionia  Jatiani 
Sep.,  une  Césalpinée,  Cœsalpinites  conspiciiiis  Sap.,  associés  à  des 
Plerût  du  type  AquUina,  à  un  Asptdium,  enfln,  à  une  feuille  qu'on 
serait  tenté  de  reconnaître  pour  celle  d'un  lîiimex  ou  nùeux  encore 
d'un  Brassîca  (Hiimex  bransieoides  Sap.) 

Ces  premières  études  ont  depuis  abouti  k  nos  Recherche/i  sur  la 
xégétation  da  niveau  aquitaiiien  de  Manosque,  dont  trois  parties  ont 
déjà  paru  dans  les  Mémoires  de  l'aléonlologie  de  la  Société  géologiqite 
de  France  (3).  Chaque  partie,  comme  on  le  voit,  a  ponr  objet  l'une  des 
catégories,  entre  lesquelles  nous  avions  distribué  l'ensemble  de  la  flore, 
pour  mieux  faire  saisir  la  portée  de  ses  éléments  :  1°  plantes  palustres 
ou  aquatiques,  a*  plantes  d'aflinité  tropicale,  3*  plantes  demeurées  indi- 
gènes. Il  était  naturel,  pour  obéir  A  ce  plan,  de  renoncer  à  suivre,  dans 
notre  travail,  l'ordre  syslématiquc,  en  nous  adressant  aux  groupes  les 
plus  propres  &  mettre  en  lumière  notre  point  de  vue.  Dans  ces  limites 
mêmes,  loin  d'avoir  épuisé  la  matière,  il  se  troove  que  nous  l'avons  à 
peine  cflleurée,  tellement  les  documents  se  multipUent,  tellement 
d'autres  groupes  laissés  d'abord  de  côté,  sollicitent  A  leur  lour  l'atten- 
tion, tellement  aussi  de  plus  récentes  explorations  sont  venues  com- 
pléter ou  même  redresser  ce  que  les  précédentes  comportaient  de  rela- 
tivement obscur  ou  d'incertain. 

Aux  riches  et  curieuses  Nympheinécs  du  niveau  de  Manosque,  nous 
avons  joint  un  Ceratophylhum  des  plus  authentiques,  C.  a^aitanicttm 
Sap.,  (^)  proche  voisin  du  C.  snbmersum  L.  actuel.  Des  cinq  .Yrm- 
phœa  décrits,  ayant  tous  des  feuilles  à  boni  entiers,  et  profondément 
échancrécs  à  la  hase,  les  deux  i)remicr8,  les  Nymptiœa  calopkytta  Sap, 
(pi.  I,  fig.  1),  de  Manosque,  et  Nalini  Sap.  (pi.  III,  llg.  4)i  de  Cércsle, 
alTeclent  de  grandes  dimensions  et  se  distinguent  par  le  nombre  et  le 

(1)  Voy.  Revue grn/rale  de  Dolnnigue,  l. Les  in/loTescences  des  Palmiers  fois., 
pi.  11-12. 

(2)  Voy.  C.  Période  miocPne. 

(^)  Mémoire  a' ^,  l.  Nyinpheinées  ;  H,  Palmiers  ,  III,  Amenlacées,  Salicitiéei 
effritcint'M,  avec 20  planches;  Paris.  Baudry  ut  C,  18»1-1»92. 
(i)/*iii.,p.  19,  pl.II,  Bg.  8-10. 
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mode  de  partition,  par  dicholomies  répétées,  des  nervures  rayonnantes 
qui  occupent  la  limite.  Une  troisième  espèce,  Njimptusa  Ameliana 
Sap.  (pi.  IV,  lig.  i)  présente  des  Teuilles  plus  petites,  mais  d'une  rare 
élégance,  orbîculaires,  échancrées  on  cijeur,  à  auricules  obtuses  inté- 
rictirement.  La  quatrième,  Nymphœa  cordata  Sap.  (pi.  II,  flg.  5),  k 
feuilles  plus  petites  encore,  aurait  pu  inspirer  des  doutes  ;  mais  une 
empreinte  toute  récente  et  parfaitement  enlièi-e,  est  venue  confirmer  ce 
que  nous  avons  dit  de  celle  forme,  en  la  comparant  au  Nymphcea  (Cru- 
talia)  minor  D.  C,  de  l'Amérique  septentrionale.  Une  dernière  espèce, 
.V.  minuta  Sap.,  à  feuilles  très  réduites,  est  assimilable  au  N.  pygmœa 
Ait.,  forme  naine  et  des  plus  curieuses,  indi);ëne  de  la  Mandslmric. 

A  côté  des  Nymphœa  proprement  dits,  se  rangeait  alors  un  type 
depuis  disparu,  celui  des  Anœctomeria,  A.  média  Sap.,  observé  à 
Manosque,  aussi  bien  qu'à  Armissan,  où  il  joue  un  r61c  prépondérant, 
et  à  Aix  où  il  est  représenté  par  une  très  petite  espèce.  h'Anœctomeria 
média,  de  Manosque,  a  laissé  de  lui,  non  seulement  des  feuilles 
presque  complètes,  mais  encore  des  fragmenls  reconnaissables  de  ses 
fruits,  dont  la  déhiscence  par  une  scission  régulière  des  parois  consti- 
tuait le  caractère  le  plus  saillant. 

Mais  la  plus  remarquable  des  Nymphéinées  du  niveau  aqullanicn 
de  Manosque  était  uit  Lotus,  Nelumèium  protospeciosum  Sap.,  dont 
les  feuilles,  presque  intégralement  conservées  à  Céresle,  retracent 
sans  modification  bien  sensible  l'aspect  de  celles  de  notre  NeLambium 
speciosam  actuel,  dont  l'aire  d'habitation,  à  partir  de  l'embouchure 
du  Volga,  s'étend  à  toutes  les  parties  chaudes  île  l'Asie,  dont  il 
peuple  les  eaux  tranquilles,  attirant  l'admiralion  des  Chinois  et 
(tes  Indiens  par  sa  beauté  et  inspirant  mi^me  à  litre  de  symbole, 
leurs  mythes  religieux. 

Les  Nymphéinées  cl  les  Cératophyllécs  n'étaient  pas  les  seules 
plantes  aquatiques  du  niveau  de  Manosque  ;  auprès  d'elles,  et  sans 
parler  des  Typlia,  T.  latissima  Al.  Br.,  dont  les  l'eu  il  les  accumulées 
couvrent  certaines  plaques,  se  plaçaient  encore  les  Wtisocaulon, 
plantes  palustres,  élevant  du  sein  des  eaux  tranquilles  leurs  tiges 
couvertes  de  feuilles  étroitement  emboîtées,  et  surmontées  d'inflo- 
rescenees,  formées  d'épillets  disposés  sur  de  longs  ramutes  paui- 
culés,  tandis  que  des  radicules  caulinaircs  advcntives,  émises  de 
toutes  parts  le  long  des  tiges,  perçaient  à  travers  les  anciennes 
feuilles  pour  descendre  jusque  dans  les  eaux  et  s'enfoncer  au  sein 
de  la  vase.  Les  Rhisocaitlon  étaient  alors  peu  éloignés  du  terme  de 
leur  extinction  qui  eut  lieu  au  cours  du  miocène  et  peut-être  A  la 
suite  de  l'envahi sscmcnt  par  les  eaux  marines  des  bassins  lacustres 
du  midi  de  la  France,  qui  leur  servaient  de  stations  depuis  le 
temps  de  la  craie  de  Fuveau.  On  les  observe  en  effet,  en  remon- 
lanl  la  série  des  étages  :  à  Saint-Zacharie,  leurs  épis  fruclillcateurs 
sont  fréquents  ;  les  tiges  et  fragments  de  feuilles  reparaissent  à 
Bonnieux  ;  enfin,  à  Manosque,  les  mêmes  lambeaux  accompagnés  de 
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fragments  radiculaires  ne  sont  pas  rares  et  se  trouvent  déconpés 
de  telle  façon,  rpi'on  doit  admettre  à  leur  endroit  l'intervention 
des  animaux  qui  s'en  nourriâsaient  et,  après  l'extraction  des  parties 
molles  et  succulentes,  rejetaient  le  reste.  En  ce  qui  louche  les  débris 
d'inflorescence,  il  en  a  été  récemment  trouvé  un  magnifique  exem- 
plaire que  nous  tenons  de  l'obligeance  de  M*"'  Rostan  et  qui 
mesui^  une  étendue  en  hauteur  de  plus  de  (\0  centimètres.  On  dis- 
tingue, le  long  d'un  axe  on  rameau  primaire,  une  série  de  ramules 
ascendants,  relativement  courts  et  chargés  d'épis  à  paillettes  étroite- 
ment imbriquées,  ovales-oblongs,  atténués  à  la  base  sur  un  court 
pédicelle.  La  forme  des  épis  indique  une  espèce  très  voisine  du 
Rh.  polystachium  Sap.,  de  Saint-Zacharie.  Bien  que  l'axe  primaire 
de  l'inflorescence  vienne  ici  aboutir  à  un  ramulc  terminal  chargé 
d'épis  et  conformés  comme  les  latéraux,  il  dcmeuce  incertain  si 
l'empreinte  de  Mauosque  représente  celle  d'une  inflorescence  com- 
plète du  Rhizocaulon  recenlîor  ou  seulement  un  rameau  détaché  de 
rensembte  de  cette  inflorescence.  On  sait  que  les  Rhizocaulon,  dont 
nous  devons  ia  connaissance  première  à  Ad.  Brongniart,  formaient 
un  groupe  tenant  des  Restiacécs  et  des  Eriocaulées,  probablement 
intermédiaire  à  ces  deux  familles,  dont  la  dernière  est  encore  repré- 
sentée de  nos  jours  par  une  espèce  disjointe,  perdue  au  fond  des 
marais  de   l'Irlande. 

La  deuxième  partie  de  nos  Recherches  est  consacrée  à  l'étude  des 
Palmiers  du  niveau  aquitanien  de  Manosque,  par  conséquent  d'un 
groupe  de  plantes  devenu  étranger  à  l'Europe.  Le  rôle  de  ces  Palmiers 
était  du  reste  coasidéral>le  dans  la  végétation  d'alors  et,  si  l'on 
tient  compte  d'une  découverte  trop  récente  pour  avoir  pris  place  dans 
notre  travail,  on  en  comptait  au  moinsquatre  :  Flabellaria  latilobaEt., 
qui  semble  devoir  prendre  place  parmi  les  Trachycarpus,  Sabal  major 
(Ung.)  Ht.  et  Stûxd  hteringiana  Ung.,  le  premier  très  rapproché  et  cer- 
tainement congénère  du  Sabai  umbracalifera  Jacq.  et  des  formes  amé- 
ricaines qui  gravitent  autour  de  celiû-ci.  Le  second  assimilable  an 
SalxU  Adansànii  Guera., —  Phœnicites  pseadosylvestris  Sap.,  Pahnicr 
à  frondes  pinnées,  plus  rare  que  les  précédents  et  dénotant  cerlaine- 
ment  un  dattier  allié  très  proche  du  Phœnix  syhestris  Ronb,,  actuelle- 
ment indien  et  souche  probable  du  Phœnix  dactfUfera,  qui  représente- 
rait une  race  cultivée  du  premier. 

Les  Palmiers  de  Manosque  se  trouvent  accompagnés,  non  seulement 
des  débris  de  leurs  régimes  ou  inflorescences  respectifs,  mais  encore 
d'autres  résidus  détachés  de  leurs  troncs.  —  Les  figures  a  et  3,  pi.  V, 
donnent  des  ft'agments  de  rachis  diversement  repfiés  et  rumiQés,  qui 
nous  ont  paru  convenir  au  FI.  latiloba;  des  figures  de  la  planche  VI, 
l'une  (flg.  a)  réduite  de  moitié,  et  reproduisant  le  type  bien  connu  du 
Leptomeria  grracilis  Ett.,  représente,  selon  toute  probabilité,  des  parties 
notables  de  l'appareil  reproducteur  du  St^al  major.  Mais,  à  ces  restes 
d'inflorescences,  viennent  s'ajotiter  maintenant  des  lambeaux  plus  ou 


,d  .y  Google 


REVUE  DE   PALÉONTOLOGIE   VJGÉTALB  327 

moins  étendus  de  «  filasse  »,  ou,  si  l'on  veut,  des  résidus  provenant 
des  bases  de  pétioles  dés&grégées  par  suite  de  l'extension  en  diamètre 
des  tiges.  Ces  sortes  de  résidus,  reconnaissables  à  l'état  fossile,  et  qui 
recouvrent  sous  nos  yeux,  dans  un  ordre  et  avec  un  aspect  déter- 
minés, les  troncs  de  Palmiers,  à  mesure  qu'ils  acquièrent  leur  dimen- 
sion dénnilive,  peuvent  être  l'objet  d'une  attribution  vraisemblable  à 
tel  type  ou  genre,  plutôt  qu'à  tel  autre.  U  est  aisé  efTectivement  d'ob- 
server pour  chacun  d'eux,  une  disposition  spéciale  et  un  arrangement 
parfois  admirable  de  régularité  dans  le  «  processus  »  au  moyen  duquel 
les  bases  persistantes  et  amplexicanles  des  pétioles,  d'abord  flssorées, 
finalement  réduites  à  l'état  de  membranes  llbrilleuses,  plus  ou  moins 
lacérées,  composent  au lour  des  tiges  une  tunique  complexe  et  longtemps 
en  place. 

Les  parties  disjointes  des  anciennes  bases  continuent  le  pins  souvent 
A  garder  une  sorte  d'adhérence  mutuelle  à  l'aide  des  libres  distendues 
qui  les  rejoignent,  et  d'autres  fois  ces  mêmes  libres  désagrégées 
forment  une  sorte  de  dentelle  à  jour,  par  la  disparition  de  la  trame 
cellulaire  du  tissu  conjonctif.  Nous  aurions  pu  figurer,  comme  exemple 
de  ces  filasses  fossiles,  qui  n'avaient  été  ni  observées  ni  décrites  jus- 
qu'à présent,  une  remarquable  empreinte  du  gisement  de  Manorque, 
qu'une  comparaison  attentive  nous  persuade  de  rapporter  au  Sabal 
/ncyor  avec  d'autant  plus  de  vraisemblance  qu'un  ramnie  délaché  de 
l'inflorescence  d'un  Palmier,  associé  an  résidu  filamenteux  en  question, 
se  trouve  précisément  appartenir  au  PalœorachU  gracilis  Sap.,  consi- 
déré par  nous  comme  représentant  l'appareil  reproducteur  de  ce  même 
Rabal  mcyor.  Une  autre  empreinte  de  même  nature,  mais  se  rapportant 
visiblement  à  une  autre  espèce  et  à  un  type  différent,  nous  a  paru 
devoir  être  rapproché  des  Trachycarptu  et  par  conséquent  avoir  appar- 
tenu au  Mabelliiria  lalilobaîlr.  Ici,  deux  lambeaux  de  la  partie  amplexi- 
caule  d'un  pétiole  Assuré  se  trouvent  retenus  par  des  libres  détachés 
et  tendues  à  travers  l'intervalle  qui  les  sépare,  tandis  que  pêle-mêle  se 
trouvent  associés  à  ce  lambeau  :  un  fragment  de  feuille  d'Alnus,  une 
samare  de  Belula,  enlin  deux  feuilles  du  Cinnamomiim  tanceolatiim 
Ung.,  sans  compter  plusieurs  autres  débris  indéterminables.  On 
pourrait  appliquer  le  nom  de  Palceotricluim  à  ces  filasses  fossiles, 
lorsque  l'on  serait  dans  le  cas  de  les  décrire  à  part  des  espèces  de 
Palmiers  tertiaires,  étabUcs  d'après  la  connaissance  des  frondes. 

{A  suivre).  Marquis  de  Sai'OHTa. 
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PUBLIÉS  DE   1889  AU  COMMENCEMENT  DE   1892  (suUe). 


Aucun  travail  d'ensemble  n'a  été  publia'  sur  les  Tétrasporacées.  La 
plante  dont  M.  Bohlin  (i)  Mi  le  nouveau  genre  ifyxocheBte  sous  le 
nom  de  M.  barbota  forme  des  groupes  plus  ou  moins  discoïdes  de 
cellules  englobées  dans  un  mucilage  el  pourvues  de  prolongements 
mnqueux  ;  les  cellules  ont  un  chromatoptiore  unique  latéral,  un  seul 
noyau  et  pas  de  pyrénoïdes.  M.  Bohtin  n'y  a  vu  aucun  organe  de  re- 
production. Il  compare  celle  nouvelle  plante  aux  Aphanochœte,  Her^ 
poHteiron  et  Berthotdia  Lagerh.  (Chœtopeltin  Berthold).  Il  s'appuie  sur- 
tout pour  établir  cette  comparaison  sur  les  caractères  que  lui  fournissent 
les  prolongements  muqueux  ;  les  dessins  publiés  par  M.  Bohlin  ne  nous 
semblent  pas  juslilier  ce  rapprochement.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux, 
d'ailleurs,  laisser  dans  les  cartons  des  observations  incomplètes  jus- 
qu'à ce  que  des  circonstances  favorables  permettent  de  les  compléter. 
Dans  l'espèce,  nous  sommes  enclins  à  penser  qu'il  s'a^t  d'une  Tétras- 
poracéc  ;  l'auteur  incline  à  en  faire  une  Mycoldée,  sans  oser  affirmer 
qu'elle  n'est  pas  une  Chétophoracée,  Des  travaux  de  ce  genre  ne  font 
qu'encombrer  la  science  et  l'on  devrait  profiler  de  l'expérience  du  passé 
pour  apporter  plus  de  critique  dans  leur  publication. 

La  plante  que  M.  WoUe  a  décrite  en  i885  sous  le  nom  de  DU'tyos- 
phcerium  Hitchcockii  n'a  pas  du  tout  les  mCmes  caractères  hislologiqucs 
que  les  plantes  anU-rieurement  comprises  dans  ce  genre;  M.  Laoerheim 
(a)  l'en  a  séparée  sous  le  nom  de  Diclyocyslis  Hitchcockii. 

M.  Dangeard  a  décrit  sous  le  nom  de  Schrammia,  en  i88ç),  une  petite 
plante  qu'il  place  parmi  les  Tétrasporacées  ;  elle  est  formée  de  cellules 
qui  se  divisent  dans  les  trois  directions,  pourvues  de  noyaux,  de  chro- 
matophores  et  susceptibles  de  produire  de  l'amidon,  englobées  dans  un 
modlage  et  portant  de  longs  poils  hyalins,  parfois  ramifiés.  M.  Lager- 
heim  (3)  reconnaît  que  celte  plante  n'est  autre  que  le  Glœochœte 
Wittrockiana  qu'il  a  décrit  en  i883   comme  un  Chroococcacée,  trompé 

(t)  Bihang  tillK.  Sv.  Vet,-Akad.  Handl.  XV,  afd.  111,7  p.  el  1  pi. 

(2)  La  Nwva  Nolariêia,  1890,p.  ^5-227. 

(3)  La  ffwopo  NoUtTiiia,  1890,  p.  227-231. 
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qu'il  a  été  par  la  couleur  vert  bronzé  des  cellules.  D'après  les  renseigoe- 
ments  nouveaux  qu'a  fournis  M.  Dangeard  sur  cette  piaule,  il  lai 
parait  certain  aussi  que  le  Glœochœte  Hcornis  Kirchner  n'est  qu'une 
forme  de  l'espèce  nommée  pour  la  première  fois  par  lui. 

Noos  ne  pensons  pas  qu'il  y  ait  lieu,  comme  l'a  fait  M.  WiUe,  de 
séparer  le  genre  Chlorosphœra  des  Tétrasporacées.  M.  BEYBHiNCK(i)a 
fait  connaître  nne  nouvelle  espèce  de  ce  genre,  le  G.  limicola,  dont  il  a 
suivi  tout  le  développement  dans  un  milieu  imlritif  peptonisé  ;  c'est 
une  Algue  saprophyte  ;  ses  zoospures  sont  pourvues  de  deux  eils  ; 
.cette  espèce  pourrait  être  confondue  à  première  vue  avec  le  Chiamydo- 
monaa  pulvisculiiK,  mais  elle  n'a  ni  vacuoles  contractiles,  ni  tache 
rouge. 

Le  Dicranochœte  reni/ormia  est  une  petite  Prolococcacée  uniceUu- 
laire  qui  vit  sur  les  corps  submergés  dans  les  fossés  et  marais  de  l'Alle- 
magne. M.  lliBRONYMus  (2)  a  décrit  et  figuré  la  ceUule  végétative 
baignée  de  mucilage  avec  un  long  appendice  muqueux  plusieurs  fois 
dicholome  :  par  divisitm  de  la  cellule  végétative,  il  se  forme  de  S  à  3{ 
zoospores  oblongiies,  biciliées,  pourvues  d'un  point  rouge,  avec  un  seul 
chromatophore.  Cette  plante  :i  été  observée  autrefolspar  M.  Lagerheim 
aux  environs  de  Berlin  (3). 

Dans  une  monographie  en  langue  polonaise,  mais  heureusement 
accompagnée  de  diagnoses  latines,  M.  Haciborski  (4)  réduit  à  0  le 
nondire  des  espèces  du  genre  Pediastrum,  que  M.  de  Toni  élève  à  18  et 
M.  Wille  à  25. 

M.  MiLiARAKis  (5)  a  fait  connaître  une  forme  de  Soraatrum  voisine 
du  S.  spinulosam,  dont  les  colonies  sont  ordinairement  groupées  par  4-8 
et  même  30,  dans  un  mucilage  commun;  l'auteur  pense  que  le  Sorastrum 
qu'il  a  examiné  produit  des  gamètes,  mais  il  ne  les  a  pas  vu  s'unir  et 
nous  n'avons  aucune  bonne  raison  d'y  voir  aulre  chose  que  des  zoos- 
pores. 

Nous  avons  analysé  plus  haut  la  remarquable  élude  de  M.  Klebs 
sur  l'alternance  des  générations  dans  V Hydrodictyon  utricalatum  (fi),  M. 
AnTARi  (;)  a  f.ut  des  observations  attentives  sur  la  morphologie  decette 
plante,  et  donné  d'importants  détails  sur  le  contenu  cellulaire.  Il  a  vn 
les  mîcrozoospores  (gamètes)  s'unir  pour  former  l'œuf. 

Mais  c'est  à  M.  Klebs  encore  que  nous  devons  les  données  les  pins 
nouvelles  sur  l'iustoire  de   cette  remarquable    espèce  (8).  Les  cellules 

<l)  BuUtn.  Zeilung,  1890. 

<î)  Ciihn't  Beitr.  s.  Biot.  d.  P/lanzen,  V.  p.  i12. 

(3)  La  NuDoa  flotarisia.  ItfJS. 

(t)  Him.  de  PAcad.  imp.  d'ei  Se.  de  Cracovi';  XX,  t8Hli.  37  p.  av.  l  pi. 

&)  Br.  n>de  S  p.,  Athènes,  1890. 

(6)  Voy.  ci-dessus  p.  2Hi. 

(7)  Bull.  Soc.  xmpér.  des  nalur.  ite  Motcou,  1890.  n"  2,  ai  p.  a*,  t  pi. 

(8)  Hotan.  Xeilung,  1891,  n°'  48  i  US, 
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qui  Be  préparent  à  former  des  zoospores  subissent  des  modifications  ; 
l'amidon  répanda  dans  le  protoplasme  se  résout  eu  petits  grains,  tandis 
que  les  pyrénoldes  se  dissolveut  avec  l'amidoD  qui  les  entoure,  absor- 
bés comme  une  matière  protoique  de  réserve.  Les  noyaux  se  multiplient 
rapidement  ;  le  protoplasme  vert  tend  à  se  fragmenter  en  portions  de 
diverses  grandeurs  entourant  chacune  un  noyau,  demeurant  pourtant 
unies  par  des  fins  Irabécules.  Ces  portions  de  protoplasme  vert  se  divi- 
sant encore  ;  les  derniers  produits  de  ces  divisions  sont  des  zoospores  ; 
elles  sont  tout  d'abord  étroitement  serrées  les  unes  contre  les  autres  et 
polyédriques  par  pression.  Chacune  d'elles  a  un  noyau  qui  apparaît 
comme  une  place  claire  à  la  surface,  deux  cils  et  deux  vacuoles  pulsa- 
tiles. 

La  région  interne  de  la  paroi  de  la  cellule  mère  commence  à  se  dis- 
soudre, tandis  que  la  région  externe  cutinisée,  résiste  encore.  Les  zoos- 
pores commencent  à  se  mouvoir  lentement  dans  la  cellule  mère,  ou 
plutôt  à  trembloter,  car  elles  demeurent  reliées  entre  elles  par  de  minces 
filets  protoplasmiques,  et  faiblement  comprimées  parla  vacuole  centrale. 
Dans  ces  conditions,  la  formation  d'un  nouveau  réseau  est  plus  simple 
qu'on  ne  l'avait  cru  d'abord  ;  les  zoosporés  cessent  de  se  mouvoir  sans 
changer  de  position  ni  de  place,  les  filets  protoplasmiques  qui  les  unis- 
sent déterminent  la  réunion  plus  complète  des  cellules  qui  lormcnt  tout 
naturellement  un  réseau  autour  de  la  vacuole  centrale.  Chaque  ccUuli; 
se  reconstitue  alors  avec  ses  inclusions  normales  et  devient  une  cellule 
végétative  ordinaire. 

Les  gamètes  se  forment  de  la  même  manière,  mais  avec  des  divisions 
plus  fréquentes  ;  ils  sont  donc  plus  petits,  mais  avec  la  même  constitu- 
tioa  que  les  zoospores.  Le  gamétange  se  dissout  en  un  point  limité  par 
lequel  tous  les  gamètes  s'échappent.  Comme  les  zoosporcs,  ils  ont  un 
noyau,  deux  cils  et  deux  vacuoles.  Us  s'unissent  deux  par  deux. 

11  nous  reste  à  dire  quelques  mots  du  groupement  des  Protococcoidées 
proposé  par  M.  Wille.  Cet  ordre  comprend,  suivant  Ini,  six  familles  : 
Volvocacées,  Tétrasporacées,  Chlorosphéracées,  Plenrococcacées,  Proto- 
coccacées  et  Hydrodictyacees.il  nous  parait  que  les  Chloroephœra  peu- 
vent être  utilement  réunis  aux  Tétrasporacées  ;  mais  noua  croyons  sur- 
tout que  toutes  les  plantes  isolées  ou  réunies  en  colonies  qui  gardent  la 
faculté  de  se  mouvoir  pendant  toute  la  durée  de  la  vie  active,  grâce  à 
des  cils  vibratiles,  peuvent  être  utilement  distingués  de  toutes  celles 
qui  sont  immobiles  à  l'état  végétatif.  Les  Volvocacées  et  les  Chlamydo- 
monadacées  formeraient  l'ordre  des  Volvocinées,  en  embrassant  aussi, 
probal)  le  nient,  les  Cryptomonadées,  Ei^Iénées,  Péridiniens  et  Hydru- 
rées.  M.  de  Toni  s'est  rapproché  de  cette  manière -de  voir  en  opposant 
les  Volvocacées  (sensu  latiori)  aux  Palmellacées,  dans  lesquelles  il 
comprend  toutes  les  Protococcoidées  dépourvues  de  cils  à  l'état  végétatif. 

G.  —  CoNPEBvoiDÉES.  —  M,  Wille  divise  les  Confervoidées  en  dix 
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familles  ;  Doas  passerons  successivement  en  revue  les  Iravanx  publiés 
sur  chacune  d'elles  pour  jeter  ensuite  un  coup-d'œîl  uitjque  sur  l'en- 
semble, comme  nous  venons  de  le  faire  pour  les  Protococcoldées. 

Les  Ulvacées  tentent  peu  la  curiosité.  M.  Harvcy  Gibson  a  décrit  la 
formation  et  l'union  des  gamètes  de  V Enteromorpha  compressa  (i).  M, 
Wille  cite  comme  douteux  pour  cette  famille  les  genres  Protoderma  et 
Prasiola;  nous  avons  longuement  parlé  de  ce  dernier  à  l'occasion  de  la 
famille  des  Pleurococcacées  dans  laquelle  il  ne  paraît  pas  douteux  que 
les  Protoderma  ne  doivent  rentrer  aussi. 

Il  parait  certain  qu'il  faut  exclure  de  la  famille  des  Ulotrichacées  le 
genre  Hormidiam  que  M.  Wille  y  place,  pour  le  reporter  aux  Pleuro- 
coccacées (a)  ;  le  genre  Ulothrix,  débarrassé  des  formes  aériennes  qu'on 
avait  confondues  avec  lui,  se  réduit  à  des  plantes  aquatiques  ;  il  devient 
facile  à  caractériser.  Les  Ulothrix  ont  toujours  tes  filaments  simples;  la 
membrane  cellulaire  y  est  mince,  homogène,  plus  ou  moins  gélifîëe  à  la 
surface;  les  cellules  ont  un  seul  noyau,  un  chromatophore  pariétal  en 
plaque  ou  en  anneau  incomplet  avec  un  pyrénoïde. 

M.  Gay  arrive  aux  mêmes  conclusions  que  M.  Lagerheim  et  croit  à 
l'autonomie  des  deux  genres  Microspora  et  Confetva  (3).  M.  Wille  avait 
cru  devoir  les  confondre;  il  admet  aujourd'hui  les  raisons  que  M. 
Lagerheim  a  fait  valoir  pour  justifier  leur  maintien;  tout  le  monde  est 
donc  d'accord.  Dans  les  deux  genres,  les  cellules  n'ont  qu'un  noyau  et 
la  membrane  cellulaire  a  la  même  structure;  mais  les  chromalophores 
des  Con/erva  sont  discoïdes  et  ne  produisent  jamais  d'amidon  ;  ceux 
des  Microspora  sont  rubanés  et  produisent  de  l'amidon.  Les  grandes 
zoospores  des  Microspora  possèdent  deux  ou  quatre  cils;  celles  des 
Conferva  n'en  ont  qu'un.  Les  grandes  zoospores  de  Microspora  passent 
par  une  [tériode  de  repos,  tandis  qu'elles  se  développent  aussitôt  en  fila- 
ment dans  les  Conferva. 

M.  BoRZi,  revenant,  pour  la  compléter,  sur  l'histoire  du  genre  Cteno- 
dadas  créé  par  lui,  divise  la  famille  des  Ulotrichacées  en  trois  sous- 
familles  :  Chétophorées,  Ulotrichiées  et  Cténocladiées  (4);  celte  der- 
nière comprendrait  les  genres  Ctenocladus.Chlorotyliam  Kûtz.,  etlenou- 
veau  genre  Chlorocloniam  ;  il  se  distingue  du  précédent  par  ses  rameaux 
alternes  et  non  luiilatéraux ;  il  comprend  5espèces.  M.  Borzi  est  tenté 
de  faire  du  genre  Glœotila  Kûtzing  le  type  d'une  famille  des  Microspo- 
racées. 

Il  résulte  de  là  que  la  distinction  n'est  pas  aussi  facile  qu'elle  sem- 
blerait l'être  k  première  vue  entre  les  Ulotrichacées  et  les  Ghœtophora- 
cées.  Il  nous  paraît  pourtant  qu'elle  peut  être  faite  et  que  dès  lors  il  est 

(1)  JoMmai  ofBolany,  avril  1892. 
(£)  Gay,  loc.  citalo. 

(3)  Flora.  1889,  p.  179-îlO.  av.g  pi. 

(4)  La  fiuova  tlotaritia.  Ser.  Il,  p.  aSMSl,  1890. 
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ittilc  de  la  maintenir,  au  luoinB  provisoirement,  en  raison  du  grand 
nombre  de  formes  qoe  comprennent  ces  deux  séries  voisines. 

Le  genre  nouveau  Pleurotkamnium  Borzi  se  place  à  côté  des  Cteno- 
cladus  et  permet,  suivant  son  auteur,  de  p-ooper  ces  deux  genres  en 
une  Tamille  <Ies  Ctr-nocl  a  diacres. 

Le  genre  Nordatedtia  (.V.  globosa  Borzi)  est  formé  par  V Ilerposteiron 
globoanm  de  M.  Nordslcdl;  M.  Borzi  nous  promet  de  justifier  celte 
transfornialion  par  des  expbcations  ultérieures. 

M.  Berthotd  a  décrit  en  1878,  sous  le  nom  de  ChœtopellUi  orblcafaris, 
une  plante  épj'phytc  d'eau  douce  sur  laquelle  il  a  vu  des  soies.  M.  LACEa- 
HEiM  (i),  n'ayant  pas  observé  les  soies,  pense  que  ce  nom  ne  peut  être 
maintenu  et  propose  de  le  remplacer  par  celui  de  Bertholdia  ;  mais  ces 
soies  existent  (3)  bien  qu'elles  ne  soient  pas  fréquentes.  Il  n'y  a  donc 
rien  à  changer  à  la  dénomination  donnée  par  M.  Berthold,  en  admet- 
tant toutefois  qu'un  nom  puisse  être  changé  parce  qu'il  exprimerai!  un 
caractère  qui  manquerait  en  réalité  à  la  plante. 

La  confusion  qui  existe  dans  l'interprétation  des  poils  et  des  soies  si 
ordinaires  chex  les  Chétopho racées  a  conduit  M.  Mouius  (3),  puis 
M.  HuBER  (4)  à  étudier  l'origine  et  la  structure  de  ces  appendices,  pour 
en  déterminer  la  valeur  morphologique.  Les  poils  et  les  soies  sont  tou- 
jours le  résultat  d'une  réduction  des  rameaux  végétatifs  libres  ;  la 
réduction  peut  se  linùler  aux  exirémités  des  rameaux,  ou  s'étendre  sur 
des  rameaux  entiers,  ou  même  envahir  l'ensemble  des  rameaux  dressés 
de  sorte  que  toutle  thalle  dressé  est  représenté  par  des  poUs  ou  des 
soies  qui  s'élèvent  sur  un  thalle  rampant.  Les  données  accjuises  par 
M.  Huber  trouveront  sûrement  leur  application  dans  la  classilication 
de  ces  plantes  ;  le  momcal  approche  où  il  en  pourra  sortir  un  grou- 
pement rationnel  des  Chétophoracées  endophylos,  dont  l'histoire  est 
encore  bien  obscure. 

En  attendant,  nous  pouvons  résumer  les  résultats  acquis  par  M.  Huber. 
Dans  les  formes  essentiellement  épiphytes,  on  trouve  les  combinaisons 
morphologiques  suivantes  :  1°  Bameaux  dressés,  terminés  ou  remplacés 
par  des  poils  pi uri cellulaires  (Chcetopkora,  Draparnatdia,  SUgeocto- 
nium),  parfois  uni  cellulaires  (Sligeoclonhim  part.}  ;  2"  rameaux  dres- 
sés remplacés  par  des  poils  unicellulaircs  (Herposteiroh)  ;  3'  rameaux 
dressés  remplacés  par  des  soies  engalnécs  {Aphanockœte)  ;  4"  rameaux 
dressés  remplacés  par  des  soies  mu(]ueuses. 

Dans  les  formes  essentiellement  endophytcs,  on  trouve  :  fdes  rameaux 
dressés  terminés  ou  remplacés  par  des  poilsunicellulaires(C/((Ffo/iemo),- 
3°  des  rameaux  dressés  terminés  ou  remplacés  par  des  soies  («Icrocftœfe, 
BoWocoleon)  ;  3°  des  rameaux  dressés  ou  remplacés  par  des  soies  (Ento- 

(1)  La  Nuova  Nolarisia,  ItOO,  p.  2f5-2ï7. 

(2)  Hnlwr:  Journal  de  Botan.,  VI,  189».  p.  :t39. 

(3)  Bioiog.  CentratblaU,  Xlt,  18ÎIS,  n»  3. 

(4)  Journal  de  Botanique,  VI,  I8M,  p.  321-341. 
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cladia,  Phœophila,  Blastophi/sa,  Chœtosiphon).  Oa  eatrevoil  déjà  ce 
qu'on  peut  attendre  de  ces  faits  précis  pour  la  connaissance  de  l'eitseiu. 
ble  du  groupe. 

M.  Klebahn  (i)  a  créé  le  nouveau  genre  VliœtoHphœridium  pour  une 
petite  Algue  qui  pousse  entre  les  rameaux  des  Coleochœle  et  qui  parait 
appartenir  aussi  aux  Chélopboracées ;  ses  petites  dimensions  l'ont  fait 
négliger  jusqu'à  présent  ;  il  n'est  jias  douteux  pourtant  qu'elle  n'ait  été 
entrevue  par  Brébisson  et  par  M.  Pringsheim.  La  plante  est  formée  de 
cellules  globuleuses  surmontées  de  soies  engainées  très  longues  ;  les 
cellules  sont  réunies  en  un  appareil  peu  rameux  par  des  tubes  vides 
de  protoplasme.  Chaque  cellule  renferme  un  noyau,  un  citromatophore 
et  un  pyrénoIde.Le  mode  de  division  est  tout  particulier;  les  cellules  sont 
divisées  par  une  cloison  horizontale;  la  moitié  supérieure  devient  une 
nouvelle  cellule  végétative, mais  elle  est  transportée  à  quelque  distance 
par  l'allongement  delà  moitié  inférieure,  qui  forme  un  tube  horizontal. 
Le  C.  Pringsheimii  paraît  se  reproduire  par  des  zoospores  produites 
isolément  dans  certains  de  ces  tubes. 

Le  BUislophyza  lihitopas  Iteinke  et  le  nouveau  genre  C/iœtosiplion 
sont  considérés  par  M.  lluber  (loc.  cit.  p.  Si^  et  33;)  comme  réalisant 
des  termes  de  passage  entre  les  Chétophoracées  et  les  \'alomacées. 

M.  A.  BEN>ETT(a)fnit  remarquer  que  le  nom  de  Pringsheimia  donné 
par  M. Iteinke  a  été  attribuéantérieurement  par  Woodâungenred'<l-Mo- 
gomacécs  et  que  ce  nom  ne  [leut  être  maintenu  ;  mais  les  l'ringitheiinia 
Wood  constituent  seulement  une  section  du  genre  Œdogonium  ;  la 
critique  de  M.  Iteunett  tombe  par  conséquent. 

Les  TrentepofUia  se  placent  à  côté  des  Cladophora  ;  lis  en  ont  le 
faciès,  mais  ils  s'en  éloignent  par  leur  coloration  plus  ou  moins  vive, 
leur  station  presque  toujours  terrestre,  leur  mode  de  fructili cation. 

)l.  Kahsten  comprend  sous  le  nom  de  Cbroolépiilccs  ('i)  toutes  les 
Algues  aériennes  pourvues  d'hêmato chrome,  formant  à  la  surface  du 
substratum  des  gazons  de  liloments  ramilles,  ou  un  thalle  aplati  déve- 
loppant ou  non  des  poils.  Les  sporanges  plus  ou  moins  sphériques, 
souvent  prolongés  en  bec,  produisent  des  zoosporcs  biciliécs.  Les  es- 
pèces filamenteuses  se  rapportant  à  ce  type  sont  devenues  les  Trente- 
poblia  Martius  (1817)  ;  les  formes  à  thalle  aplati  sont  des  Phycopellin 
Millardet,  si  elles  sont  dépourvues  de  poils  ;  elles  forment  le  genre  6'e- 
phalearos  quand  elles  en  ont. 

On  s'est  beaucoup  occupé  des  végétaux  de  cette  famille  depuis  quel- 
ques années.  MM.  de  Toni,  de  Wildeman,  Hansgirg,  ont  publié  sur  ces 
plantes  des  travaux  plus  ou  moins  importants  dont  nous  avons  rendu 
compte  dans  notre  précédente  Revue  (4).  Cette  série  de  recherches  ne 

(1)  Pringifhrims-  tahrbMher,  XXIV,  1892.  15  p.  avec  1  pi. 
{t)  Journal  of  Botany,  XXVlil,  1890,  p.  92. 
0)  Voy.  la  Rfvut,  11, 1890.  p.  83. 
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s'est  pas  inteiTompae  ;  à  de  nouvelle»  observations  de  M.  de  Wilde- 
MAN  (i),  il  faut  ajouter  des  travaux  de  M.  Habiot  (a),  de  M"»  Webeh 
VAN  Bosse  (3),  de  M.  Karsten  (4)  et  une  note  de  M.  BoRzi  (5). 

De  toutes  ces  études,  la  plus  importante  est,  sans  contredit,  celle 
que  nous  devons  à  M.  Hariot.  Hcs  notes  sur  le  genre  TrentepoMia  peu- 
vent ëb%  considérées  comme  une  monographie  du  genre  ;  l'auteur  y 
trouvera  sûrement  &  ajouter,  mais  les  grandes  lignes  sont  tracées; 
l'ordre  s'établit  ;  ces  études  luonograptiiques  sont  de  celles  que  nous 
devons  le  plus  désirer  pour  la  plupart  des  groupes  d'Algues.  M.  Karslen 
a  eu  l'avantage  de  pouvoir  étudier,  au  jardin  de  Buitenzorg,  beaucoup 
de  ces  plantes  sur  le  vivant,  mais  tes  éléments  de  comparaison  lui  ont 
manqué  et  son  travail  n'a  pas  la  portée  qu'il  aurait  eue,  s'il  avait  usé 
des  ressources  critiques  que  lui  offraient  les  grandes  collections. 

Lee  adjonctions  et  remaniements  qu'a  subis  le  genre  Trentepohlia 
depuis  sa  création  mettaient  M.  Hariot  en  présence  de  ^i  espèces 
admises  dans  les  ouvrages  généraux  les  plus  récents.  Treize  espèces 
ont  été  publiées  depuis  par  M.  de  \^'ildeman,  M.  Karsten  et  M°" 
Weber  ;  de  ces  54  espèces,  M.  Hariot  ne  croit  pouvoir  en  maintenir 
qu'un  peu  plus  d'un  tiers.  Les  résultats  de  cette  révision  prouvent 
amplement  que  le  temps  n'est  plus  où  l'on  pieut  faire  une  élude  locale 
des  difTérents  groupes  d'Algues,  en  éliminant  les  éléments  de  critique 
générale. 

Les  Chroolëpidées  de  iM.  Karsten  forment  la  famille  des  Trentepoh- 
liacées  telle  que  l'entend  M.  Hariot;  il  la  divise  en  deux  tribus,  les 
Céplialeuroidées,  à  thalle  au  moins  partiellement  lamelleux  aplati,  et 
les  Cliroolépidées  A  ihalle  lllamenteux. 

Le  genre  Trentepohlia  (Cliraotepus  Agardh,  1824)  constitue  la  tribu 
des  Chroolépidées  avec  le  nouveau  genre  T\j-landera  Hariot;  il  ne  dif- 
fère du  précédent  que  par  le  développement  d'un  appendice  sétifonnc 
à  la  lace  dorsale  des  cellules  végétatives.  Le  N.  tentaculata  est  le  type 
du  nouveau  genre  ;  il  faut  y  joindre  le  N.  peraana  Hariot  (BalbolncfUa 
peruana  Kûtz.)  ;  toutes  les  autres  espèces  de  Bulbotrichia  que  M. 
Hariot  a  pu  étudier  (G)  sont  de  jeunes  associations  Helléniques,  comme 
MM.  de  Toniet  de  Wildeman  l'ont  annoncé  en  1888. 

M.  Hariot  sépare  le  genre  Trentepohlia  en  deux  sous-genres  Eutren- 
tepohtia  et  Heterothatlus  ;  le  premier  a  ses  Ulamenls  disposés  sans 
ordre  et  inlriqués  en  coussinets  irrégttliers  ;  c'est  à  ce   type  qu'apiiar- 

(1)  Comptes-rendus  des  Séances  de  la  Soc.  roy.  de  Bot.  de  BelgiqueiSBS,  p. 67 
el  95-100  ;  —  Bull.  Soc.  roy.  Bot.  de  Betg..  .XXIX.  1890.  p.  311-314. 

(2)  Journal  de  Botanique.  19S9  et  18S0;  id.,  V,  1891,  p.  77-78.  ;  VI.  18M,  p. 
114-116. 

(3)  Jnn.  du  lard.  bot.  de  Buitenzorg,  VIII.  1690,  p.  79-84  et  lab.  XVl. 

(4)  Aitn.  du  lard.  bol.  de  Buitmzorg,  X,  1891.  p.  l-«6,  ïv.  G  pi. 
(!>)  Nuova  Nolarisxa,  ser.  Il,  1890,  p.  387. 

(6)  iVoMrma,  T.  p.  993-996, 1890. 
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tiennenl:  T.aurea(_Syu.  T.  arboram,pleiocarpa,bisponmgiata,maxtma}, 
T.  vUUxa,  T.  chineiuis,  T.  jacunda,  T.  elong-ata,  T.  dUdepta,  T.  abie- 
tina,  T.  effma,  T.Waimoi  sp.  nov.  Hariot,  T.  Karzii,  T.  lagenifera.  T. 
JoUthus,  T.  diffracta,  T.  procumbens  sp.  nov.  de  Wilri.  T.  rigidala, 
(Syn.  T.  moniU/ormis,  torulosa  et  monUia  de  Wild.),  T.  odorata.  Le 
sons-genre  Meterothalltu  est  caractérisé  par  la  régularité  avec  laquelle 
ses  Olaments  primaires  s'irradient  autour  d'un  centre.  11  comprend  les 
T.  depressa,  T.  cyanea,  sp.  nov.  Karsteo,  T.  diffusa  T.  Lepriearii,  sp. 
nov.  Hariot. 

La  comparaison  attentive  d'un  grand  nombre  d'échantillons  aux 
difTérents  stades  de  leur  développement  amène  presque  toujours  à 
réunir  des  formes  auparavant  considérées  comme  distinctes.  C'est  ainsi 
que  les  T.  polycarpa  paraissent  n'être  que  des  races  du  T.  aurea,  que 
le  T.  trassiaepta  est  une  race  du  T.  abielina  et  du  T.    arboram. 

M.  de  Wildcman  maintienl  son  opinion  relativement  à  la  valeur  du 
T.  Lagerheimii  que  M.  Hariot  considère  comme  synonyme  du  T. 
abietina.  Les  diagnoses  qu'il  nous  donne  ne  sont  pas  si  précises  que 
nous  puissions  nous  en  contenter  pour  admettre  .comme  bien  établie  la 
valeur  des  espèces  qu'il  décrit  comme  nouvelles. 

M"»  Weber  (loc.  cit.)  a  décrit  sous  le  nom  de  Trentepohlia  tpongo- 
phila  une  espèce  aquatique  qui  se  développe  dans  le  tissu  d'une 
éponge  d'eau  ùouce,l'EphydatiaJlu.viaiiUs,âaii9un  lac  de  Sumatra; 
l'auteur  a  pu  suivre  la  formation  et  l'émission  des  zoospores  biciliées  ; 
elles  se  forment  simultanément  dans  un  grand  nombre  de  cellules  et  ne 
paraissent  pas  dépasser  le  nombre  de  la  dans  chaque  zoosporange. 
Nous  pensons,  avec  M.  Hariot,  qu'on  fausse  la  notion  du  genre  Trente- 
pohlia en  y  faisant  rentrer  des  espèces  aquatiques,  que  ces  espèces 
doivent  former  les  genres  Leptosira  ou  Gongrosira;  M.  Borzi  propose 
d'y  joindre  les  Microlhamnion  très  voisins  des  Leptogira  et  d'en  faire 
à  ct^té  des  deux  tribus  que  nous  avons  nommées,  celle  des  Microtham- 
niées,  pour  les  Trentepohliacées  aquatiques. 

Nous  signalions,  dans  notre  précédente  llevae  (p.  83),  les  divergences 
d'opinion  qui  se  sont  produites  depuis  quelques  années  au  sujet  des 
Algues  épiphytcs  discoïdes  ou  Qabelliformes  qui  paraissent  se  dévelop- 
per de  préférence  dans  les  régions  chaudes. 

MM.  de  Toni  et  Saccardo  ont  essayé  de  tirer  au  clair  celte  question 
par  la  seule  méthode  qui  pût  aboutir,  par  la  comparaison  des  échantil- 
lons authentiques.  Us  sont  arrivés  à  celte  conclusion  que,  de  tous  les 
genres  proposés,  trois  seulement  doivent  être  maintenus  (i).  Le  genre 
Cepftalewoa  Kunze  (iSa;)  a  pour  synonyme  Mycoidea  Ctuiningham 
(1S79).  U  ne  comprend  que  le  C  virescens  Kunze  (^Mycoidea  paraaitica 
Cunningham). 

Le  genre  Phycopeltis  Millardet  (1868)  o^respond  au  PkrtUictidium 
Montagne,  et,  du  moins  en  grande  partie,  aux  Chromopeltia  de  Reinsch. 

11)  La  Ituova  NotarUia,  1890,  U  p.  av.  3  pi. 
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Le  genre  Hanagirgia  de  Toni  ne  comprend  qu'une  espèce  :  M.  flabel- 
ligera  de  Toni.  L'accord  paroll  bien  près  de  se  l'aire  sur  ces  plantes,  car 
M.  de  WiLDEMAM  (i)  adopte  les  conclusions  de  M.  de  Toni.  Les  Pkfco- 
/>eZ<is  sont  des  plante!^  superficielles,  tandis  que  le  Cepltaleiiros  vit  sous 
la  cuticule. 

Nous  n'avons  aucuik  travail  récent  sur  les  Cylindrocapsacêes-  — 
Parmi  les  Œdogoniacées,  le  nouveau  genre  (JCdocladiain  Staiil  (a)  est 
voisin  des  Œdogonium  et  Bulbochœte.  Ijc  thalle  se  compose  d'une  partie 
rampante,  abondamment  ramiliée,  à  développement  dorsivcntral,  l'or- 
niant  à  sa  face  supérieure  un  grand    nombre  de  rameaux  dressés,  cl  A 


FIr.  ;o  II  j.î.  —  Œilocladium  prolonema;  A,  le  ILalle  avec  des  liypnocysles 
souterrains;  B,  début  de  la  forinulion  d'uii  rameau;  C,  une  branche 
ruinilice;  D,  un  rameau  femelle  avec  deux  iL'ur-i. 

sa  faee  inférieure  des  rameaux  incolores  susceptibles  de  verdir  s'ils 
viennent  à  la  lumière.  Toutes  les  cellules  des  rameaux  sont  capables 
de  se  diviser;  l'aceroissemeiiL  est  pourtant  à  peu  près  exclusivement 
terminal  ;  la  division  des  cellules  a  Ueu  comme  chez  les  Œdogonium.  La 
l'ormation  d'un  rameau  s'annonce  par  une  accumulation  de  cellulose 
vers  l'extrémité  supérieure  d'une  cellule  ;  la  membrane  se  fend  circulai- 
rement,  et  la  masse  protoplasniique  se  glisse  entre  les  lèvres  de  la  fente. 


Bien  ta  t  après,  elle 
oblique  se  forme  à  la  buse  du 
divisions. 
{A  suivre). 


:  d'u 


membrane  légère;  une  cloison 
qui  subit  rapidement  de  nouvelles 


Ch.  Flahault. 

D'iS;—C.R.  des  Séances  Soe.Toy.  Botan.iU  Belgique, 


(1)  ft'oiaristo.  V, 
8SU,  p.  M-37. 
(i)  PTingsheim's  Jahrbucher,  XXIII,  p.  3J9-348,  av.  2  pi. 
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LA  FLOEULE  DU  MONT  SOUDINE 

(ALPES  D'ANNECY) 
par    H.    John    BRIQUET. 


I.    Orientation 

Le  MoDt  Soudioe  est  udc  haute  cliaine  secondaire  domiDant  la 
ville  de  La  Roche  (Uaute-Snvoie)  et  le  plateau  des  Bornes,  située 
entre  la  vallée  de  Thorens  à  l'ouest  et  les  montagues  riveraines  de 
la  vallée  du  Petit  Boroand  à  l'est  (i).  Placé  à  peu  près  à  mi  chemia 
entre  le  Brezoa  et  le  massif  des  Vergys  d'un  côté,  le  Paruielau  et  la 
Tournetlede  l'autre,  le  mont  Soudine  fait  partie  d'une  assez  vaste 
étendue  de  montagnes  comprise  entre  la  vallée  de  Tlidnes  et  le  pla- 
teau des  Bornes,  qui,  au  point  de  vue  lloristique,  est  encore  entière- 
ment vierge. 

Le  sous-district  d'Annecy  des  Alpes  savoisiennes  (2),  dont  ta 
connaissance  présente  de  nombreuses  lacunes  semblables  à  celles 
que  nous  venons  de  signaler,  a  cependant  été  étudié  assez  à  fond 
dans  quelques-unes  de  ses  parties.  Ces  parties  sont  :  le  Brezon,  la 
chaîne  des  Vergys,  le  mont  Méry  à  l'extrémité  orientale  de  la  chaîne 
des  Arvois,  et  la  vallée  du  Beposoir;  puis,  à  un  moindre  degré  :  le 
Parmelan,  la  Tournette,  le  mont  Charvin,  enfin  certains  points  de 

(I)  \oy.  Schaub  et  M.  Briquet,  Guide  pratique  de  i'a»censionni»te  sur  le» 
monlag-nes  gai  entourent  le  lac  de  Genève,  M.  3  p.  196  (Genève  1893);  Carie 
de  France  (it  jon'ofto).  feaille  4s  (Arnit-ey)  ;  Carte  de  t'Etat-maJor  Jrançais 
C"  STruTn  t.  feuille  160  bla  (Annecy).  Sur  la  nouvelle  Carte  de  France  dressée 
par  ordre  da  Ministre  de  l'Intérieur  («  ;„„'„„„),  le  Mont  Soudine  esl  diln- 
cérû  entre  les  feaillea  XXIV-a4.  XXIV-aS,  XXV.a4  et  XXV-aS.  La  chaîne  y 
est  vognemcnt  fi^rêe  cl  le  nom  de  Soudine  ne  s'y  trouve  mêuic  pas.  Cette 
carte,  d'une  exécution  si  éléganle,  contient  de  nombreuses  négligences  de 
dclail  pour  les  contrées  alpines  cl  ne  saurait  remplacer  la  carte  de  l'Etal- 
majorquicBt  l)ien  plus  exacte. 

(â)  Briqnet  :  lieckerche»  sur  la  Jlore  da  district  tavoisien  et  du  district 
iurastlqae  franco-taisse.p.  56.  Leipzig,  1890. 

Itcv.  gén.  de  Rolanique,  —  V.  ii 


,d  .y  Google 


REVUE  CENERALE   DE   BOTANIQUE 

:eulrale  des  Aravis  et  de  la  vallée  de  Tlidaes.  Plusieurs  des 
is  atteignant  une  altitude  supérieure  à  celle  du  Moût 
t  occupant  une  posilioD  plus  rapproclnie  à  l'axe  de  faite 
occidentales,  il  était  probable,  a  priori,  que  la  Hore  de  ce 

présenterait  guère  de  particularités  nouvelles.  L'étude 
)iitagoe  ofire  cepcudaut  un  certain  intérêt  en  ce  seus  que 

de  sentinelle  extérieure  du  côté  de  la  vallée  du  RbOue 
Qnditions  voulues  pour  vérifier  quel (jues- unes  des  lois 
ition  que  nous  avons  établies  antérieurement  pour  le 
fthône. 

df  de  Soudiue  commence  au-dessus  de  Thoreus  par  une 
e  qui  aboutit  à  la  cime  de  laTéte-Noire(162l  m."l,  Acette 
de  un  col,  dit  de  l'Enclave,  à  partir  duquel  l'arête  reprend 
!nt  plus  bas  pour  s'élever  graduellement  jusqu'à  l'altitude 
de  2003  mètres;  elle  s'abaisse  ensuite  jusqu'à  la  vallée 
oraaod.  Celte  partie  orientale  est  caractérisée  par  plu- 
ondes  coupures,  qui  déterminent  autant  de  cimes  isolées 

noms  de  Boche-Parnal,  Mont  Sépey,  Mont  Taine,  etc. 
it,  un  avant-mont  conique  et  assez  isolé  se  fait  remarquer 
st  le  Mont  Balajoux  ou  Surcoux  (1809  m.).  Le  dévelop- 
al  du  massif  est  d'un  peu  plus  de  dix  kilomètres. 
inique  de  la  montagne  est  peu  compliquée  et  ne  dilTère 
celle  des  cimes  voisines.  Le  Mont  Soudine  est  constitué 
ud  pli  coucbé,  orienté  de  l'ouest  à  l'est,  dont  la  voille  est 
'  du  calcaire  urgonîen  compact.  Cette  voûte  est  rompue 
ant  nord  et  met  au  jour  un  talus  néocomien.  f^e  renver- 
pli  étant  complet  et  les  pentes  tort  raides,  la  base  urgo- 

presque  partout  recouverte  par  des  éboulements  qui 
appuyer  sur  la  molasse  du  plateau  des  Bornes.  Ce  phé- 
plique  pourquoi  ou  ne  trouve  pas  les  plantes  calcicoles 
,  si  caractéristiques  dans  la  Haute  Savoie  pour  l'urgouien, 

la  montagne,  comme  on  pourrait  s'y  attendre.  Sur  le 
id,  la  voûte  s'incline  rapidement  sur  le  llysch  de  la 
dans  laquelle  coule  le  Nant  des  Brassets,  au  pied  de  ta 
des  Frètes. 

11.  —  Etude  de  la  Florule. 
ains  détritiques  et  inolasslquesdupied  du  Mont  Soudine 
3  végétation  abondante,  mais  peu  variée;  ce  sont  des 
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champs,  des  prés  et  des  hois  de  hêtres,  supplantés,  à  mesure  que 
l'oa  s'élève,  par  l'Abies  excelsa  DC.  Les  taillis  ne  contiennent  que 
des  arbrisseaux  de  la  plaine,  parmi  lesquels  on  remarque  les  Itosa 
caninaL.  var.  lutetiana  auct.,  R.  gtauea  Vill.  et  R.  coriifoiia  Pries. 
A  l'ombre  de  cette  végétation  arborescente  croissent  : 


Phyteuma  spicatum  L.  var. 

coeruleum  Greml. 
Welampyrum  silvaticum  L. 
Cephalunt liera  rubra  Rich. 
Poiypodium  phegopteris  L. 


Astranlia  major  L. 
Pimpinella  luagiia  L.  subsp. 

rubra  Gaud. 
Pijrata  rotundifolia  L. 

»     seeunda  L. 
Campatiula  glomerata  L. 


Dans  les  endroits  siliceux,  on  trouve  en  abondance  Gentsta 
sagittalif  L.  et  Calluna  vulgaris  Salisb.  Les  lieux  pierreux  fournis- 
sent les  S(ac%s  alpina  L.  el  Géranium  silvaticum  L.  Au  bord  des 
ruisseaux  et  dans  les  lieux  humides,  on  trouve  : 


Caltha  palustris  L. 

Ranunculua  aconilifolius  L.  var. 
keteropkyilm  Briq. 

Aquilegia  vulgaris  L.  subsp. 
atrata  Gaud. 

Pamassia  palustris  L. 

Geum  rivale  L. 

Pelasites  albus  L. 

Cirsium  palustre  L. 

Cirsium  oleraceum  L. 

»       hybridum  Koch   (olera- 
ceum X  palustre). 

Mentka  longifolia  Huds.  var. 
»      oblongifolia  Briq. 
*        B        var.  grandis  Brïq. 


Menlha  longifolia  Huds-  var. 

»      juraTia  Briq. 

B  >     var.  major  Briq. 

I  1      var.  sortltf^a  Briq. 

Pediculans  palastris  L. 
Pinguicula  tulgaris  L. 
Orchis  latifolia  L. 

B     maculata  L. 
To^eldia  ealyculala  L. 
Carex  Oederi  Ehrh. 
B     muricata  L. 
B     glaaca  L. 
Molinia  coenilea  Moench. 
Glyceria  fluitans  Fries. 
Equisetum  palustre  L. 


Les  parties  siliceuses  des  pentes  moyennes  du  Mont  Soudine 
portentcommearbrtsseaux  caractéristiques  rj/rewscin'tiisL.,  accom- 
pagné de  l'Aspidium  Filix-mas  Sw.  et  du  Saxifraga  rotundifolia  h. 

Les  prés,  les  pâturages,  et  en  général  les  pentes  herbeuses 
contiennent,  dans  les  régions  inférieures,  les  plantes  suivantes  : 
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L.  Campanula  rhomboidalis  L. 

Rkinanfkas  major  Ëhrii. 
ertD.  Ajuga  replans  L. 

ia  L.  Plantago  major  L. 

um  L.  Polygonum  Bistorta  L. 

.  et  FÎDg.         Orchis  maeitlata  L. 
i  Cass.  ■  Veratrum  album  L. 

Dactylis  glomerala  L. 

:  1400-1500  mètres,  ces  espèces  vulgaires  sont 
s  par  les  suivantes  : 

Pedieutaris  verticillata  h. 
\ilum  L.  Planlago  montana  L. 

*        alpina  L. 

Polygonum  vitiparum  L. 

Dapkne  Mesereum  L. 

Orckii  globosa  L. 

Coeloglossum  viride  Hartiu. 

Nigritella  angustifotia  Ricli; 

Gymnadema  conopea  R.  Br. 
ill.  s  odoratissima  Ricb. 

L.  Carex  pallescens  L. 

»     sempertirens  Vltl. 

Briza  média  L, 

Poa  alpina  L. 

i  siliceux  ou  dans  les  creux  pleins  d'humus 
le  Rhododendron  ferrugtneum  L.  Çà  et  là,  on 
maemespilus  Crantz  et  S.  Hoslii  Greml. 
nètres,  la  flore  prend  un  caractère  encore  plus 
t  on  constate  les  associations  suivantes  : 

NTES  FRAICHES  ET  HERBEUSES 

Linum  alpinum  L. 
»     catharticum  L. 

Géranium  silvaticum  L. 

Trifolium  Tbalii  Vill. 

Potentilla  aurea  h. 
ichb,  Chtvrophyllum  hirsutum  Vill. 
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Orchis  palleiis  L. 
Lilium  Uartagon  L. 
Carex  ferruginea  Scop, 
Anthoxantkum  odoratum  L. 
Poa  alpina  L. 


Laserpitium  latifolium  L. 
Adenostgles  alpina  Bl.  et  Fiog. 
Senecio  Doronicum  L. 
Centaurea  montana  L. 
Campanula  ihyrsoidea  L. 
r/iesiMm  protcfwe  L. 

PEMTES  PlEBflEUSES  ET  EXPOSÉES 
Helianlkemum  ckamœcistiisWiU.      Senecio  Doronicum  L. 

var.  vulgaTe  Buraat.  Globularia  nudicaulis  L. 

Polygala  ckamœbuxus  L.  Rumex  seutatut  L. 

Cotoneaster  vulgaris  Liadl.  Poa  alpina  L. 

Laserpitium  siler  L.  Sesleria  cœrulea  L. 

Carduua  defioratus  L. 

ËBOULIS  PLUS  ABRITÉS 

Arabis  alpina  L.  I  Aronicum  scorpioides  Koch. 

Moekringia  mascosa  L.  Campanula  pusilla  L. 

Saxifraga  aizmdes  L.  Salix  haslala  L. 

ROCBERS  ET  AKÉTES 

Galium  siloestre  L.  var. 


Draba  aizoïdes  L. 
Kernera  saxatilis  Reichb. 
Dryas  octopelala  L. 
Saxifraga  Aizoon  L. 

B        muscoides  Wulf. 


anisophijUum  Greml. 
Primula  auricula  L. 
Asplenium  viride  L. 

/bn(an«m  Berlo, 
On  est  étonné  de  voir  le  Rabas  saxaiilin  s'élever  dans  les  ébou- 
lis,  où  il  se  mêle  à  de  nombreuses  plantes  alpines,  jusqu'au  dessus 
de  tSOO  mètres.  Trois  arbrisseaux  se  font  remarquer  dans  le  gazon, 
ce  sont  les  Juniperus  nana  Willd.,  les  Salix  caprœa  L.  et  grandi- 
folia  L.  rabougris.  Dans  les  rochers,  le  genre  Salix  est  représenté 
par  les  S.  retasa  L.  et  rclicalata  L.  Enfin,  accrochés  aux  anfrac- 
tuosités  des  parois  calcaires,  on  voit  des  pieds  isolés  de  Pinua 
montana  Mill.  Outre  les  espèces  déjà  mentionnées,  on  trouve,  dans 
les  gorges  aboutissant  à  la  crête,  les  espèces  suivantes  : 
Viola  biflora  L.  Yeronica  apkglla  L. 


Potentilla  salisburgensis  Haenk. 
Hutekinsia  alpina  R.  Br. 
Arctostaphgloa  alpina  Spreng. 


Saxifraga  oppositifolia  L. 
Luzula  sihatica  L.  formae. 
Pinguicula  alpina  L. 
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DQe  est  presque  partout  fissurée  en  lapiaz.  Sa 
ail  étant  assez  variée,  on  y  retrouve  la  plupart 
nent  d'être  mentionnées.  De  plus,  l'altitude  qui 
2003  mètres  permet  le  maintien  des  associa- 


UTOUR  DES  FLAQUES  DE  NEIOE 

Tofieldia  calyculata  Wahlb, 
Carex  ferruginea  Scop. 
»    sempertirens  Vill. 
PELOUSES  GAZONNÉES 


%us    Crantz 


Poa  alpina  L. 

Gentiana  Kockiatia  Pers.  et  Song. 

»        Clusii  Perr.  et  Song. 
Veronica  aphjlla  L. 
Selaginella  spimdosa  AI.  Br, 


tEVASSES  HUMIDES  DU  LAPIAZ 

'olium  L.  Mœkringia  muscosa  L. 

Aronieum  scotpioides  Koch. 
!0  L.  Soldanella  alpina  L. 

'^ùfolium  L.      Aspidiumlonchitis  Sw. 
AUÈTES  ROCAILLEUSES 

Seâum  atratum  L. 
Br.  Soiidago  Virgaureiih.\zt.  aip(s- 

reDuu,  tris  Gaud. 

Vfronica  saxalilis  L. 
diffusa  Briq.     Sesleiia  cœrulea  L. 

Luzula. 

Agrostis  alpina  Scop, 

GORGES  HERBEUSES 
!sCrantz,var.      ,.:rigeron  alpimtm  L. 
Aster  aipinus  L. 
Centaurea  iiervosa  WiUd. 
Senecio  Doronkum  L. 
Sirratula     tmetoria    L,    var. 
prcBalta  L. 
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Mgosolis  alpestris  L. 
Pedicuiaris  Banelieri  Reichb. 
Dnphne  Uezereum  L. 


Primula  offkinalis  L,  var.  Colum- 

nae  Pux. 
Paradisia  liliastruiii  Bert, 
Cœlogtossum  albidum  Hartro. 


FISSUHES  DES  HOCHERS  DU  SOMMET 
Silène  acaulis  h.  1  Androsace  heketica  L. 

ROCHERS  BIEN  EXPOSES  DU  VERSANT  MÉRIDIONAL 


Hieracium   elongatum   WîUd. 
formae. 

Sideritis  byssopifolia  L.  var.  alpi- 

na  Briq. 
Gloliuiaria  cordifolia  L. 
Allium  sehoenoprasum  L. 

Le  Mont  Soudine  est  séparé  de  Roche  Parual  par  le  col  de  la 
Truie  ;  de  ce  col  on  peut,  par  un  passage  assez  raide,  dit  Pas  de  la 
Truie,  eSectuer  une  descente  sur  le  versant  nord.  Ce  passage  pré- 
sente plusieurs  plantes  rares  ou  non  signalées  au  sommet,  ce  sont  * 


Dianlhus  inodorus  Kerner. 
Jtkammis  ptimila  L. 
Cotoneaster  tomentosus  Lindl. 
Atkamantha  crettusis  L-  var. 

Bouvieri  Briq. 
Hieracium  vîUosum  L.  formae. 


Asiragalus  alpinus  L. 

«         australis  Petenn, 
Cenldurea  nercosa  Willd, 
Oenliana  purpurm  L. 


Hanunatlus  alpestris  L. 

aeonitifoiim  L.  u 
»         humilis  DG. 
Gypsopkila  repens  L. 
Hedgsarum  oliseurum  h. 

A  l'abri  des  grandes  parois  de  rocher  (|ue  présente  la  voûte  urgo- 
nieune,  plusieurs  espèces  alpines  descendent,  au  Pas  de  la  Truie, 
plus  bas  que  sur  d'autres  poiuls  du  Mont  Soudine  ;  telles  sont  par 
exemple  :  Viola  calcarata  L-,  Silène  acauUs  L.,  Snxifmgn  oppo- 
sUi/olia  h.  et  mascoidvs  Wulf,  Pritnula  auricula  L.  et  Pinguicula 
alpifia  L. 

Au  bas  du  Pas  de  la  Truie,  oit  trouve  non  loin  des  cbillets  de  la 
Balme,  au  nord  du  torrent,  le  Pinguicula  gmndijlora  L.  var., 
pellida  Reut. 

EnOn,  dans  les  bois  de  la  lace  nord  du  Mont  Balajoux,  notre 
ami  M,  II.  Romieux  a  récollé  une  magnifique  orchidée,  le  Cijpri- 
pediam  Calceolus  L. 

Quoiqu'incomplète,  celle  étude  est  ceiwndant  sulTisante  pour 
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me  idée  du  rôle  que  joue  la  llorule  du  Muut  Soudioe 
istrict  des  Alpes  d'Annecy. 

aison,  pour  avoir  une  signification  quelconque,  ne  doit 
-  les  massiCs  placés  daus  les  mêmes  conditions  que  le 
par  rapport  à  la  grande  voie  d'immigratiou  vallécu- 
e  par  le  bassin  du  Rhône.  Il  s'agira  donc,  à  l'est,  du 
t  du  Lécliaux,  à  l'ouest  du  massif  du  Parmelan.  Les 
is  en  arrière  de  cette  ligne  u'ofTreut  plus  les  condi- 
;  en  elTet,  l'immigration  postglaciaire  qui  les  a 
lore  alpine  s'est  efîectuée  indireclement  par  des  voies 
secondaires;  leur  altitude  est  souvent  plus  grande: 
it  entourées  de  toute  part  parde  liauts  massifs  qui 
lidérablement  les  circonstances  dans  lesquelles  les 
!s  ont  pu  s'établir  et  doivent  végéter. 
m  (1S35  m.),  dont  l'orotectooique  ditlére  à  peine  de 
Soudine,  présente  plusieurs  espèces  qui  manquent  à 
montagne  (1)  ;  mais  tous  les  déficits  du  Mont  Soudine 
éme  signification. 

'.ta  rapestris  L,  et  le  Clypcola  Jonthlaspi  L.  sont  des 
audes  vallées  méridionales,  qui  ne  sont  isolées  au 
comme  reliques  de  la  période  xérothermique  (2). 
num  prenantho'ides  Vill.,  H.  humile  Jacq.  et  //. 
L,  font  évidemment  partie  de  la  llorule  hiéracique 
ne,  avec  beaucoup  d'au  très  représentants  de  ce  groupe 
)nt  nous  n'avons  vu  que  les  touffes  de  feuilles  basi- 
servations  ayant  eu  lieu  avant  ou  bien  après  ta 
s  plantes. 

es  caractéristiques  pour  les  roches  urgooiennes  de  la 
lan  n'ont  pas  encore  été  signalées  au  mont  Soudine, 
nme  nous  l'avons  dit,  celle  base  y  est  recouvcrle  par 
>  sont  les  Ih-Uanthemum  canam  Dun.  et  AlUiiin 
im  L. 
i  suivantes,  très  communes  dans  les  parties  explorées 


Btné  de  quelqaes  herborisations  des  enirirona  d'Annecj;  p.  7. 

ie  France,  l.  XIII.si'ss.  txir.  181)6). 

••cherches  sur  lajlore  du  district  savoisien  et  du  district  jarai- 
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CalamagrosUs  montana  llosl. 
Phleum  alpinum  L. 
Botrychium  lunaria  Sw. 
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des  Alpes  d'Anoecy,  ÎDdiquéea  au  Parmelan,  dous  oqI  shds  doute 
seulement  échappé  au  monl  Soudine. 

SILECICOLES  (.Néoeomien  (I)  et  Flyscti) 
Arnica  montana  L.  I  Campanula  liarbata  L. 

INDIFKÉnESTES 

Leontodoii  pyrenaieus  L. 

Primula  elalior  Jacq, 

Liizula  flavescens  Gaud. 

»       maTiim  DC. 

Il  reste,  somme  toute,  trois  espèces  rares  et  qui,  jusqu'à  nouvel 
ordre,  sont  caractéristiques  pour  le  Parmelan;  ce  sont  les  Arabis 
serpytlifolia  Vill.,  Sempervii'um  aracknoïdeum  L.  et  Leonlopo- 
dium  alpinutn  Cass. 

On  voit  donc  que  le  fond  de  la  flore  du  Parmelan  et  du  Mont 
Soudine  est  identique,  mais  que  cette detnij^re  montagne,  dépi^sant 
sa  voisine  de  près  de  200  mètres,  possède  en  plus  de  celle  ci  un 
cerlaÎD  nombre  d'espèces  alpines.  Dans  les  deux  florules,  l'élément 
juranien  est  bien  caractérisé  (2)  ;  loules  deux,  en  eflet,  nous  oITrent 
les  Sorbus  chamm-mespilas  Crantz  et  SideritiH  linssopifoUa  L.  var. 
(Opina  Briq.  Au  Parmelan  on  trouve  VHelianlhcmum  caniim  Duu.; 
au  Mont  Soudine  les  Dianthus  rœsius  L.  ;  Cotoneasler  fomenlosa 
Lindl.  et  le  Pingaiiula  grandiflora  L.  var.  pallida  Reut. 

Le  Mont  Brezon  (3)  se  fait  de  suite  remarquer  par  une  richesse 
en  plantes  alpines  sensiblement  plus  grande  que  le  Parmelan  et  le 
Mont  Soudine,  nous  citerons  : 

(I)  Calcaire  arRÎU-uv,  Irinble.  «lunnant,  n|)rcs  liiviigf  il»  tiilrnirc,  de  Torti-s 
proportions  de  silknte  d'Hlumino, 

{i)  Nous  nvous  ilonn6  1p  nom  A' élément  jaranien  niix  t'iémmls  de  llorc 
qui  earactrrispnl  il'une  Taçon  spéciulr  k  dislrirl  jurussiiiiic  frnnro-siiisse 
dons  ses  parties  itiêridlonoles.  Voy.  Driqoet,  llcrherchc»  aiir  la  Jloi-c  ilu 
district  lavoisien  et  da  dtttrict  jnraasiqne  fi-anco-saisae,  p.  3>j. 

Ci)  Voy.  surtout  snr  la  flore  de  ecllc  monlnirnc  :  Reutep,  Catalogue  d  ■ 
plantes  vascalaires  tint  croissent  natarellcinenl  aux  em-irons  de  Gcnci-c, 
ed.i,passiiu  (Genève,  iSfil|;  Piigel,  Herborisation  sur  la  chaîne  dr.  mon- 
tagnes qui  s'étend  de  Bonneville  d  Sallanchcs,  p.  1  el  liiiiv  (Uull.  soc.  bot. 
deFrancd    XIII,  scss.cxlr.  i&iti.) 
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PENTES  INFÉRIEURES 


Stellarta  nemornm  L. 
Circœa  intermedia  Ehrh. 
Impatiens  noU-tangere  L. 
Saxifraga  cuneifoUa  h. 
Galitim  rotundifotium  L. 
Petasites  niteas  Baumg. 
Listera  cordata  Rich. 


Goodiera  repem  R.  Br. 
Coraltiorrhiza  innata  R.  Br. 
Poa  byhhda  Gaud. 
Lycopodium  nnnoliiwm  L. 

»  alpinum  L. 

roxus  baceata  h. 


RÉGIONS  SUPÉRIEURES 


Arenaria  ciiiata  L. 
Stellaria  uliyinosa  Murr. 
Geum  montanum  L. 
Saxifraga  mutala  I,. 
Vaccinium  uliginosum  L. 
Cajca  LioUnrdi  Schult. 
Arabis  serpyllifolia  Vill. 
Potenlilla  caulescens  L. 


Bupkurum  raniincul&ides  L. 
Peucedanum  austriaoïm  L. 
Myrrhis  odorata  Scop. 
Leontopodium  alpinum  Cass. 
Vcronica  Iruticuhsa  !^. 
Pbleum  Mickelii  AU. 
»       alpinum  L. 
J^g'roi(Iîl  Sc/iieicAe/t  Jord. 


La  chaloe  du  Léchaux,  placée  immédialement  derrière  le  Brezon, 
offre  parmi  sa  flore  alpine,  eacore  les  espèces  suivantes  : 


Arabis  pumila  Ail. 
Silène  quadrifida  L. 
Trifolium  spadieeum  L. 
Astrantia  minor  L. 
Imperaloria  Oslrutkium  L. 
lonicera  cœrulea  L. 
ilulgedium  alpinum  Leyss. 


Gentiana  nimlis  L. 
Euphrasia  minima  Lamk. 
Empetrum  iiigriim  L. 
Slreptopus  amplexifolius  DC. 
Agroslis  rupeslris  AU. 
Calamagroslis  lenella  DC. 
Cgslopteria  monlana  Liak. 


La  cbaloe  des  Vergys,  quels  que  soieut  les  sommets  pris  ea  coq- 
sidération,  exagèrent  encore  ce  caractère  alpin. 

Le  faciès  de  la  flore  du  Brezon  étant  très  alpin,  cela  a  entraîné  la 
disparition  des  espèces  juraniennes  caractéristiques  pour  le  Par- 
melan  et  le  Mont  Soudine.  La  seule  forme  juranienne  caracléris- 
tique  est  YAntkyllis  monlana  L.,  auquel  il  faudrait  peul-êire 
adjoindre  le  Sorbas  chamacmespilus  Crantz(l). 

(1)  Ueuter  indique  au  Mont  Breïon  son  Sorbua  ehamœmespiliii  var. 
ionientosa,  liybride  îles  S.  Aria  el  S.  chamœmeapUaii,  ce  qui,  si  rindicoliou 
pst  pxnctc,  cntralnp  la  prcscncu  de  celte  dernière  espèce  dans  le  voisinage. 
Voy.  Heuter,  Catalogue  des  ptanlea  vasculaires,  etc.,  p.  77. 
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Or,  Dous  avODS  montré  en  1890(1),  que  lors  des  immigrations 
postglaciaires  qui  ont  eu  lieu  dans  le  bassin  du  RhAne,  les  éléments 
juraniens  ont  dû  se  Tixer  plus  spécialement  sur  les  chaînes  exté- 
rieures du  district  savoisien,  parce  que,  en  général,  ces  clialnes 
rappellent  le  plus  les  crêtes  juranienncs  par  leurs  stations  et  leur 
altitude  relalivemeot  faible,  et  qu'elles  ont  de  préférence  dû  devenir 
le  séjour  des  espèces  juraniennes  xérophiles. 

Cette  préférence  générale,  qui  n'a  du  reste  rien  d'absolu  d],  est 
nettement  confirmée  au  Mont  Soudine,  dont  l'étude  n'a  guère 
modifié  les  counaissances  que  nous  possédions  sur  te  sous  district 
des  Alpes  d'Annecy. 


(\)  Briquet,  Recherches  sur  lajlore  du  district  saeolsien,  vtc,  p.  X. 

{î)  Nous  avons  cîtû  (1.  c.)  les  stulions  du  Sidiritie  hyssopifolia  'àa.a%  la 
vallée  (lu  Rt'posoir  cl  dans  la  clialiie  des  Fiz  comme  exemples  d'cxee|itLons 
à  celte  r^icle.  On  peut  y  ajouter  celles  du  Cenlranthus  angualiJoUiis  UC.  rt 
de  l'Erxsimamochroleacam  DC,  ci-après  menlionnés. 
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ENCE  DE  LA  PRESSION  DES  GAZ 

SUR  LE 

)PPEMENT  DES  VÉGÉTAUX 

Par  H.  Paal  JACCARD  (saiie). 
DEUXIÈME  SECTION 

,    A  LA   PRESSION   NORMALE,    MAIS  SCROXVGÉNÉ  (1). 

Durée  des  expi^riencei  :  3-1i  jours. 

es  suivantes,  la  lettre  S  indique,  en  centimètres,  les 
bservés  dans  l'air  suroxygéné. 

Série  N°  22. 
2  février  ;  température  :  iS"  à  22". 
loyenne  du  gaz  dont  l'action  est  comparée  à  celle 

de  l'air  atmosphérique  : 
I/O  ;  azote,  28  0/0  ;  acide  carbonique.  1,5  0/0  (2). 

,  en  3  jours S=   1.3      0=3 

lesde  4  cm.),  en7j.  etdemi.  0,5  0,3 

8  de  1  cm.),  en  5  jours 2,5  3,3 

le  4  cm.),  en  5  jours 1  3 

itulesde7cm.),eu  7  jours  1/2.  0,5  0,7ii 

,ian  inilEqui'e  ici  en   chiOres   ronds  rcprôsenle  toujours  la 
.  analyses  ou  moios,  Tailcs  l'une  au  eommenceœenl,  l'aiilre 

•e  Je  l'expiTicnce,  le  gaz  n'est  pas  renouvelé. 
inique,  dans  celle  série  et  les  suivantes,  provient  des  plan- 
La  présence  des  gaz,  même  «  l3  »/.,,  n'a  pHS   eu   l'induenee 
Bcrl  lui  attribue,  spécialement  en  présence  de  l'air  suroxy- 


■i=,Googlc 


INFLUENCE  DE  LA  PRESSION  DES  GAZ  SUR  LES  VÉGÉTAUX         349 

Série  N"  23. 

10  février  ;  température  ;  15°  à  22°  ;  durée  de  l'expérience,  5  jours. 

Composition  moyenae  du  gaz  : 

Oxygène,  65  0/0  ;  azote,  340/0  ;  acide  carbonique,  1  0/0. 

Maïs  (plaatule  de  3^  cm.) S=14        0=10 

Gesse  (plantes  de  8-9  cm.) 7,5  7,5 

Capucine  [plantes  de  6-7  cm.) 3,5  4 

Série  N°  24. 

25  février  ;  température  t  16°  à  29». 

Composition  moyenne  du  gaz  : 

Oxygène,  56  0/0  ;  azote,  33  0/0  ;  acide  carbonique,  H  0/0. 

Navet  (graines),  en  8  jours S=  6        0=  7 

Cresson  alénois  (graines),  en  8  jours 4  4 

Radis  rond  (graines),  en  8  jours 6à7  7 

Pois  (graines),  en  10  jours 5  6,5 

11  ne  m'a  pas  été  possible  de  constater  sur  ces  graines  de  diflé- 
renée  sensible  quant  à  la  germination. 

Des  graines  de  Chanvre,  Lentille,  Lupuline,  Cbou  et  Moutarde 
semées  dans  la  même  clocbe  ont  toutes  germé  au  bout  de  4  à  5 
jours  et  se  sont  développées  normalement. 

Série  H"  25. 
4  mars  ;  température  :  16°  à  26°, 

a)  Composition  moyenne  du  gaz  : 
Oxygène,  71  0/0  ;  azote,  27  0/0  ;  acide  carbonique,  2  0/0. 

Gouet  (plante  de  6  em.),  en  7  jours S=  6         0=  3 

Gesse  et  Pois  (plantes  de  3  à  4  cm.},  en  7  jours  2  à  3  4à  5 

b)  Composition  moyenne  du  gaz  : 
Oxygène,  50  0/0  ;  azote,  42  0/0  ;  acide  carbonique,  8  0/0. 

Pois  (plantes  de  3  cm.),  en  8  jours S=  3         0=  S 

Maïs  (plantes  de  2-3  cm. |,  en  8  jours 10  6 

Crosnes  (plantes  de  3  cm.),  en  8  jours 2  3 

c)  Composition  moyenne  du  gaz  : 
Oxygène,  83  0/0  ;  azote,  12  0/0  ;  acide  carbonique,  3  0/0. 

Renoncule bulbeuse(plaatesde7cm.),eD8j.      S:^  4,5      0=:  3 


,d  .y  Google 


REVUE  GÉNÉRALE  DE  BOTANIQUE 

le  (buliies  avec  pousses  de 

Lirs 9  7 

ïcm,),  en  Sjours 3  5 

i  et  les  Pois,  (iaos  l'air  suroxygéné,  les  plantes  se 
udant  les  premiers  jours  et  ont  ensuite  dépéri. 
1  23  nous  montreut  que  l'air  suroxygéué,  de  50  à 
léral  pas  eu  d'iolluence  fâcheuse  sur  la  végétation, 
les  Gesses  oui  paru  ensouflrir,  les  Renoncules, 
rtout  les  Maïs  y  ont  prospéré  beaucoup  mieux  que 
re.  Quelques  espèces,  Cressons,  Radis,  n'ont  mon- 
rence. 

erclié  à  obtenir  dans  mes  cloches  plus  de  92  0/0 
référé  ne  pas  le  faire  pour  ne  pas  trop  modifier  la 
use  de  la  plante  et  du  sol. 

e  qui  précède  que  :  l'air  suroxygéné  jusqu'à  90  0/0 
il  d'inilueitce  fâcheuse  sur  la  régétation  ;  il  détcr- 
iccéléralion  de  la  croissance  chez  certaines  plantes. 

ItOXYGÉNÉ      RARÉFIÉ.      —     PROPORTIONS      D'OXIGÈNE 

riRON  40  OU  fiO  0/0,  respectivement  a  des  pbes- 
T  1/3  d'atmosphère,  de  sorte  que  dans  chaque 
DE  L'OXVGÈNE  a  la  MÊME  VALEUR    QUE   DANS  L'aIR 

Série  N"  26. 
inipérature  :  16"  à  29°  ;  pression  :  1/2  atmosphère. 
Composition  moyenne  du  gaz  : 
0/0  ;  azote,  50  0/0  ;  Acide  carbonique,  8  0/0. 
ie  1-2  cm.),  en  0  jours.  .{I)      Sr=  7         0=  6 
al-2cm.},  en  lOjours....  5  3,5 

s  avec  pousses  de  4  cm.), 

12  7 

avec  feuilles  de  9  cm.),  eu 

10  7 

use  (plantes  de  8  cm.),  en 
b  3,5 

s  auivButos  lu  ktlre  Sr  indique,  en  centimètres,  les  allon- 
ans  l'air  suroxygénë  cl  raréfié. 
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Série  N"  as  bis. 

20  mars  ;  température  :  16"  à  29°  ;  pression  :  1/3  d'atmosphère. 

Composition  moyenne  du  gaz  : 

Oxygène  =  Cl  0/0  ;  azote  =  35  0/0  ;  acide  carbonique  =  3-i  0/0. 

durée  des  expériences  :  7  jours. 

Fève  (plantes  de  4  cm.) Sr=i4         0=  G 

Oignon  comestible  (bulbes  avec  pousses  de 

3-4  cm.) 14,5  7 

Gesse  (plantes  de  2-3  cm.) 11  6,5 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  : 

r.es  plantes  ci-oissanl  dam  de  l'oxi/gène  (raréfié  de  façon  à  lui 
donner  la  tension  qu'il  a  dans  l'air)  au  lieu  de  présenter  leur  aspect 
normal,  se  comportent  absolument  comme  dans  l'air  raréfié  quant  à  la 
vitesse  d'accroissement  et  à  la  morphologie  externe. 

§  5.  —  Air  suboxvgéné  (75  0/0  d'oxygène)  comprimé  a  2  atmosphères 
3/4,  de  manière  a  obtenir  une  tension  d'oxtot^nb  égale  a  celle 

DE  10  ATMOSPHÈRES  d'aIR. 

Série  n°  37. 

24  mars;  température  :  16°  à  29";  Pression:  2  atmosphères  3/4  ; 

Composition  moyenne  du  gaz  : 

Oxygène  =  73  0/0  ;  azote  25  0/0;  acide  carbonique  =  2  0/0; 

Durée  des  expériences,  sauf  pour  le  Blé  :  6  jours. 

Pois  {plantes  de  1-4  cm.) (i)      Sc=  0,25    0=4 

Gesse  (plantes  de  5  cm.) 0,0  4,5 

Oignon    comestible    (bulbes  avec   pousses 

del/2cm.) 1  3 

Orpin  (plantes  de 4-5  cm.) 0,0  2 

Pâquerette  (plantes  de  3-4  cm.) 0,25  2 

Fève  (plantes  de  1  cm.) 2  5 

Blé  (graines),  en  deux  jours 0,5  2 

Toutes  les  plantes  précédentes,  le  Blé  excepté,  n'ont  pas  paru 
endommagées  après  un  séjour  de  presque  une  semaine  dans  73  °/o 

(t)  Lu  lettre  Se.  indiqnc  l'allongement   i-n   cenlimètrcs   dans  l'air  suroxy- 
Rcné  compriiuû. 


,d  .y  Google 


3S2  REVUE   GÉNÉRALE  DE  BOTANIQUE 

d'oxygène  comprimé  à  2  atmosphères  3/4.  Replacées  daos  des 
coQditioQS  normales,  elles  ont  repris  leur  croissance  habituelle. 

Le  fait  intéressant  à  noter  c'est  que  l'allongemeut  a  été  presque 
nul  pour  la  plupart  (la  Fève  exceptée),  bien  qu'elles  aient  conservé 
absolument  leur  aspect  et  leur  vitalité  primitive. 

En  comparant  ces  résultats  avec  ceux  de  la  série  N'âl  {air  com- 
primé à  10  atmosphères),  on  voit  que  les  Gesses  et  les  Pois  ne  se 
sont  pas  comportés  de  la  même  façon  dans  le  second  cas  que  dans 
le  premier. 

De  nouvelles  recherches  seraient  nécessaires  pour  établir  si  les 
différences  que  nous  avons  observées  sont  constantes  :  (croissaDce 
très  ralentie  sans  altération  apparente  des  plantes,  d'une  part 
(N'  27,  durée  de  six  jours),  et  croissance  beaucoup  moins  ralentie 
au  début,  avec  altération  Onale  (?)  (Voyez  série  N"  24),  d'autre 
part. 

D'où: 

L'air  suroxijginé contenant  70"! t,  d'oxygène  comprimé  jusqu'à  ce 
que  sa  temion  d'oxygène  soit  égale  à  celle  de  iO  atmosphères  d'air, 
entrace  fortement  ta  eroissance;  néanmoins,  les  plantes  sonmiws  à 
son  action,  même  pendant  plusieurs  jours,  semblent  n'en  pas  soujlrir. 
Replacées  dans  des  conditions  iiormales,  elles  reprenni-nt  leur  crois- 
sance. 

TROISllÏME    SECTION 

§   6.     —    MÉLANGE     n'OXVGÈKE,     O'HVOROGÈNE     ET    D'aZOTE.     PrESSION 

NORMALE.  Proportion  D'oxYGiï.Ne  7  0/0  kt  4  0/0,  correspondant 

RESPECTIVEMENT   A    LA  TËNSTON    DE   l'OXYGÈNE    HE    L'aIR     AUX    PRES- 
SIONS DE    1/3   ET   1/5  D■ATMOSPH^;HE   (i). 

Série  N°  28. 

20  mars  ;  température  :  16"  à  19". 

Composition  du  gaz  : 

Oxygène,  0,83  0/0  ;  azote  +  hydrogène,  90,^2  0/0  ;  acide  carbonique 

=  2,6t;  0/0  ;  durée  des  expériences  :  7  jours. 
Pâquerette  (piaule  de  4  à  3  cm.) M=2  1,5 

(i)  Dans  les  scrics  suivanlcs,  la  li-ltrc  M  désigne,  en  ccnliinèlrcs,  les  allon- 
gcmcnls  observi-s  dans  le  iiiélnngo  d'oxy^cônt',  (riiydro);;ènc  L't  d'azote. 
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Fève  (planle  de  2  à  3  cm.) 5  4 

Gesse  (plantes  de  2  à  3  cm.) 4  3,5 

OigaoD  comestible  (bulbes  avec  pousses  de 

2  à  2  cent.  1/2) 9  7 

Lentille  (plante  de  1  cm.) 4  3 

Série  n*  29. 

28  mars  ;  température  :  16°  à  29°  ; 

Composition  du  gaz  : 

Oxygène  —  3,92  0/0,  azote  +  hydrogène  =  95,86  0/0, 

Acide  carbonique  =  0,22  0/0  ;  durée  des  expériences  :  8  jours. 

Gesse  (plantes  de  6-7  cm.) S  3à4 

Fève  (plantes  de  8  cm.) 6,5  4 

Oignon  comestible  (bulbes  avec  pousses  de 

10-H  cm.) 10  7 

Pâquerette  (plante  de  3  cm.) 2,5  1,5 

Les  expériences  du  §  6  sont  la  contrepartie  de  celles  du  §  5.  Ici 
la  pression  est  normale  et  c'est  la  tension  d'oxygène  qui  est  dimi- 
nuée dans  la  proportioQ  de  celle  de  l'air  à  1/3  et  1/5  d'atmosphère, 

Les  cultures  faites  dans  ces  conditions  sont  loin  de  présenter  les 
caractères  de  celles  de  l'air  raréfié  à  1/3  et  1/5  d'atmosph.  ;  cepen- 
dant, on  observe  dans  la  plupart  des  cas  une  faible  accélération  de 
croissance  accompagnée  de  quelques-uns  des  caractères  morpholo- 
giques observés  dans  l'air  déprimé.  On  peut  énoncer  les  conclusions 
suivantes  : 

1°  iP3  plantes  cultivées  dans  un  mélange  ga::eux  dont  la  tension 
d'ojrygène  correspond  à  celle  de  l'air  à  i/3  et  i/H  d'atmosphère  {la 
pression  absolue  du  mélange  étant  de  i  afino^ph.,)ne  se  comportent  pas 
du  tout  comme  dans  de  l'air  ordinaire  rarélié  à  Jj3  ou  415  d'atmosphère. 
Cependant  elles  prilsentent  certains  caractères  intermédiaires  entre  les 
cultures  de  l'air  raréfié  et  celles  de  l'air  d  la  pression  normale. 

§  7.  —  MÉLANGE  D'OXVGÈNB,  _  AZOTE  ET  HVDROGÈNE.  PROPORTION 
d'oxygène  4  "/u  COMPRIMÉ  A  2  ATMOSPHÈRES  1/2,  DONNANT  LA 
TENSION   d'OXVGÈNE    1>E  L'aIR    A   1/2   ATMOSPHÈRE  DE  PRESSION. 

Série   n"   30. 

28  mars;  lem])i';rature:  lO"  à  29°;  pression:  2  atmosphères  1/2; 

ItPï.  B<?n.  iIp  ik.lniiii|iip.  —  V,  ït 
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CompositioB  du  gaz  : 
Oxygène  =  4,13  0/0  ;  azote  +  hydrogèfle  =  93,73  0/0  ; 
Je  carbonique  =  2,14  0/0  ;  durée  des  expériences  :  5  jours. 
DOD  comestible  (bulbes  avec  pousses  de 

5cm.) M=  4,25    0=4 

(plantes  de  3-4  cm.) 4,50  Î5 

1  (plaRte  de  1  cm.  1/2) 3  3 

.a  série  n'SO  rous  montre  d'une  maoîëre  frappante,  comme  les 
^dentés,  l'inQuence  de  la  pression  totale  sur  le  développe  meut. 
1  que  la  pression  totale  du  mélange  gazeux  considéré  soit  la 
ne  que  celle  de  l'air  atmosphérique  à  1/2  atmosphère  de  pres- 
,  les  plantes  s'y  sont  développées  d'une  toute  autre  (açoo  que 
H/2  atmosphère  d'air  et  n'ont  présenté  aucun  des  caractères 
aies  dans  l'air  raréfié. 

Donc  : 
.'air  agit  TWn-seulement  par  la  tension  de  l'oxygènr,  qu'il  renfsftiie, 
r  aussi  par  sa  pression  totale. 

(A  suicrej- 
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Paléontologie  végétale 

PARUS  EN  France  dans  le  C0UH3  des  années  lS89-i892  (fi^n). 


Pour  complélcF  le  j^oupc  dus  tjpes  à  physionomie  tropicale  de 
Manosque,  en  ICtc  duquel  nous  venons  de  placer  les  Palmiers,  il  fau- 
drait y  joindre  en  fait  d'espèces  rùccniinenl  découvertes  ;  d'abord  une 
Filicinée  de  petite  taille  qui  parait  être  un  Aneimia,  puia  une  très  belle 
Amomëe  dont  nous  possédons  deux  empreintes  de  feuilles,  l'une  se 
rapportant  à  la  base,  l'autre  à  la  lernûnaison  supérieure  d'une  feuille, 
celle-ci  trop  pareille  par  l'atténuation  graduelle  de  la  côte  primaire,  la 
liuessc,  la  multiplicité  et  la  direction  ascendante  des  veines  sorties  de 
do  cette  médiane  aux  feuilles  de  l'j4mom«m  aromaUcum  Roxb.  pour 
ne  pas  dénoter  une  forme  très  voisine  de  celle  des  Indes.  Ce  sera  pour 
nous  VAinomum  Frandicli,  en  souvenir  des  soins  apportés  par 
M.  Prancliet  à  la  recherche  des  formes  les  plus  analogues  à  l'espèce 
fossile  que  nous  venons  de  signaler.  En  dernier  lieu,  nous  mentionne- 
-ronsune  grande  et  belle  Broméhaeée  ou  du  moins  la  terminaison 
supérieure  d'une  feuille  broinéliforme  dont  la  ressemblance  avec  celles 
des  jiichmea,  spécialement  de  l'j&hmea  futgens  Adht.,  du  Mexique, 
nous  a  paru  frappante. 

De  plus,  il  aurait  iallu  reprendre  la  famille  entière  des  Laurinécs 
pour  déterminer,  en  la  révisant,  avec  plus  de  précision  qu'on  ne  l'a 
encore  fait,  l'alTmilé  réelle  des  formes  si  variées  qu'elle  comprenait 
alors,  au  moment  où  elle  atlei)piait  en  Europe  son  plus  grand  éclat.  U 
en  serait  de  même  des  Magnoliacées  et  les  deux  groupes  se  prêteraient 
sans  doute  à  d'intimes  rapprochements  avec  les  formes  congénères, 
acluelleiuent  confinées  dans  l'extrûme  Orient  de  l'Asie,  soit  au 
Japon,  soit  dans  la  Cliine  intérieure.  Ces  sortes  de  rapproche- 
ments tendent  à  se  multiplier  et  en  laissant  même  de  côté  ceux  des 
anciens  types  dont  les  aflinilés  sont  franchcmenl  tropicales,  on  reste 
surpris  de  la  quantité  de  rapprochements  naturels  qui  se  présentent, 
dès  que  l'on  compare  les  espèces  fossiles  du  niveau  de  Manosque  h 
celles  des  réglons  est-asiatiques,  nouvellement  explorées. 
C'est   ainsi   qu'à    côté   du  Séquoia     TournalU    (Brngt.)   Sap.    qui, 


,d  .y  Google 


P  nEVUE   CEXKRALE   DE   BOTANIQUE 

L  dit  on  passant,  ne  diffire  K-cllemcnl  pas  de  son  eongilnërc 
iicl  de  Californie,  le  Séquoia  aempercirens  Lamb.,  est  venu 
l  derniërcmcnl  se  plaeer  un  Cephalotaxiis,  C.  europaea  Sap. 
'.  nous  Ugurons  iei  pour  la  première  fois  (pi.  V,  iig.  4)-  Beaucoup 
s  rare  que  le  Séquoia,  mais  difUeile  à  mi^eounallre,  selon  nous.  Ce 
iliolotaxus  laisse  voir  les  deux  bandes  (flg.  ^a  et  4'')  sur  lesquelles 
irouvcnl  rangées  les  stomates,  des  deux  eôlés  de  la  médiane,  à  la  face 
iricurc  des  feuilles  ;  il  louche  de  près  aa  C.  pedanculafa  Fort.,  qui 
actuellement  au  Japon.  Près  des  Dioipyros,  dont  il  euste  à  coup 
plus  d'une  espèce  à  Manosque,  se  montre  un  Styrax  bien  recou- 
ssable,  un  St.  senesiens  Sap.,  dont  la  feuille,  largement  obovée, 
)  cuurtcment  pétiolée,  semble  tenir  le  milieu,  par  tous  les  caractères 
forme  et  de  nervation,  entre  celles  de  notre  Styrax  officinalia,  indi- 
e  en  Provence,  et  celles  du  Serrai:  OôassfaSicb.  ctZucc.,du  Japon. — 
des  Ilex  tertiaires  les  plus  remarquables  est  cerlainement  \'[.  horrtda 
I.,  dont  il  existe  à  ArmissaD  de  si  beaux  exemplaires  (i)  et  que  nous 
ans  di^couvcrt  également  dans  les  ai^iles  de  Marseille  (a),  ce  niCnie 
c  vient  d'être  rencontré  dans  le  gisement  de  Manosque,  et  il  nous  a 
u  intéressant  de  retrduver  la  plupart  des  caractères  qui  distinguent 
feuilles  scssiles,  longuement  cuspidées,  et  pourvues  de  lobes  épineux 
ùtement  linéaires,  lancéolés  et  divariqués,  dans  un  //ftv  cliinoîs, 
;  Pernyi  Francb.,  qui  reproduit  fidèlement  le  miïme  type  sous  des 
lensioQS  très  réduites,  il  est  vrai, 

La  troisième  partie  de  nos  Heckerches  (3)  envisage  la  flore  aquita- 
ine à  un  tout  autre  point  de  vue  que  ne  l'avait  fait  là  seconde  :  loin 
s'appliquer  à  l'étude  des  types  devenus  exotiques,  elle  considère 
x  qui,  à  partir  du  miocène  inférieur,  sont  demeurés  indigènes,  afin 
léfinir  leurs  caractères  et  de  déterminer  leur  filiation  vis-à-vJs  des 
ncs  qui  les  représentent  dans  l'onire  actuel,  soit  qu'ils  n'aient  plus 
tté  la  région  où  l'on  observe  leurs  anciens  vestiges,  soit  qu'ils 
ondent  &  des  espèces  plus  tard  émigrées  et  reléguées  à  l'heure  prê- 
te en  dehors  des  limites  de  notre  continent. 

[1  en  est  particulièrement  ainsi  des  Zelhmti  de  Manosque,  dont  l'un 
ctrouve  de  nos  jours  sur  les  montagnes  de  l'Ile  de  Crète  et  dans  le 
■case  {Z.  cretacea  Sp. ,  Z.  crenata  Sp.),  tandis  que  l'autre,  Z.  prolo- 
là  Sap.,  a  pour  similaire  liés  ])roelie  une  espèce  du  Japon.  Les 
■roptelea  alors  répandus  en  Europe  ne  se  retrouvent  également  de 
joui-s  qu'au  fond  de  l'Asie.  11  parait  en  être  de  mémo  de  la  plupart 
Betula  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  le  tj-pe  boréal  du  B.  alba  1.. 
touchent  visiblement  à  des  formes  de  Betula  que  l'Asie  intérieure 
l'Asie  orientale  ont  conservées.    U  en  est  aussi  de  même  de  certains 


)  Et.  »ur  la  vég.  tert.,  11,  Fi.  d'Armiisan,  p.  33i,  pi.  XI,  lîg.  0. 

)  Ibid.,  111,  FI.  des  argiles  du  bassin  de  Marseillf,  pi  VI,  lîg.  3. 

)  Rech.surla  eég.tiunii-eau  aquil.de  Manosque,  lli,  Amentacées,  Saliànéts 

'rticinées.  Paris,  (81*2. 
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Alnas,  analogues  à  dea  espèces  du  Népaul  (Alnas  nepaiensia  Don)  ou 
du  Mexique  (A.  acuminata  H.  et  D.), tandis  que  l'Aune  le  plus  ordinaire 
de  Manosque,  A.  Ke/eiateiniiXJng.,  rappelle  le  type  aetuellement  con- 
finé dans  l'Asie  mineure  des  Alnus  subcordala  C.  A.  Mcy.  et  orienlalis 
Dne.  Parmi  les  Peupliers,  alors  trf-s  riches,  les  uns  reproduisent  le  type 
bien  connu  du  Popalas  euphratica  01.,  maintenant  relégué  en  Algérie, 
d'une  part,  dans  l'Asie  antérieure  (Assyrie  et  Palestine)  de  l'autre  ; 
mais  d'autres  Peupliers  reportent  l'esprit  plus  loin  encore  de  l'Europe 
et  le  Popalaa  Zuddachi  Hr.,  alors  répandu  d'un  bout  à  l'autre  du 
ronlinent,  des  bords  actuels  de  la  Baltique  ou  région  de  l'Ambre 
jusqu'en  Provence,  retrace  l'aspect  du  Poputus  ciliaîa  Wall.,  de  l'Inde 
septentrionale.  A  ce  Peuplier,  d'après  une  observation  récente,  aurait 
été  associé  entre  le  Populos  oxyphiUa  Sap.,  ancêtre  présumé  du  P. 
nigra  L.,  un  autre  Populus,  celui  même  dont  la  ûgiure  i3,  pi.  XVII,  de 
notre  ménioire  reproduisait  une  feuille  en  la  considérant  comme  irrégu- 
lièrement confonnée;  il  avait  été  signalé  d'abord  par  nous  sous  le  nom 
de  Popuhia  subheliadum  Sap.  ;  mais  une  nouvelle  empreinte,  que  nous 
figurons  ici  pour  la  première  lois  (pi.  V,  flg.  3),  est  si  nettement 
conservée  qu'elle  implique  à  coup  sûr,  selon  nous,  l'existence  d'une 
forme  particulière,  sensiblement  analogue,  sauf  la  terminaison  supé- 
rieure plus  arrondie,  à  un  Populos  encore  inédit  de  la  Chine  Intérieure 
(bois  de  Kiao-Che-Tong),  rapporté  par  M.  l'abbé  Delavay.  Le  pétiole 
est  ici  biglanduleux  et  les  crénelures  marginales,  égales  et  multipliées 
sont  pourvues  chacune  d'une  callosité  visible  à  leur  cAté  antérieur.  Nous 
appliquerons  à  l'espèce  le  nom  de  Populus  délecta. 

Un  Ceîtis,  C.  ccrnua  Sap.,  reproduit  à  Manosque,  le  type,  non  du 
Cettis  australis  L.  actuel,  mais  bien  du  Celtis  cancarica  Wild.  L'espèce 
vivante,  à  l'exemple  de  plusieurs  autres,  aurait  émigré  vers  l'Orient, 
mais  sans  s'écarler  beaucoup  des  limites  de  son  ancienne  patrie. 
D'autres  espèces,  au  contraire,  n'auraient  plus  quitté  la  région  où  l'on 
observe  dès  lors  leiu-s  vestiges.  11  en  serait  ainsi  de  l'Aima  prœcur- 
rens  Sap.,  qui  pourrait  bien  avoir  été  l'ancêtre  de  VA.  incana  Wild.  ; 
du  Carpintis  cuspidata  Sap.  de  Saint-Zacharic,  auquel  succède  à 
Manosque  le  Carpinus  Jleerii  dont  les  descendants  plus  ou  moins 
directs  auraient  abouti  au  Carpinus  diiinensis  Scop.,  espèce  encore 
indigène  du  Tcssin,  de  l'Iatrie  et  de  la  Dalmatie;  mieux  encore 
de  l'Ostrya  atlantidis  Ung,  qui  déjà  répandu  à  Armissan,  fréquent  à 
Céresle  conimeà  Manosque,  représenté  à  la  fois  par  ses  feuiUcs  et  ses  invo- 
lucres  floraux,  se  trouve  lié  de  trop  près  à  X'Ostrya  carpinifoUa  Scop., 
indigène  en  Provence  et  en  Corse,  pour  ne  pas  être  considéré  comme 
l'ancCtrc  direct  de  celui-ci.  Enire  l'aïeid  aquitanien  et  la  forme  euro- 
péenne actuelle,  s'intercale  une  forme  de  Scliossnilz,  Ostrija  pyrami- 
dalis  (Gœpp.)  Sap.,  tandis  que  sur  le  niveau  de  l'oligocène,  à  Saint- 
Zacharie,  VUstrija  tenprrima  Sap.  représente  la  souche  originaire  la 
plus  éloignée  à  laquelle  il  soit  possible  de  remonter,  en  reconstituant 
les  termes  de  filiation  de  l'Ostrya  européen  vivant.  —  Mais  les  exemples 
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les  plus  curieux  de  celte  pcmiBnence  d'un  type  végétal,  continuant  à 
habiter  sur  les  mêmes  lieux  où  on  l'observe  encore  de  nos  jours,  depuis 
un  âge  aussi  reculé  que  l'aquitanien,  tout  eu  restant  euaniis  à  des  varia- 
tions secondaires  plus  ou  moins  prononcées,  ces  exemples  nous  sont 
l'oumis  parle  Fagaspristina  Sap.,  d'une  part,  et,  de  l'aulre,  parl'Ulmus 
dùicerpta  Sap. 

Le  Fagus  pristina  Sap.,  dont  les  feuilles  sont  fréquentes  dans  le 
gisement  <Jc  Manosque  et  dont  notre  ligure  5,  pi.  V,  reproduit  ici  un 
bel  exemplaire,  mais  dont  les  involucres  fructifères  sont  malheureuse- 
ment inconnus,  diftëre  du  Fagaa  sylvatica  actuel  par  les  caractères 
mêmes  qui  le  rapprochent  du  Fagus  ferraginea  Ait.,  d'Amérique; 
le  pétiole  plus  court,  le  limbe  d'un  ovale  plus  allongé,  les  dentelures 
marginales  plus  prononcées  et  généralement  aiguës,  les  nervures 
secondaires  plus  nombreuses,  i6  à  i8  paires.  En  un  mot  ce  lléire 
représente  un  Fagus  ferraginea  européen.  Il  semblerait  donc  qu'en 
Amérique  le  type  ancestral  tertiaire  n'ait  plus  varié.  En  Europe, 
au  contraire,  si  l'on  a  recours,  comme  nous  l'avons  fait,  aux  empreintes 
qui  peaplent,  à  divers  niveaux  successifs, certains  gisements  échelonnés 
du  miocène  récent  an  quaternaire  inférieur,  on  observe  aisément  tonte 
une  série  de  raodiflcations  partielles,  tendant  à  laire  naître,  puis  à  conso- 
lider les  caractères  distinctifs  de  forme,  de  dentelure  et  de  nervation  qui 
distinguent  notre  Fagtis  sylvatica  vivant.  C'est  ainsi  que  du  Fagus 
cerenata  Rér.,  de  Cerdagne  dont  les  feuilles  n'ont  déjà  plus  que  des 
dentelures  faiblement  prononcées  et  des  involores  fructifôres  moins 
longuement  piédicellés  que  ceux  du  Fagus  ferraginea  d'Amérique,  on 
passe  au  Fo^uspKocenica  Sap.  aux  feuilles  plus  variables  que  celles 
du  précédent,  dont  les  nervures  secondaires  ne  comptent  déjà  plus 
qu'une  douzaine  de  paires,  dont  les  dentelures  parfois  saillantes,  sont 
parfois  aussi  réduites  à  de  simples  sinuosités,  mais  dont  les  involucres 
gardent  encore  un  assez  long  pédoncule,  et  l'on  arrive  enfin  an  Fagus 
syhatica  L.  var.  dilimana  Sap.,  des  tufs  de  la  Beaume-d'Hostun 
(Drùnie).  Celui-ci  avec  les  feuilles  laides  et  courtes,  présentant  au  plus 
sept  à  huit  paires  de  nervures  secondaires,  avec  une  marge  entière  ou 
faiblement  sinuée,  ne  diffère  plus  réellement  du  hêtre  actuel  de  nos 
forêts,  sinon  par  une  nuance  à  peine  sensible.  Telle  est  la  marche  que 
l'évolution  paraît  avoir  suivie  et  d'après  laquelle  le  passage  d'un  type 
déterminé  vers  un  autre  plus  récent  se  serait  opéré  à  l'oide  d'une 
longue  série  de  mouvements  partiels;  ces  mouvements  se  seraient 
produits,  rem  arquons -le,  chez  une  espèce  déjà  répandue  sur  un  grand 
espace  géographique;  et  ils  auraient  entraîné  sur  tous  les  points  de  cet 
espace  des  résultats  à  peu  près  semblables,  c'est-à-dire  la  réalisation 
simultanée  de  traits  morphologiques  partout  sensiblement  pareils, 
sinon  totalement  identiques. 

L' Ulmus  discerpta  Sap.  offre  l'exemple  d'une  persistance  encore  plus 
marquée  dans  les  traits  constitutifs  d'un  type  spécilique,  parvenu  jus- 
qu'à nous  presque  sans  changement  appréciable.  Descendant  probable 
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de  VVlmua  primœva  Sap.,  de  Sainl-Zacharie,  dont  il  existe  des  samares 
nombreuses  et  montrant  déjà  une  étroite  analogie  avec  celles  de 
VUtmas  montana  Sm.,  YU.  discerpla  Sap.,  dont  noas  figurons  (i)  un 
rameau  garni  de  trois  feuilles  et  plusieurs  samares,  ne  s'écarte,  pour 
ainsi  dire,  de  son  congénère  provençal  actuel,  dans  leiiuei  il  est  difilàle 
de  ne  pas  reconnaître  le  descendant  direct  de  celui  de  Manosque, 
tandis  que  l'Ulmus  jxUœomonta  Sap.,  du  pliocène  inférieur  de  Geyssac 
(Ilaute-Loire),  montre  le  terme  intermédiaire  d'une  filiation  dont  tout 
semble  justifier  la  réalité. 

11  est  donc  possible,  en  ce  qui  touche  un  certain  nombre  d'espèces 
suivantes,  de  retrouver  les  titres  de  leur  descendance,  en  interrogeant 
le  passé,  de  signaler  par  conséquent  leors  aucCtres  plus  ou  moins 
éloignés ,  à  travers  plusieurs  périodes  successives ,  et  tandis  que 
plusieurs  d'entre  elles,  jadis  indigènes  de  notre  continent  en  furent 
éliminées  en  divers  temps  et  par  diverses  causes,  n'étant  plus  alors 
représentées,  dans  les  régions  limitrophes  de  la  nôtre,  que  par  des 
descendants  collatéraux  ou  arrière-cousins,  d'autres  plus  favorisées 
purent  se  maintenir,  de  sorte  qu'elles  croissent  encore  sous  nos  yeux 
dans  les  endroits  mêmes  où  leurs  ancêtres  tertiaires,  aquitanicns, 
.oligocènes,  éocènes  même,  étaient  déjà  établis,  possédant  soit  des 
caractères  à  peu  près  pareils  à  ceux  qui  distinguent  leurs  descendants, 
soit  des  dilTérenccs  plus  ou  moins  notables,  postérieurement  efiacécs 
par  l'cITet  des  circonstances  combinées  avec  l'action  même  de  l'orga- 
nisme, tendant  à  se  niodifier  sous  l'innueace  des  mibeux. 

C.   PÉUIODE   PLIOCÈNE 

I>es  richesses  paléophytiqucs  que  renferment  en  France  une  foule  de 
gisements  disséminés  sur  divers  points  de  l'Auvergne,  du  Cantal,  de 
l'Ardèche  et  de  la  vallée  du  Rhilne,  dans  des  marnes,  des  schistes,  des 
tufs  ponceux  ou  caverneux,  des  trassoltes  et  cinérites,  échelonnés  à 
tous  les  niveaux  successifs,  à  partir  du  miocène  récent  et  du  pliocène 
inférieur  jusqu'au  pliocène  moyen  ou  même  supérieur,  ces  richesses, 
loin  d'être  épuisées,  sont  au  contraire  à  peine  effleurées  et  fourniront  la 
matière  de  bien  des  travaux,  avant  que  la  science  oit  dit  sur  elles  son 
dernier  mot. 

Les  documents  réunis  avec  tant  de  suite  et  une  si  vive  intelligence 
par  M.  B.  Rames,  ceux  provenant  des  recherches  en  Auvergne  de  M.  le 
professeur  Julien,  ceux  encore  que  les  tufs  pliocènes  du  bassin  de  Mar- 
seille ont  mis  entre  les  mains  de  M.  A.  P.  Marion,  enfin,  les  plantes 
recueillies  avec  tant  de  soin  par  M.  Marcellin  Boule  nous  gardent  bien 
des  surprises  et  de  curieuses  nouveautés.  On  doit  faire  des  vœux  pour 
que  les  paléobotanistes  se  hfttent  d'en  tirer  partie. 

0)  Voy.  Recherches  »ar  le»  plantes  da  nie.  aquUanlen  de  Manosque, 
Mim.  a"  9,  pi.  XX,  fig.  i-3. 
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M.  l'abbé  Boulay,  fort  heureusement  pour  la  science,  s'est  déjà  mis 
à  l'œuvre,  et  c'est  à  lui  que  revient  l'honneur  d'avoir  mis  au  jour  pres- 
que tout  ce  qui  a  été  publié,  depuis  notre  demiërc  Bcvue,  sar  la  végé- 
tation pliocène. 

Dans  la  Hautc-Ardëche,  sur  le  revers  sud-est  et  au  pied  du  Mézenr, 
M.  Marccllin  Boule  a  recueilli  un  certain  nombre  de  plantes  dont  les 
gisements,  répondant  à  celui  de  Ceyssac  sur  lé  versant  opposé,  à 
L'Auhéptn,  à  Cougouras,  surtout  à  Monostier,  sont  reportés  par  ce 
géologue  vers  la  base  du  pliocène,  sur  un  niveau  inférieur  à  celui  de 
Ceyssac,  séparés  qu'ils  sont  de  ce  dernier  par  toute  l'épaisseur  des 
déjectious  et  conglomérats  volcaniques  qui  les  recouvrent,  tandis  que 
les  lits  à  plantes  de  Ceyssac  s'appuycnt  au  contraire  sur  ces  mômes 
conglomérats  et  leur  ont  par  cela  même  succédé. 

A  L'Aubépin,  on  rencontre,  associé  à  un  Sapbi  analogue  à  VAbies 
citicica  actuel  :  le  Populiis  latior  Hr,  un  IRmus,  un  Vaccinium. 

A  Gougouras  :  Carpinus  Sp.,  —  Castanea  Kubinyi  Ett.,  —  Qaercas, 
type  du  Q.  pseudo  castanea  Gopp.,  —  Quercus  diymeja'?  Ung. 

A  Monastier:  Carpinus  orientalis  Lain.,  —  encore  Qitercus  paeudo- 
castanea  Gœpp.  et  un  autre  Qaercus  (Q.  hUpanica  ?  Rér.)  repro- 
duisant le  type  du  Q.  îasUanica  Web.,  —  Betala  Sp.,  —  Mj-rica  Sp., 
reproduisant  l'aspect  du  Mjrrica  Fajra  L. 

L'œuvre  principale  de  M.  l'abbé  Boulay,  celle  qui  doit  Qxcr  l'attention, 
est  la  Flore  pliocène  du  Mont-Dore  (i),  Nous  sommes  d'autant  plus 
porté  à  exposer  les  éléments  et  à  reprendre  sur  quelques  points  les 
données  de  cette  étude  (juc  soit  par  l'entremise  de  M.  le  professeur 
Julien,  soit  par  celle  toute  récente  <ic  M.  Marcellin  Boule,  nous  avons 
entre  les  mains  tout  un  ensemble  de  documents  inédits,  provenant  des 
mêmes  localités  et  de  nature  à  éclairer  certains  côtés  de  l'œuvre  si 
heureusement  entreprise  par  M.  Boulay.  Les  sédiments  dont  il  s'agit 
sont  des  <c  trassoltes  »  ou  tufs  ponccux,  déposés  au  fond  des  lagunes  de 
l'époque,  au  voisinage  des  volcans  en  éruption  dont  !cs  cendres  et  les 
déjections  remaniées  ont  donné  naissance  à  di\'ers  lits  plus  ou  moins 
n'guliers,  peuplés  çà  et  là  de  débris  végétaux,  les  uns  légers  emportés 
par  le  vent,  les  autres  plus  lourds  entraînés  par  les  eaux  courantes 
jusque  dans  le  lac,  bien  plus  étendu  que  le  lac  Cbambon  actuel,  qui 
couvrait  tout  le  pays. 

Les  gisements  dont  les  plantes  ont  attiré  l'attention  de  M.  Boulay  et 
qui  se  groupent  autour  du  lac  Chambon  sont  ceux  de  Varcnncs,  de  la 
Dent-du-Marais,  de  la  Bourboule,  et  les  débris  extraits  de  ces  divers 
gisements  constituent  une  flore  sensiblement  bomogène,  qui,  selon 
M.  Boulay,  manifesterait  des  divoi^cnecs  très  marquées  à  l'égard  ilc 
celle  des  cinérites  du  Cantal.  C'est  en  s'appuyant  sur  un  certain  nombre 

[i)  PL  plioe.duMonl'Dore{Pax-de-Dôme),  avec  to  planches  Ulkog.et  de 
nombrense»  figure»  dans  U  texte,  par  l'abbi'  Boulay,  prof,  h  l'Université  ealh. 
de  Lille.  Paris,  F.  Savy,  189a. 
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d'assimilations  a<lopl<^cs  par  lui  onlre  les  espaces  de  Cliaiiibon  ol  cel 
<le  Senigaglia,  dont  l'horizon  mio-plioctnc  csl  gén^'ralemeiil  l'ucon: 
(juc  M.  l'abbû  Boulay  s'fst  Ibndi;  pour  considérer  la  flore  du  Mont-D 
ciinimeplus  ancienne  ((ue  celle  des  cinéritcs  el  devant  Cire  ran|i;éc  i 
le  nïvcaa  du  pliocène  inférieur,  â  la  hauteur  du  Messinien,  tandis  ( 
la  flore  du  Cantal,  plus  moderne  d'un  dcgvO  au  moins,  se  placerait,  a- 
celle  de  Meximieux,  sur  le  niveau  de  l'Astien  et  appartiendrait 
pliocùne  moyen. 

Il  y  a  là,  selon  nous,  des  nuances  diflîciles  à  saisir  et  d'une  ap[ 
eialion  douteuse,  Saus  repousser  précisément  le  point  de  vue 
M,  l'abbé  Botilay,  nous  avons  [wurtant  à  lui  opposer  bien  des  ar 
inciils,  qui  conseillent  au  moins  de  ne  pas  l'adopter  sans  râscrve.  1 
l'ormes  et  types  d'aflinitë  miocène,  encore  iniportants  ô  Seniga^^lîa, 
Cinnamomurn  et  Penea,  par  exemple;  puis  le  Liifiiidambar  europœ. 
Al.  Br.,  les  Liriodendron,  Lîbocedrilea,  Sciuoia  et  Salisburia  si 
absents  dn  Mont-Dorc,  et  les  Castttnea  ptdiropumUa  Andr.  cl  KiibL 
Kow.  ne  s'y  montrent  pas  davantage.  A  Senigaglia,  VAcer  tr'dobat 
Al.  Br.  {Acer  Heerii  Massal.J  exisic  encore,  ainsi  que  le  Stem. 
Labrusca  Ung.  —  Aucune  de  ces  Tonnes  ni  d'autres  ayant  une  aigu 
cation  semblable  ne  paraissent  au  Mont-Dorc,  dont  les  afflnilés  j>rO 
niées  avec  la  flore  de  Senigaglia  se  trouvent  surtout  basées  sur  la  p 
senee  constatée,  de  part  et  d'auti-e,  du  Sasitafra»  h'erretianum  .Massi 
forme  vraiment  car.ictéristiquc  c[ui  du  reste  existe  à  Cliambcuil  et 
retrouve,  comme  on  le  sait,  à  Saint-Vinceiil  et  à  I.a  Sabie,  dans 
Cinéritcs  du  Cantal,  bien  qu'avec  un  peu  plus  d'ampleur  dans  le  ronli 
des  lobes.  Les  fonnes  communes  aux  deux  régions  du  Mont-Dore  et 
Cantal,  en  dehors  des  précédentes  :  Carpinm  orientalis  Lam., 
l'opiilas  tremida  h.,  —  Ctmiis  cilîata  Lain.,  Zelkova  creitata  Sp.,  Pie 
carja  fraxinifolia  C.  A.  Mey., —  Acer  lœtum  C.  A.  Mey,,  sont  t 
fréquentes  et  trop  netlemcat  caractérisées  pour  ne  pas  être  aut 
d'indices  de  rapprochement  de  leur  Age  respectif.  La  divergence 
mieux  man[uée,  môme  en  tenant  compte  de  rinilucnee  probable 
l'altitude,  réside  dans  cette  particularité  que  le  llétrc  domine  dam 
flore  des  cinéritcs  où  les  <Uiénes  se  trouvent,  sinon  exclus,  pui.squi 
(jiKrcus  alpeatrU  Boiss.  a  été  rencontré  ô  Saint-Vincent,  mois  tom 
fait  exceptionnels;  tandis  que  dans  la  llore  du  Mont-Dorc,  soii 
Varcnnes,  soit  à  la  Boui4)oulc,  ceux-ci  obtiennent  la  pr[^pondéranc 
l'exclusion  du  Ilétrc;  ce  dernier  n'a  été  observé  auprès  du  lac  Chaml 
que  sur  un  seul  point,  considéré  comme  quaternaire  p.ir  M.  l'ai 
Boulay.  11  y  a  là  sans  doute  un  simple  phénomène  de  réparti! 
géograpliique  tenant  soitau  sol,  soit  tï  la  nature  des  lieux  ou  au  verso 
mais  il  n'en  est  pas  moins  intéressant  A  noter,  d'autant  plus  qu'A  Si 
gaglia,  hStres  el  chênes  se  trouvent  associés  au  contraire,  d'autant  ji 
aussi  qu'alors,  comme  de  nos  jours,  il  n'existait,  en  dehors  des  sim[ 
variétés,  qu'un  seul  Fagua,  I''agva  pUocenica  Sap.,  tandis  que 
Qtiercus,  déjà  diversifiés,  eom  prenaient  un  assez  grand  nombredespè 
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et  de  sous-espèces,  et  qu'cnRn,  parmi  eux,  les  seciions  Hobur  et  Injee- 
toria.  sans  doute  encore  les  Cerrîs  avaient  dès  lors  obtenu  la  prépon- 
dérance. C'est  en  proposant  Vident iQcatioh  des  chines  du  Mont-Dore 
avec  les  espaces  congénères  de  Scnigaglia  que  M.  l'abbé  Boulaj-  a  été 
conduit  à  admettre  l'aflinité  et  la  conte inporanéi té  des  deux  flores,  et  il 
signale  effectivenienl,  parmi  ces  chCnes,  les  Qaercus  senigtûlieitsis 
Massai.,  —  Etxmodrys  Ung.,  —  Cardanil  Massai,  —  pseudocastanea 
Gœpp.,  de  Senigaglia,  et  de  plus  les  Qnercus  Scillana  Gaud.  et  Porta- 
torii  Gaud.,  du  Val-<rAmo.  M.  l'abbé  Boulay  serait  disposé  à  considérer 
son  Qaercus  Senigallietiais  comme  représentant  le  type  de  notre 
Q.  rohur  sessilijlora  Ehrh.  C'est  à  ce  même  type  Robitr,  ou  mieux  encore 
à  certaines  formes  du  Q.  lusîtanica  Web,  que  l'auteur  rapporte  son 
Q.  Elymodrj's,  tandis  que  son  Querciis  Cardanii  toucherait  plutôt  au 
Qiiercus  Mirbeckii  actuel  d'Algérie.  Enfla,  le  Quercits  SciUana  île 
Varennes  se  rattacherait  de  plus  ou  moins  près  au  Qaercus  hispanica 
Rér.  et  par  lui  au  Q.  bisitantca  ^^'eb.  C'est  à  quelque  variété  de  ce 
même  type  <iue  M.  Boulay  serait  porté  à  rejoindre  son  Qaercus  pseudo- 
cwttanea,  tandis  que  son  Qnercus  Parlalorii  confinerait  au  Q.  m/icran- 
fA^ra  F.  et  M.,  sorte  de  Ilobiir  usi&tiquc,  tout  en  présentant  par  «[uclques- 
unes  de  ses  feuilles  un  rapport  plus  ou  moins  étroit  avec  le  Q.  lasitanica, 
non  sans  avoir  ù  tenir  compte  des  réserves  fort  naturelles  de  l'auteur. 

Il  noua  a  paru  intéressant  d'utiliser  les  documents  remis  entre  nos 
mains,  en  let  combinant  avec  ceux  dont  M.  l'abbé  Boulay  s'est  servi,  afin 
d'arriver  à  une  meilleure  détermination  des  chênes  et  de  plusieurs 
autres  types  caractéristiques  de  la  flore  du  Mont-Dore.  Les  documents 
dont  nous  disposons  proviennent  soit  de  Varennes,  soit  de  la  Dent-du- 
Marais,  soit  encore  de  La  Bourboule;  ils  sont,  en  ce  qui  touche  les 
Chênes,  les  Bouleaux  et  quelques  autres  genres,  plus  riches  que  ceux 
sur  lesquels  l'auteur  de  la  Flore  du  Mont-Dore  a  basé  son  travail, 
le  Quercus  pseudocastanea  Gapp.,  tel. que  le  reproduit  la  figure  18, 
pi.  III,  de  la  Flore  du  Mont-Dore,  tel  aussi  que  le  repri'sentent  nos  figures 
5  et  6,  pi.  VI.  Celte  forme  caractérisée  par  l'atténuation  du  limbe  sur  le 
pétiole  et  le  contour  aigu  des  lobes  marginaux  concorde  bien  avec  les 
figures  I  et  a,  pi,  III,  du  Boitrag  z.  tertidfl,  Schlesiens  de  Gœppert  (i), 
de  même  qu'avec  la  figure  6,  pi.  XXII-XXIII  de  la  Flore  de  Senigaglia. 

11  n'est  pas  certain,  mais  seulement  probable,  que  notre  Qaercus 
lacerata  Sap.,  de  la  Bourboule  (3),  se  rapporte  à  la  même  espèce.  Sa 
feuille  dont  la  moitié  supérieure  est  seule  conservée  est  cependant 
bi-auroup  plus  large;  mais  les  feuilles  de  Quercus  sont  sujettes  à  tant 
de  variations,  dans  les  limites  d'mie  mCme  espèce,  qu'il  est  difficile  de 
se  prononcer  en  présence  d'une  empreinte  isolée.  Il  est  du  moins  visible 
([uc  le  type  dont  il  s'agit  reproduit  en  apparence  au  moins  celui  du 
Quercus  Griffilliii  D.  C.  qui,  dans  le  nord  de  l'Inde,  croit  à  5,ooo  pieds 

(il  Paléonlolo/f.,  II,  p.  aji. 

(3)  Saporta,  Or.  paléont.  desArbrea,p.  i;ii,  lîg.  1- 
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d'altitude  cl  reparaît  dans  le  Yunnatn.  La  forme  rcproduile  par  notre 
ligiire  4,  pi.  VI,  louche  d'assez  près  au  Quereus  c.rhpula  Thb.,  du  Japon. 

A  la  auile  de  ces  trois  cspf-ces,  noua  en  placerons  une  quatrième, 
qu'il  semble  impossible  de  confondre  avec  les  précédentes  ;  c'est  celle 
que  nous  avions  nommée  Quercim  Lamottii,  en  la  figurant  d'abord  dans 
le  Monde  des  p/an^ex  (i),  puis  dans  Y  Origine  pal.  des  Arbres,  vhms 
sous  des  dimensions  réduites  de  plus  de  la  moitié.  Les  feuilles  du 
Q.  Lamottii  étaient  garnies  et  larges,  en  même  temps  allongées  et  le 
plus  souvent  atténuées  vers  la  base,  avec  les  bords  découpés  ù  lubcs 
obtus  ou  même  arrondis,  généralement  peu.  profonds.  C'est  seulement 
pour  donner  un  exemple  de  eelte  forinc  et  du  contour  de  ses  lobes  que 
nous  en  reproduisons  ici  une  feuille  mutilée  aux  deux  extrémilés,  pro- 
venant de  Varennes,  et  qui  semble  s'y  rapporter  (pi.  VI,  fig.  4). 

11  en  existe  d'autres  plus  entières,  surtout  dans  le  gisement  de  La 
Bourboule,  où  elles  sont  plus  fréquentes  qu'à  \'arennes.  Ces  feuilles 
reproduisent  sensiblement  le  type  de  certains  Qaerciis  dentata  Thb. 
(Chine  septentrionale),  —  MongoUca  Fiseh,,  —  marranlhera  Fiscli.; 
celui-ci  rappelle  plus  particulièrement  les  feuilles  ligur(:<-s  par  M.  l'abbé 
Boulay  sous  le  nom  Quercms  robaroïdea  (a).  Il  nous  paraît  peu  vraisem- 
blable d'a<1nicttre,  avec  cet  auteur,  que  le  Ijpe  de  no»  llobar  européens, 
Qnerriis  pediincidata,  sensilijlora  et  piihesceits,  se  trouvât  dès  lors  répan- 
du au  centre  de  l'Europe,  associé  aux  espèces  qui  viennent  d'être  énu- 
mérées.  Quatre  espèces  distinctes  du  même  groupe,  sans  parler  des  Ilox, 
réunies  à  un  moment  donné  dans  un*seul  canton,  constituent  un  nombre 
présumé  d'espèces  très  sulïisanl.  Nos  chênes  européens  actuels,  si  leurs 
caractères  étaient  déjà  fixés,  ce  que  nous  ignorons,  habitaient  sans 
doute  une  région  plus  avancée  vers  le  nord,  dont  ils  seront  sortis  ensuite 
pour  se  propager  vers  le  sud,  jusqu'à  la  Méditerranée. 

Aux  ehénes  dont  il  vient  d'être  question,  se  joignent  au  Monl-Dore, 
ou  du  moins  ils  viennent  fort  heureusement  le  compléter. 

Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  la  belle  feuille  du  lac  Cliambon,  que 
nous  reproduisons  ici,  pi.  Vi,  fIg.  i,  et  que  nous  tenons  de  M.  Boule, 
pour  reconnaître  le  Qiierciia  Mirbecldi  Dur.  Il  ne  manque  à  eelte  feuille 
que  la  Icrntinaison  supérieure;  mais  nous  suppléons  à  cette  lacune  en 
llgurant  (pi.  VI,  flg.  3)  le  sommet  d'une  autre  feuille  du  gisement  de 
Varennes,  qui  offre  les  mêmes  caractères  de  forme  et  de  nervation.  Il 
nous  eût  été  facile  de  reproduire  d'autres  feuilles  de  ce  même  gisement, 
que  nous  devons  à  M.  le  professeur  Julien  et  <iui  olfrcnt  les  mêmes 
caractères  de  forme  et  de  nervation.  Conqiarées  &  celles  'lu  Qnercas 
Mirbeckii  actuel  d'Algérie,  ces  feuilles  ont  absolument  la  même  longueur 
de  pétiole,  la  base  et  les  lobes  marginaux  conformés  pareilleiiieiit  ; 
cnlln,  elles  comptent  comme  les  premières  environ  lapaires  de  nervures 
secondaires,  toujours  émises  sous  un  angle  plus  ou  moins  ouvert-  li  ne 

(I)  r-  3i:.  iig.  a. 

(3)  Fig.  3  PI6-7,  pi.  \,  lie  la  Flore  du  Monl-Dore- 
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me  y  avoir  de  iloute  sur  la  présence  à  Varenncs  d'an  ChOnc 
le  allié  cl  ancêtre  direct  probahle  de  celui  de  Kahylie.  Nous 
s  que  la  feuille,  lïg.  3,  pi.  VI,  scnible  devoir  élrc  encore 
;  à  la  même  espace,  qui  csl  bien  colle  que  nous  avions  désifrnce 
.o(n  de  Qiiercas  Mirbeckii  antiqiia.  Ce  ChOne  parallrail  ne 
■ter  beaucoup  de  celui  que  M.  Boulay  a  nommé  Qnercu»  seni- 

Mass.  (i)  ;  mais  les  figures  4  d  *».  pl-  V,  de  son  ouvrage,  altri- 
ne  au  Quercun  Cardanii,  l'autre  au  Q.  rohuroidee,  i-cnlrenl 
lablument  aussi  dans  la  mOine  espèce.  D'autre  part,  en  eon- 
:s  planches  de  Massatongo,  on  reconnaît  bien  un  certain 
ntre  les  feuilles  du  Qiiercus  Seniffallienais  (a)  Massai.,  mieux 
I  Qaerciia  Cardanii  var.  latifolia  Massai,  et  celles  <iu  Q.  Mir- 
Varcnnes,  sans  que  le  rapprochement  autorise  pourtant  une  ' 
.ion  (i'esp6ces.  A  côté  de  ce  premier  Chêne,  il  en  existe  un- 
en  facile  à  reconnaître  et  qui  se  montre  soil  à  Varenncs 
;.  6-7),  soit  à  la  Bourhoulc.  Les  feuilles  de  cette  seconde 
nt  beaucoup  plus  petites;  le  pétiole  est  pclattvement  plus 
contour  ovale-lancéolé,  et  les  lobes  un  peu  pointus,  i>ai'ruis 
it  festonnés  sont  dirigés  vers  le  haut.  C'est  là  l'espt'-cc  à 
f1.  l'abbé  Boalay  applique  le  nom  de  Quercas  Etj'mndrjs 
is  la  Flore;  mais  il  est  fort  douteux,  selon  nous,  que  ce  soit 
l  l'espèce  de  Gleichenberg,  désigné  ainsi  par  Unger  (3).  Au 

si  l'on  compare  ce  cliônc  du  -Mont-Dorc  avec  le  Qfierciiis 
Massai  (4),  on  remarque  des  deux  parts  une  eoniorniité  assez 
Dur  faire  admettre  que  la  forme  du  lac  Chambon,  a  dû,  sinon 
r  à  la  même  espèce,  du  moins  se  rapporter  au  même  type  que 
entgaglia.  Ce  tyi)e  est  sûrement  celui  du  Querciis  litsitanica 
l'analogie  d'aspect  de  celte  forme  de  Varenncs  avec  le  Quercim 

Kér-,  du  niio-plioeéne  de  !a  Cerdagne,  nous  paraît  trop  étroite 
nous  hésitions  à  la  réunir  à  celui-ci  (5). 
econnaissons  encore  une  espèce  distincte  des  précédentes  dans 

autres  types,  servant  à  compléter  le  domaine  foreslier  de 
LC,  lors  du  pliocène,  soit  moyen,  soit  plus  ou  moins  inférieur. 
it  les  deux  types  de  Vai'pinns  :  Beluliis  et  orienlalis  ;  le  premier 

:V,  lljt-  1-3,  5-<;,  et  pl.  V,  «K-  5  (le  la  Flon  du  Mont-Dore. 
Senigal,  pl.  XXU-XXEII,  lig.  9. 
..  pl.  XXii-WIU,  Hg.  i3. 
V.  Gleichenberg,  tab.  lll,  li);.  3. 

îrait  encore  jiiissible  de  rapprocher  l'esipère  de  la  Bourlioule  et  île 
dont  il  est  question  du  Queivus  pseudosaber  var.  Gibraltarica 
ne  curieuse  el  (iru  connue,  observée  aux  environs  de  Gibraltar.  Ce 
du  ruste  de  noire  part  qu'une  première  vue.  Nous  nous  réserïons 
Jrc  proclinincment  l'élude  de  ecs  cliênes  mio -pliocène s  qui  exif[e 
lins  pour  obtenir  lu  chunee  d'aboulir  il  des  résultats  sérieux  et 
.  (Xole  Djoulce  au  moment  de 
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déjà  si^alé  à  Scliossnitz  par  Gœppcrt  (i),  l'autre  qui  abonde  dans  les 
tnnérites  et  se  montre  aussi  dans  le  pliocOne  inférieur  de  Monastier, 
Ilautc-Ardëchc . 

Viennent  cnsuilc  deux  Jietitla  :  l'un  (a)  est  identifie  par  l'abbé  Boulay 
avec  le  Detula  alba  L.  C'est  lA  pourtant,  malgré  une  analogie  d'aspect 
liien  marquée  de  la  Teuille  du  MontDore  avec  celles  du  Belida  pa/>y- 
racea  Ait.  (Deluta  alha  papyrwea  Sp.)  (3),  une  assimilation  qui  ne 
saurait  Être  accueillie  avec  trop  de  réserves.  Non  seulement  la  prî-scnce, 
au  centre  de  la  région  française,  du  Betula  atba  L.  ou  de  l'une  des  nom- 
breuses variétés  gioupées  autour  de  ce  type,  à  une  date  aussi  reculée 
que  le  pliocène  moyen  ou  inférieur,  peu  vraisemblable  par  clle-iweme, 
ne  s'ai)puye  sur  aucune  preuve  directe  ;  nmis  l'espèce  décrite  par 
M.  ral>bé  Boulay  se  relie  sans  eirort  dans  le  passé  au  Betula  elliptica 
Sap,  de  Manosque,  au  Betula speciosaKki.,At:  lu  llorede  Cerdagne;de 
même  que  parmi  les  espèces  vivantes  elle  se  rattache  très  naturellement 
à  plusieurs  formes  d'Asie  ou  d'Amérique,  au  lî.  rubra  Michx.  f.,  an 
D.  BhoJiiaUra  Wall.,  encore  mieux  au  II.  JacqnemenlU  Sp.  Auprès 
de  ce  Boideau,  qui  pourrait  prendre  le  nom  de  Betula  cambonenais, 
nous  rangerons  une  espèce  1res  l'cmarquable,  réunie  avec  raison  par 
M,  l'abbé  Boulay  au  Betula  insignis  Gaud.,  du  Val  d'Arno,  mais  consi- 
dérée par  lui,  A  tort,  croyons-nous,  comme  un  Alniis,  Il  est  vrii  que 
ce»  feuilles  provenant  de  Varennes,  de  la  Dcnt-du-Marais,  et  du  Murols, 
dont  nous  possédons  plusieurs  exemplaires,  recueillies  sur  les  lieux  par 
M.  Boale,  reproduisent  le  type  de  l'Alnus  viridis,  plus  par  lieu  lièrenient 
de  VAlnus  viridîa  sibirica  Regl.;  il  existe  pourtant  à  leur  égard  un  rap- 
prochement plus  naturel,  selon  nous,  si  l'on  lient  compte  de  tous  les 
caractères  réunis  de  forme,  de  dentelure,  et  des  linéaments  du  réseau 
veineux  ;  nous  voulons  parler  du  Betula  (Betulaster)  MtLximotviczU 
Regl.,  espèce  du  Japon,  très  curieuse,  très  isolée  dans  l'ordre  actuel, 
mais  qui,  à  l'exemple  de  tant  d'autres  types  de  l'Asie  orientale,  a  fort 
bien  pu  avoir  été  jadis  représenté  en  Europe. 

Parmi  les  types  émigrés,  en  dehors  du  Zelkoi'a,  du  Pterocarya,  de 
YAcerlfcfumC  A.  Mey.,qui  se  rencontrent  également  dans  les  cinérites 
du  Cantal,  il  faut  encore  mentionner  an  banil)ou,  B.  Cainhonenms 
Boni.  (([)  et  puis  le  Platanus  aeeroides  Giepp.,  dont  M.  Bouluy  a  recueilli 
une  feuille  à  Varemkes  et  dont  il  nous  semble  aussi  avoir  rencontré  des 
traces  à  La  Bourboule. 

Les  espèces  encore  vivantes  et  demeurées  indigènes,  qui  faisaient 
dès  lors  partie  de  la  végétation  de  l'Europe  centrale,  étaient  usse:: 

(I)  FI.  V.  Sckoasnil»,  lab.  V.  «g.  4-B. 

(a)  Flore  foM.  du   Mont-Uore,  pi.  I,  lig.  ag-Sa. 

(3)  1.0  même  analogie  cxisti'  entre  la  leuillu  fossile  du  Mont-Dorc  cl  colles 
dn  Betata  pubeecenâ  Ltvst.  (B.  alba  pubeacena  sp.),  liicn  que  celles-ci  alTfc* 
ICDt  un  contour  moins  allongé  et  plus  dcltoïtle. 

(4)  Ft.foai.  du  Moal-Dore,  pi.  1,  lig.  i;-a3. 
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nombreuses  ;  plusieurs  peuvent  être  indiquées  sûrement.  C'est  d'abord, 
parmi  les  Fougères,  un  éctiaiitillon  fruetifié.  du  Polypodiam  vidgare  L. 
Le  Popalus  Iremula,  bien  roconnaissable  et  dont  M.  l'abbé  Boulay 
ligure  de  larges  feuilles  provenant  des  rejets  et  stolons,  à  côté  de  celles 
des  rameaux  ordinaires,  était  surtout  fréquent  à  La  Bourboule,  où 
les  feuilles  normales  du  Tremble,  transversalement  o  val  aires,  bordées  de 
sinuosités  mar^uales,  peuplent  toutes  les  plaques  ;  elles  parais- 
sent conformes  à  celles  des  cinéritcs,  moins  étendues  et  pourvues  de 
tobes  marginaux  moins  prononcés  que  la  plupart  de  celles  de  l'espèce 
actuelle,  dont  on  ne  saurait  pourtant  les  séparer. 

A  côté  du  Myrica  Gaie  L.,  dont  M.  Boulay  signale  anc  seule 
ciupreinle  de  feuille,  une  autre  empreinte,  également  unique,  recueillie 
par  M.  Boule,  dénoterait  la  présenee  du  Myrica  Faya  L.,  actuellement 
canarien. 

UUlmus  ciliata  Wild.,  déjà  signalé  dans  les  Cinéritcs,  reparattrait 

Le  Jufclans  acuminata  Al.  Br.  serait  le  précurseur  de  notre  /,  reffia  L, 

Deux  belles  feuilles  de  la  Dent-du-Marais,  encore  munies  de  toutes 
leurs  folioles  dentées  sur  les  bords,  et  dénotant  une  Juglandée,  se  rap- 
jtorlcraient,  de  même  que  la  foliole  flgurée  par  M.  l'abbé  Boulay  (i),  au 
Carya  bilinia  Ung.,  bien  que  plusieurs  formes  distinctes  aient  été 
peut-être  confondues  sous  cette  dénonùnation.  Enlin,  certains  Acer  de 
\'arennes  se  rallaclient  de  plus  ou  moins  prés  soil,  d'une  part  au  ijpe 
de  l'Acer  pseudoplalaniis,  soit  à  celui  de  1'^.  monspessulanum 

Le  tableau  que  nous  venons  d'esquisser  résume  bien  les  traits  prin- 
cipaux de  la  végétation  européenne,  au  centre  du  continent,  et  à  l'ftge 
qui  sert  de  transition  entre  le  tertiaire  moyen  et  l'dre  moderne,  celle  où 
la  llore  (jue  nous  avons  sous  les  yeux  acheva  de  se  flxcr. 

En  touchant  au  quaternaire,  il  ne  nous  resterait,  pour  avoir  tout  dit, 
qu'à  mentionner  la  découverte  récente  d'une  llore  de  l'Age  de  VElepkas 
antiquiis,  dans  les  tufs  de  la  Uaume-d'Hostun  (Drônie),  par  M.  Mermier. 
Le  Vitis  vinifera  L.,  VAcer  pseiidoplataïuis  acronipagnent  dans  ce  gise- 
ment le  Fagus  sylvatica  L.,  dont  les  feuilles  ne  s'écartent  qu'à  peine  de 
celles  du  Ilétre  actuel  i»ar  leur  contour  plus  large  et  plus  court  et  les 
sinuosités  très  faiblenicut  piononcées  de  leur  marge.  Certaines  formes 
de  Scanie  nous  ont  paru  nùeux  que  d'autres  \'ariétés  ou  races  locales 
rciii'oduire  l'aspect  de  ce  hCire,  qui  nous  amène  au  seuil  d'mie  période 
trop  voisine  de  celle  que  nous  traversons,  pour  que  des  changements 
tant  soil  peu  sensibles  aient  eu  le  temps  de  s'accomplir  dans  le  monde 
végétal  qui  nous  entoure. 


(I)  li.foss.  da  Mont  Dore,  pi.  VI,  lig. 
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EXPLICATION   DES    PLANCHES. 
Planciib  III 

Eqaiselilea  Vanjolyt  Ztill. 

Vig,  1-3.  —  Galnca  dctadiéca  cl  plus  ou  luoios  Inrérùcs.  —  La  lignr 
mutilée  le  long  des  bords  supérieurs,  montre,  dans  le  bas  et  à  droite,  i 
portion  de  ninrge  encore  inlactf,  répondant  â  l'insertion  de  cette  ma 
sur  la  ligne  des  nœuds  ou  diaphragmes,  grandeur  naturelle.  —  La  tlgui 
ri-préscntc  une  portion  de  gaine  terminée  in  férié  u  renient  et  couron 
dans  le  haut  par  ks  ilcnis  ou  lauinies  auxquelles  vont  aboutir  les  nervu 
grandeur  naturelle.  —  La  ligure  3  représente  deux  lambeaux  de  gai 
avec  les  lacinies  terminales  bien  visibles,  grandeur  naturelle. 

Fig.  4.  —  Autre  lambeau  de  gaine,  dont  la  terminaison  supérieure 
défaut,  grandeur  naturelle. 

Fig,  S.  —  Fragment  de  tige  avee  nii'ud  et  des  vestiges  d'insertion  d'i 
gaine  détachée  sur  ce  nirud,  le  long  duquel  adliérenl  encore  quelq 
résidus  demeurés  en  place,  grandeur  naturelle. 

Pl^NCUB   IV 

Fig.  (.  —  Brachjrphj-Uum  Legayi  Sap,,  stroblle,  grandeur  naturelle; 

Fig.  1>  .  —  Même  strobile  grossi. 

Fig.  a.  —  Brachypkyltiun  graciU  Brogt.,  rameau,  grandeur  nature 
d'après  un  Oclianlillon  Uc  l'oolitlie  inférieure  des  Alpes  Vénitienaes,  refu 
communication  du  baron  de  Zigno. 

Fig.  2'  .  —  Portion  du  même  rameau,  grossie. 

Fig.  3.  —  BrachjrphjrUam  Saporlanam  Zign.,  rameau,  grandeur  naturel 
d'après  nn  écliautillon  de  l'oolitlie  inférieure  des  Alpes  Vénitiennes,  co 
muniqué  par  M.  de  Zigno. 

Fig.  i.  —  Ulmannia  Zignoana  Sap,,  rameau,  grondeur  naturelle  ;  d'ap 
un  échantillon  de  l'oolithe  des  .\lpes  Vénitiennes,  reçu  eu  communication 
M.  de  /ignu. 

Fig.  5.  —  Sphenoplerii  Delgadoi  ?  Sap.,  fragment  <le  fronde,  grund< 
naturelle  ;  d'après  un  échantillon  de  Wcatdïen  inférieur  de  la  cdtc  de  B 
lognc,  communiqué  par  M.  Higaux. 

Fig,  6  et  7.  —  Cycadeotperniam  wilUmense  Sap.,  graines,  dont  l'i 
montre  l'amande  ou  noyau  Jutérieur,  grandeur  naturelle,  d'après  des  écU 
lillons  recueillis  par  M.  Legay  dans  le  bathonicn  d'Êlienville. 

Plancue  V 

Fig.  1.  —  Pinua   masatUensig  Sap.   (P.  palaoslrobaa  Sap.),    cône  (Ig 

d'après  un  nouvel  examen  de  l'échantillon  original,  grandeur  natur<'llc. 

Fig.  a,  —  MjTiine  eelaaUina  Sap.  (/fejc  celaalrina  Sap.),  feuille,  grand< 

Fig.  3.  —  PopuUta  détecta  Sap.,  feuille  complète,  grandeur  naturelle. 
Fig.  4.  —  Cephatolaxas  earopcvus  Sap.,  ramnle,  grandeur  naturelle. 
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Fig.  in  .  —  Poriion  du  m£iue  ramcnu,  grossie. 

Fig.  il"  .  —  Portion  de  feuille,  grossie,  pour  montrer  la  disposition  des 

idelctlL's  sur  lesquelles  se  Irouvenl  distribuées  les  stomates 

Fig.  5.  —  Fagot  prisUna  Sap.,  Teuille  complets,  y  compris  le  pétiole,  avec 

trace,   le   long   îles   bords,  de    nombreuses   déchirures   el  dêrorniation<i 

identelles,  témoignant  de  la  finesse  du  tissu,  grandeur  naturelle  ;  on  voit 

a  une  samare  d'Acer,  probableinenl  de  VA.  trilobalam  Al.  Br. 

Fig.  6  et  7.  —  Qaerca»  hispanica  Rér.,  feuilles  provenant  du   gisement 

Varennes,  attribuées  par  M,  Boulay  au  <J.  Etymodrya  Uog.,  grandeur 

Lurelle. 

Plancub  Vi 

Fig.  1,  —  Quercaa  MirheckU  anlif/aa  Sap.,  feuille  très  nettement  earac- 

iséc,  mutilée  dans  le  haul,  grandeur  naturelle;  d'apK's  uu  échantillon  de 

rennes  reeucilli  par  M.  Marcellin  Boule. 

Fig.  2,  —  Mémo  espèce,  terminaison  supérieure   d'une  feuille,  grandeur 

urellc. 

Fig.  3.  —  Autre  feuille  du  gisement  de  Varennes,   attribuée  à  la  m^me 

>éce,  grandeur  naturelle. 

Fig.  4. —  Qaerctu  Lamoltii  Sayi.,  feuille  mutilée  aux  deux  extrémités, 

riliuées   a  cette  espèce,   d'après  un  échantillon   de  Varennes,  grandeur 

Fig.  !i  et  0.  —  Qaereaa  pseudocaalanea  Gcrpp.,  feuilles  attribuées  à  cette 
lèce,  d'après  des  échantillons  de  Varennes,  grandeur  naturelle. 

Marquis  de  Sapohta. 
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LA  FLOEULE  DU  MONT  SOUDINE 

(ALPES  D'ANNECY) 
par    H.    John    BRIQUET  (suite). 


Nous  saisisBone  cette  occasion  pour  commuuiquer  uo  ou  deux 
faits  nouveaux  cooceruant  le  sous-district  d'Anuecy.  D'abord,  le  nom- 
bre des  terminus  (1)  que  nous  avions  llxé  à  11,  descend  à  10,  par  la 
découverte  que  aous  avons  faite  du  Centranthus  angusii/olius  DC, 
dans  les  Alpes  L.énianiennes.  En  aoilt  1892,  nous  avons  eu  elTet  ren- 
contré une  station  de  cette  magnifique  Vatérianée  dans  les  éboulis 
au  pied  des  Degrés  de  Platet  sur  Passy  (près  Satlanche).  Ensuite,  le 
terminussavoisien  de  r£'>;7"s//n«moc/jTO/ciicuniDC.,  que  nous  avions 
placé  dans  le  sous-district  de  la  Grande  Chartreuse,  parait  devoir  être 
aeusiblement  déplacé  à  l'est.  En  eHet,  en  1866,  M.  Bouvier  a  récolté 
celte  Crucifère  dans  les  éboulis  du  versant  nord  de  la  Porto  des 
Aravis  (3).  Cette  indication,  que  l'auteur  a  malheureusement  plus 

(t)  si  l'on  poursuit  le  relevé  des  localités  Jaris  lesquelles  ne  trouve  une 
espèce  en  commcni,-«nt  par  l'entrée  des  vallées,  lesquelles  vallées  onl  servi  A 
l'espèce  de  voie  d'immlKTalion  pour  pénétrerdans  un  massif  montagneux 
lors  du  rclrait  des  glaciers,  et  que  l'on  remonte  peu  â  peu  vers  le  fond  de 
ces  vallées,  on  sera  conduit  à  diviser  les  localités  successives  en  inUiaUa, 
ce  sont  les  premières  que  l'on  rencontre,  en  intermédiaires  et  en  lerminalea. 
Les  terminas  sont  donc  les  dernîér<^s  locoUlés  atteintes  par  une  espèce  dans 
un  bassin  d'immigration.  L'étude  détaillée  des  initiales  et  des  terminus  de 
chaque  bassin  d'immigration  est  une  des  tûclies  les  plus  importantes  de  la 
floristique  scientifique  en  pays  de  montagne.  Ce  n'est  qu'une  fois  bien  ren- 
seigné â  ce  sujet  que  l'on  peut  tenter  de  retracer  l'iiistoirc  i>o$l glaciaire  de 
la  flore  que  l'on  étudie.  Voy.  ù  ce  sujet  :  Briquet,  Recherches  sur  la  Jlore 
da  district  sai>oisien,  etc.,  p.  33. 

(2)  Bouvier:  La  Chaine  des  Aravis.  Topographie  botanique,  histoire  et 
statistique  des  vallées  de  la  Clusaz,  da  Grand  Bornand,  dn  Repoaoir  et  de 
ThOnes,  p.  2i.  Annecy,  ISGC,  Les  nombreuses  cimes  des  ctialnes  des  Aravis 
sont  loin  d'être  toutes  nommées  et  beaucoup  d'entre  elles,  au  moins  lors- 
qu'elles sont  accessibles  sans  trop  de  dilllcuItéH,  n'ont  encore  été  gravies 
que  par  des  rbasscnrs  de  cliamois.  Ceci  explique  que  nous  ayons  été  em- 
barrassé pour  savoir  exactement  ot'i  se  trouvent  les  éboulis  de  VErjrsimum 
oehroleaeam.  Kous  pensons  qu'il  s'agit  de  lo  porte  des  Aravis  (^lli  mètres), 
Rev.  gén.  de  Botanique.  —  V.  £t 
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ird  perdue  dans  une  pliraso  vague  et  inexacte  (t),  a  passé  iaa- 
erçue  des  tlortstes  subséquents  et  nous  avait  échappé  à  nous- 
ii^me  jusqu'à  iiujourd'liui.  Avec  cette  belle  acquisition,  le  nombre 
BS  terminus  du  sous-district  remonte  à  son  cliidre  primitif  IS,  et  le 
^ficit  doit  être  porté  au  compte  du  sous-district  de  la  Grande  Ghar- 
euse.  Enfin,  ta  flore  classique  si  connue  du  mont  Salëve  vient 
icorede  faire  l'acquisition  de  deux  nouvelles  espèces  en  1892.  La 
remière  est  ie  Sorbas  Clmmœmcspilas  Crantz,  trouvée  aux  Pitons 
\r  M.  Sclimidely  (2);  c'est  encore  un  rapport  de  plus  avec  le  mont 
3udine,  dont  le  Salève  n'est  séparé  que  parle  plateau  desBorDes(3). 
El  seconde,  r-4cer  niOfts/»e5«a/fln«s  L.,  découverte  près  des  Treize 
rbres  par  MM.  Crépin,  Buser  et  Scbmidely  (4)  dans  une  excursion 
lodologique,  pour  n'être  pas  absolument  nouvelle  dans  la  chaîne 
1  Salève,  n'en  constitue  pas  moins  une  trouvaille  remarquable, 
isqu'ici,  l'érable  en  question  n'était  connu  que  sur  le  revers  ouest 
!  la  montagne  de  la  Balme  (extrême  prolongement  sud-ouest  de  la 
laine  du  Salève  au-delà  du  torrent  des  Usses),  où  il  fut  découvert 
dis  par  Puget  (5).  La  localité  des  Treize  Arbres  recule  d'environ 
i  kilomètres  le  terminus  oriental  de  V Acer  monspcssulanus  dans 

bassin  du  Rhâue. 

Nous  pouvons  donc  résumer  comme  suit  les  résultats  de  cette 
jlite  étude  : 

1°  Le  Mont  Soudine  oflre  les  caractères  iloristîques  du  sous- 
strict  d'Aunecy  auquel  il  appartient. 

2°  Sa  florule  se  rapproche  beaucoup  de  celle  du  Parmelan  ;  le 
ont  Brezou  et  les  massifs  voisins,  par  coutre,  en  diflèrent  sensible- 

irrc  que  ce  sommet  occupe  à  peu  \ttis  la  posilioa  assignée  par  l'auteur  a  sa 

enlilé, eVsl-A-dirc  en  Tace  du  liamenudu  Fernuy.  Le  nom  à'AigailU  employé 

ir  M.  [Jouvier,  n'est   appli[]U<-    pnr  les  cartes  à   aucune  cime   des  AravU 

'ientnux,  11  ne  peut  s'agir  ici  de  VAigtiille,  dans  les  Aravis  oc  cillent  aux,  qui 

imiue  lu  vallée  de  Alanij^od. 

[1)  lïouvier,  Flore  des  Alpes  de  la  Suisse  el  de  la  Sai-ote,  éd.  a,  p.  51  (1878). 

auteur  se  borne  à  signaler  notre  papî-ce  dans    les   «débris   rocailleux  des 

ontafcnes  calcaires.  i> 

(S)  D'après  une  commun  i  en  lion  verbale  de  ee  bolnnisle. 

(3)  A  l'inverse  de  nos  prédécesseurs,  nous  avons  rattaclié   le   monl  Salcvc 

IX  AIiws  d'Annecy  cl  non  ô  une  subdivision  du  Jura  (1.  c.  p.  36).  Cette  clas- 

licnlion  a  été  suivie  depuis  par  un  bon  connaisseur  de   la  llore   du    Jura, 

.  Magnin  (dans  Fiilsiin,I,r3  Alpes  françaises,  II,  p.  114.  Pans  <S<J3}. 

H)  D'après  une  cummunicntinn  verbale  de  ce  dernier  botaniste. 

[">)l*u)^ct:  Résumé  de  quelques  herborisations  des  c 

•.ull.  Soc.  bot.  de  France,  t.  XIII,  sess.  extr.  ISTiO). 
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ment  par  une  plus  grande  richesse  en  plantes  alpîues  et  nu  i^lénicut 
juranieo  moins  développé. 

3*  Les  espèces  les  plus  remarquables  de  l'élément  juranicn  du 
Mont  Soudine  sont  les  Dianthas  cœsius  L.,  Cotoneaster  lomenlosa 
Liadl.,  Sorba.1  Chamœmeapîlus  Cran  tz,  Sidcritis  hyssopifulia  L.  var. 
a//>inàBriq.,  Pingaicula  grandijlora  L.  yar.pallida  Ueut, 

4*  Ces  caractères  jurauiens  sont  une  conséquence  du  mode 
d'immigration  de  notre  flore  alpine  dans  le  Bassin  du  RhAue  après 
la  période  glaciaire.  Nous  avons,  en  1890,  formulé  cette  conséquenco 
de  la  manière  suivante  :  «  Les  parties  du  district  savoisien  qui 
ofirent  le  plus  d'analogies  avec  la  flore  juranienne  sont  celles  qui  en 
sont  le  moins  éloignées,  donc  les  chaînons  septentrionaux  latéraux.  » 


ni.  —  Notes  sur  quelques  plantes  observées  au  Mont  Souoine 


1.  Raunnculns  aconitifolias  L.  —  Celle  espèce,  prise  dans  son 
sens  étroit  et  à  l'exclusion  du  R.  platanifolius  L.,  présente  diflé- 
rentes  formes  encore  peu  étudiées.  Trois  d'entre  elles  sont  repré- 
sentées dans  les  Alpes  d'Annecy;  ce  sont  les  var.  hamilis  DC.  var. 
heterophyllus  Briq,  et  var.  alpina  Briq.  La  var.  humilia  est  assez 
répandue  sur  les  cimes  des  Alpes  d'Annecy  et  des  Alpes  Léma- 
niennes.  Elle  est  reliée  par  des  formes  de  passage,  soit  avec  la  var, 
heterophyllus  Briq.,  que  l'on  considère  ordinairement  comme  le 
type,  soit  avec  la  var.  alpina  qui  sera  décrite  plus  loin.  Voici  les 
caractères  présentés  par  la  var.-  hamilis  sur  des  exemplaires  typi- 
ques provenant  du  Mont  Soudine. 

R.   aconitifolius   L.  var.   hamilis  DC.  (1).  —  Plante  haute  de 

|1j  Ue  Candollc  :  Sx»lema  regni iiegetabllis,  I,  |).  240  (18I8|  ;  Bouvier,  Flore 
des  Alpe»  de  la  Saisse  et  de  la  Savoie,  e<t.  2,  p.  15  (18ïïi).  —  R.  acanUifoUaa 
var.  nanas  Gnud.,  Flora  helvelica,  III,  p.  532  (1828).  DC.  décrit  (1.  c.)  sa  va- 
riëlê  Anmifù  comme  suit  :  i^Toliis  radk'alibns  3-5  partitis,  braulfU  lancuolatî» 
serratis,  canic  gracili  glubro  »  :  termes  vagues  qui  pcui'tat  s'appliquer  i\ 
presque  toutes  les  formes  du  R.  aconilifollu»  L.  Dans  l'iierbier  du  Prodrome 
on  trouve,  sons  le  nom  de  var.  hamilis,  cinq  rcuîlles  couvertes  d'cxeiuplaires 
apparleiianl  ù  la  var.  heterophyllus  ;  liur  ta  sixiciiie  feuille  on  trouve  des 
échantillons  appartenant  ù  la  var.  humilia  ou  s'en  rnpprorlinnl.  Scringe 
remarque  avec  raittou  dans  une  noie  manuscrite  datée  de  1827  ;  «Les  seuls 
exemplaires  de  celte  feuille  appartiirtiiient  ii  celte  varit-lé  cl  presque  tous  les 
aulreu  doiveol  êlrc  rapportes  à  la  var.  cnuslcaalia.  * 
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iii  cm.  Tige  débile,  verte,  preàijue  glabre,  très  peu  rameuse, 
iveul  môme  simple.  Feuilles  basilaires  tripartites,  portées  sur  un 
S  piiilonciite  glabre  ;  segment  moyco  obové,  i  acuminé  au  30m- 
I,  cunéilormeà  labnae,  mesurant  1,5-2,5  X  1-1,ÎS  cm.  de  surface; 
;meDls  latérau-x  divisés  jusqu'aux  trois  quarts  par  un  profond 
usquidi'termtncdes  lobes  de  forme  analogue  à  celles  du  segment 
yeu  ;  serrature  localisée  de  préférence  sur  la  partie  antérieure 
limbe,  consislaut  en  dents  robustes  et  très  irrégulières.  consU- 
nt  des  triangles  ordinairement  convexes  fntérieurement  et  exté- 
urement,  souvent  obtus  au  sommet,  ceux-ci  hauts  de  1-3  mm.  et 
larés  par  une  distance  de  2-4  mm,  fl).  Feuilles  infrallorales 
iples  ou  trifides,  à  segments  très  étroits  subentiers.  Fleurs  au 
îibre  de  1-3,  isulécs  sur  das  pédoncules  grêlés,  petites,  délicates, 
orolles  olfrant  un  diamètre  de  1,5-1,8  cm. 

Dans  ses  formes  caractéristiques,  la  var.  hetcropliyllus  est  assez 
[érente  de  la  précédente  ;  en  voici,  du  reste,  la  description. 
/{.  acontli/olius  L.,  var,  bi'fvophyUuii  (2).  —  Hante  haute  de 
100  cm.,  atteignant  même  parfois  la  taille  d'un  bomme.  Tige 
lustc,  verte,  presque  glabre,  à  entrenceuds  inférieurs  fort  allongés, 
rémemenl  rameuse.  Feuilles  basilaires  tri-septempartites;  seg- 
ul  moyeu  ové-lancéolé,  acuminé  au  sommet,  atténué  en  coin  à  la 
le,  mesurant  C-IOX  2-4  cm.  de  surface;  segments  ou  lobes  laté- 
L.\  à  siuus  séparateurs  de  moins  en  moins  profonds  à  mesure 
ils  sont  plus  éloignés  du  segment  moyen,  oUrant  du  reste  les 
mes  formes  (juc  ce  dernier;  serrature  foliaire  consistant  en  dents 
)ustes,  très  irrégulières  et  souvent  composées,  formant  des 
ingics  incliués  en  avant,  à  sommets  acuminés  ou  très  aigus, 
Jts  de  1-8  mm.  et  séparés  par  une  distance  de  2  8  mm.  Fleurs 
s  nombreuses,  variant  de  10-200  sur  un  même  pied,  lâchement 
posées,  assez  grandes,  à  corolle  oITrant  un  diamètre  de  2-2,5  cm. 

)  Voy.  pour  l'rludi'  cxnclc  et  in  description  de  In  serrature  foliaire,  les 
icalion»  que  noua  uvons  donnérs  ilons  :  Les  Labiieg  de»  Alpeê  maritime», 
[>nH.  p,  8  cl  3  (<'>rii(-ve  et  BAIe  tSOI,  (lanx  Itumnt,  Malériaax  poar  servira 
stotre  de  la  flore  de»  Alpes  Maritimes). 

'.}  II.  beUrophyllas  de  I.oih-jt.,  llist.  abrég.  des  pi.  des  Pyrénées,  p.  315 
;i)  non  lIolTm,  Dentschland's  Flora,  p.  i'J7  (1731).  nec  Sn...  in  Rers,  Cyel. 
IX.  n"  12  1?  18lii|  eli'.  -^  II.  nconWfoUns,  vnr.  crassicaalis  el  tnlermedias 
..  tiijst.  regni  i'eget.,  L,  p.  2W  (1818)  el  Ilerl>.'-H,  giganteaa  ai- Lapvyr., 
pi.  à  riiist.  iibrég.  des  pi.  des  Pyrén.,  p.  76  (lftl8|.  —  H.  aeoniti/oUa»  vnr. 
ior  Itouvier,  Flore  des  Alpes  de  ta  SuiJse  et  de  la  Savoie,  éd.  !,  p.  13  (linS). 
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La  var.  keterophyllua  forme  dans  les  prairies  humides  de  la 
région  des  pâturages  des  nappes  blauches  parfois  immenses  qui 
font  aux  mois  de  juin  et  juillet  rétouoemeot  du  voyageur. 

Nous  aroos  doaaé  le  nom  de  var,  alpinus  à  une  forme  du 
R.  aconitijoliush.,  sensiblement  différente  des  deux  précëdeiUes, 
que  nous  avons  rencontrée  le  27  juia  1886,  au  bord  des  neiges  dans 
les  éboulis  qui  entourent  le  versant  nord  de  l'Aiguille  de  Jalouvro 
(massif  des  Vergys),  à  environ  2000  mètres.  Voici  ses  principaux 
caractères. 

R.  aconitifoliaa  L.  var.  alpinaa  Briq.  —  Plante  baute  de  20-23 
cm.  Tige  médiocre,  verdàtre,  glabre,  très  nue  et  simple  dans  ses 
parties  inférieures,  à  nombreux  et  courts  rameaux,  feuilles  et  ûeurs 
groupées  en  bouquet  dans  la  partie  supérieure.  Feuilles  tri  partites; 
segment  moyen  ové  ou  elliptique,  subaigu  au  sommet,  à  marges 
régulièrement  convexes,  aigu  à  la  base,  mesurant  2-4,5x  l,5-2,cm. 
de  surface  ;  segments  latéraux  divisés  jusqu'aux  trois  quarts  par  uu 
profond  sinus  qui  détermine  deux  lobes  dont  la  forme  ressemble  à 
celle  du  segment  moyen  ;  serrature  plutdt  fine  et  assez  régulière, 
dont  les  dents  forment  dos  triangles  rectiuscules  intérieurement  et 
extérieurement,  û  sommets  hauts  de  1-1,5  mm.  et  séparés  par  une 
distance  moyenne  de  2  ou  3  mm.  Rameaux  florifères  très  courts, 
portant  des  fleurs  rapprochées  eu  une  sorte  de  corymbe,  petites, 
gracieuses,  à  corolles  offrant  un  diamètre  de  1,5  cm. 

C^nime  on  voit,  cette  jolie  variété  se  rapproche  de  la  var. 
hamilin  par  la  petitesse  de  ses  fleurs  ;  mais  elle  en  diffère  par  sou 
port  et  par  son  inflorescence.  Elle  s'éloigne  à  la  fois  des  var.  twlero- 
phjyllas  et  hiimilis  par  son  mode  de  serrature  foliaire.  Tandis  que 
les  dents  qui  portent  les  segments  acumînés  des  deux  premières 
races  soni  elles-mêmes  acumiuées  ou  obtuses,  en  tous  cas  très 
.  robustes  et  irrégulières,  les  dents  que  portent  les  segments  subaigus 
ou  très  peu  acuminés  de  la  var.  uipinus  sont  petites,  régulières  et 
aiguës. 

Pour  ce  qui  est  du  /(.  platanifolius  L.,  nous  devons  dire  que, 
dans  les  deux  districts  savoisien  et  jurassique,  il  s'est  toujours 
montré  parfaitement  distinct  du  /(.  aconitifolUut  h.  Ses  caractères 
principaux  résident,  dans  nos  Alpes,  en  ce  que  les  pédoncules  '^ont 
toujours  glabres  sous  les  fleurs  (toujours  velus  dans  le  U.  aconili- 
folius),  le  segment  moyen  de  la  feuille  est  toujours  conné  à  la  base 
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avec  les  lalérnux  sur  uae  certaine  longueur  (toujours  libre  jusqu'à 
la  base  dans  te  R.  aconit  i/o  fias),  enfin,  la  serrature  des  feuilles,  de 
très  irrégulière  qu'elle  est  chez  le  R.  aconitifoUas  var.  hetero- 
phyllas  dégénère  ici  eu  une  formation  de  lobes  et  de  segments 
accessoires  bien  plus  accentuée  que  dans  cette  dernière  forme,  ce 
<iui  donne  à  la  plante  un  faciès  tout  particulier.  Comme  nous 
n'avons  pas  vu  dans  nos  montagnes  de  formes  intermédiaires  entre 
les  deux  plantes,  nous  serions  disposé  à  considérer  les  R.  Aconi- 
tifoUas L.  et  platanifolian  L.  comme  des  espèces,  dans  le  sens 
vrai  du  mot  (1),  et  à  rejeter  l'opinion  des  auteurs  qui  rattachent  le 
It.  platanifolius  du  R.  aconitifoUas  comme  variété  (2). 

Mais,  M.  Burnat  ayant  tout  récemment  indiqué  d'une  façon 
péremptoire  l'existence  de  formes  de  passage  dans  les  Alpes-Mari- 
times (3),  la  question  reste  encore'  pendante.  Peut-être  faudra-t-il 
tenir  compte  d'hybridations  possibles,  lorsqu'on  voudra  déterminer 
la  valeur  de  ces  formes  transitoires. 

2.  Ranuncnlus  Breyninns  Crantz. —  Lorsqu'on  compare  ensem- 
ble les  deux  variétés  du  R.  Breyninas  qui  en  sont  les  termes  oppo- 
sés et  extrêmes,  soil  les  var.  gracilis  et  aduncas  il  semble  à  peine 
possible  qu'on  puisse  les  rapprocher  dans  un  même  groupe  spéci- 
lique.  Tous  ceux  qui  ont  herborisé  avec  attention  dans  les  Alpes 
savent  cependant  que  de  l'une  des  variétés  à  l'autre,  on  peut 
constituer  une  chaîne  de  transitions  ininterrompue. 

Nous  possédons  dans  les  districts  savoisiea  et  jurassique  quatre 

(1)  CVsl-H-tiIre  comme  des  groupes  isok's  ù  l'époque  actuelle  (voy.  Briquet, 
Les  Labiées  des  Alpes  Maritimes,  I"  partie,  p,  VIII).  C'est  à  tort  que  l'on  a 
Uélourné  le  m'Iis  douné  au  mol  espèce  par  Linné  et  quecelui-ci  a  si  cluire- 
irnnt  introduit  en  biologie  (voy.  Alph.  DC,  iVonc.  t-em.  sur  la  nom.  bot., 
p.  49-53aiin-  !!«:!). 

(2)  Le  R.  platanifoliu»  L.  a  d'abord  été  ratlaché  comme  variété  au  7t.  aco- 
nitifoUas par  A.  F.  de  Candolle  /Sj-stema  I,  p.  24t,  anii.  1818),  sous  le  nom  ' 
de  R.  aconitifoUas  var.  platanifolius  DC  puis  par  Gaudin  [FI.  helv.  III,  p. 
5:11,  ann.  1828),  sous  les  noms  de  R.  aconitifolius  var.  amblgnaa  Gaud.  (?)  et 
plalanifoUus  Gaud.  Ce  dernier  terme  a  été  employé  plus  tard  par  Hausmann 
(I'tora(onTxrotl,p.il.  ann.  IKMJ).  Koch  (dans  RûhUng's  DenUrhlanéCt 
Flora  IV,  p.  Wl.  ann.  1833  ;  Synopsis  Jl.  germ.  et  help.  cd.  3  p,  lï,  ann.  1857). 

n  aussi  considéré  le  ii.  platanifolius   comme  une  var.  du  R.   aconitifolia». 
niais  sans   lui  donner  de  nom.   Quant  au  R.  aconitifoUas   var.  parviflorut 
tiaud.  (1.  c.),  c'est  une   plante  doutcn:ie  qui   pourrait  appartenir   aux  var. 
Iiuinilis  et  lieteropkyllus. 
'.:t)  Bumal  ;  Flore  des  Alpes  Maritimes  I,  p.  93,  ann.  1892. 
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variétés  principales  du  R.  Breyninus  ;  ce  sont  les  var.  gracitis 
{R.  gracilis  Schl.),  var,  montanuis(H.  mVdfeCrantz;  R.  montanun 
Wîlld,  etc.).  var.  genaina  {R.  Brejtiinus  Crnotz,  sensu  stricto  ; 
R,  Villarsii  auct.  eic.],elvaT.  aduncus  {H. ndancunGren.  etCrodr.). 
Il  est  impossible  de  parler  de  ces  variétés  sans  dire  deux  mot^  de 
l'histoire  peu  connue  du  R.  Breyninus. 

En  1769,  Crantz  (1)  décrit  avec  soin,  et  d'une  façon  qui  permet 
parfaitement  de  le  reconnaître,  le  R.  ViV/arsu auct.,  sous  le  nom  dt> 
R.  Breyninus,  provenant  de  l'alpe  de  Schneleitea-Breyn.  Il  en  donne 
une  Tigure  (tab.  IV,  Tig.  2)  qui  représente  Tidèleinent  le  port  et  l'état 
moyen  de  cette  forme. 

Cependant,  le  R.  Breyninua  a  passé  longtemps  pour  un  synonyme 
du  R.  nemorosua  DC;  ou  ne  comprend  vraiment  pas  comment  une 
pareille  erreur  a  pu  s'accréditer,  en  présence  de  la  description,  si 
bien  faîte  pour  l'époque,  et  de  la  âgure  qu'en  a  donné  l'auteur, 
M.  Kerner,  à  qui  noua  sommes  redevable  d'avoir  attiré  notre 
attention  sur  ces  confusions  (2),  a  fait  remarquer  que,  iodépeudani- 
ment  des  textes  qui  ne  laissent  pas  de  doutes,  il  eût  été  très 
extraordinaire  de  voir  Crantz  indiquer  spécialement  sur  l'alpe  de 
Breyn(3),  une  plante,  (le  R.  nfnioro'.-us),  qui  est  répandue  sur  toutes 
les  montagnes  de  la  Basse- Au  triche.  Du  reste,  le  R.  Breyninus  a 
été  récolté  à  nouveau  dans  sa  localité  classique  eu  1880  par 
M.  Obrist  (4). 

La  même  année  et  dans  le  même  ouvrage,  Crantz  décrit  minu- 
tieusement et  ligure  îine  autre  variété  de  la  même  espèce  sous  le 
nom  de  R.  nivalis  (5).TandiEque  le  R.  ^rçri'iu^  est  caractéristique 
par  l'indument  plus  ou  moins  étalé  de  ses  feuilles  et  de  ses  tiges, 
par  les  lobes  de  ses  dernières  qui  portent  des  divisions  aiguës  et 
sont  séparées  par  des  sinus  d'ordinaire  aigus  et  étroits,  enfin  par  le 
port  assez  élancé,  nous  trouvons  dans  le  R.  nwalin  des  caractères 
opposés.  Il  s'agit  d'une  plante  plus  petite,  paucillorc  ou  uniflore, 
à  tiges  et  feuilles  glabres  ;  les  lobes  de  ces  dernières  portent  des 

(1)  Crantz  :  Stirpea  auslrùtcœ,  c<l.  %  II,  p.  115,  ann.  t769. 
(!)  Kcrncr,  Scheda  adjloram  exficcalam  aaalro-hangaricam,  1,  p.  24,  onn. 
1881. 

(3)  D'apii'sM.Kemer  celtcmonlHgnc  porte luaiotcnanl  le  nom  dcRax-Atpc 
(Basse-Autrichcl. 

(4)  Obrist  in  ŒaUrr.  Bot.  Zettsehr.,  XXX,  p.  Se9,  ann.  1880. 

(5)  Crantz  :  Stirpeê  aiutrteœ  II,  p.  116-118,  lab.  IV,  iig.  3,  ann.  176S. 
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deDts  souvent  obtuses  et  soûl  séparées  par  des  siuus  plus  ou  moins 
arrondis.  Ces  caractères  sont  ceux  qui  distinguent  les  R.  Villarnii 
et  monlanus  des  auteurs.  D'après  les  lois  de  la  aomenclalure  (art.  55), 
il  y  aurait  donc  à  choisir  entre  les  deux  noms  li.  Breyninua^inipalia, 
qui  sont  les  plus  anciens  qui  aient  été  appliqués  à  l'espèce.  Ce  choix 
est  supprimé  de  fait,  puisque,  bien  avant  Crantz,  Linné  avait  décrit, 
BOUS  le  nom  de  H.  ntW/f«,  une  renoncule  norvégienne  diftérente  (1). 
L'espèce  que  nous  étudions  doit  donc  porter  le  nom  de  R.  Breyninoê 
Crantz  avec  deux  variétés  genuinus  et  montanus. 

Ces  deux  variétés  sont  largement  répandues  dans  le  district 
savoisien.  La  var.  montantisy  élaii  déjà  connue  à  l'époque  de  Villars. 
Quand  à  la  var.  genuinus,  c'est  dans  la  zone  granitique  centrale  (2) 
qu'elle  a  d'abord  été  signalée.  Sa  découverte  remonte  au  26  août 
1773,  date  à  laquelle  Schmidel  ta  trouva  au  bas  de  la  vallée  de 
Bérard  (3),  en  allant  de  ValorcineàArgentières(vall.deCbamonix). 

En  18(i0,  soit  trente  et  un  an  après  Crantz,  Willdenow  redécrit 
le  H.  Breyninus  de  l'auteur  autrichien  sous  le  nom  de  R.  monta- 
nus  (4).  Nous  venons  de  dire  en  quoi  ce  R.  montanus  (  =  il.  nwalis 
Crantz)  diffère  de  la  var.  genuinus  ;  tous  les  Aoristes  consciencieux 
ont  reconnu,  ou  au  moins  discuté  ces  diflérences,  En  revanche,  on  est 
beaucoup  moins  lixé  sur  tes  rapports  qu'afFecte  vis  à  vis  de  la  var. 
montanus,  une  forme  signalée  en  1815  par  Scblelcber  sousle  titre  de 
R.  gracilis  (5).  Les  uns,  comme  Reuter  (6)  en  ont  fait  une  espèce 
distincte.ou  au  moins  uneforme  particulière  digne  d'être  distinguée, 
comme  de  Candolle  (7)  et  Christ  (8)  ;  tandis  que  d'autres,  à  l'instar 

(1)  Linné  ;  Speciea  planlarum  cd.  I,  p.  753(17!J3). 

(2j  Xoy.hnqMel-.Reeherchea  sur  la  flore  dadiatrictSavoisien, etc. .p.UiiSSO). 

(3)  Si^hmidel:  Deseriptio  itineria  per  Helveliam,  (lalliamet  Germaniae par- 
tim,ann.CIC  IC  CC  LXXIII et  CIC  IC  CC  LXXIIIl  inatUalLEriangaci-m 
(Bibliotb.  Boissier).  Dans  une  note  (p.  47),  l'auteur  bésite  à  ossimiler  sa 
plante  au  H,  Brej-iUnua  Crantz  |1),  partrc  que,  dît-il,  «r  reerplaculmn  oon  polui 
distlnt^L'ri',  quod  villosuni  fucrit  ».  Mais  la  localité  ri  les  autres  détails  don- 
nés par  Schmidel  ne  laissent  pas  de  doute  sur  In  réalité  de  sa  trouvaille. 

(4)  Willdenow  :  Speciea  planlarum  11,  pars  2,  p.  1321  (ann.  ISUDj. 

(5)  Schleichcr;  Catalonaa  hucuaque  abaolutas  omniam  piantaram  in  Hel- 
vetla  ci*  et  tranaalpîna  aponte  naacenliam  p.  21  (ISIS). 

lfi)He\Hct  :  Calalogae  des  plantes  vasculairea  des  environs  de  Genèoe,cû.% 
p.4(i8CI). 

(7)  De  Candollf  :  Systema  regni  vegelabilis  I,  p.  SÏC  (1818). 

(8)  Clirisl  :  La  Flore  de  la  Saisie  et  ses  origines,  p.  482  (1883). 
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de  Greoier  (1)  et,  plus  réceinmeot  de  M.  Buruat  (2)  oot  déclaré  ne 
pouvoir  séparer  le  It.  graciliit  du  R.  montanan,  c'est-à-dire  de  la 
var.  montanaa. 

Nous  pensoas  qu'il  y  a  Heu  de  distinguer  le  R.  gracilis  Scbl.  à 
titre  de  variété,  eo  insistant  sur  les  nombreux  intermédiaires  qui 
le  relient  avec  la  var.  monlaniis.  La  var.  gracilis  est  une  plante  ordi- 
nairemeat  petite,  à  feuilles  minces,  glabres,  découpées  en  lanières 
élroilss,  tandis  que  la  var.  montanun  les  a  largement  lobés,  et  présente 
une  stature  ordinairement  plus  élevée  et  des  fleurs  plus  grandes. 
La  figure  donnée  par  HeichcDbach  (3)  est  excellente  pour  le 
fî.mon/(inu»(=:var.  mon  ton  u-f),  maismoins  bonne  pour  le  j{.^racî/ù. 
La  plante  eet  représentée  tout  à  fait  naine  et  à  petites  fleurs;  il  en 
est  souvent  ainsi,  mais  pas  toujours.  Eo  revanche,  la  ligure  n'insiste 
pas  assez,  à  notre  avis,  sur  l'étroitesse  des  lobes  foliaires,  qui  est  le 
principal  caractère  du  H.  gracilis.  Le  bec  des  carpelles  est  toujours 
extrêmement  court,  mais  il  en  est  souvent  de  môme  dans  la  var. 
/;u>ntonus,desorte  que  nousoesaurions  voir  ta  un  caractère  distinctif. 
Ce  sont  surtout  Reicbenbach  et  Beuter(ll.  ce.)  qui  ont  insisté  sur  la 
forme  des  carpelles.  En  résumé,  la  var.  gracilis,  est  une  variation 
anguBtiséquée  qui  joue  dans  le  groupe  du  R.  Breyriinus  le  même 
rôle  que  le  R.  reptabandusJord.kVeudroitda  It.repens,  le  R.  bora- 
eanua  Jord.  pour  le  R.  acris  L.,  etc.,  etc. 

Enfin,  il  est  bon  d'ajouter  que  Scbleicher  a  confondu  lui-même 
son  R.  gracilis  avec  des  formes  de  B.  montanus  et  que  son  catalogue 
étant  dépourvu  de  diagnoses,  l'interprétation  que  l'on  fait  du 
7t.  gracilis  est  purement  traditionnelle.  Notre  application  du  nom 
de  Scbleicher  est  aussi  beaucoup  plus  étroite  que  celle  de  Reuter, 
lequel  a  souvent  appelé  R.  gracilis  ce  que  nous  appellerions  var. 
monianus. 

Quant  au  71.  geraniifoliuH  Pourr.  (4),  il  est  difficile  de  savoir 
quelle  variété  déterminée  l'auLeur  a  bien  pu  avoir  en  vue  lorsqu'il 
l'a  décrite.  Pourret  compare  sa  plante  à  un  R.  alpcstris  L.  à  fleurs 
jaunes  ;  or,  la  feuille  de  cette  espèce  est  souvent  minutieusement 

(1)  Grrnier:  Revoe  de  lajloredet  monti  Jara,  p,  2C  (iB7û). 

(2)  Bnitint  :  Flore  dei  Alpea  Maritimes,  l,  p.  ai  (1^)2). 
(3)Rrich(.-nbach:  leonea  fiorae  germanicae  et  helseticae,  t.  III,  lab.  16<ann. 

1839). 
(4)  Pourrel:  ChloriB  fiarbonenais  (Mém.  de  l'Aead.  de  ToaUtuae,  III,  p.  316, 
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arableà  celle  de  la  var.  montante.  Mais  il  arrive  non  moins  sou- 
que les  échaDtilloDS  sléaolobés  du  H.  alpeslris  soieut  feuilles 
ement  comme  la  var.  graciliN  ;  Greuier,  qui  ne  distinguait  pas 
r.  mont  anus  et  g-racilm,  a  iusisté  sur  ce  point  (1).  La  plante  dans 
Ile  Tirobal-Lagrave  a  cru  retrouver  le  It.  geraniifolius  Pourr. 
■tient  incontestablement  à  la  var,  nionlanai  d'après  les  détails 
^s  par  ce  botaniste  (2).  Nous  croyons  donc  qu'en  considérant 
^eraniifoUus  Pourr.  comme  synonyme  de  la  var.  montanus,  on 
tera  peu  de  la  vérité. 

1  var.n^u/(fU.v,dontla  synonymie  a  été  soigneusement  indiquée 
[.  Burnat  (3),  est  facile  ù  reconnaître  à  son  port  élevé,  à  sa  tige 
jse,  à  ses  grandes  (leurs,  à  ses  becs  carpellaires  très  allongés. 
Bcs,  d'après  des  originaux  de  Grenier  lui-même,  récoltés  le 
1 1848  au  col  d'Echauda  (Hautes-Alpes),  forment  des  cornes 
ement  saillantes  et  atteignent  une  longueur  de  1,2  à  1,5™!°  ^ 
surs  arrivent  jusqu'à  2"".  Par  contre,  la  plante  des  Alpes 
imes  distribuée  en  1860  par  Bourgeau  a  des  becs  carpellaires 
oup  plus  petits,  dont  les  plus  longs  atteignent  0,5°"°  (4). 
s  échantillons,  que  M.  Burnat  rapporte  à  la  var,  aduncas,  sont 
nous  de  grands  exemplaires  de  la  var,  gvnuinus,  qui  sont  très 
ocbés  de  notre  plante  du  mont  Soudine.  La  plante  figurée  par 
i  est  bien  moins  robuste,  de  même  que  celle  qui  a  été  publiée 
I.  Kerner  dans  son  exsiccata  d'Autriclie-Hongrie  (o°  99)  ;  du 

la  variété  gemiinus  oscille,  au  point  de  vue  de  la  taille,  entre 
r.  montanus  et  aduncu-s. 

valeur  de  ces  variétés  est  inégale  ;  il  faudrait  constituer  une 
tspëce  spéciale  pour  la  variété  adancus,  une  autre  pour  la 
é^nufftu-ï, et  enfin  une  troisième  pour  les  variétés /non/anus  et 
lis.  Toutefois  cette  classification  ne  pourrait  s'opérer  convena- 
nt qu'en  faisant  une  révision  de  tous  les  éléments  de  l'espèce. 
I  peut  donc  résumer  la  constitution  du  R.  Breyntnua  dans  les 
;tssavoisien  et  jurassique  comme  suit  : 

reDicr:  Revue  dû  la  Flore  des  Monls  Jura,  p.  âG,  non.  1875. 

i  m  liai -La  grave  :  Rapport  sur  ta  course  faite  a  Fond-Romienx,  ïufri  de 

■Titiques.  etc.   (Bull.  Soc.  bol.  de  France  t,  XI.V,  sess.  cxlr,,  p.  CXII, 


,d  .y  Google 


LA  FLORULE  DU  MONT  SOITDINB  379 

It.  Breyninus  Crantz,  Stirp.  amtr.,  II,  p.  115,  tab.  IV,  f.  2 
(1769),  emend. 

«.  var,  gracilis  ^  fi.  gracilis  Scbleich.,  Catal.  plant,  in  Heh. 
nasc,  p,24  (181S)  =  /(.  montanua  var.  tenui/olius  DC,  Syst.  I., 
p.  276  [1815)  =  R.  carintiacas  Uoppe  ap.  Sturm,  Deutschland's 
Flora,  pars  1,  T.  XII  (1827)  =  fi.  monianus  var,  gracilis  Gremli, 
Excursionsjl.  f.  d.  Schweiz,  éd.  3,  p.  57  (1878).  —  Plante  ord. 
□aioe,  débile,  à  feuilles  découpées  en  lanières  étroites,  glabres,  et  à 
dents  en  tous  cas  séparées  par  des  sinus  plus  profonds  que  dans  la 
variété  suivante,  à  tiges  glabres,  portant  1  ou  2  fleurs  petites,  à 
becs  carpellaires  très  courts. 

p.  var.  montanas  =  R,  ntpalts  Crantz,  Slirp  austr.,  II,  p.  116- 
118,  lab.  IV,  f.  3(1769)  ;  Scop.,  FI.  corn.,  éd.  2,  I,  p.  396  (1772)  ; 
vmats,  Hisl.pl.  du  Dauph.,  IV,  p.  742  (1789);  Hoppe  ap.  Sturm, 
Deutsckland's  Flora,  pars  1,  t.  V  (1806)  ;  non  Lian.  (1753)  =  K. 
geraniifolius  Pourr,,  Chloris  narbon,  in  Mém.  Acad.  ToalousBt 
III,  p.  316  (1788),  vaide  prob.  -  fi.  montanas  Willd.,  Sp.pl.,  II, 
pars  2,  p,  1321  (1800)  =  fi.  monianus  var.  a  Burnat,  FI.  des  Alp. 
Mar.,  I,  p.  28  (1893).  —  Plante  pou  élevée,  ordinairement  plus 
robuste  que  la  variété  précédente  ;  feuilles  basilaires  glabres  ou  gla- 
brescentes,  à  segments  plus  larges  que  dans  la  variété  précédente, 
séparés  par  des  sinus  le  plus  souvent  arrondis,  à  dents  obtuses, 
séparées  par  des  sinus  moins  profonds  que  dans  la  variété  précé- 
dente ;  fleurs  1  ou  2,  assez  grandes  ;  becs  carpellaires  comme  dans 
la  variété  précédente  ou  un  peu  plus  longs,  n'égalant  pas  le  tiers 
de  la  longueur  du  carpelle. 

Y-  var.  genuinas  =  It.  Breyninaa  Crantz.,  1.  c,  sensu  stricto 
(1769ï  =  fi.  lapponicusYûlars,  Hist.  pi.  du  Dauph.,  IV,  p.  743(1789) 
=  fi.  Villarsii  DC,  FI.  franc.,  IV.  p.  896  (1805)  p.  p.  =  K.  Horns- 
cAucAiï  Hoppe  in  Sturm,  Deulschland'n  Flora,  pars  1,  t.  XII  (1827) 
=  fi.  Grenierianua  Jord.  in  Scbulz,  Arch.  de  Flore,  p,  304  (Févr. 
1854)  =  fi.  pseurfo- FiWarsiVSchur,  Enum.pl.  Transs.,  p.  19(1866) 
=  fi.  montanas  var.  oreophilas  Gremli,  Excurs.  Jl.f.d.  Schiveiz, 
d.  3,  p.  57  (1878).  =  II.  montanus  var.  Villarsii  Gremli,  Excurs.  Jl. 
/.d.  Schweiz,ed.5{lSS5]=R.nwnlanas\aj:.  îireyninusBura.,Fl.des 
Alpes  mar.,  I,  p.  28  (1892).  —  Plante  généralement  plus  élevée  que 
la  variété  précédente,  atteignant  souvent  la  taille  de  la  variété  sui- 
vante. Tige  et  feuilles  basilaires  plus  ou  moins  poilues;  ceiles-ci  à 
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iture  aiguë,  à  segmeaU  séparéâ  par  des  sious  plue  ou  moiDS 
s.  eo  tous  cas  moins  divergents  que  dans  la  variété  p.  Fleurs 
des,  d'un  jaune  d'or.  Becs  capellaires  comme  dans  la  variété  p, 
8  ord.  deO,S  mm. 

.y&T.aduncU8:=  R. (ufunruxGren.etGodr.,  Fl.de France.l.p.^H 
\)=  U.VillarKii\i(j.,\.c.,  p,  p.  (1)  =;  H.montanusyar,  aduncua 
lat,  FI.  des  Alp.  mar..  p.  29  (1892).  —  Plante  bien  plus  élevée 
les  précédentBB,  atteignant  souvent  la  taille  et  le  port  d'un 
■ris,  portant  de  1  à  S  rameaux  ilorifëres.  Tige  et  feuilles  basilairea 

ou  moins  poilues;  ces  dernières  à  serrature  et  sinus  aigas. 
rs  médiocres,  d'un  jaune  d'or.  Carpelles  à  bec  recourbé  et  très 
igé,  atteignant  de  1,2'2  mm. 

.  AlBinevernaBartl.  —  Le  Mont  Soudine  présente  deux  variétés 
rentes  de  cette  espèce  alpine  si  répandue  dans  le  district 
isien  tout  entier.  Ces  deux  formes,  déjfi  connues  de  Gaudio, 

les  variétés  utrlcta  et  diffusa  ;  en  voici  la  description  sommaire. 
1.  çernn  Bartl.  var.  slricla  Brtq.  (2). —  Plante  robusie,  consti- 
it  de  grosses  touffes  hautes  d'environ  iD"°.  Tiges  dressées,  d'un 

clair,  à  eatreoœuds  moyens  longs  de  2-3'^'°.,  3-9  llores,  à  fleurs 
ées  sur  des  pédoncules  glanduleux  pouvant  atteindre  jusqu'à 

de  longeur.  Feuilles  linéaires,  d'un  vert  clair,  peu  rigides, 
ue  de  0,8-1,2="'. 

1.  eerna  Bartl.  var.  dijfuaa  Briq.  (.3).  —  Plante  naine,  db 
itituant  pas  des  toufles,  haute  de  i-S™.  Tiges  érectiuscules  ou 
ihées,  ascendantes,  difluses,  uod  serrées  et  droites  les  unes  à 

des  autres  comme  dans  la  variété  précédente,  à  entrenœuds 
ens,  longs  de  0,3-1,5  <"".,  ord.  1-3  flores,  à  fleurs  portées  sur  des 
)Dcules  à  glandes  souvent  foncées  et  longs  de  CS-OtS""!.,  les 
rieures  ayant  souvent  l'apparence  d'être  groupées  en  verticilles 
le  raccoiirciseement  exagéré  des  entreuœuds. 
^a  première  de  ces  formes  est  spéciale  aux  gorges  herbeuses; 
iconde  est  caractéristique  pour  les  arêtes  et  les  crêtes  rocail- 

Alnalquc  l'a  dit  M.  Bnrnat  (1.  c).  la  description  de  UC.  n'i^st  pas  claire; 
ne  vise  pas  spéciale  ment  la  vanélv  aduncus,  et  au  rapparie  pluiùt  à  la 
■te  genuinus.  L'iiirb.  DC.  renferme  sons  le  nom  de  fl.  Villanii  des 
les  appartenant  aux  varioles  MvatU,  genitinus  et  adujicus.  On  ne  saurait 

préférer  le  nom  do  DC.  fi  celui  de  Grenier  et  Hodron. 

Arenaria  uertio  L.  var.  stricta  Gaud..  Fl.  Me.,  111,  p.  !Ce  (ItaS). 
i  Arenaria  «ma  L.  var.  diffusa  Gond.,  1.  e. 
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leuses  ;  elles  sont  reliées  ensemble  par  des  formes  créant  do  Tune  à 
l'autre  un  passage  cootiau. 

4.  Potentilla  salisburgensis  Hœnke.  —  On  sait  que  le  savant 
moDOgrapbe  du  genre  Potentilla,  M.  Zimmeter,  a  cru  devoir  pro- 
céder à  l'endroit  de  nos  espèces  européennes  à  plusieurs  cliange- 
Dients  de  nomenclature  importants  (1).  Ces  changements  ont  ceci 
de  particulier  que,  appliquant  des  noms  dont  la  signification  tradi- 
tionnelle est  parfaitement  fixée,  à  des  espèces  dlUérentes  mais  con- 
nues depuis  longtemps,  ils  menacent  d'introduire  dans  les  Poten- 
tilles  un  imbroglio,  dont  les  premiers  eftets  se  font  déjà  sentir. 
En  ellet,  les  botanistes  autrichiens,  allemands  et  suisses,  chez 
lesquels  le  nouveau  langage  a  commencé  è  se  répandre,  sont  obligés, 
pour  être  compris  du  reste  de  leurs  confrères,  de  commenter  plus 
ou  moins  longuement  les  termes  dont  ils  se  servent.  On  com* 
prendra  aisément  cette  nécessité  si  on  considère  la  nature  des  trois 
cbangements  suivants  : 

NOM  TRADITIONKEL  NOM  NOUVEAU 

P.  pernn  L.  —        P.  opaca  L, 

P.  opaca  L,  —       P.  rubens  Crantz. 

P.  salisburgi-n-vi-t  Haeuke  —  P.  cerna  L. 
Nous  partageons  entièrement  l'avis  de  M.  Zimmeter,  lorsqu'il 
dit  que  l'on  oe  doit  attendre  d'ordre  dans  la  nomenclature  que 
d'une  observation  stricte  de  la  priorité  (2J,  nous  sommes  même 
partisan  d'une  application  logique  des  lois  de  la  nomenclature 
dans  leur  ensemble,  ce  qui  est  la  seule  sanction  que  l'on  puisse 
donner  à  ces  dernières. 

La  question  est  seulement  de  savoir  si  l'application  qui  eu  a 
été  opérée  dans  le  cas  particulier  est  justifiée  et  bien  faite.  Pour 
notre  compte,  nous  avouons  ne  pas  pouvoir  suivre  M.  Zimmeter 
dans  ses  raisonnements. 


(llZimmelcr,  Die  earopàUchttt  Arten  der  Galtung  Potentiltu.  Steyr  1884. 
L'argumentation  <Ie  l'ouleur  a  été  roprodulle  par  lui  dans  ;  Kemcr,  Schedœ 
ad  ftoram  exsUcatam  attttro-hwngarifam,  III,  p.  i5  et  ES  (I88i). 

(2)  Zimmeter,  Beitràge  sur  KennlnisÊ  der  Gailung  PotenlUki,  p.  ïO,  fPro- 

gramiii.  der  k.  k.  Oberrealscliiile  :ti  Innxbrwck,  1889). 

(4  micre). 
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INFLUENCE  DE  LA  PRESSION  DES  GAZ 

son  LE 

BVELOPPEMENT  DES  YÉGÉTAUX 

Par  M.  Paul  JACCARD  (fin). 

IV. —  Structure  anatomique. 

In  voyant  les  variations  de  forme,  parfois  considérables,  éprou- 
par  certaines  plantes  dans  l'air  raréfié,  je  m'attendais  à  reo- 
rer  dans  leur  structure  anatomique  des  modifications  corres- 
laates,  les  unes  directement  en  rapport  avec  la  forme  de 
ane,  comme  l'épaississement  de  l'écorce  et  du  bois  qui  accom- 
6  l'accroissement  de  la  tige  en  diamètre,  par  exemple  ;  les 
is,  purement  histologiques,  intéressant  la  nature  ou  la  réparti- 
des  tissus  eux-mêmes  et  témoignant  par  là  de  changements 
l'accomplissement  d'une  fonction. 

est  presque  inutile  de  dire  que  j'ai  constaté  fréquemment  les 
ificalions  du  premier  genre  :  elles  étaient  inévitables.  Par 
re,  malgré  les  préparations  microscopiques  nombreuses  que 
Elites  de  presque  toutes  les  plantes  mises  eu  expérience,  malgré 
ressions  si  diverses  auxquelles  elles  ont  été  soumises,  j'ai  été 
surpris  de  ne  constater  aucune  des  modifications  du  second 

B. 

3  me  suis  adressé  tout  d'abord  à  des  tigelles  sans  obtenir  de 
Itats  positifs  :  il  s'agissait  de  plantules  de  Sarrasin  développées 
tant  à  des  pressions  très  différentes  :  les  unes  à  15  cf.Lt.,  les 
iS  à  6  atmosphères,  comparées  à  celles  de  la  pression  normale, 
attribuais  à  la  nature  embryonnaire  de  la  plantule  le  peu  de 
ibilité  qu'elle  manifestait  quant  à  la  structure  anatomique,  et 
usais  être  plus  heureux  en  étudiant  une  plante  parfaitement 
le,  ayant  acquis  son  développement  dans  l'air  raréfié.  Je  pris 
osnes  du  Japon.  Plantée  le  13  février,  cette  plante  a  été  main- 


,d  .y  Google 


INFLUENCE  DE  LA   PRESSION   DES   GAZ   SUR    LES    VÉGÉTAUX  3S3 

tenue  pendant  42  jours  sou3  2S  cent,  de  pression  et  s'y  est  déve- 
loppée avec  une  vigueur  étonnante,  cliaque  tubercule  dODDaiit  5-8 
tiges  de  8-10  cent,  de  hauteur  très  feuitlées,  tandis  que  les  tuber- 
cules, plantés  le  même  jour  à  la  pression  normale,  n'ont  développé 
qu'une  ou  deux  tiges  beaucoup  motus  feuillées  et  à  feuilles  plus 
petites. 

Les  coupes  ont  été  faites  au  milieu  du  troisième  entre-nœud 
supérieur  dans  les  deux  cas,  et  à  part  quelques  variations  dans  le 
contour  de  la  tige,  il  m'a  été  impossible  d'y  constater  unediflérence 
de  structure  sensible. 

L'épiderme  avait  le  même  revêtement  cuticulaire  dans  les  deux 
cas,  l'épaisseur  de  l'hypoderme  et  du  collenchyme  était  la  même; 
pas  de  diflérence  nou  plus  dans  le  parenchyme  cortical  ;  la  gran- 
deur ou  l'épaisseur  de  ses  cellules,  la  répartition  de  la  chlorophylle, 
le  système  vasculaire,  étaient  les  mêmes,  enfin  la  moelle  ainsi  que 
le  nombre  des  raphides  contenus  dans  ses  cellules  ne  présentaient 
également  pas  de  dilTéreuces. 

Des  Gesses,  des  Fèves,  des  Lupins,  des  Gouets,  des  Renoncules, 
des  Échalotes,  etc.,  etc.,  développés,  soit  dans  l'air  raréfié,  soit 
dans  l'air  comprimé  et  examinés  de  la  même  façon,  m'ont  confirmé 
dans  mes  premières  observations  et  me  permettent  de  conclure  que: 

La  pression  du  yaz  qui  entoure  tme  plante,  même  lorsqu'elle  varie- 
entre  des  limites  assez  étendues  (de  0-,iO  â  7'^,60)  n'entraîne,  en 
gèlerai,  dans  sa  structure  analomique,  aucune  modification  sensible 
ayant  une  valeur  physiologique. 

V.  —  Discussion  des  résultats 

Après  avoir  considéré  séparément  l'action  des  diverses  pressions 
sur  le  développement  des  plantes,  il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de 
comparer  entre  eux  les  résultats  auxquels  nous  sommes  arrivés. 

Si  nous  rapprochons  les  conclusions  du  §  1  et  du  §  3,  nous 
sommes  frappés  tout  d'abord  par  le  fait  que  des  pressions  inférieu- 
res et  supérieures  à  une  atmosphère  produisent  toutes  deux,  entre 
certaines  limites,  une  accélération  de  croissance.  J'ai  observé  ces 
deux  maxima  pour  le  Pois,  la  Fève,  la  Lentille,  l'Echalote,  le  Maïs, 
le  Sarrasin,  la  Renoncule,  le  Gouet,  le  Fraisier.  Chose  curieuse,  la 
croissance  dans  l'air  uornial  est  comprise  entre  les  deux  maximas. 
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Une  plante  s'accroît  moins  vite  daus  t'air  ordinaire  que  dans  l'air  à 
un  certain  degré  de  rarélaction  ou  de  compression. 

M.  A.  Wieler{l)  a  fait  la  intime  remarque  sur  quelques-unes  des 
plantes  étudiées  dans  son  mémoire  déjà  cité;  cependant  le  phéno- 
mène est  soumis  à  des  variations  spécifiques  trop  considérables  pour 
qu'on  puisse,  comme  il  l'avait  fait,  en  représenter  graphiquement 
l'alture  générale.  Par  contre  il  pourrait  être  intéreasaot  d'établir 
les  courbes  propres  aux  diverses  espèces;  la  comparaison  de  ces 
tracés  mettrait  peut-être  en  lumière  la  cause  de  leurs  diflérences. 

Le  fait  que  les  plantes  à  tubercules  ont  donné  de  si  beaux 
résultats  laisse  supposer  que  la  quantité  des  réserves  joue  un  rdle 
dans  le  phénomène. 

Les  conclusions  de  la  deuxième  section  sont  relatives  à  la 
question  si  controversée  de  l'action  de  l'air  suroxygéné  et  de 
l'oxygène  pur  sur  la  végétation. 

Tandis  que  Scheele  (2),  de  Saussure  (3),  M.  Buhm  (4),  Paul 
Bert  (5),  MM.  Dehérain  et  Landrin  (6),  concluent  à  l'inQuence 
fâcheuse  d'une  tension  d'oxygène  de  une  atmosphère  ;  Humboldt  (7), 
RolIo(8),  MM.  S.  Jentys{9)  et  A.  Wieler  (10),  sont  d'un  avis  contraire. 

Comme  l'a  fait  remarquer  M.  S.  Jeutys,  les  diflérences  dans  la 
durée  et  le  mode  d'expérimentation,  ainsi  que  la  présence  des 
traces  de  substances  nuisibles  dans  l'oxygène  préparé  artificielle- 
ment, peuvent  expliquer  en  partie  ces  divergences.  On  peut  aussi 
en  attribuer  une  part  aux  diflérences  spèciûques  qui  inlluencent 
d'autant  plus  fortement  les  résultats  qu'on  opère  avec  moins 
d'espèces. 

Bien  que  j'aie  parfois  observé  le  dépérissement  de  certaines 
plantes  dans  l'aîr  suroxygéué,  je  n'ai  pas  pour  ma  part  constaté. 


(i).\.  WiELRu.  loc.  cit. 

(3)  ScHEBLE  :  Chcmische  AbhniKlInn^cii.  i8^,  p.  i3g. 

(3)  Db  SA.(J9SL*He  :  Hec^brrches  cliiiniques  sur  la  vcgélalioii . 


P-  9 


a  Sauprstoirgasc ,  Sitz. 


(i)  BoHM  :  Ueber  (1er  Keiiucn  von  Samen  i 
d.  K.Akod.  dfrWiss.  zuWirn.   i  Ablh.  B.  68.  r8;3. 

(3)  Pal-l  Bbrt  :  Bibl.  dps  Hautes -Eludrs  (loc.  cit.)- 

(8)  DBKKnAiNetLAMUHtN:  Recherches  sur  la  gi-nnination.  Ann.dc!ts< 
S.  V.  T.   I.J,  p.  383,  i8;4. 

1;)  IIVMDOLDT  :  AphorisincK.  Lripr.ig,  i;yî,  p.  G8. 

(8)  lluLU)  :  Annales  de  chimie.  iTgM.  T.  35. 

(9  et  10)  S.  Jentvs  et  A.Wiblbh  :  (Loc.  cit.). 
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d'une  façon  générale,  que  cet  air  ait  une  action  défavorable  sur  la 
végétatioD.  Ainsi  que  je  l'ai  fait  remarquer  déjà,  il  provoque  même 
quelquefois  une  accélération  de  croissance.  Dans  un  mélange  gazeux 
ayant  60  ou  80  %  d'oxygène,  cette  action  est  cependant  moins  géné- 
rale que  dans  de  l'air  comprimé  à  3  et  4  atmosphères,  possédant, 
par  conséquent,  la  même  tension  d'oxygène. 

Une  différence  du  même  ordre  s'observe  lorsqu'on  compare 
l'action  de  l'air  suroxygéné,  raréfié  ou  comprimé,  avec  celle  des 
iDëmes  tensions  d'oxygène  obtenues  par  la  compression  de  l'air 
atmosphérique. 

Je  n'en  cite  que  deux  ou  trois  :  Paul  fiert  (4)  admettait  que 
l'oxygène  en  tension  est  un  poison  pour  la  cellule  vivante  au  même 
litre  que  la  strychnine  ou  le  phénol. 

M.  Lebmaun  (1)  pense  que  le  mal  provient  plutôt  d'une  dimi- 
nution dans  la  quantité  d'oxygène  assimilé.  Comme  il  a  vu  vivre 
des  cœurs  de  grenouille  plusieurs  heures  dans  de  l'oxygène  com- 
primé, il  n'admet  pas  que  ce  soit  un  poison  direct  pour  la  cellule 
vivante. 

Pour  Overbeek  de  Meijer  (1),  il  se  forme,  avec  le  protoplasma 
soumis  à  l'action  de  l'oxygène  comprimé,  une  combinaison  fixe 
iodédoublable  et  sans  emploi  possible  pour  la  vie. 

M.  Jentys,  enfin,  pense  que  l'oxygène  en  tension  doit  causer  un 
dommage  direct  à  l'organisme  et  doit  être  classé  dans  les  poisons 
lents. 

En  tous  cas,  si  l'oxygène  est  un  poison  pour  la  cellule,  c'est  un 
poison  très  lent  puisque  son  action  nocive  ne  devient  manifeste 
que  lorsque  sa  tension  atteint  dix  fois  sa  valeur  normale.  Le  fait  que 
des  plantes  (série  n*  27)  se  sont  maintenues  sans  être  endommagées 
pendant  six  jours  dans  73  0/0  d'oxygène  comprimées  atmos- 
phères 3/4  me  parait  une  preuve  suffisante  pour  conclure  que  le 
protoplasma  comme  tel  n'est  pas  endommagé  par  l'oxygène  com- 
primé, mais  que  le  dommage  qui  en  résulte  à  la  longue  pour  la 
plante  provient  de  ce  que  l'assimilation  peut  être  complètement 
entravée. 

Quelques  mots  encore  avant  de  terminer  sur  le  rôle  que  l'on  peut 
attribuer  à  la  pression  des  gaz.  L'ellet  peut  être  de  deux  sortes  : 

(I)  Lbiiman»  :  (Zaricher  Inaug.  Dissert.  i883,  11  Theil)  et  Overbeek.  ilc 
Meijer;  d'après  S.  Jentys,  loc.  cit. 

Rcv.  gén,  de  Botanique.  —  V.       ■  & 
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une  aclioD  chimitiue  et  une  action  mécaDique.  L'action  de  la  pres- 
sion sur  les  réactions  chimiques  a  été  constaté  à  plusieurs  reprises; 
on  peut  admettre  qu'elle  se  manifeste  d'une  façon  analogue  chez 
les  végétaux  ;  les  travaux  de  M,  Caillelet  en  particulier  ont  montré 
que  la  production  de  l'hydrogène  ainsi  que  la  dissolution  des  mé* 
taux  dans  les  acides  était  réduite  dans  l'air  comprimé,  tl  est  vrai 
qu'il  s'agit  ici  de  pression  beaucoup  plus  considérables  que  celles 
qui  entrent  eu  jeu  dans  des  expériences  de  biologie. 

Quant  à  l'action  mécanique  elle  ne  paraît  pas  être  importante; 
en  tous  cas,  on  n'observe  dans  la  structure  anatomiqne  des  plantes 
développées  dans  l'air  comprimé  ou  raréfié  aucune  modification 
qui  indique  une  adaptation  à  uu  cimngement  de  résistance  méca- 
nique. La  chose  est  compréhensible,  si  l'on  se  rappelle  que  les 
phénomènes  d'osmose  qui  déterminent  l'ascension  de  la  sève  dans 
les  tiges  peuvent  engendrer  des  pressions  de  plusieurs  atmosphères. 

Dans  la  question  qui  nous  occupe,  la  turgescence  paraît  avoir 
sur  le  port  de  la  plante  une  influence  plus  directe  que  la  pression 
elle-même.  J'ai  été,  en  efiet,  frappé  de  voir  que  les  plantes  dont  la 
croissance  avait  été  le  plus  accélérée  par  l'air  raréHé  devaient  leur 
port  élancé  en  grande  partie  à  la  turgescence  de  leurs  tissus;  il  suffit 
parfois  de  les  placer  dans  une  atmosphère  plus  sèche  pour  voir 
retomber  toute  la  partie  supérieure  de  la  tige.  J'ai  même  observé 
la  chose  sur  des  feuilles  de  Mascari  que  je  n'avais  pas  retirées  de 
l'air  raréflé  où  elles  se  développaient  ;  après  s'être  allongées  de 
20  cm.,  en  se  maintenant  parfaitement  dressées,  elles  ont  fini  par 
se  recourber  tout  en  continuant  à  s'allonger. 

VI.    Conclusions    oénéhales. 

De  tout  ce  qui  précède  on  peut  conclure  que  : 

1"  D'une  manière  générale,  les  changements  de  pression  dans 
l'atmosphère  qui  entoure  la  plante  exercent  une  influence  considérable 
sur  son  ik'eeloppement. 

2"  L'iiitaisité  et  la  natitrc  du  pkénomine  carient  naturrllenient 
plus  ou  moins  suisanl  les  esprces,  mais  la  courbe  générale  qui  repré- 
sente les  variations  du  développement  acec  ta  pression  a  ordinairement 
deux  maxima  :  le  premier,  de  beaucoup  le  plus  marqué,  dans  l'air 


,d  .y  Google 


INFLUENCE  DB  LA   PRESSION   DES  GAZ    SUR   LBS   VÉGÉTACX  3Sl 

raréfié.,  le  second  dans  l'air  comprimé:  la  pression  normale  se  trouve 
dmic  comprise  le  plus  souvent  entre  ces  deux  maxima. 

3»  Bien  que  la  tetision  de  l'oxygène  joue  un  rôle  prépondérant  dans 
le  phénomène,  la  pression  totale  a  aussi  une  action  manifeste. 

On  peut  dire  en  résîimé,  que  l'action  qu'exerce  la  pression  de  l'air 
dans  les  limites  compatibles  avec  l'existence  des  êtres,  n'est  pas  la  même 
chez  les  végétaux  pourvus  de  chlorophylle  que  chea  les  animaux. 


Ce  travail  a  été  fait  au  Laboratoire  de  Botauiqiie  de  la  Sorbonne, 
sous  la  direction  de  M.  GastOD  Bonaier.  Qu'il  me  soit  permis  de  lui 
exprimer  ici  toute  ma  gratitude  pour  son  bienveillant  accueil  et  les 
précieux  conseils  qu'il  n'a  cessé  de  me  donner. 


EXPLICATION   DES    PLANCHES, 
Planche  7. 

Fig,  I,  —  Pomme  de  terre  ciUtivée  daas  l'air  rapéliii  à  i5  centimètres  de 
pression  (1/3  de  grandeur  naturelle). 

Fig,  a.  —  Pomme  de  terre  cultivée  ilons  l'air  ordinaire  pendant  le  mCme 
temps  et  dans  les  mêmes  conditions  que  la  précédente  (1/3  de  gran- 
deur naturelle). 

Fîg.  3.  —  Oxalis  crenata,  cultivée  dans  l'air  raréfié  à  i5  centimèlres 
de  pression  (grandeur  naturelle). 

Fig.  4.  —  Oxalis  crenata,  cultivé  dans  l'air  ordinaire  pendant  le  mènic 
temps  et  dans  les  mêmes  conditions  que  le  précédent  (grandeur 
naturelle). 

Planche  8. 

Pig.  5.  —  TopinambooT,  cultivé  dans  l'air  raréfié  à  i5  centimètres  de 
pression  (grandeur  naturelle). 

Fig.  6.  —  Topinambour,  cultivé  dans  l'air  ordinaire,  comparable  au 
précédent  (grandeor  naturelle). 

Fig.  7.  —  Sarrasin,  dans  l'air  raréfié  à  iù  centimètres  de  pression  (gran- 
deur naturelle). 

Fig.  8.  —  Sarrasin,  dans  l'air  ordinaire,  comparable  au  précédent  (gran- 
deur naturelle). 
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Fig.  9.  —  Sarrasin,  dans  l'air  comprimé  à  5  atmosphères,  comparable 

aux  précédents  (gr^ndenr  naturelle). 
Fig.  10.  —  Échalote,  dans  l'air  raréfié  à  i5  centimèlres  de  pression 

(grandeur  naturelle). 
Fig.  it.  —  Échalote,  dans  l'air  ordinaire,  comparable  à  la  précédente 

(grandeur  naturelle). 
Fig.  12.  —  Échalote,  dans  un  mélange  de  i^o  0/0  d'oxygène  et  de  60  0/0 

d'azote,  l'ensemble  ayant  i/a  atmosphère  de  pression,  comparable 

aux  précédentes  (grandeur  naturelle). 

Planche  9. 

Fig.  i3.  —  Fève,  eullîvéc  dans  l'air  rarélié.à  i5  centimètres  de  pression 
(grandeur  naturelle). 

Fig.  i^.  —  Fève,  dans  l'air  ordinaire,  comparable  à  la  précédente  (gran- 
deur naturelle). 

Fig.  i5.  —  F(''ve,  dans  un  mélange  de  10  0/0  d'oxygène  et  de  90  0/0  d'hy- 
drogène, ayant  ensemble  la.  pression  de  l'air  ordinaire,  semblable  aux 
précédentes  (grandeur  naturelle). 

Planche  10. 

Fig.  16.  —  Appareil  contenant  des  Gesses  blanches  cultivées  dans  l'air 

déprimé. 
Fig.  17.  —  Appareil  contenant  des  Gesses  blanches  cultivées  dans  l'air 

comprimé. 
Fig.  18.  —  Appareil  contenant  du  Blé  Cidtivé  dans  l'air  comprimé. 
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les  Algues 

PUBLIÉS  DE   I8S9  AU  COMMENCEMENT  DP.   189a  (Suite). 


Certaines  cellules  des  rameaux  souterrains  sont  capables  de  se  trans- 
former en  liypnocystes  ;  elles  sont  isolées  ou  réunies  par  a  ou  3  et  cons- 
titucRt  alors  des  sortes  de  bourgeons  capables  de  repos  ;  chacune  des 
cellules  germe  ensuite  isolément  et  forme  un  filament.  Les  zoospores 
ressemblent  à  celles  des  Œdogonium,  mais  en  germant  elles  se  compor- 
tent tout  autrement.  L'extréniitii  antérieure  incolore  de  la  zoosporc  de 
YŒdogoniam  fixe  la  zoospore  et  se  transforme  en  crampon.  Dans 
l'Œdocladium,  l'extrémité  antérieure  devient  le  sommet  de  la  plante, 
M.  Stahl  n'a  pas  observé  tous  les  phénomènes  de  la  reproduction 
sexuée;  ils  paraissent  se  produire  comme  chez  les  (Edogonitim;  ï'Œdo' 
eladium  est  monoïque. 

Le  genre  se  distingue  nettement  des  Œdogonium  ;  ceux-ci  ne  sont 
pas  ramifiés.  Des  Bulbockœte,  il  se  distingue  surtout  par  le  mode  d'ac- 
croissement. Il  est  basilaire  dans  les  Balbochœte;  il  est  presque  exclu- 
sivement terminal  dans  l'Œdocladiam.  En  outre,  l'appareil  végétatif  de 
l'Œdocladium  est  dilTérencié  en  une  partie  aérienne  et  une  partie  sou- 
terraine; ce  haut  degré  de  différencia  lion  est  exceptionnel  chez  les 
Confervoidées. 

Nous  ne  savons  rien  de  nouveau  sur  les  Coleochsetacées.  —  Les 
Sphteropléacées  n'ont  pas  donné  lieu  &  de  nouvelles  études  morphologi- 
ques. M. de  ToNi  (i)  etM.MAGNUS  (a)  se  sont  occupés  de  la  distribulioa 
géographique  du  Sphœroplea  annutina;  cette  plante  ne  se  trouve  pas 
seulement  dans  toute  l'Europe  septentrionale  et  moyenne,  mais  encore 
en  Italie,  dans  l'Espagne  méridionale,  sur  les  bords  de  la  Caspienne, 
dans  l'Alrique  tropicale;  d'autre  part,  elle  a  été  recueillie  en  CaUfornie 
par  M.  WoUe  et  par  M.  Farlow. 

Les  Cladophoracées  ont  été  l'objet  de  quelques  travaux  de  détail. 
M.  KoLDERupRosENViNGE  (3)  s'est  occupé  de  quelques  points  delà  mor- 

(1)  La  Nuova  Notarisia,  IS90,  p.  56. 

(i)  NoUrisla,  V,  1890,  p.  1014. 

(3)  BoUniak  Tidsskrift,  XVill,  p.  iâM,  1892,  av.  Tésamé  francxia. 
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phologic  des  Cladophora.  Les  rameaux  de  certains  Cladophora  sont 
concrcscenls  par  leur  base  avec  la  cellule  de  l'axe  qui  est  inimédiale- 
ment  superposcc  i  leur  ccUule-mùre  ;  M.  Magnus  a  pensé  que  c'est  un 
phénomène  de  coucrcsccnce  con);éuitale ;  il  n'en  est  rien;  le  rameau 
nouvellement  formé  n'est  pas  concrescent  ;  il  l'est  un  peu  plus  tard.  En 
réalité,  il  se  fait  une  véritable  soudure  entre  le  rameau  et  l'axe  ;  les  cou- 
ches cellulosiques  extérieures  sont  rcfoolées  par  le  rameau  naissant; 
elles  continuent  à  l'envelopper  cl  leur  tension  maintient  l'ensemble  du 
rameau  contre  la  base  de  l'axe,  en  diminuant  en  même  temps  le  dia- 
mètre commun  du  rameau  et  de  l'axe.  On  sait  qu'il  se  produit  assez 
souvent  clicz  les  Cladophora  et  Chœlomorpha  un  phénomène  très  par- 
ticulier; lorsque  les  cellules  voisines  de  la  base  vieillissent,  les  cellules 
qui  sont  au-dessus  d'elles  s'enfoncent  dans  les  cellules  sons-jacentes  et 


Fig.  74â  77.  —  A,B,C,  lladophora  hamosa  ;  A,  Bommet  d'aoe  plaote,  montrant  la 
concrescence  des  rameaux  avec  les  axes  ;  B  el  C,  base  de  rameaux  moDlrant  le 
mécanigme  de  la  concreReence  ;  D,  Chietomarpha  œrea,  la  membrane  de  la 
cellule  supérieure  est  repoussâe  dans  la  cavité  de  la  cellule  inUrieure  morte  et 
vide. 

finissent  par  les  rempUr  complètement.  Le  même  phénomène  a  Ueii  entre 
les  cellules  basilaires  des  rameaux  et  les  cellules  de  l'axe.  La  base  de 
la  plante  est  ainsi  fortifiée  par  une  nouvelle  membrane  chaque  fois  que 
le  phénomène  se  répèle.  M.  K.  Rosenvinge  l'attribue  à  l'inégalité  de 
tension  qui  s'établit  entre  deux  cellules  voisines,  l'une  active,  en  voie 
de  croissance,  l'autre  affaiblie,  épuisée.  Il  n'a  donc  rien  de  commun 
avec  la  formation  des  rhizoides. 

M.  Stockhavër  a  décrit  avec  soin  la  formation  des  rhizoides  des 
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BJdtocloniam  ;  il  distinf^c  cinq  espèces  principales  dans  ce  genre  (i)  ; 
huit  sous-espèces  gravitent  aulour  du  R.  hieroglyphicum;  Iclt.  riparium 
Harvey,  si  abondant  sur  nos  côtes,  serait  l'une  d'elles.  Les  Rhisocloiiiam 
Bout  extrêmement  voisins  des  Ch^tomorpha.  II  est  aussi  très  voisin  des 
Cladophora  suivant  M.  Gat  (a)  ;  il  s'en  distingue  poiurtant  par  la  crois- 
sance à  peu  près  exclusivement  intercalaire  du  thalle,  par  le  nombre  des 
noyaux  souvent  réduit  &  un  dans  chaque  cellule  et  par  la  tendance  à 
produire  des  rhizoides  de  forme  particulière.  Ce  dernier  caractère  est  & 
peu  près  le  seul  qui  permette  de  déterminer  sûrement  le  genre  sur  des 
échantillons  desséchés.  Les  Conferva  s'éloignent  asses  des  Itfiizoclonium 
et  des  Cladophora  pour  qu'on  ne  puisse  admettre  un  polymorphisme 
quelconque  entre  ces  Algues;  ces  plantes  ont  pourtant  entre  elles  des 
afdnités  assez  étroites  pour  ne  pouvoir  être  séparées  dans  la  classillca- 
lion.  La  distinction  des  genres  Conferva  et  Microapora  proposée  par 
Tburet  mérite,  à  tous  égards,  d'être  maintenue  ;  c'est  à  cette  conclusion 
qu'arrive  aussi  M.  Lagkhheim  (3).  M.  de  Wiideman  décrit  sommaire- 
ment quelques-unes  des  particularités  morphologiques  que  l'on  observe 
dans  diverses  espèces  de  Cladophora  lorsqu'elles  sont  cultivées  dans 
des  conditions  de  milieu  inaccoutumées  pour  elles  (4). 

M"  Webbr  van  Bosse  a  eu  l'occasion  d'étudier  dans  les  mers  de  la 
Malaisic  le  Strantett  delicatnla  parasite  de  certaines  éponges  appartenant 
au  genre  HaUcondria  (5)  ;  elle  est  portée  à  croire  que  le  genre  Spongo- 
cladia  représente  seulement  une  série  d'états  spéciaux  d'Algues  appar- 
tenant au  genre  Stravea.  M""*  Weber  demeure  aussi  réservée  que  tou.s 
les  auteurs  depuis  Harvey  jusqu'à  MM.  Murray  etBoodle  au  sujet  delà 
place  que  doit  occuper  le  genre  Struvea  dans  la  série  des  Chlorophycécs. 

Celte  dernière  observation  nous  permet  d'aborder  aussitôt  la  critique 
de  la  classifleatioD  des  Confervoidécs,  telle  que  la  propose  M.  Willc, 
Des  dix  familles  qu'il  établit  dans  cet  ordre,  quelques-unes  sont  asseic 
naturelles  pour  que  leur  existence  cl  leurs  limites  ne  fassent  plus  l'ob- 
jet d'un  doute  ;  telles  sont  les  Ulvacéea,  les  Œdogoniacéeg  et  les  Coleo- 
chatacéea.  Les  ChUndroatpsacêea  et  les  Sphœropléacées  semblent  devoir 
Ctre  tenues  pour  des  familles  distinctes,  bien  qu'elles  soient  monotypes. 
Les  limites  sont  moins  faciles  à  déterminer  entre  les  Ulotrichacées,  les 
Cluttophoracëes  et  les  TrentepohUacées  ;  il  nous  a  semblé  pourtant 
qu'elle  était  possible  entre  les  Ulotrichacées  et  les  Chœtoporacées.  Mais  il 
nous  parait  qu'il  est  plus  rationnel  déconsidérer  les  Trcntcpohliées  et  les 
Ctuetophorées  comme  formant  deux  tribus  d'une  même  famille  des 
Chfelophoracécs  ;  ce  nous  semble  être  le  résultat  le  plus  logique  de 
l'ensemble  des  nombreux  travaux  qui  ont  eu  ces  plantes  pour  objet 

(i]  Verh.  d.  Zool.  bot.  Ces.  zu  Wieo,  189U  p,  STt-^JHî. 

[t)  Recherches  sur  le  ilëvelopp.  et  la  classll.  des  Algues  vertes,  1891. 

(3)  Flora,  1889,  p.  179-ÎH).  av.  2  pi. 

(4)  NoLarisia,  VI,  p.  1^3-1360.  av.  t  pi.  auloyr. 

(5)  Anaaks  du  Jard.  bot.  de  BuiteDzort',  VIII,  1801,  p.  mm. 
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rlepuis  six  ans,  malgré  ce  que  M.  Borzi  pense  au  sujet  de  l'ulilité  d'une 
subdivision  plus  grande  encore. 

Enfln,  nous  no  pcnanns  pas  que  les  Gonionliëes  puissent  être  atile- 
mcnl  séparées  des  Cladophoracéea  aulrement  qu'à  litre  de  tribu.  Nous 
croyons  donc  à  l'opportunité  de  considérer  les  Confervoidées  comme 
comprenant  hait  familles. 

Quant  à  la  position  relative  que  leur  attribue  M.  Wille,  nous  avons 
pco  de  chose  à  en  dire  ;  les  allinités  de  plusieurs  d'entre  elles  sont  asses 
obscures  pour  qu'il  ne  soit  pas  possible  de  les  préciser.  Nous  sommes 
d'accord  avec  M.  Wille  quand  il  place  les  Ulvacées  et  les  Ulotrichacées 
à  l'ori^ne  de  celle  série.  Nous  ne  partageons  pas  sa  manière  de  voir 
lorsqu'il  place  les  Spheeropléacécs  à  son  sommet.  Les  rapports  des  Cla- 
doplioracécs  avec  les  Valoniacées  sont  si  cLroils  que  la  ditHculté  d'éta- 
blir une  limite  nette  entre  les  Conrervoidées  et  les  Siphonécs  par  les 
Gladoplioracécs  et  les  Valoniacécs  nous  parait  la  plus  grande  de  celles 
que  nous  olFre  l'histoire  des  Algues  vertes  considérées  au  point  de  vue 
de  leurs  afiinilés. 

M.  de  Ton!  divise  les  Conrervoidées  en  la  familles  groupées  en 
deux  séries,  suivant  qu'elles  ont  des  œufs  différenciés  on  des  gamètes 
semblables.  Il  admet  donc,  à  priori,  que  toutes  les  Confervoidées  chez 
lesquelles  on  ne  connaît  pas  d'ieufs  dllférenciës  ont  pourtant  une  repro- 
duction sexuée;  nous  n'avons  plus  à  insister  sur  l'imprudence  de  cette 
hypothèse.  Beaucoup  des  genres  admis  par  l'auteur  comme  appartenant 
à  telle  ou  telle  famille  ne  peuvent  y  être  maintenus.  M.  de  Toni  a  été 
frappé  conimc  nous  des  difllcullës  que  nous  venons  de  signaler  au  sujet 
des  Cladophoracécs  et  des  Valoniacii-s  ;  il  la  résout  en  considérant  ces 
dernières  coumie  une  sous-famille  des  Cladophoracécs.  On  connaît 
mal  la  morphologie  de  ces  plantes  et  on  ne  sait  rien  des  organes  repro- 
ducteurs de  plusieurs  d'entre  elles  ;  il  y  a  donc  lieu  d'être  très  réservé 
pour  le  moment. 

D.  — S1PI10NËE.S.  —  Nous  venons  de  dire  qu'il  nous  paraît  impossible 
de  fixer  actuellement  la  Umite  entre  les  Confervoidées  et  les  Siphonées  ; 
la  difliculté  qui  en  résulte  nous  met  immédiatement  aux  prises  avec  la 
classification  naturelle  des  types  de  cet  ordre.  Nous  ne  suivrons  pas 
M.  de  Totii  dans  la  voie  où  il  nous  engage  en  divisant  les  Siphonées  en 
Oogames,  ne  comprenant  que  les  Vauchériacées,  et  en  Isogames, 
embrassant  tout  le  reste  du  groupe  ;  les  raisons  sur  lesquelles  nous 
nous  appuyons  pour  agir  ainsi  sont  celles  que  nous  venons  d'énoncer 
à  l'occasinn  de  sa  manière  d'envisager  l'ensemble  des  Confervoidées; 
nous  ne  savons  pas  du  tout  si  beaucoup  de  Siphonées  sont  isogames 

M.  Wille  est  jtius  prudent  lorsqu'il  divise  les  Siphonées  en  g  familles, 
au  sujet  des  affinités  desquelles  il  manifeste  à  chaque  page  ses  incer- 
titudes et  ses  hésitations.  Il  est  certain  que  s'il  est  partout  difficile 
d'établir  les  liens  phylogéniques,  disons  les  affinités,  malgré  ce  que  ce 
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mot  Bemble  Rvoir  d'arriéré  pour  beaucoup  de  contemporains,  c'est 
chose  plus  difllcile  encore  lorsqu'il  s'agit  des  Siphonées  :  M.  WiUc 
groupe  ces  Tamillcs  dans  l'ordre  suivant  :  Bolrydiacées,  Phyllosiphona- 
céea,  Bryopsidacées,  Derbésiacées,  Vauchériacées,  Caulerpacées,  Codia- 
cées,  Volomacéea,  et  Dasycladacées.  Cet  ordre  même  nous  dit  suiïlBam- 
ment  qu'il  renonce  à  nous  proposer  une  généalogie.  C'est  avec  la  même 
hésitation  qu'il  trace  le  schéma  des  affinités  de  ces  plantes.  Un  fait 
Emportant  s'en  déduit  pourtant,  c'est  qae  les  Botrydiacées  lui  apparais- 
sent comme  le  terme  inférieur  de  la  s&io  des  Siphonées,  Nous  pensons 
anssi  que  les  Codiolum  et  les  Characiam  unissent  les  Botrydiacées  aux 
Protococcacées  et  par  elles  au  groupe  le  moins  différencié  des  Algues 
vertes.  D'autre  part,  les  relations  des  Cladophoracées  et  des  Valonîa- 
eées  sont  telles  que  nous  n'hésitons  pas  à  commencer  par  ces  demiCres 
l'étude  des  Siphonées. 

D'autre  part,  tes  Bryopsidacées,  les  Derbésiacées  et  les  Codiacées 
nous  semblent  inséparables  ;  nous  en  faisons  volontiers  une  famille  des 
Spongodiacées.  Les  Vauchériacées  et  les  Phyllosiphonacées  ne  nous 
semblent  pas  pouvoir  Être  éloignées  les  unes  des  autres  ;  la  position 
des  Caulerpacées  demeure  douteuse  entre  toutes  ;  nous  examinerons 
dans  l'ordre  suivant  les  sept  familles  qu'il  nous  paraît  convenable  de 
distinguer  parmi  les  Siphonées  :  Vaioniacées,  Botrydiacées  SpongodiOf 
cêes,  Udotéacéea,  Daaycladacéeg,  Vauchériacées,  Phylloëiphonacéeg, 
Caulerpacées. 

Parmi  les  Vaioniacées,  le  genre  Dictyotphœria  Decaisne  a  été  étudié 
par  M.  MuRRAY  (i).  Ce  savant  confirme  pleinement  les  vues  du  regretté 
professeur  du  Muséum  au  sujet  de  la  place  qiie  doit  occuper  le  Dictyos- 
phariak  eâté des  Vo/onto  ciAnadgomene.  Le  D.  favulosa  Dec.  aelrouxe 
dans  toutes  les  mers  tropicales.  Le  D.  sericea  Uarvey  a  une  structure 
plus  compliquée  que  le  précédent,  sans  qu'on  puisse  cependant  l'en 
séparer  générique  ment. 

M.  BoRzi  considère  te  genre  Polychlonù  (a)  comme  vobin  dn  Botry- 
diopsis  ;  le  P.  amœbicola  est  un  organisme  qui  vit  en  symbiose  dans  le 
corps  des  amibes  ;  en  attendant  des  renseignements  plus  précis  nons 
le  rangeons  donc  provisoirement  parmi  les  Botrydiacées. 

M.  Went  (3)  s'est  occupé  des  organes  de  reproduction  du  Codiam 
tomenlosum. 

Les  mierozoospores  des  Codiam  ont  été  découvertes  par  M.  Berthold, 
et  toujours  sur  d'autres  individus  que  les  macrozoospores  ;  comme  il 
obtint  des  germinations  en  cultivant  ensemble  des  plantes  à  micro  et  à 
macrozoo sporanges,  il  crut  pouvoir,  sans  observation  directe,  considé- 

(1)  Phïcolc«leal  Memoirs  1, 1802,  5  p.  roy.  8*  av.  1  pi. 

It)  U  Nuova  Nolarisia,  18^,  p.  51. 

(3)  46*  Vergrad.  d.  Ned.  Bolao.  Vereenlglng,  1889. 
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rer  les  macrosoospores  coramc  oi^anea  femelles,  les  microzoospores 
comme  organes  mâles.  M .  Went  a  trouvé  les  unes  et  les  autres  sup  les 
mêmes  individus  ;  parfois  les  microzoosporanges  n'apparaissent  qu'a- 
près que  les  macrozoospores  se  sont  dispersées,  mais  souvent  les 
f^andes  et  les  petites  zoospores  se  produisent  sur  une  même  cellule 
basilaire. 

M-Went  n'a  mCme  jamais  pu  voir  d'individus  ne  portant  qu'une  seule 
sorte  de  sporange  ;  il  ne  lui  a  pas  été  possible  non  plus  d'observer  rien 
qui  resscnibl&t  à  une  union  des  grandes  et  des  petites  zoosporcs  ou  des 
zoosporcs  de  même  volume  ;  M.  Wciit  a  obtenu  des  germinations  nor- 
males en  cultivant  dans  l'eau  de  mer  le  contenu  de  deux  nucrozoospo 
ranges  ;  il  est  impossible  de  dire  si  dans  ce  cas  il  y  a  eu  copulation  ou 
non. 

Nous  avons  analyse  dans  notre  préci-deiite  revue  (i)  un  important 
travail  de  M.  Cuambh  sur  quelques  Siphonnes  vcrticilk'cs.  Il  a  continué 
ses  études  sur  le  luOnte  sujet  en  publiant  un  nouveau  inûnwire  (a);  il 
y  est  surtout  question  des  Neomerig  et  Bornetella,  bien  que  l'auteur  y 
traite  aussi  de  plusieurs  points  intéressant  la  morphologie  générale, 
et  qu'il  y  donne  des  détails  sur  la  structure  des  Polyphysa  et  Botrijo- 
phora. 

Le  Pûlyphysa  appartient  à  la  tribu  des  Acétabulariécs;  on  y  volt  un 
axe  simple,  avec  des  appendices  de  deux  sortes,  les  uns  stériles  formés 
de  poils  ramifiés  articulés,  les  autres  exclusivement  producteurs  de 
spores.  Le  genre  Polyphysa  se  distingue  des  Acetabuîaria  par  ses  appen* 
dices  sporifëres  libres  entre  eux,  disposés  en  un  cycle  unique  au  som- 
met de  l'axe. 

Les  autres  plantes  qu'étudie  M.  Cramer  appartiennent  à  la  tribu 
des  Dasycladées.  Le  genre  Botryophora  diffère  bien  peu  des  Dasycla- 
dus.  Dans  les  Neomeris,  on  voit  un  axe  simple  très  encroûté,  épais, 
avec  des  verticilles  serrés  de  3a  ù  80  appendices  à  la  fois  sporan- 
gifères  et  ramifiés  ;  les  rameaux  extrêmes  sont  Otroitement  comprimés 
les  uns  contre  les  autres,  de  maniêtc  à  figurer  des  hexagones  sur 
toute  la  surface  extérieure  ;  les  appendices  latéraux  se  prolongent,  au 
voisinage  du  sommet,  en  poils  qui  forment  un  pinceau  délicat  au  som- 
met des  articles  supérieurs  du  thalle  ;  ces  ptwls  tombent  de  très  bonne 
heure  en  laissant  une  cicatrice  sur  l'enveloppe  calcaire.  Les  sporanges 
des  Neomeria  iie  contiennent  qu'une  spore  (hypnospore  ?)  dont  on  ne 
connaît  pas  la  germination  ni  le  développement  ultérieur.  Dans  le 
Bornetella,  les  appendices  sont  ramifiés  deux  ou  trois  fois;  les 
sporanges  ne  sont  pas  terminaux,  mais  formés  par  un  rameau  latéral. 

Le  Neomeria  Kelleri  Cramer  (.V.  annatata  Dickie)  et  le  A',  dame- 
tosa  Lamouroux  donnent  lieu  à  beaucoup  d'observations  intéressantes 

(1)  Voy.  la  Revtie  générale  de  Botanique,  II,  1890,  p.  80. 

(£)  Denkschr.  d,  Schweii.  naturf.  Ces.,  XXXll,  11, 1890.  1d-4«  de  48  p.  av.  4  pi. 
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sur  la  calcification  de  ces  piaules,  sur  leur  accroissement  tenoioal,  sur 
le  dëvcloppcinenl  du  thalle. 

Le  BorneteUa  niiida  Munier  et  le  B.  capitala  3.  G.  Agardh,  sont 
aussi  l'objet  d'une  étude  aussi  complète  que  le  permettent  des  maté- 
riaux desséchés. 

M.  Cramer  termine  en  appelant  l'attention  sur  un  certwn  nombre 
de  faits  fournis  par  les  Siphonées  vcrlicillées  qui  paraissent  s'accorder 
mal  avec  les  tliëories  nouvelles  sur  l'accroissement  des  membranes, 
qui  lui  semblent  au  contraire  l'ournir  un  nouvel  appui  £k  la  théorie  de 
l'intusBusception . 

Peu  après,  M.  de  Solms-Laubach  (i)  est  revenu  sur  l'histoire  de 
plusieurs  de  ces  plantes,  pour  conllrnicr  en  parlie  les  résultats  acquis 
par  M.  Cramer  et  pour  les  compléter  grâce  à  l'examen  de  beaucoup 
d'états  jeimes  de  ces  plantes.  Il  décrit  en  même  temps  une  nouvelle 
espèce  de  Cymopolia  et  de  C  van  Bosaei. 

L'étude  du  développement  de  l'oogone  des  Vauchcrla  sessiUs  et  gémi- 
nota  a  permis  à  M.  Rehrens  de  conUrracr  complètement  les  observations 
publiées  par  M.  Bcrthold  en  i88C  (a).  Lorsque  l'œul'  a  atteint  sa  forme 
déOnitive  sans  Cire  encore  séparé  du  fliainent  végétatif  par  une  cloison, 
la  paroi  de  l'oogone  est  tapissée  intérieurement  par  une  couche  de  pro- 
toplasme incolore  recouverte  elle-mCme  d'un  c6tc  seulement  par  la 
couche  qui  englobe  les  chromatophores.  Au  milieu  de  l'oogone  se  trouve 
une  vacuole  remplie  de  petits  cristaux  d'oxalatc  de  chanx;  elle  est 
séparée  des  vacuoles  du  filament  par  une  grande  épaisseur  de  prolo* 
plasmc.  Jusque  là,  l'oogone  avait  la  forme  d'un  lilamciit  végétatif,  la 
structure  protoplasmiquc  était  In.  même  de  part  et  d'autre  ;  on  y  diatîn- 
gnait  une  couche  incolore  de  périplaame  envelopprfnt  les  chromatopho- 
res  et  une  seconde  couche  interne  également  incolore  entourant  les 
vacuoles  et  dans  laquelle  se  trouvent  les  noyaux  nombreux  et  petits. 
Dans  le  jeune  oogone,  les  noyaux,  à  l'inverse  de  ce  que  nous  venons  de 
voir,  se  trouvent  dans  la  couche  extérieure  ;  le  protoplasme  qui  englobe 
les  chroma toph ores  se  condense  peu  à  peu  dans  la  région  dorsale  de 
l'oogone  dorsiventrol;  ta  vacuole  primitivement  centrale  prend  en  même 
temps  une  position  excentrique. 

L'observation  du  développement  ultérieur  n'a  pu  être  poursuivie  & 
l'état  vivant  sur  le  porte-objet;  il  a  été  fait  sur  des  préparations  flxées 
par  l'iode,  par  l'acide  sulfurique  picrique,  par  l'alcool, 

Dans  cette  période  le  périplasmc  s'amasse  en  quantité  assez  notable 
vers  le  bec  de  l'oogone  ;  l'auteur  y  a  vu  aussi  quelquefois  quelques 
petits  noyaux.  Ainsi,  au  montent  où  l'œuf  se  sépare  de  la  couche  parié- 
tale, la  plupart  des  noyaux  se  trouvent  dans  la  niasse  centrale,  dons 
l'œuf,  et  quelques-uns  seulement  dans  le  périptasme  environnant.  En 
même  temps,  le  protoplasme  de  l'œuf  a  repris  la  structure  ordinaire;  la 

(1)  Ann.  (lu  jartl.  Iwtan.  de  Bultenzorg,  XI.  p.  CI  97,  av.  3  pi.,  189ï. 
(i)  Ber.  d.  deutsch.  Botan.  Ces.,  VIII,  1800,  p.  314^116. 
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la  couche  de  protoplasme  incolore  englobant  les  clironinlophorcs  enloare 
la  vacuole  centrale  que  traverse  un  réseau  protoplasmique  ;  c'est  au 
voisinage  immédiat  de  la  vacuole  ou  dans  les  fUels  plasniiques  qui  la 
traversent  qu'on  peut  observer  un  seul  gros  noyau,  résultant  à  ce  qu'il 
paraît  de  la  fusion  d'un  grand  nombre  de  petits  noyaux,  coiume  M. 
Sclimitz  l'a  décrit  déjà. 

Le  bec  de  l'oogone  se  dissout,  et  le  përiplasme  qui  paraît  déterminer 
cette  dissolution  s'écoule  en  intime  temps  avec  les  restes  de  la  mem- 
brane dissoute,  fornituit  ainsi  la  goutte  de  protoplasme  des  anciens 
observateurs  ;  le  périplasme  peut  entraîner  jusque-lA  quelques-uns  de 
ses  petits  noyaux  qui  ne  jouent  d'ailleurs  aucun  rôle  dans  le  phéno- 
mène de  la  fécondation. 

Il  n'a  pas  été  possible  jusqu'ici  d'observer  Ja  pénétration  de  l'anthé- 
rozoïde. Après  la  fécondation,  le  noyau  se  voit  sans  diflicidlé,  entouré 
de' nombreuses  goultctctics  d'huile.  Les  chromatopliores  sont  rassem- 
blés ou  épars  dans  le  protoplasme  qui  entoure  le  noyau  et  entre  les 
gouttes  d'huile  ;  verts  d'abord,  ils  se  transforment  plus  tard  ca  corps 
incolores  chaînés  de  granulations  sombres,  qui  se  transportent  entre 
le  noyau  et  les  gouttelettes  d'huile  qu'ils  repoussent  vers  J'extérieur. 

Il  parait  à  peine  douteux  que  lors  de  la.  germination,  les  chromato- 
phores  reprennent  simplement  leur  coloration  verte,  que  le  noyau  se 
divise  en  une  quantité  de  petits  noyaux,  de  sorte  que  la  plante  ait 
repris  ses  caractères  essentiels  au  sortir  même  de  la  spore. 

Un  autre  travail  non  moins  important  a  été  publié  par  M.  Klebs  sur 
la  physiologie  de  la  reproduction  liu  Vaucheria  sessitis  (i). 

M,  Klebs  nous  a  appris  que  dans  V Uj-droitictyon  il  n'y  a  pas  alter- 
nance régulière  des  générations  sexuée  et  asexuée,  mais  que  cette  plante 
peut  à  tout  moment  de  son  existence  produire  des  gamètes  ou  des 
zoospores,  ou  même  les  deux  à  la  fois  dans  différentes  cellules  d'un 
même  thalle.  Ces  phénomènes  sont  Siius  la  dépendance  des  conditions 
physiques  extérieures.  Si  une  génération  sexuée  succède  à  plusieurs 
générations  asexuées,  c'est  que  les  conditions  extérieures,  défavorables 
au  développement  des  zoospores,  favorisent  au  contraire  la  formation 
des  gamètes.  11  restait  pourtant  un  point  important  à  résoudre.  On  ne 
connaissait  pas  d'une  manière  définitive  le  rôle  des  zygotes  produits 
parl'union  des  gamètes.  Jusqu'à  présent  on  admet  qu'ils  commencent 
toujours  par  produire  une  génération  sexuée  ;  n'est-ce  pas  là  qu'il  faut 
chercher  l'alternance  nécessaire  des  générations  ?  Les  Vaucheria  sem- 
blaient devoir  se  prêter  d'une  manière  particulière  aux  recherches  sur 
ce  point.  Walz  et  M.  Pringshcim  ont  signalé  dès  longtemps  chez  ces 
plantes  des  irrégularités  dans  l'alternance  des  générations.  En  réalité, 
il  s'y  manifeste  uon  pas  une  alternance  de  générations,  mais  une  suc- 
cession de  formes  reproductrices  dilférentes,  sur  un  même  individu, 
suivant  les  conditions  de  milieu  où  il  est  placé.  M.   Klebs  est  parvenu 

(OVcrhandl.  d,  Katurf.  Ges.,zu  Basel,  X,  hefti.p.  45-73,  18^. 
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à  les  obtenir,  à  volonté,  presque  avec  certitude,  en  les  cultivant  «le 
diverses  manières.  11  a  pu  ainsi  obtenir  à  son  gré,  des  plantes  stériles. 

Aucune  autre  plante  ne  parait  se  prêter  aussi  aisément  à  la  démons- 
tration de  l'erreur  que  l'on  commettait  en  admettant  une  alternance 
nécessaire.  Mais  là  commencent  de  nouvelles  difQcultés.  Quelle  est 
l'action  intinic  exercée  par  les  conditions  extérieures  sur  la  vie  cellu- 
laire ?  C'est  un  vaste  ensemble  de  problèmes  dont  on  ne  peut  prévoir  la 
solution  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances.  M.  Klcbs  essaie  de 
préciser  quelques  uns  d'entre  eux. 

C'est  à  tort,  suivant  M.  Stookmayeh  (i)  que  Rabenhorst  et,  après 
lui  M.  Cooke,  ont  considéré  le  Vaucheria  cte^itosa  DC,  comme  une 
forme  V.  aessilia.  Il  doit  Ctrc  considéré  comme  une  variété  du  V.  gemi- 
nata;  M.  Nordsledt  l'a  prouvé  par  l'examen  d'exemplaires  originaux. 

M.  LAGEnHEiM  a  découvert  trois  espèces  nouvelles  du  genre  Phjrllo- 
siphon  dans  les  forêts  tropicales  de  l'Equateur  (a).  Le  P.  maximufi  vit 
sur  les  feuilles  d'un  Arisarum  :  il  a  un  thalle  plus  étendu  et  des 
spores  plus  petites  que  le  P.  Arisari  ;  les  P.  Pkiiodendri  et  P.  Alocasiœ 
vivent  sur  d'autres  Aroidées,   comme  l'indique    leur  nom  spécifique. 

Le  nouveau  genre  Phytophyaa  créé  par  M'  Weber  van  Bosse  (3) 
appartient  aussi  aux  Phyllosiphonacées  dont  il  forme  le  type  le  plus 
élevé.  11  vit  dans  les  forêts  vierges  de  Java,  sur  les  Urlicées  du  genre 
Piiea.  La  diagnose  de  la  famille  doit  être  moiiifiée.  Le  P.  Treabii,  la 
seule  espèce  connue  du  nouveau  genre,  au  lieu  de  s'étendre  dans  les 
cavités  intercellulaires  de  la  feuille  comme  le  fait  le  Phyllosiphon 
Arisari,  forme  des  galles  sphériques,  parfaitement  closes  jusqu'au 
moment  de  l'émission  des  spores  ;  ces  galles  sont  souvent  associées 
cdtc  à  edtc  en  grand  nombre,  mais  demeurent  pourtant  toujours  indé- 
pendantes les  unes  des  autres  ;  la  spore  germe  à  la  surface  des  tissus 
du  Pilea  et  pénètre  entre  les  cellules  en  laissant  au  point  de  pénétra- 
tion sa  membrane  de  cellulose.  Le  contenu  de  la  spore  s'accrott,  s'en* 
toure  d'une  membrane  et  forme  une  vésicule  qui  peut  dépasser  deux 
millimètres  de  diamètre  ;  son  protoplasme  forme  un  réseau  à  mailles 
étroites  englobant  des  ctiromatophorcs  et  des  noyaux,  les  ans  et  les 
autres  très  petits.  Les  réserves  hydro-carbonées  s'y  trouvent  sous 
forme  de  grains  de  cellulose.  Entre  tes  mailles  du  réseau  se  dévelop- 
pent en  grand  nombre  des  vacuoles  à  peu  près  isodiamétriques. 
Pour  former  les  spores,  le  protoplasme  devient  plus  épais  dans  la 
région  péripliériquc,  et  se  divise  en  petites  portions  englobant  chacune 
un  noyau;  il  se  produit  de  la  sorte  plusieurs  milliers  de  spores  ;  elles 
s'entourent  d'une  membrane  délicate,  pendant  que  le  protoplasme 
environnant  se  divise  aussi  en  cellules  parenchymateuses  ;  le  proto- 
plasme ne  conserve  son  aspect  primitif  qu'au  centre.  La  membrane  de 

(1)  lledwigia,  1890,  p.  â73. 

(£)  U  Nuova  Noiarisia,  1892,  p.  lSO-124,  av.  1  pi. 

(3)  Ann.  ila  Jardin  bot.  de  Builenzorg,  VIII,  p.  163-188,  |)l.  XXIV-XXVI,  1891. 
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îllule  transfopiniïc  en  sporange  se  d»/chirc  en  un  point  où  ne  se 
pas  formées  les  cellules  parenchymaleuses.  Le  Pilea  prodoit  un 
!  de  eicatrisation  au  moyen  duquel  il  répare  la  plaie  formée  par  la 
lirore  du  sporan^  mûr.  Les  spores  sont  ovales  ;  on  n'en  a  pas 
no  la  gernùnation. 

I.  J.  M.  Janse  (0  a  entrepris  de  rechercher  an  moyen  d'une  plante 
icolièrement  appropriée  la  conllmialion  de  l'hypothèse  de  M.  de 
s   au  sujet  du  rôle  que  jouent  les  courants  plasmiques  dons  les 

.  Il  . 


18  â  82.  —  Phylophijsa  Treubii;  A.  les  galles  que  (orme  J'alKiie  sur  les  liges 
lu  Fitea:  B,  t  thalles;  deux  ae  sonl  vidi-es  sous  la  coupe;  C,  D,  le  thalle 
idulte;  en  C,  le  protoplasme  sporigèoe  n'a  ims  encore  lornié  les  spores  ;  en  D. 
:llMSODt(orinées;auce.ilre,  le  réseau  protoplas inique  vacuolaire,  partiellement 
ranslormé  en  membranes  cellulosiques  en  D  ;  E,  spores,  avec  noyau  et 
ihronietopliores,  " 

ngcB  de  l'organisme  végétal.  11  s'occupe  d'abord  du  mouvement 
wotoplasmc  dans  les  «  feuilles  »  du  Caulerpa  ;  il  y  (lislingue  le 
tcment  protoplas  inique  de  la  membrane  extérieure,  le  revétcnient 
cordons  cellulosiques  internes  et  les  courants  qui  parcourent  la 
té  cellulaire,  en  se  mettant  en  rapport,  tantôt  avec  le  protoplasme 
étal,  tantôt  avec  le  revCtenient  des  cordons  internes.  Le  proto- 
me pariétal  ne  maniresie  à  peu  prés  aucun  mouvement;  il  ne  s'y 
ve  d'autres  inclusions  que  les  chromatophores  ;  le  mouvement  du 

)  PrlngshBim's  Jabrbùcher,  XXI,  1889,  p.  163-284,  pi.  6-8. 
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revêtement  proloplasnùqac  dca  cordoDS  cellulosiques  paraît  aussi 
très  faible   et  négligeable. 

Quant  aux  courants  protoplasiniques,  il  en  est  de  très  gros  et  de 
très  petits  formant  autour  des  premiers  un  réseau  dans  toutes  les 
directions.  La  vitesse  de  transiuissioD  atteint  son  maximum  dans  les 
courants  les  plus  volumineux  et  diminue  à  mesure  que  ces  courants 
se  rapprochent  des  bords  on  des  extrémités. 

Le  soDmiet  de  feuilles  poussant  très  activement  est  souvent  blan- 
ch&tre,  surtout  vers  les  bord»,  lorsque  l'éclairement  n'est  pas  intense  ; 
il  safnt  de  soumettre  les  plantes  à  l'action  directe  de  la  lumière 
pour  qu'en  une  heure  la  coloration  devienne  uniformément  verte  ; 
tout  fait  penser  qu'il  s'agit  là  d'un  déplacement  rapide  de  chromato- 
phores.  M.  Janse  n'a  pu  observer  de  courants  chez  les  Vtdonia, 
Bryopaiê  et  Codtum,  ou  s'il  en  a  observés,  ils  sont  à  peine  appréciables. 
Au  contraire,  ils  sont  très  prononcés  dans  V Acetabularia,  Lorsque  la 
feuille  est  blessée,  la  plaie  est  bientôt  oblitérée  par  un  tampon  de 
protoplasme  qui  tend  &  sortir  et  fermée  en  très  peu  de  temps  par  une 
membrane  de  cellulose  ;  si  une  blessure  vient  A  interrompre  un  des 
courants  principaux,  11  se  détourne  et,  la  dilDculté  snrmuntéc,  reprend 
son  cours  et  ses  rapports  primitifs,  A  moins  que  la  blessure  ne  soit 
très  profonde  ;  dans  ce  cas,  la  mort  s'en  suit  habituellement  ;  M.  Janse 
a  fait  aussi  d'intéressantes  observations  sur  les  courants  proloplaa- 
miques  dans  les  rliizomcs  et  les  rhizoïdes  qui  présentent  A  peu  prés 
les  mêmes  caract^es  que  ceux  des  feuilles. 

Les  cordons  cellulosiques  se  forment  au  sein  mCroe  des  courants 
proloplasmiquea  ;  M.  Janse  croitqu'ils  ne  se  forment  pas  simultané- 
ment dans  toute  leur  longueur  ;  du  moins  a-t-il  trouvé  des  cordons 
très  ténnsqoi  n'étaient  en  rapport  avec  la  membrane  extérieure  que  par 
une  de  leurs  extrémités  ;  la  formation  de  ces  cordons  résulte  sans 
doute  de  la  pénétration  du  protoplasme  de  la  membrane  dans  les 
conranls. 

Les  cordons  cellulosiques  paraissent  avoir  pour  fonction  de  mainte- 
nir la  forme  des  organes  quelle  que  soit  la  turgescence  de  la  cellule  ; 
s'ils  sont  coupés,  la  feuille  tend  à  prendre  une  forme  cylindrique  ; 
M.  Wakker  a  signalé  sur  des  feuilles  de  Caulerpa  des  protubérances 
d'apparence  vésiculaire  ;  elles  sont  occasionnées,  à  ce  qu'il  parait,  par 
la  rupture  accidentelle  d'un  certain  nombre  de  ces  cordons.  Dans  la 
cellule  vivante,  ils  sont  assez  lAchcs  ;  quelques  mesures  permettent 
de  penser  qu'ils  subissent  après  la  mort  une  contraction  qui  varie 
entre  j  et  i8  o/o. 

La  description  de  trois  nouvelles  espèces  de  Cauierpa,  les  C  IIol- 
mesiaiiii,  Fergusonii  cl  phyllaphlaston  fournit  A  M.  Murbay  (i)  l'occa- 
sion de  rechercher  dans  les  caractères  morphologiques  des  moyens  de 
déterminer  la  place  naturelle  des  Caulerpées  parmi  les  Siphonées.  Le 

(1) Traaa.  of  Ibe  Lion ,  Soc.  of.  I^ndon,  ï'  ter.  Bol.  III,  p.  iOT-213 el  lab.  U2,  63. 
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C.Holmesiana  est  uue  petite  espèce  ;  l'axe  et  les  rameaux  semblent  être 
articulés,  par  la  Tonnation  d'étranglements  circulaires  équidistants  ou  à 
peu  près.  Cette  disposition,  caractéristique  du  C.  cactindea  Ag.  se 
retrouve  à  la  base  des  frondes  du  C.  liguiala  et,  fait  important  à  noter, 
à  la  base  des  frondes  des  Struvea  et  Apjohnla.  C'est  là  une  simple 
indication  ;  mais  à  défaut  des  données  fournies  par  les  organes  repro- 
ducteurs,  elle  permet  du  moins  de  constater  une  relation  entre  tes 
Valoniacées  et  les  Caulerpacécs. 

M.  Murray  rappelle  incidemment  qu'il  a  rapproché  le  Boodtea  des 
Stnwea,  Microdictyon,  des  Siphouocladiacées  articulées  et  par  cons^ 
qnent  des  Cladophora  ;  or,  le  C.  rugalosa  Martens,  du  Cap,  a  une  cel- 
lule basilaire  toruleuse  comme  la  cellule  basUaire  du  Holmeaiana  ; 
les  ressemblances  entre  ÏApJohnia  et  le  Cladophora  rugulosa  sont 
telles  que  M.  Murray  n'hésite  pas  à  donner  à  cette  dernière  plante 
le  nom  d'ApJohnia  rugulosa. 

Le  C.  Fergusonii  est  voisin  des  C.  cacloides  et  sedoides  ;  le  C.  phyU 
laphlaston  est  intermédiaire  entre  les  espèces  des  deux  sections  établies 
par  M.  Agardh  sous  le  nom  de  Filicoidées  et  l'Hippuridées,  sans  appar* 
tenir  à  l'une  ni  à  l'autre.  L'auteur  propose  de  créer  pour  elles  une  section 
des  Bipinnées,  qui  indique  l'un  des  principaux  caractères  de  l'espèce. 

M.  J.  Agardh  a  donné  le  nom  de  Chlorodictyon  foliosam  k  une 
plante  qu'il  rangeait  parmi  les  Caulerpacées  ;  cette  plante,  figurée  par 
le  savant  professeur  de  Lund  a  été  récemment  encore  comprise  dans 
la  mCme  famille  par  M.  Wille  et  par  M.  de  Toni.  L'examen  d'échantil- 
lons originaux  a  fourni  h  M.  Cramer  (i)  la  preuve  que  le  Chlorodictyon 
CMt  un  Lichen  déjà  connu  seus  le  nom  de  Aamo/ina  reticalata;  il  croît  sur 
les  arbres,  au  voisinage  de  la  mer,  en  Californie  ;  il  semble,  à  première 
vue,  formé  d'un  axe  et  de  feuilles  à  la  manière  des  Caulerpa,  d'où 
l'erreur  du  savant  suédois. Le  genre  Chlorodyctyon  doit  donc  disparaître 
de  la  nomenclature  et  la  famille  des  Caulerpacées  demeure  consUtaée 
par  le  seul  genre  Caulerpa. 

(<)  Ber.  d.  Scbweizcr.  bot.  Ges,  helt  I,  Gmove  et  Bâle,  1691. 

(A  suivre).  Cu.  Flabault. 

L'Édllaur-gérant,  Paul  KlîDclisiMk. 
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par  H.   Bm.  BOULANQBR. 


Le  Champignon  qui  fait  l'objet  de  cette  étude  s'est  développé 
sur  un  morceau  d'écorce  de  Piscidia  erythràia,  mainteou  à  l'hu- 
midité (1). 

Il  se  présente  sous  la  forme  d'un  voile  épais,  entièrement  fila- 
menteux, d'abord  blanc,  puis  blanc-jaunâtre  [teinte  ockroleaeas, 
de  la  chromotaxie  de  Saccardo)  ;  au  bout  de  six  semaines,  il 
occupe  une  plage  de  plusieurs  centimètres  carrés.  Ce  voile  est  for- 
mé de  cordons  lâchement  enchevêtrés  et  dressés  (Hg.  2). 

1.  Examen  uicroscopique.  —  A  un  faible  grossissement,  on 
distingue  des  filaments  mycélîens,  supportant  un  appareil  sporifëre 
particulier,  dont  nous  allons  suivre  le  développement. 

La  spore  germe  en  donnant  des  filaments  minces  (diam.  1  |jl  S), 
incolores,  cloisonnés,  peu  ramifiés,  non  anastomosés,  qui  s'éten- 
dent à  la  surface  du  milieu  nutritif,  sous  forme  d'un  voile  ténu. 

Appareil  sporifère.  —  Au  centre  de  ce  voile,  se  dressent  des 
filaments  plus  forts  (diam.  3  —  3,  3  ^),  peu  ramifiés,  enchevêtrés, 
mais  non  anastomosée.  Isolés,  ils  semblent  incolores;  en  masse, 
ils  présentent  la  teinte  flaeas  pâle  (chromotaxie  de  Saccardo).  Ces 
filaments  dressés  s'agrègent  à  la  façon  d'un  Coremium;  le  pied, 
court,  se  divise  en  plusieurs  rameaux  (fig.  1).  A  l'état  jeune,  les 
rameaux  sont  rigides,  dressés  et  compacts;  adultes,  ils  se  disso- 
cient à  leur  extrémité  en  plusieurs  branches  qui  s'affaissent  peu  à 
peu.  Leur  diamètre,  de  200  à  300  [*  à  la  base,  va  s'atténuant  jusqu'à 
l'extrémité,  où  l'on  n'observe  plus  que  quelques  filaments. 

Les  filaments  agrégés  forment  ainsi  des  cordons  dont  la  surface 
est  recouverte  de  hasides  portant  des  spores.  Les  basides  sont  les 

(I)  L'^corce  de  Pi^rlilia,  employée  en  pharmacie,  est  toxique;  elle  provient  de  la 
racine  d'une  plante  très  répandue  dans  l'Amériifue  do  Suil.  le  Mexique,  la  Floride 
et  les  An  tu  les. 

Rot.  gén.  de  Botanique.  —  V.  K 
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unes  latérales,  les  autres  terminales.  Les  premières  prédomiaent  ; 
elles  existent  sur  toute  la  longueur  du  filament.  Les  basides  termi- 
nales s'observent  surtout  en  grand  nombre  à  l'extrémité  des 
cordons  sporifères(^.  3};  là,  on  voit  cbaque  filament  s'écarter  du 
massif  commun  et  se  terminer  par  un  renflement  qui  est  une 
baside.  Toutes  les  basides  ne  se  juxtaposent  pas  et  n'ont  aucune 
disposition  régulière:  il  n'y  a  donc  pas  de  surface  byméniale 
proprement  dite,  il  n'y  a  pas  d'hyméniam. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède,  que  ce  Champignon  est  un  Basidio- 
mycète  dressé,  filamenteux,  sans  kyméniam  ;  des  filaments  fruc- 
tifères qui  le  composent,  chacun  porte  une  baside  terminale  et  des 
basides  latérales  sur  toute  sa  longueur  ;  on  ne  distingue  ni 
cystides,  ni  soies,  et  enlia  les  filaments  ne  s'anastomosent  jamais. 

Baside.  —  La  baside  terminale  s'isole  du  filament  par  une  cloi- 
son, se  renfle  au  sommet  et  s'incurve  souvent.  La  baside  latérale 
n'en  diffère  que  par  ses  rapports  avec  le  filament  :  c'est  un  bour- 
geonnement perpendiculaire  à  celui-ci.  La  baside  latérale  n'a  pas 
de  cloison  à  la  base;  mais  il  s'en  trouve  deux,  sur  le  filament  même, 
en  deçà  et  au-delà  du  bourgeonnement  (fig.  4).  Les  basides  ont  des 
dimensions  assez  constantes  (7, 5 — 8  u^3, 5 — it*);  elles  sont  mono- 
cellulaires,  et  portent  normalement  deax  stërigmates  munis  chacun 
d'une  spore.  Exceptionnellement,  j'ai  vu  une  baside  à  quatre  stërig- 
mates. 

Le  stérigmate  est  rigide,  mince,  effilé  (long.,  4(j.  sur  OS}^  de  diam. 
à  la  biise);  sa  membrane  très  épaisse  prolonge  exactement  celle  de 
la  baside.  L'accroissement  en  épaisseur  de  la  membrane  se  mani- 
feste dès  le  milieu  de  la  hauteur  de  la  baside,  et  ne  laisse  plus 
qu'une  faible  lumière  dans  l'axe  du  stérigmate. 

Cet  épaissi ssement  donne  au  stérigmate  uo  aspect  réfringent 
remarquable,  visible  surtout  dans  les  préparations  colorées  au  bleu 
d'aniline,  où  il  reste  parfaitement  incolore. 

La  spore  est  ovoïde,  lisse,  incolore  ;  elle  est  légèrement  obtuse  à 
l'opposé  du  point  d'insertion  ;  près  du  stérigmate,  elle  est  faible- 
ment mucronée.  Elle  mesure  6[j^  de  long  sur  4-4,S  |x  de  largeur. 

IL  D^ERMiNATioN.  —  Ce  Champignon  ne  peut  se  classer  dans 
les  Clavariées  ou  dans  les  Théléphorées,  plantes  charnues,  céracées 
ou  fibreuses,  possédant  un  hyméoium  véritable;  il  .se  laisse  ranger 
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facilement  au  contraire  dans  le  groupe  ries  Tomeniellées  de  Brefeld. 
Ce  groupe,  fonué  en  partie  aux  dépens  de  la  famille  des  Tliélé- 
phorées,  renferme  les  formes  les  plus  simples  des  Basidiomycètes 
iofcrieurs,  formes  filamenteuses,  saushyménium  véritable,  et  dont 
les  ûlaments  mycélteus  se  terminent  directement  par  uue  baside. 
Brefeld  comprend  dans  cette  sous-famille  les  genres  Paekyste- 
rigma  et  Tomentella,  distingués  par  Olsen,  —  les  genres  Ilrpo- 
chnus  et  Exobasidiam,  dont  les  formes  ne  possèdent  qu'un 
hyménium  plus  ou  moins  rudimentaire,  —  et  le  genre  Corticium 
ayant  un  hyménium  plus  développé  sans  être  cependant  un 
hyménium  typique. 

Le  Champignon  que  nous  étudions  est  Hlamenteux  aussi,  sans 
hyménium,  et,  examiné  à  l'œil  nu,  il  a  l'aspect  d'une  Mucédinée  ; 
il  rentre  bien  dans  la  sous-famille  des  Tomentellées-  En  passant 
en  revue  les  cinq  genres  prëcédeDts,  lious  allons  voir  qu'il  eu 
diffère  et  doit  être  placé  à  leurs  côtés  comme  genre  nouveau.  En 
ellet,  le  Pachysterigma  comprend  quatre  espèces  caractérisées  par 
leurs  stérigmates  renflés  :  ce  caractère  suffit  pour  le  mettre  de 
côté.  —  Dans  les  Hypocknus,  les  basides  sont  rapprochées  et 
ferment  uue  sorte  d'hyménium  pulvérulent  ;  la  baside  est  toujours 
terminale  ;  les  filaments  fructifères  sont  souvent  anastomosés  entre 
eux  ;  enfin,  ce  sont  des  champignons  couchés.  —  Les  Zyg^desmas, 
qu'on  rapproche  volontiers  des  Hypochnas.et  qui  sont  de  véritables 
Mncédinées  portant  dans  certains  cas  dei  basides,  se  distinguent 
aussitôt  du  champignon  qui  nous  occupe  par  les  anastomoses  en 
forme  de  bec  latéral,  qui  unissent  les  cellules  voisines  d'une 
même  file.  Le  genre  Tomentella  se  rapproche  sous  tous  les  rapports 
du  genre  Hypoeknas;  il  n'en  diffère  que  par  ses  fructifications 
conidiennes,  qui  rappellent  assez  celles  à'ua  Botrytis.  Les  spores 
sont  colorées.  —  Les  genres  ExobasidUim  et  Corticium  s'éloignent 
beaucoup  plus  encore  du  champignon  que  nous  étudions.  Le  genre 
Exobaeldium  se  développe  dans  l'intérieur  du  tissu  des  plantes 
vivantes,  principalement  dans  les  feuilles;  il  y  forme  des  tubercules 
succulents,  et  commence  à  avoir  un  hyménium.  Enfin, les  Corlicîam 
ont  un  hyméuium  subcéracé,  qui  les  rapproche  des  Théléphorées. 

Nous  proposons  donc  de  former  un  genre  nouveau  de  Basidio- 
mycètes, à  classer  dans  la  sous-famille  des  Tomentellées  : 

Matruchotia  v&rians  Boulanger  (nov.  geu.,  uov.  sp.). 
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Diagnose  :  Champignon  filamenteux,  agrégé,  à  appareil  spori- 
/ère  dressé  et  ramifié.  Pas  d' hy  ménium; filaments fructifières  portant 
de  nombreuses  basides  latérales  et  une  seule  baside  terminale; 
baside  à  deux  spores  ovoïdes,  lisses,  incolores  (  61*  =  4  —  4, 5fi). 
—  Trouvé  sur  écorce  de  Piscidia  erythrina. 

m.  Modifications  dues  a  l'influence  du  milieu  nutritif.  — 
Ou  sait  qu'il  est  assez  difficile  de  cultiver  les  Basldiomycëtes.  Celui- 
ci  se  développe  bien  sur  divers  milieux  solides  ou  liquides. 

Cultures  pures  sur  Pomme  de  terre  et  Carotte.  —  Semé  eu 
tubes,  sur  tranches  de  Pomme  de  terre  ou  de  Carotte  préalablement 
stérilisées  à  113°,  il  offre,  au  bout  de  buit  à  douze  jours,  le  même 
aspect  que  sur  l'écorce,  son  milieu  naturel,  et  la  même  disposition 
des  filaments  agrégés,  hérissés  de  spores;  mais,  au  milieu  d'un 
grand  nombre  de  basides  portant  deux  spores,  ou  eu  remarque 
quelques-unes  n'ayant  qu'une  spore.  Ces  basides  monospores  sont 
identiques  aux  basides  normales  :  elles  ont  la  même  forme,  et 
portent  comme  elles  le  stérigmate  caractéristique  que  nous  avons 
décrit  plus  haut.  Notoos,  toutefois,  que  les  basides  monospores 
sout  excessivement  rares  et  oe  sont  qu'à  l'état  d'exception. 

Cultures  sur  gélatine  nutritiçe.  —  Sur  gélatine,  la  plante  est 
plus  lente  à  se  développer  et  prend  un  aspect  diOérent.  Le  cham- 
pignon, pendant  sa  croissance,  liquéfie  la  gélatine  et  développe  à 
la  surface  un  voile  mince;  mais  au  centre  on  observe  de  petits 
arbuscules,  comme  précédemment  sur  carotte.  On  remarque  enfin, 
dans  la  constitution  de  l'appareil  sporifére,  des  modifications  très 
importantes  concernant  les  basides.  Eu  effet,  les  rameaux  agrégés 
de  l'appareil  sporifére  ne  présentent  plus  qu'une  minorité  de 
basides  bispores;  la  baside  monospore  prédomine  de  beaucoup, 
et  à  première  vue  l'on  se  croirait  en  présence  d'une  Mucédioée 
agrégée  (fig.  10).  Mais  de  nombreuses  basides,  arrêtées  dans  leur 
développement,  indiquent  cl aîremeut  l'origine  de  cette  forme  par- 
ticulière, où  subsiste  d'ailleurs  le  stérigmate,  et  quelquefois  même 
la  cellule  basidiale  (lig.  4,  5,  6,  6',  7,  8,  9). 

Certaines  basides,  terminales  ou  latérales,  ont  un  de  leurs 
stërigmates  réduit  (lig.  5);  d'autres  n'ont  plus  qu'un  stérigmate 
normal  et  une  faible  proéminence  stérile,  dernier  vestige  du 
deuxième  stérigmate  (fig.  6,  7,  9).  Enfin,  dans  certains  cas,  la 
baside  à  peine  renflée  (lig.  0  et  S)  ne  se  distingue  plus  des  autres 
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cellules  du  fllameot.  Le  spore  oaissaot  alors  directement  sur  le 
lilameot,  sans  ioterposition  d'uo  support  différencié,  a  tout  l'aspect 
de  ce  gu'oo  est  convenu  d'appeler  vbe'z  les  Mucédinées  proprement 
dites  une  conidie. 

Le  fait  est  plus  marqué  encore  sur  le  voile  que  nous  avons  vu 
recouvrir  la  gélatine  liquéRée.  Ce  voile  n'est  pas  uniquement  formé 
parle  mycélium  v^étatif,  sur  celui-ci  s'embranchent  des  fîlameats 
fructifères  isolés  et  portant  uniquement  des  conidies  (fig.  11,  14, 
15  et  16)  (1). 

Dans  cette  r^ion  de  la  culture  la  transformation  du  basidio- 
mycéte  typique  en  mucéJiuée  véritable  est  donc  complète. 

J'ai  chercbé  à  obtenir,  par  des  cultures  successives  sur  gélatine, 
une  plante  n'ayant  plus,  comme  forme  reproductrice,  que  cette 
sorte  de  conidie.  Je  n'y  suis  pas  parvenu:  il  reste  toujours,  au 
centre  de  la  culture,  sur  les  petits  arbuscules,  quelques  basides  à 
deux  spores. 

Enfin  j'ajoulerai  que  le  retour  aux  milieux  de  culture  précé- 
demment employés  (Pomme  de  terre  ou  Carotte)  donne  retour  à  la 
forme  déjà  décrite,  où  les  basides  à  deux  spores  sont  en  immense 
majorité. 

Conidie.  —  La  conidie  est  un  peu  plus  grosse  (6 — 8^  =4,5 — S]*) 
que  la  basidiospore  qu'elle  représente.  Le  stérigmate  qui  la  porte  a 
4(1.  de  longueur  et  2[i  de  diamètre  à  la  base;  la  baside,  quand  elle 
subsiste,  à  3—3,  5^1  de  largeur,  tandis  que  le  Tilament  a  2, 5—3,  ^\>- 
de  diam.  et  de  30[ji  à  50|*  entre  les  cloisons. 

Cultures  sur  milieux  divers.  —  Cultivé  dans  l'extrait  de  malt 
stérilisé,  le  cbampiguon  ne  présente  plus  qu'une  masse  flottante, 
où  ne  se  distinguent  plus  les  arbuscules  dressés.  Les  filaments  fruc- 
tifères portent  aussi  des  basides  monospores,  entremêlées  à  de  plus 
rares  basides  bispores. 

Enfin  cette  transformation  de  la  bnside  s'observe  aussi  sur 
gélose  ;  or  ici,  il  n'y  a  jamais  liquéfactiuu  du  substr^tum  ;  ce  n'est 
donc  pas  à  la  nature  liquide  du  milieu  nutritif,  mais  plutât  à  sa 
composition  chimique,  qu'il  faut  attribuer  cette  transformation  de 
l'appareil  reproducteur. 

lt)Ti>ul<^foi3, 
à  i  spores  resl 
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Conclusion. —  La  baside  des  Cliainpignous  supérieurs  semble 
n'être  qu'uu  appareil  conidieD  diilérencié,  où  la  lorme  de  l'appa- 
reil et  le  nombre  des  spores  tendraient  vers  un  état  limite  qui  est 
la  baside  normale  tétraspore.  Brefeld  a  émis  cette  idée,  et  la  justifie 
par  la  mise  eu  série  de  formes  conidiennes  complexes  se  réduisant 
peu  à  peu  jusqu'à  la  forme  basidiale  simple. 

L'étude  qui  précède  apporte  à  l'idée  de  Brefeld  une  confirmation 
expérimentale.  Nous  avons  ici  un  Champignou,  possédant  norma- 
lement des  basides  typiques  à  deux  spores,  et  parfois  même  à 
quatre  spores  ;  ce  Champignon  est  par  conséquent  francbemeut 
Basidiomycète.  Cultivé  dans  certaines  conditions  de  milieu,  il  peut 
prendre  tous  les  caractères  des  Mucédinées  :  1'^  D'une  part,  l'appa- 
reil végétatif  se  modifie  ;  les  filaments  cessent  de  se  grouper,  se 
désagrègent,  sVsofe/ii;  2°  D'autre  part,  et  ceci  est  plus  important, 
l'appareil  sporifère,  la  baside,  se  simplifie  et  se  réduit  jusqu'à  faire 
retour  à  la  forme  simple,  o£t  l'élément  reproducteur  n'est  plus 
qu'une  couidie,  c'est-à-dire  une  spore  externe,  née  directement  sur 
le  filament. 

Ed  un  mot,  par  des  cultures  pures  faites  sur  différents  milieux, 
nous  avons  obtenu  un  passage  expérimental  entre  un  Basidiomy- 
cète  inférieur  (lig.  3)  et  une  lorme  {fig.  11,  15)  que  l'examen  direct 
ferait  rauger,sans  le  moindre  doute,  dans  le  groupe  des  Mucédinées. 

EXPLICATION    DES     PLANCHES 

Plancub  la 

Fig.  I.  —  Ensemble  du  champignon  dressé.  Gr.  —  6o. 

Planche  r3 

Fig.  2.  .—  Le  champignon  vu  sur  une  tranche  de  carotte.  Gr.  —  a, 
Fig,  3.  —  ExlrOmitt;  d'un  eordon  sporiP&rc,  montrant  lea    basides 
terminales  et  quelques  basides  latt^ralcs  en  ce  point.  Gp.  —  1170. 

Fig.  4-9-  —  Gr.  =.  ft5o.  Le  ehaiiipignon,  cultivé  sur  giJulJnc,  montre 
des  basides  latérales  ou  terminales,  plus  ou  moins  avortées,  donnant 
passage  <le  la  baside  bispore  à  la  basiile  luunospore  ou  conidie. 

Planche  14.  Gr,  —  835. 

Fig.  10.  —  Aspect  du  champignon  dressé  sur  gi-latine.  Les  cordons 
renferment  plus  de  basides  monosporesque  de  basides  hispores.  Gr.^  56o, 

Fig.  ii-io.  —  Aspect  dn  voile Tormé  par  le  champignon,  à  la  surlace 
de  la  giMatinc  liquéliée.  Le  Basidiomyeète  a  pris  l'aspect  d'une  Mueédinée. 
Gr.  =  Ôfio. 

Fig.  laet  i3.  —  En  certains  endroits,  quelques  rares  basides  bispor^-s 
subsistent  et  permettent  d'homolognep  la  conidie  a  la  baside  bispore 
piimilive.  Gr.  =  âfx». 
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(ALPES  D'ANNECY) 
pu    H.    John    BRIQUET    (fin). 


Voici,  aussi  brièvement  que  possible,  comment  nous  comprenons 
le  procès. 

En  1753,  Linné  crée  un  P.  verna  (1).  Ce  terme,  comme  l'indiquent 
la  diagnose  et  les  synonymes,  désigne  une  espèce  collective,  qui 
comprend  les  groupes  distingués  depuis,  sous  les  noms  de  P.  verna, 
P.  saiisburgensis,  P.  opaca  et  P.  aurea.  Jusqu'ici  rien  de  particulier. 

Mais  en  1763,  Linné  démembre  san  P.  tema  primitif  en  trois 
espèces  :  les  trois  espèces  sont  les  P.  vei-na,  P.  opaca  et  P.  aurea  (2). 

Il  importe  d'être  fixé  sur  le  sens  de  ces  trois  espèces  de  1763,  au 
sujet  desquelles  roule  toute  la  discussion.  Voici  quel  nous  parait 
être  ce  sens,  interprété  aussi  impartialement  que  possible. 

1°  Le  P.  aurea  est  hors  de  discussion,  tout  le  monde  étant 
d'accord  sur  la  signification  de  cette  espèce. 

^  Le  P.  verna  est  un  complex.  La  diagnose  anodine  peut  s'ap- 
pliquer également  aux  P.  tema el  salûbtirgensis  auel.{Z\ .La  citatiou 
du  Flora  £uenca  s'applique  au  P.  salisburgensis  auct.  (4).  La  citation 
de  r//arfiM  Clifjortianm  s'applique  au  P.  verna  conçu  comme  en 

(t|  Linné  :  Speeies  plantarum,  éd.  i,  p.  i9R  (1755). 

lï)  Linné  ;  SpeeÏM  plantarum.  cd.  2,  p.  712.  7i3  et  717  (176£).  Les  P.  aurea  et 
itpaca  avaient  préalablement  été  décrits  par  Linné  dans  les  Amœttllatei 
aeademicae,  IV,  p.  274  et  316  (17u&), 

(3)  ■  P.  fuliis  radicalihus  quinatis  acule  serratis,  caulinis  ternalis,  eaule 
déclina  to.» 

(4)  Linné  :  Flvra  suecica,  cd.  2,  p.  177  (ann.  1755)  ■  Radix  infernc  latis  squa- 
mis  fermgineis  veslita . . . .  Caul.  maltl,  decumbuntes,  non  repentes,  adscen- 
dentes,  purpnrBacentes. ...  Stipulae  integrae,  lulae.  acutae...  Follola... 
protunde  versus  epicem  serrais....  Petsia  intcrdam  ad  basin  muculam 
fnlvam  babent,  eU.  ■ 
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1753(1).  La  citatioQ  i  Roy.  Lugd.  297  •  s'applique  aux  P.  vema  et 
opaea  auct.  (2).  La  citation  de  Bauhia  (3)  s'applique  au  P.  vema 
auct.,  ce  qui  est  confirmé  par  l'herbier  de  cet  ancien  botaniste  (4)  ; 
la  citation  de  Tabernaenaontanus  s'applique  au  P.  verna  aucl.  (R); 
l'aire  géographique  peut  s'appliquer  à  la  lois  aux  P,  vema  et  salis- 
burgensis  auct.  (6)  ;  enfin,  l'herbier  de  Linné  renferme  sous  le  o*  du 
P.  vei~na  deux  échantillons  du  P.  saliaburgensia  auct.  et  un  troisième 
douteux  (7j.  Conclusion  :  Le  P.  verna  L.  comprend  à  la  fois  tet 
P.  verna  et  salisbui^ensis  auct, 

3*  Le  P.  opaea  L.  est  encore  un  complex.  Non  seulement  la 
diagnose  anodine  peut  s'appliquer  au  P.  opaea  auct.,  mais  encore, 
et  également  bien,  au  P.  verna  auct.  (8)  ;  la  citation  de  Hudson  se 
rapporte  au  P.  verna  auct.  (9)  ;  la  citation  de  C.  Bauhin  s'applique 

(I)  LiDné  :  Horliu  CUITortiana»,  p.  ig4  (i757).  La  Potentille  n"  g  comprend  les 
P.  aurea,  laliiburgêntis  et  vtma  auct.  :  une  var.  a  se  rapporte  an  P.  opaea 
aucb  L'habitat  s'applique  aux  P.  verna,  satitburgentU  et  aurea,  surtout  A  ces 
deux  dernières  espèces . 

(S)  Cette  citation  se  rapporte  à  l'édiUon  i  ;  nous  n'avons  pn  consulter  que 
l'éd.  a  (Index  aller  plantaTvm  qvaeitthorlo  aeademieo  lugduno-batavo  atvnlur, 
pars  I.  p.  40,  ann.  ijaj}.  Bœrhaave  y  reproduit  les  phrases  de  C.  Baubin  se 
rapportant  aux  P.  vema  elopaca, 

(3)  C.  Bauhin  :  Thial  theatri  botanici.  p.  335,  éd.  ■  (ann.  i693;  et  éd.  a 
(ann.  1671).  La  plante  vulgaire  partout  est  caractériaée  par  la  phrase  «  Qnin- 
quefolium  minus,  repens,  luteum  a. 

<4)  Voy.  Hagenbacb  :  Tentamtn  fUirae  batileensit,  adjeclit  Ca$pari  Bavhini 
tynonymiui  ope  horlitjua  comprobatit,  1. 1,  p.  33  (ann.  i834). 

(5)  Tabernaemontanns,  Eicone»  plantarum,  n'  ia3  (ann.  i5go).  —  La  Qgure 
donne  une  bonne  idée  des  formes  vulgaires  du  P.  vema  auet.  ;  la  phrase  qui 
sert  à  la  désigner  est  ;  «  Pentapbyllum  sive  QuinquefoUum  minus.  » 

(6)  «  In  Europae  paHCUÎs  siccis  frigidioribus  ». 

(7)  D'après  Hartmann  et  Ascherson,  deux  échantillona  appartiennent  incou- 
teslablementau  P.  ialtiburgemis  auct.  Ces  deux  auteurs  ne  sont  plus  d'accord 
en  ce  qui  concerne  le  troisième  exemplaire.  Hartmann  y  voit  nu  P.  vema 
auct.,  M,  Aacberson.  au  contraire,  un  P.  talisburgensit  auct.  (Voy.  Zimmeter, 
Die  europ.  Art.  der  Galtuug  Polenlilla,  p.  17).  Ce  dernier  point  a  du  reste  peu 
d'importance.  Si  l'on  admet  l'opinion  de  M.  Aseberson,  tout  ce  que  l'on  peut 
en  déduire,  c'est  que  toutes  les  formes  groupées  par  Linné  sous  le  nom  de 
P.  vema  ne  sont  pas  actuellement  représentées  dans  son  herbier.  Il  n'y  a  là 
rien  que  de  très  naturel  ;  que  l'on  songe  à  la  façon  sommaire  dont  os  étudiait 
les  espèces  à  l'époqua  de  Linné,  et  aux  nombreuses  formes  qui  ont  été 
distinguées  depuis  176)  aux  dépens  du  P.  verna.' 

(fi)  a  P.  Toltis  radlcalibns  quinatis  cnnciformibus  serrstis.  caulinis  subop- 
positis.  rameis  liliformibus  decumbentibus.  h 

(9)  La  première  édition  (iSda)  de  cet  ouvrage  manque  raalhenrea sèment 
dans  les  bibliothèques  de  Genève.  Dans  la  seconde  édition  {Flora  angtiea, 
p.  aa3  et  aat,  ann.   I3;S),  Hudson  comprend  le  P.  vema  comme  tous  les 
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au  P.  opaca  Lion,  (i  );  celle  de  Clusius  s'applique  au  P.  opaca  Lino.  (â); 

aateoTS  postlmnêens  ;  Il  siijaale  aussi  an  P.  upaea  «  in  pascuis  circa  Ktppax 
in  agro  Etxiraceosi  «.  Toutefois,  cetl«  indication  n'est  pas  de  Hndson  Ini- 
méme,  mais  est  empruntée  à  Ray  (Synopuin  melhoiiiea  slirpiui»  brilannica- 
ruin,  éd.  3,  p.  955,  ann.  1734).  Or,  celni-ci  ne  dit  pas  du  tout  que  le  «  Penta- 
phyllnm  parvum  tiirsutum  ■,  qui  est  le  P.  opiiea  auct.,  croisse  en  Angleterre. 
Il  dit  senlemenl  qu'une  petite  espèce  de  Pentaphyllnm  (Pnlentille)  loi  a  été 
rapportée  de  Kippax,  laquelle  ressemble  beaucoup  au  P.  OBoea  auct.  ;  ce  que 
Ray  exprime  par  les  mots  :  11  observavit  et  ad  nos  atlulit  Tho.  Willisellus 
PentapbyUi  parvam  speciem....  hnic  non  dissimîlem,  practerquam  non 
rep^ret  h.  11  s'agissait  simplement  d'une  race  particulière  du  P.  rerna  auct.  ; 
ce  que  les  (lorist«s  anglais  subséquents  ont  reconnu,  et  excluant  le  P.  opaca 
auct.  de  leur  domaine.  Le  P.  opaca  auct.  a  été  signalé  depuis  lors  en  Ecosse 
par  G.  Don.  Vu  les  localités  indiquées  (Ililts  of  Clova,  and  Braes  of  Bal- 
quidder),  cette  trouvaille  ne  peut  qu'être  opocryphe,  et  la  plante  n'a  natu- 
rellement jamais  été  retrouvée.  Walson  qni.  en  1S47  {Cybele  brilannica,  I, 
p.  345),  citait  encore  le  P.  opaca  anct.  parmi  les  ineognila,  a  considéré,  en 
i8jo,  cette  indication  comme  due  a  une  erreur  (X  compendiwn  of  Ihe  CybeU 
britanniea,,  p.  5ot). 

(1)  C.  Baubin,  1.  c,  p.  395.  —  C'est  intentionnellement  que  nous  parlons  ici 
da  F.  opaca  de  Linné  et  non  pas  des  auteurs.  L'espèce  linnéenne  était,  en 
cITet,  confue  par  Linné  dans  un  sens  bien  plus  lar^e  qu'aujourd'hui,  et  com- 
prenait toutes  les  petites  potentilles  velues  A  fleurs  jaunes  voisines  du 
r.  verna,  en  particulier  le  P.  arenaria  Berkh.  Bauhin,  au  contraire,  distin- 
guait fort  bien  le  P.  opaca  auct.  du  P.  arenaria  Borkh.  Le  P.  arenaria  Borkb 
était  désij^é  par  Bauhin  au  moyen  de  la  pbrase  :  c  Quinquefolium  minus 
repens  lanuginusnm  lutcum.  n  Quant  au  P.  opaca  auct.,  le  vieux  botaniste 
suisse  l'appelait  11  Quinquefolium  montanum  ereetum  birsutnm  lutenm.  » 
Cette  dernière  désignation  est  établie  avec  une  rare  précision  par  le  fait  que 
la  localité  dans  laquelle  C.  Bauhin  a  trouvé  sa  plante  est  restée  classique 
jusqu'à  nos  jours  pour  les  botanistes  bAlois,  c'est  la  colline  de  Brenlzacli, 
non  loin  de  Bile  (Voy.  C.  Bauhin,  Calahgvs  plantarum  circa  BasiUam  sponle 
cregeentium,  p.  9î,  ann,  1671).  De  plus,  Hagenbacb  |1.  c.)  en  a  retrouvé  des 
échantillons  originaux  dans  l'herbier  de  Lachcnal  (dans  lequel  les  plantes 
de  C.  Bauhin  ont  été  Intercalées).  11  est  vrai  que  Linné  cite  la  pbrase  baubi- 
nienne  du  P.  opaca  comme  synonyme  du  P.  Itirta  L.,  espèce  du  midi  assez 
dilférenle.  mais  c'est  seulement  par  nne  confusion  avec  le  s  quinquefolium 
montanum  >  de  Magnol  (Bolanieum  moniipelienj",  p.  216,  ann.  1086).  L'in- 
terprétation de  Wilidcnow  (Sp.  pi.  Il,  1101.  ann.  1799),  qui  idcntiUa  la  plante 
de  Bauhin  avec  le  P.  inUrmtdia  L.  est  donc  également  erronée.  Peut-être 
faudrait-il  plutât  rapporter  à  cetl«  dernière  espèce  le  u  Quinquefolio  similis, 
enneaphylloB  hirsnta.  k  (cf.  C.  Bauhin.  1.  c,  et  IlfoSço;xo;  Iheatri  bolanici, 
p.  139).  qui  est  une  plante  critique.  —  Ce  n'est  que  bien  après  Linné  que 
Borkbausen  et  Chaix  séparèrent  de  nouveau  du  P.  opaca  L.  le  P.  ctnerta 
Chaix  (incl.  P.  aronaria  Borkb.),  ratifiant  ainsi  la  distinction  faite  par 
Baobln  longtemps  avant   Linné,  et  que  celui-ci  n'avait  pas  su  reconnaître, 

(2)  Clusius  :  BarioTvm  ptanlaruiii  hisloria,  liber  V,  p.  CVl  cum,  llg. 
(ann.  1601).  —  La  désignation  employée  par  Clusius  est  u  Quinquefol.  IV> 
flavo  llo.  11  species.  a  La  description  est  bonne  pour  l'époque,  et  la  distri- 
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l'aire  géc^rapbique  se  rapporte  au  P.  opaca  auct.  (1).  Le  contenu  de 
l'herbier  Linnéen  n'est  pas  connu  (2).  —  CoDcluston  :  Le  terme 
P.  opaca  peut  s'appliquer  à  la  fois  ohj;  P.  verna  et  opaca  auct.  d'après 
la  diagnose,  plua  spécialement  au  P.  opaca  (Paprh  les  autres  rensei- 
gnements donnés. 

11  va  sans  dire  que  les  mots  opaca  et  verna  sont  compris  dans 
leur  sens  le  plus  large,  eu  englobant,  sous  ces  deux  dénomioatious, 
toutes  les  formes  qui  ont  été  distinguées  depuis  et  que  les  anciens 
auteurs  D'en  séparaient  pas. 

Reprenons  donc  maintenant  sur  la  base  de  ces  conclusions,  la 
discussion  ultérieure  des  deux  problèmes. 

i"  Cas  du  P.  verna  L. —  En  1769,  soit  sept  ans  après  la  publica- 
tion linnéenne,  un  auteur  autrichien,  Crantz,  distingue  dans  le 
P.  verna  L.  deux  espèces.  Comment  cet  auteur  aurait-il  dû  procéder 
pour  opérer  sa  division  selon  les  lois  de  la  nomenclature,  qui  n'ont 
lait  que  consacrer  l'usage  ?  Selon  la  réponse,  nous  serons  autorisé  à 
repousser  ou  à  admettre  la  forme  donnée  à  son  innovation. 

Or,  le  cas  que  nous  examinons  est  prévu  à  l'art.  56  des  lois  de  la 
nomenclature,  comme  suit  :  ■  LiOrsqu'on  divise  une  espèce  en  deux 
ou  plusieurs  espèces,  si  l'une  des  formes  a  été  plus  anciennemeot 
distinguée,  le  nom  lui  est  conservé.  »  II  n*y  a  aucune  hésitation 
possible,  Tabernaernontanus  et  Baubin  ont  décrit  la  plante  des 
plaines  et  collines  de  l'Europe,  bien  avant  que  la  description  de 
celle  de  la  Scandinavie  etdes  Alpes  eût  paru  dans  le  Flora  lapponica 

bution  géographique  est  exactement  donnée  ;  l'autenr  indique  la  plante 
comme  commune  u  secundnm  vias,  loccis  siecia  et  nudis  Pannonirae,  Anslriae 
înrnrioris,  Moraviae  et  Bohemiae.  » 

On  sait  que  De  l'Ecluse  a  séjourné  i4  ans  (i573-i688}  k  la  cour  des  empe- 
reurs d'Autricbe,  Maxlmilten  U  et  Rudolf  11  en  qualité  de  «  Tmchsess  » 
impérial.  Pendant  ce  temps  il  a  beaucoup  herborisé  en  Autriche  et  dana 
les  parties  de  la  Hongrie  non  occupées  par  les  Ttircs,  pays  dans  lesquels 
P.  op'ica  et  areniria  sont  aussi  fréquents  aujourd'hui  qu'alors, 

(1}  Cette  aire  géographique,  beaucoup  trop  précise  pour  pouvoir  s'appli- 
quer au  P.  veytia  auct..  qui  est  vulgaire  dans  la  plus  grande  partie  de 
l'Europe,  est  indiquée  comme  suit  :  «  Habitat  in  Austria,  Helvetia,  Baldo.  ■ 
Dans  la  description  originale  des  AnuBnilale»  aeademicae,  Linné  signale 
en  outre  son  P.  opaca  eu  Bohême. 

(Sj  Ce  qui  est  de  médiocre  importance,  La  discussion  entière  roule  sur 
iea  textes  publiés,  et  en  première  li^e  sur  la  diagnose.  Les  herbiers  n'entrent 
qu'accessoirement  en  ligne  de  compte  pour  une  époque  où  ils  ne  jouaient 
t  le  rûlc  qu'on  leur  prête  aujourd'hui. 
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OU  le  Flora  guecica.  En  consacrant  plus  de  temps  que  nous  ne 
I'hvods  fait  à,rétude  des  anciens  auteurs,  on  arriverait  certainement 
à  démontrer  que  le  P.  verna  auct.  est  une  espèce  dont  la  connais- 
sance remonte  à  une  antiquité  beaucoup  plus  haute  encore  (1).  En 
résumé  donc,  d'après  l'art.  56  des  Lois,  le  nom  de  P.  vêrna  doit 
être  conservé  à  la  plante  bien  connue  des  botanistes  suus  ce  nom, 
tandis  que  celle  du  Nord  et  des  Alpes  doit  recevoir  tel  nom  qu'il 
aura  convenu  à  son  plus  ancien  auteur  de  lui  imposer. 

C'est  précisément  là  ce  qu'a  fait  Crantz,  conservant  l'épithëte 
verna  à  la  plante  la  plus  anciennement  décrite,  il  a  appelé  tillosa 
celle  qui  a'était  pas  encore  nommée  (2). 

2°  Cas  du  P.  opaca  L. — Ce  cas  est  le  même  que  le  précédent:  un 
groupe  complexe,  le  P.  opaca  L.,  est  divisé  en  deux,  comment 
opérer  cette  division  ?  Seulement  ici,  la  solution  est  plus  facile, 
Crantz  ayant  déjà  défini  correctement  Tuoe  des  deux  composantes, 
qui  est  le  P.  vei-na  L.,  il  ne  reste  plus  qu'à  donner  le  nom  de 
P.  opaca  à  la  seconde  :  c'est  ce  qu'ont  fait  les  auteurs  jusqu'à 
M.  Zimmeter.  Cette  solution  cadre  du  reste  avec  tout  ce  que  Linné 
dit  de  son  P.  opaca,  dont  la  description,  les  synonymes  et  l'aire 
géographique  conviennent  parfaitement  avec  le  P.  opaca  auct.  et 
Don  avec  le  P.  verna  auct. 

Il  nous  reste  à  examiner  l'histoire  de  notre  troisième  Potentille, 
celle  qui  est  connue  sous  le  nom  de  P.  saiùburgensis. 

Crantz,  n'admettant  pas  le  genre  Potentitla,  avait  rangé  les 
Potentilles  qu'il  distinguait  dans  le  genre  Fragaria,  et  créé  en  parti- 
culier les  F.  renia  (=  P.  verna  L.)  et  F.  zHlosa  ;  ce  dernier  repré- 
sentant la  nouvelle  espèce  du  Nord  et  des  Alpes  distinguée  par 
l'auteur. 

D'après  l'art.  57  des  lois  de  la  nomenclature,  il  semble  que  les 
auteurs  qui  font  rentrer  cette  plante  dans  le  genre  PoIttiUi/ia  doivent 
l'appeler  p.  vithm.  Cet  article  dit  en  effet  :  ■  Lorsqu'. .  .une  espèce 

est  portée  dans  un  autre  genre le  nom  spécifique  subsiste > 

Mais  le  transport  du  Fragaria  villosa  Crantz  n'ayant  été  opéré  qu'en 

(1)  Le  P.  neTTta  nuct.  élait,  par  exemple,  déjfi  correctement  sigoalé  por 
Tragiis,  qui  l'appelle  ■  Miaimam  (juinquefolii  geiius  >,  et  dont  l'antear  dit  : 
■  Uurel  siib  initia  Aprilis,  oascilur  io  arenosis  )ocis.  »  Cf.  Trajfna,  De  utir- 
piuia  maxime  earum  qiiae  in  Gerinania  nostra  natcuMvr,  de,  liber  I,  p.  505 
(aou.  ISiïj. 

<2)  Crantz  :  Stirpeg  austriacae,  1,  p,  73  {i769). 
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1884  par  M.  Zimmeter,  la  fin  de  l'article  S7  eotre  eo  vigueur: 

( à  moios  que  daos  la  nouvelle  position  il  n'existe  un  des 

obstacles  indiqués  aux  articles  62  et  63.  i  A  l'article  62,  nous  lisons 
ceci  :  I  Lorsqu'une  espèce  est  portée  d'un  genre  dans  un  autre,  son 
nom  spécifique  doit  être  changé  s'il  existe  déjà  pour  une  ies 
espèces  du  genre.  >  Or,  le  nom  de  P.  villosa  existait  depuis  long- 
temps. En  1814,  soit  soixante-dix  ans  avant  M.  Zimmeter,  Pallas  a 
donné  à  une  belle  espèce  américaine  le  nom  de  P.  viilosa  (Ij  lequel 
nom  a  une  incontestable  priorité  sur  la  désignation  employée  par 
M.  Zimmeter. 

Le  nom  de  Crantz  étant  mis  de  cAté,  il  reste  à  déterminer  de 
quelle  appellation  nous  nous  servirons  pour  le  Fragaria  villosa 
devenu  Potentille. 

Il  y  a  abondance  dans  le  choix.  Nous  trouvons  en  1788  les 
P.  salisburgeruis  Haenke  (2)  et  P.  maculala  Pourr.  (3);  en  1789, 
P.  liliformis  Villars(4);  en  1805,  P.  subauda  Villars  (S);  en  1818, 
P.  alpestris  Haller  fil.  (6),  etc.  De  tous  ces  noms,  les  deux  premiers 
entrent  seuls  en  considération  comme  étant  les  plus  anciens  et  de 
même  date.  Le  monographe  du  genre  Potentitla,  Lehmann,  a 
adopté  en  dernier  lieu  le  nom  de  P.  miwidata  {1],  en  se  basant  sur 
l'autorité  de  E.  Meyer.  Ce  dernier  justifie  cette  nomenclature  comme 
suit  (8)  :  ((  Inter  nomina  et  Haenkeanum  et  Pourretianum  prius. 
quoniam  de  loconatali  sumptum  est,  alteri  postponendum,  species- 
que  nostra  nonnisi  P.  maculala  Pourr.  in  posterum  salutandi  est, 
cogentibus  nomenclaturae  l^ibus,  tanium  quam  ips'^rum  praes- 
tantia  sancitis.  » 

(1)  Pallas  in  Pnrsli  :  Flora  americaf  septentrionalU,  I,  p.  333  (aan.  I81t). 

(2)  Haenke  :  in  Jacquin,  Cotlfctnnea  ad  bnlintiaam,  chemiam  et  hUlorîam 
naluratew  speeUmlia,  11,  p.  ()8  (ann.  1T8H) 

(3)  Pourrel  :  Chtoti»  narbonensis  io  Hém.  Acad.  Toulouse,  III,  p,  326 
(ann.  1788). 

(4)  Villars  :  Histoire  de»  plantes  du  Dauphiné,  IM,  p.  364  |I7S9J. 

(5)  Villars  in  D.  C.  :  flore  française,  IV,  p.  158  (ann.  I8(»). 

(6)  Huiler  111.  in  Seringe  :  Kusée  helvHique,  I,  p.  63,  tab.  8,  Hg.  a  (ann.  1818). 

(7)  Lelintann  :  Revùio  Polenliliarum,  p.  llt>  (ll£>G).  —  Ajoutons  ici,  pour 
expliquer  ce  qu'il  pourrait  y  avoir  d'élrange  dans  le  terme  maeulata  dont 
se  sert  Pourret,  que  ce  botaniste  entendait  par  là  désigner  la  tache  jaune 
qui  orne  parfois  d'une  foçon  très  nette  l'onglet  des  pétales  dans  cette 
espèce,  et  que  les  auteurs  décrivaient  pnr  les  mots  :  «  Petala  basi  macula 
croeea  notata.  n 

(8)  Em.  Meyer  ;  Deplanlis  labradoricit  libri  (r«(,  p.TG  (1830). 
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Il  n'est  pas  facile  de  savoir  quel  est  le  plus  ancien  auteur  qui  ait 
préféré  le  terme  satisburgensis.  Les  ancieDS  floiistes  et  nomencla- 
teurs,  comme  Wîlldenow, A.  P.  de  Caodolle,  Persoon,  Poiret,  etc..  ne 
fout  pas  mention  du  P.  maruUtta  Pourr.  qui  est  resté  longtemps 
daos  l'oubli,  tandis  qu'ils  rattachaient  la  P.  saiisburgensis  comme 
variété  ou  comme  synonyme  à  une  de  leurs  espèces.  Nous  croyons 
trouver  dans  Hoppe  et  Schultes  les  auteurs  qui  ont  les  premiers 
adopté  l'espèce  qui  nous  occupe  sous  le  nom  de  P.  saiisburgensis  (1). 
En  tous  cas  ce  terme  a  été  préféré  bien  avant  celui  de  Pourret,  qui 
ne  réapparaît  qu'en  1830  dans  l'ouvrage  de  Meyer.  D'après  l'art.  3S 
des  lois  de  !a  nomenclature,  notre  espèce  doit  donc  s'appeler  P.  sa- 
lisburgensii  Huenke  (2). 

La  conclusion  de  cette  longue  analyse  est  que  l'on  doit  conserver  les 
noms  de  Potentilla  cerna.  L.  (emend.),  i*.  opacu  L.  (emend.)  et  P. 
saiisburgensis  HAeake,  aux  espèces  qui  sont  traditionnellement  con- 
nues sous  ces  désigna  fions.  Cet  heureux  résultat  nous  fera  pardonner 
notre  article  à  ceux  qui  estiment,  avec  raison,  qu'il  faut  perdre 
aussi  peu  de  temps  que  passible  aux  questions  de  mots. 

Sur  ce,  nous  nous  permettrons  deux  scolies  découlant  directe- 
ment de  la  discussion  précédente  et  qui  sont  d'une  portée  générale. 

fo  Les  auteurs  qui,  comme  M.  Zimmeter,  oui  à  trancher  des 
points  litigieux  du  genre  de  ceux  offerts  par  les  Potentilles,  ont  une 
tendance  blâmable  à  commenter  d'une  façon  trop  exclusive  les 
types  du  Species  plantarum,  au  moyen  des  flores  locales  de  Linné, 
telles  que  le  Flora  lapponicael  le  Flora  suecica.  Us  oublient  —  fait 
que  le  D'  Saint-Lager  a  éloquemment  rappelé  dans  un  mémoire 
plein  d'esprit  et  d'érudition  (3)  —  que  Linné  était  en  correspon- 
dance avec  150  botanistes  qui  lui  expédiaient  les  plantes  de  toutes 
les  parties  de  l'Europe,  qu'il  a  lui-même  séjourné  longtemps  en 
Hollande  et  herborisé  en  Danemark,  en  Angleterre  et  dans  le  nord 
de  la  France,  et  que,  par  conséquent,  il  connaissait  parfaitement 

(Ij  Hoppc  in  Sturm  :  DevtiChland's  Flora,  pars  1,  t.  V  (I80G);  Schulles, 
Oesterreieh- fi  Flora.  II,  p.  89  (ISli). 

IS)  L'art.  !>S  dit  :  a  Dans  le  cas  de  réunion  de  deux  ou  plusieurs  groupes 
de  iiiCme  nature,  le  nom  le  plus  ancien  subsiste.  Si  les  noms  sont  de  même 
date,  l'auteur  choisit.  »  L'article  dit  «  l'autenr  a  et  non  pas  u  les  auteurs  ji; 
il  est  évident  que  le  etioix  n'est  loisible  qu'au  premier  auteur  s'occupant 
dn  sujet,  j-'t  que  les  botanistes  subséquents  sont  tenus  de  le  suivre. 

(U)  Saint-Lagcr  :  Len  vicisxUudcs  onoinoilii/uex  de  la  Globulaire  vulgaire, 
p.  15  (1880) 
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bien  la  flore  des  parties  non  Scandinaves  de  l'Europe.  Mais,  nous 
dit-OQ,  la  description  du  P.  vema  dans  le  Flora  sueciea  cadre  avec 
l'espèce  que  Haenke  a  appelée  salishuryennis  (et  que  Liuué,  ainsi 
qu'il  a  été  établi  plus  haut,  ne  dislinguait  point  du  P.  vema  sensu 
striction).  Sans  doute,  rien  de  plus  uaturel  ;  ce  qui  eClt  été 
extraordinaire,  c'aurait  été  de  voir  le  grand  Suédois  décrire  une 
plante  Vulgaire  en  Suède,  pour  une  flore  suédoise,  sur  des  échan- 
tillons récoltés  en  France  et  en  Allemagne  !  !  Mais  il  n'y  a  aucun 
rapport  entre  les  descriptions  faites  sur  les  types  locaux  et  les 
descriptions  plus  générales  établies  sur  la  généralité  des  variations 
de  l'espèce,  si  ce  n'est  que  les  premières  sont  nécessairement 
comprises  dans  les  secondes. 

2"  On  entend  souvent  à  notre  époque  certains  botanistes  accuser 
l'application  stricte  des  lois  de  la  nomenclature  de  jeter  le  désarroi 
dans  le  système  systématique.  Ces  auteurs,  pour  ne  s'être  jamais 
livrés  eux-mêmes  â  des  travaux  monographiques  détaillés,  ont 
sans  doute  peu  eu  l'occasion  d'apprécier  les  avantages  de  l'ordre 
et  de  la  règle,  sur  l'arbitraire  et  des  usages  impossibles  à  définir.  Il 
est  bon  d'insister  sur  un  cas  comme  celui-ci  pour  leur  montrer 
qu'une  application  consciencieuse  de  ces  lois  décriées  peut  parfois  les 
sauver  d'une  confusion  inextricable,  comme  celle  dont  les  Qoristes 
étaient  menacés  pour  le  genre  Potentilla. 

Tandis  que,  ces  dernières  années,  nous  avons  assisté  à  la  «pulvé- 
risation •  du  P.  eerna  L.  en  Autriche  et  en  Suisse,  il  est  assez 
curieux  de  constater  que  le  P.  salisburyeuxU  Haenke  est  resté  rela- 
tivement intact.  Celte  difiérence  de  procéder  n'est  que  partiellement 
justifiée,  car  le  P.  salisburgensis  présente  plusieurs  formes  au 
moins  aussi  caractérisées  que  celles  du  P.  vemasur  lesquelles  s'est 
évertuée  la  sagacité  des  floristes.  Nous  décrivons  ici  l'une  d'elles, 
récoltée  au  Mont-Soudiue,  et  qui  diffère seasiblementdes  variations 
ordinaires. 

P.  xalishurgensia  Hiieiike  var.  cathypsela  Briq.  Plante  haute  de 
20-25  cm.  Tige  robuste,  élancée,  érigée,  à  eutrenœuds  allongés, 
verte  ou  un  peu  rougedtre  dans  sa  partie  supérieure,  munie  de 
poils  fins,  peu  abondants,  et  faiblement  étalés,  rameuses.  Feuilles 
quioées,  les  adultes  grandes  et  munies  d'un  pétiole  long  de  6- 10  cm. 
pourvu  de  uombreux  et  longs  poils  étalés;  folioles  oblongues, 
arrondies  ou  obtuses  au  sommet,  longuement  cunéiformes  à  la  base. 
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d'uD  vert  foncé  et  munies  de  poils  appliqués  longs  et  rares  en  des- 
sus, d'uD  vert  pâle  et  plus  fortement  poilues  en  dessous,  mesurant 
2-3,  K  X  1  cm.  de  surface  ;  serrature  consistant  en  dents  serrées  et 
robustes  assez  égales,  descendant  sur  les  flancs  de  la  foliole  jusqu'au 
tiers  de  sa  hauteur,  formant  des  triangles  convexes  extérieurement 
et  intérieurement,  à  sommets  obtus,  hauts  de2-6>°>°,  et  séparés  par 
une  distance  de  l-S"'";  feuilles  bactéales  se  développant  les  pre- 
mières, bien  avant  l'anthëse,  plus  petites,  glabrescentes  et  à 
serrature  pUis  débile.  Stipules  subaiguës  au  sommet,  mesurant 
environ  10  X  4'="',  de  surface,  très  larges.  Fleurs  nombreuses. 
Sépales  très  velus  à  la  base,  subaigus  au  obtusiuscules  au  sommet, 
mesurant  5  x  2,5"'"  de  surface.  Corolle  oilrant  un  diamètre  de 
1,9-1,8'"°,  à  pétales  d'un  jaune  vif,  munis  au  sommet  d'une  élégante 
émai^ination  arrondie  ou  très  obtuse. 

Sorbus  Hostii  Greml.  —  Cette  plante  parait  être,  dans  nos 
montagnes,  le  produit  du  croisement  des  Sorbus  aria  Crantz  et 
chamaemespilug  Crantz.  D'après  Grenier  (t),  le  Sorbus  mecica  (2) 
contribuerait  aussi  à  sa  formation;  au  Mont-Soudine,  cette  parti- 
cipation serait  possible,  attendu  que  nous  avons  vu  aussi  le 
S.  suecica  dans  les  régions  inférieures  de  la  montagne.  Nos 
observations  ont  été  faites  beaucoup  trop  tAt  [fin  juin)  pour 
vérifier  la  fructification  abondante  indiquée  par  les  ûoristes  gene- 
vois pour  celte  plante  (3)  ;  mais  les  multiples  variations  qu'elle 
présente  et  qui  font  osciller  ses  caractères  entre  les  deux  parents 

(1)  Grenier:  Revue  de  la  flore  des  Uonls  Jura,  p.  8Ï  (1875). 

(2)  Dons  sa  Revue  de  la  flort  des  MnnU  Jura,  Grenier,  discutant  les  noms 
qui  ont  été  donnés  au  Sorbus  scandien  Fries  (ISI7),  rejette  le  PyTas  inUr- 
media  d'Slirh.,  <jui  date  de  1707,  cette  dernière  dénomination  n'nyont  ■  en  sa 
faveur  qu'un  obscur  ilrolt  de  priorité,  a  Le  terme  employé  par  Fries  a,  eD 
tous  eas,  la  prérérence  sur  celui  d'Uliriiurt,  parce  qu'il  provient  de  Linné, 
qui.  dans  ses  .tmrenitates  Àcademicae  (Nous  avons  consulté  l'éd.  '.i,  p.  211, 
ann.  1787),  décrit  rette  plante  sous  le  nom  de  Cratafgus  aria  var.  leandica. 
Mais  un  droit  de  priorité  qui  n'est  rien 'moins  qu' ti  obscur  n  fait  passer 
toutes  ces  dénominaUons  dans  la  synonymie,  c'est  celui  du  Crataegui  aria 
var.  suecica  Linn.,  Sp.  plant.,  éd.  1,  p.  47G  (17»)),  qui  oblige  à  dire  Sorbu* 
suecica  (Lois  de  la  nom.,  art.  57)  et  non  Sorbus  xcandiea.  Les  botanistes  qui 
font  rentrer  celte  espèce  dans  le  genre  Fyrus  doivent  également  l'appeler 
Pyrua  suecica,  Gurcke  {Flora  con  Nord  toid  MiUeldeuUchland,  éd.  10,  p.  UO, 
ann.  1871). 

(3)  Voy.  à  ce  sujet:  Rcuter,  Catalogue  despkmles  vaieiilaires  des  environs 
de  tienèee,  éd.  2,  p.  77  (18(il);  Fanconnel,  Herborisations  il  Salève,  p.  191  (1867). 
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umé8,  ne  laisseat  guère  de  doute  sur  bod  hybridité,  au  moias 
i  les  districts  savoisien  et  jurassique. 

I  est  extrêmement  curieux  de  voir  le  S,  Hostii  végéter  dans 
lieurs  localités  bohémiennes  des  Sudétea  occidentales,  alors 
l'un  des  parents  présumés,  le  S.  Chamaemespilus  Crantz,  y  fait 
èrenient  défaut  (tj.  Ce  fait  est  de  nature  à  faire  réfléchir  avant 
rancherla  question  d'bybridité  dans  nos  pays.  Si  celle-ci  venait 
re  démontrée,  il  faudrait  voir  dans  la  plante  des  Sudètes  une 
ride  axée,  persistant  encore  dans  des  localités  d'où  l'un  des 
mts  a  depuis  longtemps  disparu  (2).  Des  laits  analogues,  signalés 
i  d'autres  groupes  de  végétaux,  font  que  cotte  bypothëse  aurait 
r  elle  une  forte  probabilité  (3|. 

)uoi  qu'il  en  soit,  nous  pouvons  ranger  les  formes  du  S.  Hostii 
nous  possédons  en  deux  groupes  dont  l'un  se  rapproche  surtout 
^  chamaemespilus,  l'autre  du  S.  Aria,  de  la  mauière  suivante  : 
i.  Hostii  Gremli,  Excursionsfl.  f.  d.  Sckweii,  éd.  3,  p.  174(1878). 
ria  Hostii  lacq.,  sensu  lato,  ^  S.  Chamaemespilus  var.  sudetica 
12.  in  Linnaea  XXXVIII,  p.  65  (ann.  1874}  et  in  Jahrb.  des  k. 
'.ms  zu  Berlin,  II,  p.  293  |ann.  1883). 

;.  var.  Hostii  (aria  x<  chajnaemespilus)  =  Aria  Hostii  lacq, 
hort.  Vindob.  (ann.  1826)  =  Pyrus  sudetica  Tausch,  in  Flora 
l,  p.  75  (année  1834)  =  Aria  amliigua  Decne,  in  Nouv.  Arch. 
Huseum  X,  p.  165;  Grenier,  Revue  de  la  flore  des  Monts  Jura. 
Ï2  (ann.  1875);  =  Chamaemespilus  ambigua,  Greo.,  Rev.  de 
are  des  Monts  Jura,  p.  82  (1873)  =  Sorhus  erubescens  Kerner  ex 
y,  in  MagnierScrinia/I.  idccf.VIII,  p.  148  et  Ff.sWect.  n"  1170  bis 
1.1889).— Plante  naine,  atteignant  exceptionnellement  Imètrede 
Leur.  Feuilles  rappelant  beaucoup  celles  du  ,S.  Chamaemesiiiltis, 
lies  de  dents  irréguliëres,  médiocres  et  doubles,  vertes  et  gla- 
:  en  dessus,  pubescentes,  aranéeuses  en  dessous.  Dents  calici- 
;s  tomenteuses  sur  les  bords.  l'étalés  dressés,  rosés. 
1.  yaT.pseudaria{Aria>  x Chamaemespilus^ Cratacgus pseudaria 
ch,  Hist.  nat.  des  tiégél.l\,p.  108  (1834)  ^ S.  chamaemespilus  var. 
mbtus  tomeiitosis,  Bourgeau,  Ersicc.  alp.sab.,  n°82,  =S.  chamae- 

)  Voy.  Celakowsky,  fradr.iiiius  lUr  Flora  von  Biihmen,  p.  608(aiiii.  IS74). 
:)  Les  seules  e^èces  voisines  que  l'on  trouve  dans  ces  monlagnes  sont 

'orbui  aria  et  iuecica. 

i)  Voy.  à  Cl'  sujet  :  Christ,  l.e  genre  Rosa,  Tifsullats  généraux  des  Iracaux 

atanique  systématique  concernant  ce  genre,  p.  45-48  (ISffî). 
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mespilHsvsT.  tomenlosa  Reut.,  Calai,  chp.  Gen.  éd.  2,  p.  77  (1861) 
=  S.  Aria-Ckamaemespitus  Godr.,  Nout.  sorb.  kybr.  Montp.  (ann.  1874) 
=  A.ftostii  Decne  in  Nouv.  Arck.  du  Muséum,  X.  p.  163  ;  Gren.,  Reçue 
delà  FloTe  desldonls  Jura,]».  SO(ann.  1875)  =  C/iam«emcspii«j  Hoi^tii 
Gren.,  1.  c.  =  S.  sabauda  Nyiii.,  t'on^p./I.ewrop.  p.  242(ann.l879).— 
Pliinle  atteignaol  et  dépassant  souveot  1  mètre  de  hauteur.  Feuilles 
rappelant  plutût  celles  du  5.  aria,  mais  plus  étroites,  à  serrature  plus 
robuste  que  dans  la  var.  précédente,  glabresceoles  ou  glabres  et  d'uo 
verttoocé  eu  dessus, blauches-lomeuteuses en  dessous.  loUoresceoce 
et  calice  laineux.  Pétales  dressés,  ord.  blanchâtres. 

Ces  deux  formes  principales  sont  reliées  par  des  intermédiaires 
el  leurs  caractères  sont  fort  chancelants;  il  conviendra  d'en  faire 
dans  la  suite  une  étude  soignée. 

Nyinan  (1.  c.)  dont  l'exposé  du  S.  Hostii,  découpé  en  trois  ou 
quatre  morceaux,  laisse  beaucoup  à  désirer,  a  rapproché  de  celui-ci 
un  S,  obhnijifoUa  publié  par  Reichenbach  dans  son  Flora  germaniea 
exskmta  sous  le  numéro  2252.  Ce  rapprochement  doit  être  aban- 
donné. Le  S.  oblonijifolia  Reichb.  est  une  variété  du  S.  aria  à  feuilles 
obloDgucs,  plus  étroites  et  plus  allongées  que  dans  les  formes  ordi- 
naires, récoltée  en  Carinthie  par  Fleiscbmaun,  et  signalée  en 
Norvège  sous  le  nom  de  .S.  aria  var.  salirijoUa  Myr.  (1).  La  plante 
de  Scandinavie,  où  le  5.  Chantoemespiliis  fait  défaut,  est  bien  plus 
caractérisée  que  celle  des  Alpes  autrichiennes. 

Athamantha  cretensis  Liun.  —  Cette  plante  se  présente  dans  le 
sous-district  d'Annecy,  sous  deux  formes  assez  dilTérentes,  déjà 
signalées  par  Bouvier  en  186C,  mais  qui  ont  passé  inaperçues  des 
floristcs  subséquents. 

A.  crelensis  L.  var.  Itoucîeri  Briq.  —  ("est  la  forme  commune, 
comme  nous  la  possédons  au  Mont  Soudine  et  qui  parait  la  plus 
répandue  dans  toute  l'aire  de  l'espèce.  La  plante  a  un  aspect  cendré 
dans  toutes  ses  parties.  La  tige,  les  feuilles  et  les  fruits  sont  cou- 
verts de  courts  poils  blancs  étalés.  Les  lanières  des  feuilles  sont 
très  courtes. 

A.  eretensis  L.  var.  mutellinoides  Bouv.  (2).  —  C^te  variété  est 
glabrescente  et  d'un  aspect  verdàtre  dans  toutes  ses  parties.  Les 

H)  Myrin  :  Diar.  ann.  183i  ;  Frics  :  Summa  veg.  Sert"»*-,  p.  176  (ann.  1H4f.f. 
(i)  Bouvirr:  tu  clttiine  dcf  Jraci»,  p.  i'.i  (iSljil|;  Flitrfdêi:  Al}iea  de  la  .Sniftie 

et  de  InSai-oie.  éd.  f,  p,  2HÎI. 
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lanières  des  feuilles  soot  plus  fines,  plus  déliées  et  plus  alloDgées. 
Découverte  par  l'auteur  au  pont  Saint-Clair  dans  la  vallée  de  TMnes 
et  à  la  Touruette,  la  var.  mutelUnoïdes  a  été  retrouvée  par  M.  G. 
Beauverd,  dod  seulement  entre  le  Cliâteau  et  le  Mont  Méry  dans  les 
Aravis  orientaux,  mais  encore  fort  loin  de  notre  sous-district  sur  un 
sommet  du  Valais  (1).  Ces  deux  variétés  ne  sont  peut-être  que  des 
formes  stationuelles  et  non  des  races;  elles  méritent  en  tous  cas 
d'être  examinées. 

Serratula  tinctoria  Linn.  —  Cette  espèce  se  présente  dans  les 
pAturages  alpins,  comme  du  reste  sur  les  cimes  du  Jura,  sous  une 
forme  particulière.  Cette  forme  est  facile  à  reconnaître,  aussi  a-t- 
elle  été  distinguée  depuis  fort  longtemps.  En  voici  lespriocipaux 
caractères. 

S.  tinctoria  L.  var.  praealta  Linn.  —  Plante  haute  de  30-60  cm. 
Tige  robuste,  verle,  glabrescente,  à  entrenœuds  ord.  longs  de 
20-30  cm.  Feuilles  inférieures  oblongues,  aiguës  au  sommet,  â 
marges  asse:^  fortement  convexes,  atténuées  en  coin  à  la  base,  vertes 
et  munies  de  petits  poils  raides  el  rares  sur  les  deux  faces  ou  gla- 
bresceotes,  subcoriaces,  mesurant  10-15  X  3,S-S  cm.  de  surface; 
serrature  consistant  en  nombreuses  petites  dents,  fines  el  occupant 
les  maires  sur  toute  leur  longueur,  formant  des  triangles  ±  concaves 
en  dedans,  ord.  couvexiusculus  en  dehors,  à  sommets  prolongés  en 
une  petite  pointe  acérée,  hauts  de  0,2-1  mm.,  et  séparés  par  une 
distance  de  1-2  mm.;  souvent  les  dents  deviennent  composées  et 
forment  alors  des  massifs  de  dimensions  plus  considérables.  A 
mesure  que  l'on  s'élève  le  long  de  l'axe,  les  pièces  inférieures  de  la 
serrature  foliaire  s'individualiseat  davantage  et  constituent  des 
lobes  on  segments  latéraux  en  nombre  +  grand  suivant  les  échan- 
tillons ;  le  lobe  terminal  est  ord.  très  grand,  très  lai^e,  et  acuminé 
au  sommet;  dès  que  les  lobes  ou  segments  atteignent  des  dimen- 
sions lin  peu  considérables,  ils  se  montrent  pourvus  de  la  même 
serrature  que  les  feuilles  inférieures.  Calntliides  grosses,  briève- 
ment pédonculées,  en  partie  même  scssiles,  +  groupées  en  corymbes 
au  sommet  des  tiges.  Périclioc  cylindrique,  non  atténué,  mais 
arrondi  ou  tronqué  à  la  base;  à  écailles  extérieures  triangulaires- 
ovées,larges,violacées,  aiguës  et briëvemenlmucronuléesau  sommet, 

1  Plan  du  Copcl  {alUl.  S200  mèlrrs),  sur  le 
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acarieuses  et  brièvemeat  ciliées-poilues  sur  les  bords  ;  écailles  inté- 
rieures moÎDs  colorées,  beaucoup  plus  étroites  et  plus  alloogées 
que  les  extérieures,  mais  à  peiue  linéaires.  Fleurons  saillants,  ord. 
roses,  rarement  blaocs  (forme  albinos)  (1).  Akènes  d'un  brun  pâle, 
glabres,  longs  de  2°"»,  surmontes  d'une  aigrette  d'un  blanc  sale  ou 
d'un  jaune  pâle,  dont  les  poils  denticulés  de  la  séria  interne 
atteignent  S<^'°  de  longueur. 

Nous  ne  pouvons  pas  considérer  cette  plante  comme  une  espèce 
distincte  du  S.  linctorta  var.  vulgaris  Gren.  et  Godr.  (2),  attendu 
que  la  région  des  lorôts  alpestres  fournit  des  termes  de  passage  qui 
relient  incontestablement  ensemble  les  deux  races.  Toutefois  ces 
intermédiaires  sont  bien  plus  rares  dans  le  district  savoisien  que 
dans  le  district  jurassique.  La  variété  praeaiia  se  présente  avec  des 
caractères  si  saillants  que  nous  n'hésitons  pas  à  constituer  pour  elle 
une  sous-espèce  (subsp.  pra«aIfaBriq.)  daS.tinctoriah.  Son  aire  de 
dispersion  peut  être  résumée  com  me  suit  :  Montagnes  et  sous- Alpes 
de  l'Europe  occidentale  et  centrale  :  Pyrénées;  Cévennes;  Auvergne; 
Vosges  ;  district  jurassique  franco-suisse  ;  Alpes  à  partir  des  Alpes 
maritimes  et  du  Daupbiné  jusqu'en  Carintbie  et  dans  la  Frioule, 
et  apparemment  répandue  dans  toutes  les  zones  et  leurs  subdivi- 
sions ;  çà  et  là,  mais  très  rarement  isolée  dans  les  plaines  (3). 

La  connaissance  de  la  var.  praeaita  remonte  à  l'année  1697.  Une 
Ggure  de  Boccone  parue  à  cette  date  (4)  donne  en  elTet  une  bonne 
idée  de  la  plante.  Les  segments  des  feuilles  sont  plus  étroits  que  ce 
n'est  ordinairement  le  cas,  mais  il  n'est  pas  raredu  toutde  rencontrer 
des  échantillons  dont  les  feuilles  répondent  parfaitement  à  l'image 
qu'en  trace  le  vieux  botaniste  italien.  Quant  aux  capitules,  ils  ne 

(1)  Nous  avons  pu  observer  plasienrs  échantillons  ofTeclcs  d'alliinisme 
sur  les  pentes  ticrheuscs  du  Pic  de  U  Corne  (Alpes  Lëmantennes)  à  environ 
1900  mètres  d'altilnde,  le  ±1  juillet  1887.  Ces  excmpUires  éUient  isolés  aux 
milieu  de  milliers  d'individus  normaux  et  présentaient  aussi  les  écailles  dn 
pcricline  vertes  et  décolorées. 

(ï)  Grenier  et  tiodron  :  Flore  de  France,  t.  U,  p.  £68  (ann.  1852)  ;  Grenier  : 
Flore  de  la  chaîne  jurauique,  p.  fôl  (ann.  1869). 

(3)  Ainsi  cette  plante  existait  Dntreroîs  nu  Bois  de  la  Bâlhie,  près 
Genève,  d'où  elle  a  disparu;  nous  en  avons  vu  des  échantillons,  récollés 
jadis  par  Butini,  dans  l'herbier  Boissier.  Cette  dernière  colleelion  contient 
aussi  la  var.  praealla  provcnnnt  de  Dorpat,  donc  sur  un  point  de  l'Europe 
bien  éloigné  des  Alpes. 

(4)  Boecone  :  Mv»eo  di  jiiante  rata  dtlla  Sicilin,  Mali,  etc.,  etc..  Il,  p.  Vi, 
Ub.  37.  Venise,  16»7. 
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sont  pas  atténués  A  la  base  et  répondent  assez  bien  à  la  définition 
que  nous  en  avons  douaée.  Nous  ne  pouvons  donc  pas  partager 
l'opinion  de  Bertoloni  (1)  qui  rapporte  cette  figure  au  S.  tinctoria 
vulgaris.  Du  reste,  la  phrase  de  Boccone  désigne  clairement  la 
variété  des  montagnes  :  <  Serratula  praealta  centauroïdes  montana 
Italica.  > 

En  1753,  Linné  fait  de  la  plante  de  Boccone  une  variété  p.  praea/m 
du  S.  tinctoria  (2)  ;  mais  il  a  la  malheureuse  idée  de  lui  adjoindre  une 
espèce  complètement  diSéren  te  de  la  Sibérie  découverte  par  Gmelin. 
Il  faut  dire  cependant  que  la  figure  donnée  par  Gmelin  a  prêté  à  la 
confusion  :  cette  figure,  assez  fantastique,  n'a  qu'un  rapport  éloigné 
avec  la  plante  qu'elle  est  censée  représenter  (3). 

En  17ti3,  Linné  élève  ce  complexe  au  rang  d'espèce  sous  le  ooni 
de  S,  coronata  (4),  ne  pouvant  plus  se  servir  du  terme  praealla  qui 
avait  été  déjà  appliqué  par  lui  dix  ans  auparavant  à  une  espèce  très 
différente  (3). 

Nous  nous  trouvons  donc  en  face  d'une  question  de  nomencla- 
ture de  même  nature  que  celle  examinée  plus  haut  à  propos  de 
Potentilies.  Ici  encore,  appliquant  l'art,  od  des  Lois,  nous  réservons 
les  noms  de  S.  tinctoria  var,  praealta  et  de  S.  coronata  à  la  planle 
la  plus  anciennement  décrite  qui  est  celle  de  Boccone,  tandis  que 
l'espèce  sibérienne  doit  recevoir  la  plus  ancienne  appeilalion  qui 
lui  ait  été  décernée  d'après  Linné  (6). 

Pour  ceux  qui  regardent  la  plante  qui  fait  l'objet  de  cette  note 
comme  une  variété  du  S.  tinetoria,  il  faudra  adopter  la  synouymiu 
suivante  : 

S.  tinctoria  var.  praealta  Linn..  S;*,  pi.  éd.  l,p.  816  (1753)  emend. 
=  Carduus  tinctorius  B,  AIL,  FI.  ped.,  n«  538  (ann.  1785).  =  S.  tinc- 
toria var.  alpina  Gren.  et  Godr.,  FI.  de  France,  II,  p.  258  (1852)  = 
S,  tinctoria  var.  montana  Gren.,  Flore  de  la  chaîne  jurass.,  p.  451 

(1)  Bertoloni  :  Flora  ilalica,  VIII.  p.  604  (ann.  18^0). 
{2|  Linné  :  Species  plantaruiii,  td.  1,  p.  816  (1ÏS3). 

(3)  Gmelia  :  Flora  Sibirica,  II,  p.  49,  tab.  20  {ann.  1749). 

(4)  Linné  :  Speciet  planlarum,  éd.  S,  p.  1144  (ann.  ITK}). 
(li)  Linné  :  Speciei  plantarum,  éd.  1,  p.  818. 

(6)  On  ne  peut  pas  employer  k  terme  pinnalifida  d'après  le  MottruciuiH 
pirtnali/idun  Cass.,  parce  iiu'il  existe  déjà  de  longue  daleun  Serratula  piima- 
liftda  Poir.  Mais  IVspécc  sibérienne,  qui  se  retrouve  du  rosle  en  Russie 
et  en  Transylvanie,  a  re?u  depuis  diverses  Ut-nominations  de  Stepliau, 
Andrae,  etc. 
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(1869)  =  -S.  tinetoria  var.  VulpU  Grerali,  Excursions  fî.  f.  d.  Schweiz, 
éd.  3.  p.  237  (1878). 

La  synonymie  des  noms  spécifiques  de  cette  race,  Doms  que  l'on 
doit  cesser  d'employer  vu  les  formes  de  passage  qui  ont  été  men- 
tionnées plus  haut,  est  la  suivante  : 

S.  coronata  Linn.,  Sp.  pL,  éd.  2,  p.  1144(1763)  emeod.;  DC.,  Fhre 
franc.,  IV,  p.  85  (1805);  Colla,  Herb.ped.,  III,  p.  246(1834)  =  S.  macro- 
cephala  BerL,  Fl.  ital..  Vil,  p.  604  (1850}  =  S.  Vulpii  Fisch-Oosl,, 
Kleine  Beitr.  z.  Fl.  Deutschl.  u.  d.  Sckweiz  {Flora  XXXVIl,  p.  98, 
ann.  1854)  =  S.  monticoia  Boreau,  Fl.  du  centre  de  ta  France,  éd.  3, 
II,  p.  364  (1837). 

Le  meilleur  exposé  des  caractères  du  S.  tinetoria  v.  praealta  L. 
est  dil  à  Fisclier-Ooster.  Il  est  un  point  resté  douteux  pour  l'auteur 
suisse,  et  qui  l'est  encore  aujourdb'ui.  Ce  point  douteux  concerne 
la  sexualité  des  fleurons.  Fischer-Ooster  ayant  lu  que  de  CandoUe 
attribuait  des  capitules  dioïques  au  S.  tinetoria  (1)  a  pensé  qu'il  y 
aurait  peut-être  dans  l'hermaphrodigme  de  son  S.  Fuiptï  un  HOU* 
veau  critère  dislinctif. 

Malheureusement  l'histoire  de  la  sexualité  du  5.  tinetoria  a  étë 
obscurcie  par  de  CandoUe  et  Cassini. 

Les  premières  indications  à  ce  sujet  remontent  à  R.  Brown  (2), 
qui,  dans  une  note,  .signale  cette  espèce  comme  gynodioïque:  cer- 
tains pieds  seraient  hermaphrodites  et  souvent  stériles,  d'autres 
seraient  femelles  par  atrophie  des  anthères  et  ordinairement  fertiles. 
Dans  un  mémoire  étendu  sur  ces  questions,  Smith  (3)  confirme 
l'indication  deR.  Brown.  Le  S.  tinetoria  est  bien  gyoodioïque,  pré- 
sentant des  pieds  femelles  et  des  pieds  hermaphrodites  ;  l'auteur 
dit  n'avoir  jamais  pu  se  convaincre  de  l'existence  de  Heurs  mâles. 

Après  cela,  on  est  étonné  de  voir  Cassini  et  de  CandoUe  attribuer 
des  calathides  dioïques  au  S.  tinetoria  sur  la  foi  des  auteurs  anglais, 
qui  n'avaient  rien  dit  de  semblable.  Cassini  se  sert  même  de  la 

(1)  A.  P.  de  CandoUe."  Prudromug  regni  vegetabilis,  VI,  p.  667  (1837). 

(2)  R,  Brown  :  Observations  on  the  natiiral  family  nf  ptanlx  ealttd  Com- 
positae  (TVnns.  of  the  linn.  soe.,  XII,  p.  70-142.  ann.  1817);  MUceit.  bot.  tcorft^r, 
11,  p.  301.  Brown  se  sert  du  mot  «  polygami--<lio1qac  n  qui  est  ecoployt 
par  l'auteur  ang'lais  oomiue  synonyme  île  gynodioïque. 

(3)  Smith  :  On  certain  species  of  Carduu»  und  Cnieus  whichapprar  lo  be 
dioedous  [Tram,  of  the  linn.  di^c,  XIII,  p.  59Ï^ÎU3,  ann.  1S2I);  résumé  dans 
Tilloch,  PMlot.  wag.,  v.  60,  p.  14  (ann.  1823). 
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dioecte  du  S.  {tnctona  pour  séparer  le  genre  Serratula  d'un  nou- 
veau genre  Uoilrucium  qui  aurait  les  caractères  suivants:  (1) 
<  disque  multiflore,  réguliflore,  andr(^yQiflore,  à  couroDue  uoisé- 
riée  ambiguiflote,  téminiflore  ■.  De  Candolle  accepte  ces  carac- 
tères, tout  en  rabattant  le  genre  Mfutnicium  au  rang  de  sous- 
genre  (2). 

Selon  nous,  R.  Browa  et  Smith  ont  eu  raison  lorsqu'ils  ont 
attribué  au  S.  tinctoria  v.  vulgaris  des  calathides  hermaphrodites 
et  des  calatbides  femelles  avec  des  transitions  entre  ces  deux 
états.  Nous  n'avons  jamais  vu  de  capitules  mâles  par  atrophie  du 
gynécée  et  pensons  que  l'on  ne  peut  parler  de  dioecie  pour  cette 
plante. 

Quant  à  la  var.  praealta,  il  est  probable  que  les  mêmes  états  lui 
sont  aussi  particuliers.  De  même  que  pour  Fischer-Ooster,  les  cala- 
thides que  nous  avons  examinées  étaient  toutes  bermaphrodites.Mais 
comme  notre  attention  n'a  été  attirée  sur  ces  faits  que  bien  après 
la  floraison,  nous  n'avons  pu  examiner  que  quelques  exemplaires 
desséchés  et  nous  ne  voudrions  pas  généraliser  ce  résultat.  Nous 
ne  pouvons  pas  non  plus  confirmer  l'indication  faite  par  De  Can- 
dolle en  ISKfô,  que  dans  le  S.  eoronata  (  =  S.  tinctoTxa  v.  praealta), 
les  fleurs  de  la  couronne  sont  hermaphrodites  et  que  leur  style  est 
indivis  au  lieu  d'être  bifurqué  comme  dans  le  disque  (3).  Toutes  les 
fleurs  que  nous  avons  vues,  sans  distinction  de  disque  ou  de  rayon, 
étaieut  hermaphrodites  et  à  style  adulte  bifurqué  et  saillant.  En 
tous  cas,  si  ce  caractère  d'hermaphrodisme  venait  à  se  confirmer, 
il  serait  dépourvu  de  valeur  diagnostique,  puisque  le  S.  tinctoria  v. 
vulqaris  se  présente  aussi  avec  des  calathides  hermaphrodites. 

■entha  loogifoUa  Huds.  (4).  —  Nous  ne  revenons  ici  sur  cette 
espkie  dont  nous  avons  décrit,  en  1891,  les  principales  formes 
françaises  (5),  que  pour  relever  quelques  changements  de  nomen- 
clature. Ces  changements  ne  pouvaient  être  encore  effectués  à 
l'époque  de  notre  publication  parce  que  le  travail  considérable  de 


(1)  Cnsaini,  daaa  le  Dictionnairt  Un  sciences  naturelles,  t.  il,  p.  ^3  (182i>). 
(S)  A.  P.  de  Candolle  :  Prodromus  regni  vegelabilis.  IV,  p.  G67. 
(31  A.  P.  de  Candolle  ;  Flore  françaUe.  IV,  p.  86  (iB03). 

(4)  Hadson  :  Flora  anglica,  éd.  1,  p.  E21  (176S|  —  JV.  npieala  var.  longifolia 
Linn.,  Sp.  pi.,  éd.  1 ,  p.  576  (17S3)  —  M.  aitoeslTii  Linn.  Sp.  pL,  éd.  2.  p.  80i 
(1763). 

(5)  Briquet  :  Les  Labiée»  des  Alpes  Mariliniei,  part.  I,  p.  42-GO  (aan.  1891}. 
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révisioD  de  la  bibliographie  et  des  herbiers  européens  qui  oous 
occupe  actuellement,  étaient  alors  trop  peu  avancés.  Nous  pensons 
être  arrivé  au  sujet  des  quelques  (ormes  observées  au  pied  du  Mont 
Soudine  à  un  résultat  onomastique  qui  sera  probablement  définitif. 
Nous  renvoyons  à  notre  ouvrage  de  1891  pour  les  descriptions  et 
ne  donnons  ici  que  les  principaux  détails  synonymiques. 

1.  M.  longifolia  Huds.  var.  oblongifolia  Briq.  =  if.sHvestris  var. 
oblongifolia  Wimm.  et  Grab.,  Fl.  sites.,  pars  2,  I,  p.  186  (1829)  = 
M.  recta  et  Favrati  Dés.  et  Dur.,  Desc.  nouv.  Menlh.,  p.  30(1879)  = 
M.  Inngifolia  var.  Favrati  et  rectn  Briq.,  l.ab.  des  Atp.  mar.,  I,  p.  51 
et  63  (1891). 

2.  M.  longifoiia  Huds.  var.  grandix  Briq.  =  M.  silvestris  var. 
_^rflndisWinira.etGrab..  F/,  «/es,  pars  2. 1,  p.  187(1829)=M.  Jcrrafo 
et  cmpidata  Op.  ap.  Dés.,  Menlh.  Op.,  III,  p.  6  et  7  (1882)  =  Jf. 
Uuguenini  Dés.  et  Dur.,  Descr.  noiiv.  lienth.,  p.  29  (1879),  p.  p. 
=  M.  st/pw/w  var.  Iliiguenini  H.  Braun  in  Verhandl.  d.  :ool.  bot. 
Gesellsch.  in  Wim,  l,  40,  p.  398  (1890|  =  lU.  longifoiia  var.  Htigue- 
nini  Briq.,  Lab.  des  Alp.  mar.,  I,  p.  33  (1891). 

3.  jtf.  longifoiia  Huds.  var.  niiyor  Briq.  =  M.  sglvestrts  var.  major 
VVirtg.,  H'irb.  Menlh.  stren.,  éd.  3,  n-  7  (1864)  =  M.  longifoiia  var. 
horridula  Briq.,  Lab.  des  Alp.  mar.,  I,  p,  50  (1891). 

4.  U.  longifoiia  Huds.  var.  sordida  Briq.  =  M.  sikest ris  var. 
sordida,  virescens  et  subintegra  Wimm.  et  Grab.,  Fl.  sites.,  pars  2, 
i,  p.  186(1829)  =  M.  discolor,  serrulatn,  }yondracekii  (p.  p.),  florida 
(p.  p.)  et  Weinn-niana  Op.  ap.  Des.,  Menlh.  Op.  II,  p.  26,  27  et  28.  et 
III,  p.  5  et  8  (1882)  ==  M.  longifoiia  var.  Weinerniana  Briq.,  Lab.  des 
Alp.  mar.,I,  p.  57(1891). 

Sideritig  hyssopifolia  Linn.  —  Cette  espèce  est  représentée  dans 
les  districts  savoisienet  jurassique  par  la  var.  alpina.  L'apparence 
dp  cette  (orme  varie  un  peu  suivant  les  localités  ;  elle  se  présente 
au  Monl-Soudine  avec  un  spicastre  compact.  C'est  la  seule  race 
de  cette  espèce  polymorphe  qui  se  trouve  dans  les  Alpes  d'Annecy. 
Par  contre,  dans  le  massif  de  la  Grande  Chartreuse  on  a  récolté  la 
var.  l'eyrei.  Nous  renvoyons  pour  de  plus  amples  détails  concer- 
nant ces  plantes  à  notre  dernier  travail  sur  le  sujet  (1  ). 

(1)  Briquet:  L««  LabUesiles  Alpex  Marilimes,  part.  II,  p.  XI7-340  (1833)  dans 
Bnrnal,  Matériaux  pour  g«rrir  à  rhistoire  de  la  Flore  îles  Alpes  Maritimes. 


,d  .y  Google 


424  REVPE   GÉNÉRALE  DE   BOTANIQUE 

Pinguicula  grandiflora  liamk.  —  La  var.  pallida  Reut.  (1),  forme 
déjà  signalée  par  Gaudia  (2)  et  bien  connue  des  botanistes  geoevois. 
a  été  élevé  en  1891  au  raag  d'espèce  par  M.  Genty  (3)  sous  le  nom 
de  PÏTiguicula  Heuteri  (4).  Elle  est  assez  abondante  au  dessus  des 
ctialets  de  la  Balme,  au  bord  d'un  torrent  et,  bien  avant  nous,  avait 
été  plusieurs  fois  remarquée  par  des  alpinistes  de  Genève. 

Nous  conservons  celte  forme  comme  variété  du  P.  grandiflora 
parce  que  nous  ne  pouvons  trouver  daus  la  coloration  de  la  corolle 
un  caractère  sufrisant  pour  distinguer  une  espèce,  surtout  quand 
on  poursuit  l'examen  de  nombreux  pieds  de  P.  grandiflora  dans  les 
Alpes,  et  que  l'on  voit  cette  coloration  préisenler  de  fréquentes 
nuances  entre  le  violet,  le  rose  et  le  blanc.  L'éperon  est  sans  doute 
ordinairement  encore  un  peu  incliné  lorsque  l'anthèse  est  complète, 
mais  il  en  est  très  souvent  de  même  dans  le  P.  gran-liflora  ordinaire. 
Les  autres  caractères  empruntés  à  la  corolle  ne  sont  pas  spéciaux 
Â  la  var.  pallida  et  se  retrouvent  sur  divers  échantillons  du  type. 
Quant  ù  la  section  de  la  capsule,  les  caractères  qu'elle  offre  nous 
paraissent  bien  peu  marqués  ;  cependant,  comme  nous  n'avons  pas 
eu  l'occasion  de  les  examiner  nous-mëme,  nous  nous  abstiendrons 
de  les  discuter.  Telle  que  nous  la  représente  la  belle  planche  de 
M.  Genty,  la  section  de  la  capsule  peut  tout  au  plus,  selon  nous, 
aider  à  caractériser  une  variété  du  P.  grandiflora  Lamk. 

P.-S.  —  C'est  par  erreur  que  le  R.  annneubis  Dreyninus  var. 
montaniis  a  été  signalé  plus  haut  (p.  342)  sous  le  nom  de  var.  nivalis. 

(1}  Rpuler  :  Catalogue  des  plantes  vasciilaires  des  env.  de  Genhe,  i-d.  2,  p. 
(79  (18fil). 

(2)  Gnudin  :  Flora  kelvetiea,  ],  p.  iR  (1828). 

(3)  Genly  r  Contribution  à  la  Monographie  des  Pingaicu  lacées  européennes, 
1  {Journal  de  Botanique,  V.  ann.  1891). 

(4)  Tout  en  rendant  hommage  fi  l'intention  (]ui  a  (ait  dédier  ceUe  plante  à 
notre  savant  coneiloyen,  nous  ne  poavons  nous  enipi!cher  de  remarqui-r  (lur 
selon  nous,  cette  dénomination  ne  pcul  être  admise,  eomnie  élant  ci 
k  l'art.  t>T  des  Lois  de  la  nomenelaiure. 
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REVUE  DES  TRAVAUX 

Bactéries  et  les  Fermentations 

PUBUÉS   PENDANT    l'aNNÉE   1891 


1.  —  Les  recherches  récentes  sur  la  niorpholo^c  des  bactéries  se 
rapportent  surtout  à  l'étude  des  noyaux  et  des  cils  vibratiles.  En  1890, 
M.  Bûlschli  a  réussi  à  mettre  en  évidence  des  noyaux  dans  les  Bacté- 
riacéeg  et  aussi  dans  le  gronpe  <l'algues  le  plus  voisin  des  Bactériacéea, 
dans  les  Cyanophycées. 

D'un  autre  cfllé,  M.  Loefller  a  indiqué  une  méthode  (V.  Centralblatl 
f.  Backl,  t.  Vil,  n°  ao),  qui  permet  de  colorer  les  cils  vibratiles  des 
bactéries.  Celte  méthode,  appliquée  par  M.  Zettnow  (i)  lui  a  permis 
d'apercevoir,  chez  nn  grand  nombre  d'oi^anismes,  une  enveloppe  d'où 
partent  des  Jlag-ella.  Nous  reproduisons  les  Hgures,  exécutées  d'après 
les  photographies.  Les  figures  de  i  à  4  représentent  le  Spirillum 
serpeiis.  (Grossissement  1000  fois),  la  Ugnre  5  représente  le  même 
spirille,  au  grossissement  de  i5oo  fois. 

Avec  MM.  Klebs  et  Biitschli,  l'auteur  regarde  les  parties  qui  se 
colorent  l'acilement  et  fortement  par  les  colorants  onlinaires  comme  les 
vérilahles  noyaux,  tandis  qu'il  regarde  comme  le  plasma  la  partie  qu'on 
ne  peut  rendre  visible  que  difllcilcmenl  et  par  l'emploi  des  mordants. 
On  remarquera  que  le  noyan  paraît  constituer  la  bactérie  presque  tout 
entière.  U  en  était  de  même  dans  les  observations  de  M.  Bûtsclili. 

Les  figures  1,  3  et  5  présentent  des  protubérances  en  boules  que 
l'auteur  considère  comme  des  formi-s  d'invoiution. 

Figures  6-8  ;  Proteux  vulgaris  (grossissement,  1000  fois).  Les  figures 
r>  et  7  sont  deux  reproductions  du  même  filament  ;  plus  on  rend  visibles 
\cs  flagella,  plus  on  efface  le  plasma. 

Figures  9-1 1  :  Chromatium  Ohenii  ou  forme  très  voisine.  C'est  une 
Bullbbaclérie  sur  laquelle  M.  Biitschli  a  déjà  étudié  le  noyau.  Les 
flgives  10  et  11  représentent  le  même  Chromatium  reproduit  avec  des 
temps  de  pose  dîfrérents.  Après  la  pose  la  plus  longue  (flg.  lo)  l'enve- 
loppe est  devenue  visible,  mais  le  cU  a  presque  entièrement  disparu. 

Figures  ia-i6  :  Bacille  en  tire-bouchon  déjà  reproduit  par  M.  LoefDer 
dans  son  travail  sur  la  coloration  des  microoi^anismcs.  (Centrablatl 
Bd.  VI).  Les  figures  i3  et  i4  représentent  le  mCme  exemplaire,  avec  les 
grossissements  respccUrs  de  looo  et  ifioo  fois  ;  même  ■lifl'ércnce  entre 
les  figures  lô  et  16. 
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nôme  loéthodc  de  coloration  a  cti:  employée  en  Italie,  par 
iEA  (r)  à  l'élude  d'un  très  ^rand  nombre  de  bactéries.  II  a,  lui 
blenu  des  préparations  de  Proteus  iiulg^aris  où  ce  bacille  res- 
i  une  barbe  <ie  plume,  tant  il  est  enveloppé  de  cils  nonibreux 


ditrérences  que  présentent  les  diverses  espèces  quant  au 
et  à  la  disposition  des  cils  ont  paru  à  cet  observateur 
servir  tïe  principe  de  classification.  Voici  les  groupes  qu'il 
r  de  distinguer  : 

I.  Gymnobaclêries  (pas  de  cils). 
(  1.  Monotriches 
a.  Lophotriclies 
I  3.  Amphitriches 
\  4.  Périlrichcs 

isea  :  ContrUiMzUine  alto  stniiio  dette  cigtia  dei  batterii  r  propotta  id 
tsificaziaiie  (Rivisla  cl'Iglene  et  Sanilà  Publica,  Kano  I,  N*  U,  d'après 
.  I.   B.  ù.  P.   IX.  106). 


II.  Trickobacléries  l 
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Les  monotrickes  n'ont  qu'un  cil,  placé  à  l'un  des  pOles  (exemple  : 
BaciUus  pyocyaneus). 

Les  /ophotriclies  portent  une  touffe  de  cils  à  l'un  des  pôles 
(exemple:  Bacille  du  lait  bleu). 

Les  amphitriches  ont  un  cil  à  chaque  pftle  (exemple  :  Spirillum 
volulana.) 

Les  péritriches  sont  tout  entourées  de  cils  (exemple  ;  BaciUus 
proteus  vulgaria,  B.  typkosua.) 

Il  est  douteux  que  cette  classificalion  soit  acceptée  par  les  natura- 
listes ;  elle  est  évidemment  très  artiHcielle  ;  mais  quelle  que  soit 
l'iniporlanee,  au  point  de  vue  de  la  clasaitleation  générale,  du 
caractère  sur  lei|uel  elle  est  fondée,  l'étude  de  ee  caractère  peut 
rendre  de  (frands  services  dans  la  dia^ose  des  miero-orjfunismes. 
Far  exemple  l'auteur  a  isolé  d'une  selle  typhiquc  un  bacille  mobile 
qui,  dans  les  cultures,  ne  peut  être  distin^é  du  bacille  typhiquc, 
mais  ce  microbe  ne  porte  qu'un  cil  tandis  que  le  bacille  typliique  est 
tout  entouré    de  cils  :    la  confusioik  est  impossiblc- 

M.  Hansbn  (i)  a  étudié  la  germination  des  spores  dans  les  levures, 
avec  l'intention  d'observer  les  différences  que  pourraient  présenter  k 
ce  point  de  vue  les  diverses  espèces  de  levures.  La  uiétliode  con- 
siste à  suivre  directement  tontes  les  phases  de  la  germination 
chez  un  seul  et  même  exemplaire  dans  une  chambre  humide  sous  le 
microscope.  Il  a  observé  comparativement  trois  espèces  :  le  Saccka- 
romyces  cerensiœ  I,  le  S.  Ludwigii  et  le  5.  Anomalus. 

Dans  le  S.  cerevisîœ  1  la  germination  a  Ueu  par  bourgeonnement 
de  la  spore  en  un  point  quelconqm-  de  la  surface  et  souvent  eu 
plusieurs  points  ft  la  fois  (lig  17  série  a  )  Il  peut  am^e^  que 
plusieurs  spores,  se  gonflant  snnullan  ment  k  I  mlineur  d  une  cUlult 
mère,  se  iléformcnt  et  s  entourent  de  elois  ms  r<  Ika  ci  étant  formel  '< 
soit  par  la  compression  du  plasma  mie  1  pose  soit  par  lu  soudure 
des  parois  des  spores  contiguts  11  >  a  parfois  fusion  entre  plusieurs 
spores.  Cette  fusion  sopire  entie  les  spores  fortement  unies  dune 
cellule  mère  quand  le  bout geonne ment  est  très  avance  la  cloison 
qui  les  séparait  d'abord  se  dissout  et  le  contenu  des  deux  spores 
se  mélange  ;  l'une  dt  s  sp  »res  semble  jouer  ù  I  eganl  de  1  autre  le 
rôle  de  parasile.  Eu  aucun  eas.  il  n\  a  fusion  entre  les  furmaliom, 
nouvelles  elles-mêmes  (fig    i;  sene    i  ) 

Dans  le  .V.  LadH-igii  la  germination  présente  des  eaiaetirts  lif 
férents  :  la  formation  nouvelle  ne  naît  que  d  une  seule  partie  de  la 
spore,  et  présente,  surtout  quand  elle  s'est  allongée,  plutôt  le  carac- 
tère d'un  tube  getiniiiatir  que  d'un  bourgeon  (voir  lig.  18,  groupe 
h,  g);  c'est  un  pronvycelium.    Chaque    spore    développe    une    seuh- 

(I)  D'E.Ch.  Hansen  :  .Sur  lu  geriiiiiialion  des  spore»  chez  les  Saechiiriiiiiyi-ei. 
(Anaales  de  .VUrrographic,  t.  III,  p.44'J.) 
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formation  nouvelle,  d'oft  dérive  tout  le  développement  ultérieur, 
auquel  le  reste  de  la  spore  demeure  étranger,  comme  l'indique,  dans 
les  fig:ures,  le  co'ntour  demeurant  plus  marqué.  La  plupart  du 
temps  il  y  a  fusion  eiitpc  les  formations  nouvelles  de  deux  spores 
(et  non  entre  les  spores  elle^-inémes  comme  dans  le  eas  précédent), 
de  sorte  que  le  promycelium  est  généralement  commun  â  deux 
spores  (voir  flg.  i8,  série  d.) 

Le  S.  anomalus  est  une  espèce  nouvelle  que  l'auteur  a  trouvée 
dans  une  levure  de  bière  impure.  Les  spores  en  sont  fort  différentes 
de  celles  des  autres  espèces  {voir  flg.  19)  :  elles  ont  la  forme  d'un 
héinisjihèrc  avec  un  rebord  saillant.  Mais  le  mode  de  germination 
dilfére   peu  de  Cflui  que   présente   le  S.  cerenisiœ  1    (voir  flg.    ao.) 

Les  résultais  obtenus  avec  le  S.  LucUvigii  présentent  un  intérêt 
particulier.  Bien  que  rex.istence  d'un  promycelium  dans  celte  espèce 
la  rapproche  ilcs  moisissures,  la  production  de  spores  endogènes 
l'éloigné  de  ce  groupe  et  permet  de  la .  maintenir  dans  le  genre 
Sacekaromyces,  mais  on  voit  que  co  dernier  n'est  pas  parfaitement 
homogène. 

IL  Nous  arrivons  aux  recherches  faites  surtout  au  point  de  vue 
physiolopquo.  L'an  dernier  nous  avons  rendu  compte  des  întéres- 
sanis  résultats  obtenus  par  M.  Gessard  dans  l'étude  des  fonctions 
chromogènes  du  bacille  pyocyanique.  L'auteur  a  continué  cette  étude 
(1).  S'en  tenant  à  doux  des  fonctions  chromogènes  qu'il  a  reconnues 
dans  ce  bacille,  k  la  production  de  la  pyocyanine,  et  à  celle  <lo  la 
fluorescence  verte,  il  a  cherché  la  dépendance  qui  existe  entre  ces 
deux  fonctions  cl  les   conditions  de    la    vie  du    microbe. 

Influence  du  milieu.  Les  milieux  nutritifs  qui  exercent  l'inlluencc 
la  plus  spéciale  sur  ces  fonctions  sont  la  peptone  et  l'albumine  de 
l'cvuf.  La  peptone  est  le  milieu  le  plus  favorable  â  la  production  de 
la  pyocyanine,  et  supprime  complètement  celle  de  la  fluorescence 
verte.  L'a/ftumme  favorise,  au  contraire,  la  production  de  la  fluores- 
cence et  ralentit  considérablement  celle  do  la  pyocyanine.  Le  bouillon 
est  approprié  A  l'une  et   ii  l'autre   fonction. 

Influence  du  microbe  lui-même.  L'auteur  a  obtenu  des  races  qui, 
issues  d'une  même  S'^^che,  se  comportent  difl'éreumient  dans  un  môme 
milieu.  Les  races  se  distinguent  par  la  suppression  héréditaire  île 
l'une  (les  deux   fonctions    dans    le   bouUlon. 

I'  La  suppression  de  la  faculté  de  produire  la  fluorescence 
verte  dans  le  bouillon  a  été  obtenue  par  des  cultures  successives 
en  milieu  spécialement  favorable  à  cette  fonction  elle-même  :  % 
passages  en  albumine,  échelonnés  sur  plus  d'une  année,  ont  donné 
une  race  qui,  IransplaQléc  dans  le  bouillon,  n'y  produisait  plus,  après 

(1)  Gessard  :  Ler   racef   dit    bacille   pyocynniqne.  (Ann.   Inst.  Pasteur.  1891, 
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quelques  passages,  qne  de  la  pyoeyanine.  Il  semble  que  pcndaiil 
ces  cultures  dans  le  milieu  lo  mieux  approprié  à  la  producUuD  de 
la  Ûuoreâcence,  le  microbe  soit  devenu  plus  exigeant  sur  l'étal  où 
doivent  lui  être  offerts  les  éléments  de  la  production  de  ce  pigment. 

a°  La  suppression  de  la  faculté  de  produire  la  pyoeyanine  a  été 
obtenue  par  l'action  de  la  chaleur.  L'auteur  chauffe  une  cultm-e  en 
bouillon  de  la  race  type  pendant  5  minutes  à  S;*,  température  très  peu 
inférieure  &  la  température  mortelle,  car  dans  les  mCnies  conditions  le 
microbe  meurt  à  la  suite  d'une  exposition  de  5  minutes  à  Sg".  Après  ce 
traitement  par  la  chaleur,  le  microbe  semé  dans  un  nouveau  matras  de 
bouillon  n'y  produit  que  de  la  fluorescence,  et  celte  propriété  se  ntuin- 
tient  dans  les  cultures  successives  en  bouillon. 

La  méuie  suppression  héréditaire  de  la  fonction  pyoeyanogt'nc  a  été 
obtenue  par  la  culture  de  la  race  type,  non  plus  in  vîlro,  mais  dans  le 
corps  du  lapin.  Un  seul  passage  par  inoculation  intraveineuse  a  produit 
ce  résultat. 

3°  La  suppression  des  deux  fonctions  chromogénes  à  la  fois  s'obtient 
quand  on  applique  à  une  race  déjà  privée  de  l'une  des  deux  fonctions 
l'un  des  moyens  propres  à  supprimer  la  seconde.  11  suflit  donc  de 
combiner  deux  des  moyens  que  nous  avons  déjà  rencontrés.  La  chaleur 
jieut  à  elle  seule  supprimer  successivement  les  deux  fonctions  ;  sous 
cette  influence  la  première  qui  disparaît  est,  comme  nous  l'avons  vu,  la 
fonction  pyocyanogène  ;  la  seconde  disparaît  apr^s  un  chaufTage  de 
5  minutes  â  une  température  encore  plus  voisine  de  la  mortelle,  soit  à 
58".  L'auteur  a  observé  aussi  la  i>ertc  de  la  fonction  pyocyanogène  par 
une  <légradalion  spontanée  d'une  race  déjà  privée  de  l'autre  fonction. 
Cette  race,  cultivée  sur  bouillon,  a  montré  une  fois,  sans  cause  connue, 
peut  être  simplement  à  la  suite  d'un  cliangcment  de  bouillon,  un  affai- 
blissement de  la  faculté  de  produire  son  pigment.  L'intensité  de  la  colo- 
ration bleueproduite  a  été  progressivement  décroissante  dans  IcH  cultures 
en  bouillon,  jusqu'à  l'abolitiuii  conipU>te  de  la  dernière  fonction  chro- 
inogëDe.  11  est  à  noter  que  les  races  qui  ont  perdu  la  fonction  pyocya- 
nogène ne  dégagent  pas  l'odeur  aromatique  qui  appartient  aux  autres 
races. 

En  somme  c'est  toujours  par  dégénérescence  que  ces  diverses  races 
onl  pris  nai.ssance. 

L'auteur  a  cherché  s'il  serait  possible  de  faire  remonter  à  ces  races 
l'échelle  de  dégénérescence  et  de  les  ramener  au  type  primitif.  Il  n'y  a 
pas  réussi;  mais  il  a  pu,  dans  certains  cas,  rétablir  dans  un  nouveau 
milieu  une  toDCtion  supprimée.  Ainsi  la  race  qui,  cultivée  dans  le 
bouillon,  ne  produit  que  de  la  lluoresccnce,  et  celle  qui,  dans  le  même 
milieu  bouillon,  ne  produit  plus  aucun  pigment,  ces  lieux  races,  dis-je, 
cultivées  sur  gélose- pept on e  glycérinée,  y  produisent  le  pigment  bleu 
avec  la  niCnie  intensité  que  la  race  type.  Elles  ne  sont  cependant  pas 
retournées  au  type  primitif,  car  elles  n'ont  pas  repris  le  pouvoir  de 
produire  le  pigment  bleu  dans  le  bunilloo. 
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Im  fonction  lliiorescigënc  perdue  n'a  pas  toujours  pu  reparaître 
niCiiie  dans  un  milieu  spécial  en  ici)  t  favorable.  Cci)cndant  une  race 
achruniugf-nc  obtenue,  comme  nous  l'tivuns  dil  plus  haut,  par  deux 
actions  successives  de  la  chaleur  sur  la  race  type,  a  pi'oduit  de  la  fluores- 
cence quand  elle  a  clé  transplantée  du  bouillon  liquide,  où  elle  ne  pro- 
duisait aucun  pigment,  dans  ce  mCme  bouillon  solidifié  par  la  gélose. 

En  rcsuniê  l'auteur  a  obtenu  plusieurs  races  bien  distinctes,  mais 
caractérisées  seulement  par  leurs  propriétés  physiologiques,  car  la 
morphologie  ne  fournit  pas  de  earactùres  distinctifs  entre  elles.  Toutes 
présentaient  ce  caractfre  commun,  de  produire  la  pyoeyaninc  dans  le 
milieu  gélose-pci)tonc  glycérinée. 

Le  même  auteur  a  étudié,  au  môme  point  de  vue,  un  autre  bacille 
chromogène,  celui  du  lait  bleu  (bacille  cyanogène)  (i). 

L'étud<r  bactériologique  du  lait  bleu  adéjâdonnf'  lieu  à  plusieurs 
travaux.M.NecIscn,  en  iS8o,  a  cultivé  le  bacille,  mais  sans  le  séparer  des 
microbes  qui  se  développent  spontanément  dans  du  lait  non  stérilisé. 
C'est  M.  Ilueppe  qui,  en  1884,  a  isolé  sur  gélatine  le  microbe  à  l'état  de 
purcti!'.  Mais,  tandis  que  dans  les  cxpi'riences  de  M.  Neelsen,  faites  avec 
un  mélange  de  plusieurs  microbes,  on  obtenait  dans  le  lait  la  belle  cou- 
leur bleue  que  présente  le  lait  bleu  naturel,  le  microbe  de  M.  llueppo, 
cultivé  dans  le  lait  stériUsé,  ne  donne  qu'une  couleur  grise  ou  gris-bleu 
qui  devient  plus  hleue  par  addition  d'acide.  11  donne,  en  gélatine-bouil- 
lon, une  fluorescence  verte,  d'api-^s  les  travaux  de  M.  Scholl  et  de  M. 
Hcim  (1889). 

L'auteur  s'est  servi  d'un  germe  qui  venait  de  chc/  .M.  Ilueppe.  Semé 
dans  le  bouillon,  le  bacille  donne,  au  bout  de  48  heures,  une  fluorescence 
d'un  vert  plus  sombre  que  celle  des  cultures  du  bacille  pyocyaniquo. 
Celte  fluorescence  masque  un  second  pigment,  qui  est  bleu.  11  sudit, 
pour  voir  ce  dernier,  de  traiter  le  liquide  par  les  acides  :  quelques 
gouttes  d'acide  acétique,  par  exemple,  font  disparaître  entièrement  la 
fluorescence  verte,  et  la  couleur  qui  reste  est  un  gris,  ou  gris-hlcu,  dont 
la  teinte  bleue  s'accentue  au  bout  de  quelques  instants.  Ce  bleu  est 
distinct  de  celui  que  donne  le  bacille  pyocyanique,  car  il  est  insoluble 
dans  le  chloroforme  qui  dissout  au  contraire  abondamment  la  pyocya- 
ninc.  Traité  par  les  alcalis  il  devient  rouge.  Il  se  produit  donc  deux 
pigments  à  la  fois  dans  le  bouillon  ;  on  peut  faire  produire  au  microbe 
ces  deux  pigments  séparément  en  lui  fournissant  des  mtUeux  spéciaux  ; 
semé  dans  l'albumine  de  l'œuf  il  ne  donne  que  la  fluorescence  verte  ; 
seiué  dans  le  lait  stérilisé  il  ne  donne  que  le  pigment  bleu. 

L'auteur,  après  avoir  ainsi  isolé  les  deux  fonctions  du  infime  microbe 
par  l'emploi  de  milii^ux  différents,  a  cherché  à  obtenir  des  races  qui, 
semées  dans  un  même  milieu,  le  bouillon,  produisissent  respectivement 
chacun  des  deux  pigments  sans  l'auti'e,  et  il  y  a  réussi.  Il  a  obtenu  une 

(1)  Gessard  :  Fondions  et  nicM  ilu  bncilk  cyanogène  [\nn.  Inst.  Pasteur,  1891, 
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race  qui  ne  produit  que  dans  le  bouillon  le  pigment  gris,  par  cultures 
successives  dans  l'albuniino  :  il  a  sufïi  de  deux  passages.  Pour  obtenir 
une  race  qui  ne  fait  que  de  la  fluorescence,  il  suffit  de  laisser  vieillir  une 
culture  en  bouillon  ou  en  gi!-latine-bouillon  du  bacille  priiiiilif.  I.a  faculté 
de  produire  le  pigment  gris  disparaît  la  première,  au  bout  de  quelques 
mois.  Enfin  on  oblient  une  troisit'me  race,  di'pourvuc  de  toute  ronclioii 
chroiuogiïnc,  en  laissant  vieillir  davantage  les  cultures  en  bouillon  de 
la  race  type  ou  de  la  seconde  race,  ou  encore  en  chaufl'ant  cette  dernière 
à  im  degré  iuiinédiatenicnt  voisin  du  degré  mortel. 

Comme  pour  les  races  du  bacille  pyocy unique,  l'auteur  a  cherché  un 
carael6rc  physiologique,  qui,  sans  appartenir  aux  autres  espèces  bacté- 
riennes, fftt  eomnum  à  la  race  type  et  aux  trois  races  dégénérées.  Ce 
caractère  est  de  produire,  ce  qui  n'avait  pas  encore  été  réalisé  inéntc 
avec  la  race  la  plus  parlaite,  la  belle  couleur  bleue  qu'on  observe  dans 
le  phénomène  naturel  du  lait  bleu,  mais  en  culture  pure. 

Pour  que  le  lait  devienne  bleu,  on  le  sait  depuis  les  expériences  de 
M.  Neelsen,  il  faut  qu'il  soit  acide,  et  d'un  autre  côté  l'acidité  arrête  le 
déveioppenient  du  bacille.  Dans  le  phénomène  naturel,  le  lait,  d'abord 
neutre,  permet  un  développement  sufllsant  du  bacille  cyanogène  et  en 
même  tem])s  le  ferment  lactique,  en  produisant  progressivement  <le 
l'acide  lactique,  permet  à  la  couleur  de  se  développer,  M.  Gessard 
imite  ce  phénomène  complexe  en  faisant  produire  mi  acide  au  bacille 
lui-même  :  il  suITlt  d'ajouter  du  glucose  au  ntilieu  nutritif.  Le  lait,  addi- 
lionné  de  a  "/o  de  glucose  et  stérilisé,  ensemencé  avec  le  bacille  cyano- 
gène type,  devient  acide  et  se  recouvre  d'une  couche  bleue  qui  offre  les 
caractères  du  bleuissement  spontané;  la  couleur  est  pourtant  moins 
belle._  Mais  l'auteur  est  arrivéau  ttin  bleu  indigo  du  phénomène  spontané 
en  ajoutant  au  lait,  outre  le  glucose,  i  ■/.,  de  lactate  de  soude.  Cette 
dernière  addition,  utile  dans  le  lait,  est  inutile  dans  le  bouillon;  te  glu- 
cose y  suffit  à  donner  un  bleu  magnifique. 

Le  bouillon  glucose,  solidifié  ou  non  par  la  gélatine,  est  employé  par 
l'auteur  comme  milieu  d'épreuve  pour  contrôler  i'expèce  cyanogène.  Les 
trois  races  précédetmucnt  décrites  y  produisent  le  beau  bleu  caracté- 
ristique. Mais  il  n'y  a  pas  là  retour  à  lu  race  type;  car  les  germes  des 
races  dépourvues  de  l'une  des  deux  fonctions  clvomogènes  ou  des  deux 
à  la  fois,  par  rapport  au  bouillon  ordinaire,  n'ont  pas,uprés  un  ou  plu- 
sieurs passages  dans  le  bouillon  glucose,  recouvré  ces  fonctions  quand 
on  les  reporte  dans  le  bouillon  ordinaire.  Le  bouillon  glucose  est  un 
milieu  spécial  qui,  sans  modilier  les  races,  révèle  un  caractère  commun 
à  ces  races,  caractère  que  l'auteur  regarde  comme  siiéciflquc,  et  ce 
caractère  est  la  production  du  pigment  bleu  dans  ce  milieu  spécial. 

Ces  résultats  expérimentaux  offrent  un  grand  intérêt  en  eux- 
mêmes.  Quant  aux  interprétations  que  l'auteur  en  donne,  elles  ne 
sont  pas  à  ral)ri  de  toute  objection.  D'abord,  il  pai'alt  arbitraire 
d'attribuer  A  la  production  d'un  pigment  bleu  dans  un  milieu  déter- 
miné  la  valeur   d'un    caractère  spécifique.    Pourquoi  ce   pigment  ne 
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pourrait-L    pas  eire   produit  dans     un     même    milieu  par   plui 
cspt>ces,    quand  l'alcool  peut  <!tre  produit  dans  un  milieu  sucré  par 
diverses  espaces  de  levures  et  de  bactcrios  ? 

Mais  en  admettant  qu'il  y  ait  là  un  caractère  spécifique,  les  expé- 
riences niâmes  de  l'auteur  prouvent  qu'il  n'appartient  pas  invaria- 
blement à  toutes  les  races  qu'il  a  obtenues.  En  rivalité,  c'est  M,  Ges- 
sard  lui-même  qui  le  démontre,  les  suppressions  de  fonctions 
chroniogènes  ne  s'efTectuent  pas  simultanément  sur  toutes  les  cel- 
lules de  bacilles  d'une  même  culture.  Ainsi  la  deuxième  culture  en 
albumine  a  donné  des  germes  qui,  semés  dans  le  bouillon,  n'y  ont 
pas  produit  la  fluorescence  ;  mais  des  ensemencements  pratiqués  sur 
plaque  de  gélatine  avec  cette  même  dcnxiènie  culture  ont  fourni  des 
colonies  dont  les  unes  produisaient  les  deuv  pigments,  et  les 
autres  un  seul,  et  la  troisième  culture  en  albumine  a  foturni  des 
germes  qui,  dans  le  bouillon,  ont  produit  les  deux  pigments,  fait 
qui  n'est  pas  surprenant,  i)uisque  les  cultures  sur  plaques  ont  mon- 
tré que  ta  semence  n'était  pas   homogène. 

Dès  lors  la  production  du  pigment  bleu  dans  le  bouillon  glucose 
ne  saurait  révéler  aucun  caractère  commun  aux  races  obtenues, 
puisque  ces  races  n'ont  pas  été  réellenicnt  isolées.  Leurs  semences 
contenaient  encore  des  germes  de  la  race  type  associés  aux  germes 
des  races  modifiées,  et  ce  sont  ces  germes  de  la  race  type  qui 
seuls  produisaient  la  couleur  bleue  dans  le  bouillon  glucose  ;  car 
en  semant  dans  ce  prétendu  milieu  révélateur  une  colonie  unique 
d'une  de  ces  races  dégénérées,  colonie  enij)runtée  à  une  cultiu-e  sur 
gélatine,  l'auteur  n'a  pas   obtenu  la  coidcur  bleue. 

En  somme  le  défaut  d'homogénéité  des  semences  donne  un 
caractère  lortuit  aux  résultats  obtenus  dans  l'étude  des  différentes 
races  ;  et  il  n'est  pas  absolument  prouvé  que  ces  races  ne  pré- 
existaient pas  dans  la  semence  originelle,  ni  même  que  ce  sont  des 
races  d'une  même  espèce. 

Quoiqu'il  en  soit,  il  reste  acquis  que  par  la  culture  du  bacille 
cyanogène  soit  dans  le  bouillon  glucose  soit  dans  le  lait  additionné 
de  glucose  et  <le  lactate  de  soude,  l'auteur  a  obtenu  le  même  bleu 
que  dans  le  phénomène  naturel.  Quels  sont  maintenant  les  éléments 
du  lait  qui  fournissent  au  microbe  la  matière  première  employée  à 
l'élaboration  du  pigment  ?  Pour  M,  llucppe,  c'est  la  caséine.  M.  Ges- 
sard  déniontn^  qu'il  n'en  es)  rien.  L'azote  nécessaire  au  bacille 
peut  être  cmprmilé  ù  divers  autres  composés,  notamment  à  l'aninio- 
niaque.  Ce  (jui  est  indisjien sable,  c'est  l'acide  laclique,  et  cet  acide 
n'est  pas  seulement  nécessaire  pour  produire  un  changement  de 
couleur  que  pourrait  produire  tout  autre  acide. 

L'auteur  fait  des  cultures  comparatives  dans  <Ics  milieux  artiflciels 
donl'l'un  est  composé  de  phosphate  de  potasse  neutre,  sulfate  de 
magnésie,  glucose  et  Ini-tate  d'anmioniaque,  et  les  autres  n'en  diffèrenl 
que  par  la  substitution  des  sels  ammoniacaux  de  ifivers  acides  or^aoi- 
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ques  au  lactate,  II  ae  produit  des  tons  différents  de  bleu  et  de  ^s.  Le 
beau  bleu  du  phénomène  nalurel  ne  s'est  produit  que  dans  deux  de  ces 
milieux,  ceux  qui  contenaient  le  lactate  cl  le  succinate  d'anuDoniaqae. 
L'acide  lactique  joue  donc  un  rôle  spécial  dans  la  production  du  bleu, 
et  il  est  intéressant  de  voir  l'acide  succinique,  dont  la  composition  chi- 
mique diffère  si  peu  de  celle  de  l'acide  lactique,  capable  de  jouer  le  raCme 
rôl«. 

Ainsi  dans  le  phénoniëoe  spontané  c'est  l'acide  lactique  qui  déter- 
mine la  production  du  pij^ent  bleu,  et  le  lait  n'est  particulièrement 
propre  à  devenir  bleu  sous  rinQuence  du  bacille  qu'à  raison  de  l'altéra- 
tion qu'il  offre  le  plus  fréquenuncnt.  Si  le  bouillon  peut  bleuir  par  l'ad- 
dition de  glucose  sans  lactate,  c'est  qu'il  contient  à  l'avance  de  l'acide 
sarcolactiquo. 

Le  bleuissement  naturel  du  lait  se  présente  conune  un  cas  intéressant 
de  symbiose.  Le  ferment  lactique  élabore  l'acide  lactique  dont  le  bacille 
cyanogène  se  sert  pour  faire  du  pigment  bleu. 

Les  bactéries  lumineuses  ont  déjà  donné  lieu  à  de  nombrettx  tra- 
vaux, et  cependant  la  phosphorescence  que  produisent  les  bactéries  est 
encore  un  phénomène  bien  peu  connu. 

M.  O,  Katz(i)  a  étudié  à  Sydney  six  espèces  photogènes,  auxquelles 
il  donne  les  noms  de  BacUlas  cyemeo-phosphoreacens,  -~  smaragdino- 
phosphorescent,  —  argenleo-phmphorescens  I,  JI  et  III,  —  argenteo- 
phosphorescena  liquefaciena. 

La  phosphorescence  des  cultures  est  liée,  en  premier  lieu,  à  la  pré- 
sence de  l'oxygène,  et,  en  second  lieu,  à  la  présence  de  certains  sels. 

La  nécessité  de  la  présence  de  l'oxygène  avait  déjà  été  constatée 
pour  les  bactéries  lumineuses  étudiées  antérieurement,  notamment  par 
M.  Ludwig. 

Pour  ce  qui  est  du  miUeu  de  culture,  l'eau  de  mer  est  celui  qui  cod> 
vient  le  mieux,  sinon  à  ta  multipUcation  des  bactéries  lumineuses,  du 
moins  à  la  phosphorescence.  Une  très  petite  quantité  d'une  culture 
lumineuse,  introduite  dans  un  grand  volume  d'eau  de  mer,  donne  à 
celle-ci  un  magniflque  éclat. 

La  phosphorescence  ne  marche  pas  toujours  de  pair  avec  le  déve- 
loppement des-  bactéries  :  ainsi  le  B.  smaragdino-phospitoreacens  semé 
dans  du  lait  de  coco  additionné  de  sels  convenables,  se  développa  bien 
et  brilla  vivement.  Au  contraire,  dans  le  même  miUeu  les  B.  cijaneo- 
pliosphoreacens  et  argenteo-phospkorescens  I  se  développèrent  très 
bien,  mais  ne  produisirent  aucune  phosphorescence,  et  cependant, 
transplantés  de  ce  milieu  dans  un  aatre  convenal)lc,  ils  rendaient 
ce  dernier  phosphorescent. 

Deux  hypothèses  peuvent  servir  à  expliquer  la  phosphorescence  :  on 

(1)  0.  Katz  :  Zur  Kennlniss  der  t.euehtbakterien.  (Ceniralb.  I.  Bakt.  u.  Parasi- 
tenk.  Bd.Xl,  p.  IS7). 

Re\.  gëD.  de  Botanique.  —  V.  SB 
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peut  sapposer  que  le  phi^nom^e  est  exlra-cellulairc,  dû  à  une  roodifl- 
cation  ehimique  du  milieu,  ou  au  contraire  intra-cellulaire,  dit  à  un  état 
particulier  du  protoplasma  vivant.  Cette  seconde  hypothëac  parait 
justiliée  par  ces  faits,  que  l'optimum  de  température  pour  le  développe* 
ment  coïncide  avec  l'optimum  pour  la  phosphorescence,  et  que  tout  ce 
qui  afTaiblit  ou  détruit  les  organismes  vivants  d'une  culture  affaiblit  on 
détruit  de  la  même  maniCre  la  phosphorescence,  et  cela  est  vrai  non- 
seulement  des  es])&ces  tHudîées  par  l'auteur,  mais  aussi  des  aatrcs 
espèces  étudiées  avant  lui.  Cependant  la  fonction  photogène  n'appar- 
tlcDt  pas  aux  cellules  vivantes  d'une  manière  constante  et  essentielle, 
puisque  nous  venons  de  voir  qu'elle  peut  manquer  dans  un  milieu  où 
ces  cellules  se  développent,  et  que  les  milieux  qui  lui  sont  le  plas  favo- 
rables ne  sont  pas  toujours  ceux  qui  se  prêtent  au  développement  le 
pins  abondant. 

M.  Beyehinck  (i)  a  également  étudié  les  conditions  d'où  dépend  la 
production  de  lumière  chez  plusieurs  espèces  de  photobactéries.  Il  dis- 
tingue les  substances  nécessaires  6  la  vie  de  ces  microbes  en  aliments 
photogènes  et  aliments  plastiques,  etil  étudie  à  ce  point  devue  un  grand 
nombre  de  composés  organiques,  par  la  méthode  suivante.  Dans  une 
gélatine  de  culture  appropriée  à  l'action  photogénique,  et  où  l'un  des 
éléments  nutritifs  se  trouve  en  excès,  il  incorpore  un  très  gr<uid  nombre 
de  bactéries  de  l'espèce  à  étudier.  La  gélatine  devient  lumineuse,  pois, 
an  bout  de  quelque  temps,  l'émission  de  lumière  cesse.  Le  milieu  n'est 
plus  nutritir,  il  ne  contient  plus  de  disponible  que  l'élément  qui  était  en 
excès.  On  dépose  alors  sur  la  cotiche  de  gélatine  telle  ou  telle  subs- 
tance ;  si  c'est  un  aliment  phoh^ène,  il  se  produit  tout  autour  un  champ 
lumineux  ;  à  c'est  un  aliment  plastique,  il  se  produit  là  un  champ  - 
d'accroissement.  Tout  aliment  photogénique  est  en  même  temps  plas- 
tique, mais  la  réciproque  n'est  pas  vraie.  Les  expériences  exécutées  par 
cette  méthode  conduisent  l'auteur  k  énoncer  cette  conclusion  que  le 
dégagement  de  lumière  accompagne  la  transformation  des  pcptones  en 
matière  organisée  vivante.  Cela  a  toujours  lieu  sous  l'influence  de 
l'oxygène  libre,  avec  le  concours  d'un  autre  aliment,  azoté  om  non, 
comme  source  de  carbone,  pour  certaines  espèces  de  bactéries  lumi- 
neuses, sans  ce  concours  pour  d'autres.  Ce  second  aliment  pveut  être, 
par  exemple,  de  l'asparagine,  de  la  glycérine,  du  glucose,  du  malatc 
d'ammoniaque,  du  glyeérate  de  chaux,  etc..  L'auteur  pense,  comme 
M.  Katz,  que  la  production  de  la  lumière  est  un  phénomène  intra-cclln- 
laire. 

(l)Beferinck  :  .Sur  l'atimenl photogène  el  l'aliment  plastique  dei  bactériet 
lumineuses  (Arch.  Néerland.  des  se.  ex.  et  aat.  XXIV.  399). 

(A  suitre).  L.  Boutboux. 


,d  .y  Google 


REVUE     DES    TRAVAUX 


les  Algues 


PUBLIÉS  DE   1889  AU  COMMENCEMENT  DE   iSgQ  (auite). 


VU.  —  PhjCophycées 

Les  affinités  des  Phœophycées  sont  encore  très  obscures  et  leur 
groupement  naturel  donne  lieu  à  bien  des  incertitudes.  A  cet  égard  ces 
plantes  sont  en  arrière  sur  les  Myxophycées  et  les  Clilorophycées,  bien 
que  leur  structure  et  leurs  phénomènes  reproducteurs  paraJseeDt  au 
moins  aussi  connus  qu'Us  ne  le  sont  dans  les  groupes  précédents.  Nous 
ne  sommes  pas  éloigné  de  penser  qu'on  a  parfois  embrouillé  la  question 
dans  l'intention  très  louable  d'y  mettre  de  l'ordre. 

Plusieurs  travaux  ont  paru  depuis  la  publication  de  la  précédente 
Revue,  sur  le  groupement  général  des  Algues  brunes. 

M.  WiLLE  a  résumé  ses  vues  sur  ce  sujet  dans  le  Manuel  de  M.  War- 
ming  (1).  n  divise  les  Algues  brunes  en  six  ordres  :  les  Syn génétiques, 
les  Dinonagcllées,  les  Pyritophycées,  les  Phieosporées,  les  Cyclosporées 
et  les  Dictyotëes.  L'auteur  considère  la  couleur  comme  le  seul  caractèTe 
dominaat  ;  les  Syngénéliqnes  comprennent  les  familles  des  Chrysomo- 
nadinacées,  des  Ghrysopyxacêes,  des  Dinobryinacées  et  des  llydrura- 
cées  ;  les  Dinoflagellécs  sont  les  Péridiniens,  les  Pyritophycées  ne  sont 
autre  chose  que  les  Dîatoiuécs,  le»  Cyclosporées  sont  les  Fucacées. 
L'auteur  ne  dit  pas  pourquoi  il  change  des  noms  qui  existent  depuis 
longtemps  et  qui  ont  le  seul  avantage  qu'on  attend  d'un  nom  ;  ils  per- 
mettent de  s'entendre. 

Nous  lui  adresserions  volontiers  une  question  qui  a  plus  de  portée. 
Pourquoi  brise-t-il  l'tiomogénéité  reconnue  d'un  groupe  dans  lequel  des 
termes  successifs  établissent  nettement  la  progression  dans  la  division 
du  travail  physiologique,  des  Phœozoosporécs  aux  Dictyotées,  pour  y 
introduire  tant  de  groupes  hétérogènes  ? 

M.  Wille,  nous  l'avons  vu,  ne  met  pas  en  doute  la  possibilité 
d'établir  la  filiation  des  groupes  d'Algues  actuellement  vwants;  pense- 
t-il  aussi  que  la  couleur  des  chromalophorcs  se  soit  différenciée  de  si 
bonne  heure  dans  les  formes  ancestrales  de  nos  Algues  actuelles,  qu'il 


(1)  Uandbog  i  ayetematik  Bolanik,  3*  (Jdlage. 
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doive  considL'rer  ce  caractère  comme  primant  tous  ceux  que  nous  four- 
nissent l'organisation  générale  et  surtout  les  pliénomënes  reproduc- 
teurs ?  Croit-il  que  la  couleur  des  chromatophores  suQise  pour  éloigner 
d'une  manière  si  complète  les  Desmidiées  et  les  Diatomées,  qu'il  n'ait 
même  pas  lieu  de  signaler  leur  rapprochement  possible  ;  il  nous  dit  du 
moins  que  les  ^'olvocacées  fournissent  des  termes  de  passage  aux 
Syngéné tiques,  formes  les  plus  inrérieures  des  AJgues  brunes. 

Nous  voudrions  qu'un  caractère  d'aussi  peu  d'importance  physiolo- 
gique et  morphologique  qac  celui  de  la  couleur  des  chromatophores  ne 
fùl  pas  considéré,  sans  preuves,  comme  devant  primer  tous  les  autres. 

Kn  écrivant  l'histoire  des  Algues  brunes  pour  le  grand  ouvrage 
dont  MM.  Engler  et  Prantl  dirigent  la  publication  et  pour  la  Flore  des 
Algues  marineu  de  Scandinavie,  M.  Kjbllman  (i)  laisse  les  Dictyotées 
en  dehors  du  groupe  (auquel  il  donne  le  nom  de  Pucoidées),  sans 
paraître  soupçonner  qu'il  existedesUens  de  parenté  entre  les  Dictyotées 
et  le  reste  des  Algues  brunes.  Nous  avons  en  vain  cherché  dans  les 
deux  ouvrages  de  M.  KjeUman  l'exposé  des  motifs  de  cette  exclusion. 
La  cause  en  est  implicitement  signalée  dans  l'énoncé  des  caractères  du 
groupe.  L'existence  de  cellules  reproductrices  mobiles  y  est  indiquée 
comme  le  caractère  primordial  des  Fucoidécs  ;  dès  lors  il  ne  peut  Cire 
question  des  Dictyotées.  Le  groupe  que  M.  KjeUman  constitue  de  la 
sorte  lui  paraît  si  nettement  séparé  de  tous  les  autres  qu'd  ne  croit  pas 
devoir  indiquer  le  moindre  rapprochement  comme  possible. 

La  classe  des  Cyclosporées  (Pucacées  sensu  lat.)  est  représentée 
dans  les  mers  Scandinaves  pur  un  petit  nombre  d'espèces  ;  ce  sont  en 
général  les  plantes  de  r.\llantique  européen.  Le  genre  Facua  pourtant 
a  de  nombreux  représentants  sur  les  côtes  de  la  Scandinavie,  et  ils 
manifestent  des  variations  que  nous  n'avons  pas  observées  dans 
d'autres  mers.  M.  KjeUman  les  étudie  avec  grand  soin  et  les  groupe 
autour  de  la  forme  typique. 

La  classe  des  Phseosporées  comprend  les  Zoogonées,  caractérisées 
par  leurs  organes  reproducteurs  toujours  mobUes  et  se  subdivisent  eu 
(lynocraiécs  (Cutlêriacées)  et  en  Isogones  (Phœozoosporées).  Celte 
subdivision  comprend  d'abord  les  plantes  dont  les  sporanges  sont  le 
moins  dilTérenciés, par  les  £(f/io(Jerma  qui  se  trouvent,  par  suite,  séparés 
des  Ralfuia  par  toute  la  série  des  Laniinariacées,  des  Cbordées  et  des 
Sporochnées  ;  c'est,  ce  nous  semble,  attacher  une  importance  trop 
exclusive  â  un  caractère  secondaire.  Les  autres  groupes  généralement 
admis  subissent  quelques  interversions  justifiées  aux  yeux  du  savant 
suédois  par  la  dilTérenciation  et  la  loeaUsaUon  plus  ou  moins  grande 
des  sporanges.  Les  Acinètes  forment  le  deuxième  ordre  des  Phoeospo- 
rëes  avec  la  seule  famiUe  des  Tiloptéridées. 

En  résumant  ce  qu'on   sait  des  phénomènes  de  la  reproduction, 

(I)  Die  natûriich.  Pdanzenfan.,  I,  3,  p.  l'fî  et  Buiv.  —  HaDdbok  ISkaudiDavieDs 
HafBalgnora,  [,  Fucoider,  Slockliolm,  18U0,  8*  de  103p. 
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H.  KjeUman  reconnaît  l'ignorance  où  l'on  est  au  sujet  de  la  nature  des 
organes  reproducteurs  mobiles  chez  les  Zoosporées.  Dans  quelques  cas, 
dit>il,  OD  peut  considérer  les  organes  produits  dans  les  iritjiosporanges 
(sporanges  pluriloculaires)  comme  des  gamètes  mobiles  ;  od  les  a. vos 
s'unir  ;  maïs,  d'autre  part,  toute  une  série  de  recherches  prouve  que  ces 
oi^anes  peuvent  se  développer  sans  copulation.  Néanmoins  M.  Kjell- 
man  admet  que  ces  organes  sont  dans  tous  les  cas  des  gamètes  ;  mais 
que  leurs  propriétés  sexuelles  tendent  à  se  réduire  et  se  sont  perdues 
chez  les  types  les  plus  anciens  du  groupe.  En  conséquence,  les  trichos- 
poranges  reçoivent  le  nom  de  gamétanges  ;  les  sporanges  uniloculaires 
seraient  en  général  des  organes  asexués,  bien  qu'on  les  trouve  tï^quem- 
ment  sur  les  mêmes  individus  que  les  organes  cousidërés  comme 
sexués,  et  bien  qu'on  ait  cru  reconnaître  la  production  de  gamètes  par 
les  sporanges  uniloculaires  des  Dictyosiphonées.  En  face  de  toutes  ces 
difficultés  que  M.  KjeUman  reconnaît,  n'eût-il  pas  été  préférable,  lors- 
qu'il s'agissait  de  grouper  les  genres  le  pins  naturellement  possible,  de 
laisser  de  cûté  tonte  hypothèse  et  de  conserver  les  vieilles  désignations 
de  sporanges  uniloculaires  et  plnricnlalres  ou  tricho sporanges.  Les  mots 
nouveaux  pénètrent  naturellement  dans  l'esprit  des  étudiants  avec 
l'idée  qu'ils  expriment;  la  plupart  d'entre  eux  oublieront  bientôt  les 
réserves  expresses  de  l'auteur.  11  y  a  un  danger  réel  à  donner  à  priori 
la  solution  d'un  problème  ;  cette  solution  est  admise  par  le  plus  grand 
nombre  comme  l'expression  de  la  réalité;  les  esprits  paresseux,  et  ils 
soDl  nombreux,  se  tiennent  pour  satisfaits. 

En  publiant  la  liste  méthodique  des  genres  appartenant  aux  Pucoî- 
dées  proprement  dites,  M.  de  Tom  (i)  parait  avoir  en  surtout  pour  but 
de  compléter  le  tableau  tracé  par  M.  Kjellman.  La  famille  des  Dictyo- 
tacées  constitue  seule  la  classe  des  Télrasporînées  ;  cet  exposé  sommaire 
fournit  à  l'auteur  l'occasion  de  donner,  sous  la  rubrique  de  Cyclospori- 
nées,  une  liste  des  genres  de  Pucacées  rangés  d'après  les  résultats  du 
travail  que  nous  analysons  plus  loin  et  que  M.  Oltmanus  a  consacré  â 
l'élude  de  ces  plantes. 

Quant  aux  Phieozoosporinées,  M.  de  Toni  s'est  peu  écarté  de  la 
classification  adoptée  par  M.  Kjellmann  ;  il  a  rempli  le  cadre  tracé  par 
le  professeur  d'Upsal,  en  ajoutant  au  tableau  des  genres  Scandinaves, 
l'ensemble  des  genres  connus  aujourd'hui.  Pour  les  Sphacélariées,  il 
adopte  sans  modiflcation  le  groupement  proposé  par  M.  Rrinke  (a). 

C'est  l'occasion  de  signaler  les  observations  que  M.  llariot  a  briève- 
ment formulées  à  l'occasion  d'une  analyse  sommaire  du  travail  de 
M.  de  Toni  ;  celui-ci  place  parmi  les  Laminariacées  le  genre  Corycus 
que  M.  Kjellman  considère  avec  plus  de  raison  comme  une  Puuctariéc. 
Le  Chorda  I-ïlam  est  une  Punctariée,  comme  l'a  montré  M.  Beinkc.  Il 
en  serait  de  même  du  Stereocladon  qui  ne  peut,  dans  tous  les  cas,  être 

(i)  Flora,  Neue  Reihe,  XLIX,  iSgi,  p.  71-183. 
(s)  Voy.  pins  loin,  p.    446. 
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nsidéré  comme  un  Diclyosiphon.  11  paraît  opportun  de  distinguer  tes 
tperoeocciis  des  Hytb-oclathrua.  I)  Tnut  ajouter  aux  Chordariées  le 
idothele  Uooker  et  llarv.  cl  aux  Laminariées  YAdenocystis,  en  suppri- 
inl  parmi  les  Chordariées  le  genre  Chroa,  synonyme  du  précédent. 
Nous  avons  fait  connaître  la  prctniùrc  partie  de  l'important  ouvrage 
e  publie  M.  Reinke  sous  le  titre  A' Atlas  deutsciter  Meereaalgen  ;  nous 
voDs  lui  savoir  gré  de  l'avoir  continuée.  La  mer  Baltique  constitue 


;.  09  e'  loO'  —  Siiclyoaiphon  torUlis;  A,  nu  frngmrnt  du  thalle,  avec  des 
cellules  dilTérenciÉes  en  aporaufces;  quclqncs-unes  sont  vidées;  B,  coupe 
transversale  du  mî'me  thalle. 

milieu  assez  uniforme  et  possé<le  une  flore  assez  pauvre  pour  décou- 
ler plus  d'un  observateur.  Ces  mauvaises  conditions,  loin  de  détoar- 
r  le  savant  professeur  de  l'étude  qu'il  a  commencée,  semblent  au 
itraireexdlcr  son  zèle.  Dans  les  deux  fascicules  publiés  récemmeut^i), 
e  trois  planches  à  l'étude  du  Chorda  Filum  et  du  C.  tomentosa 


B,  états  successifs,  du  sporanjfc  unilocula 

discute  longuement  la  place  que  doit  occuper  ce  genre  dans  la  série  ; 
>lasîeurs  raisons  tendent  à  les  rapprocher  des  Lanûnariées,  quelques 
Lres  les  en  éloignent. 
Le  genre  lathmoplea  a  été  établi  par  M.    Kjellman  pour  distinguer 

(I)  Heftil.p.  34-54,  pl-  afi-3'>  et  p.  Bû-jo,  pl.36,  Uo;  Berlin  (P.  Parey)  1 891  et 
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des  Ectocarpas,  l'E.  aphœropkoras  Carm.  ;  c'est  avec  raison  suivant 
M.  Reinke  ;  il  croit  même  qu'on  sera  amené  à  joindre  à  ce  ^nre  l'E. 
geminalat  des  mcra  antarctiques  décrit  autrefois  par  Ilooker  et  Harvey. 
Le  genre  Stictrosiphon  est  tout  voisin  des  Punctaria  et  Litosiphon  ;  les 
Striaria  en  sont  voisins  aussi  ;  mais  ils  doivent  pourtant,  scmble-t-il, 
former  avec  les  genres  Asperococcus  et  MyrUttricJùa  la  tribu  des 
Asperococcées. 

Trois  planches  sont  consacK'es  k  l'analyse  détaillée  du  Spermatoch' 
nus  paradoxua  Kûtzing;  sept  A  l'histoire  des  Sphacelaria.  Les  genres 
StUophora  J.  Ag.,  Ilalorkisa  Kûlzing,  Chordaria  Agardh,  Htfpocaulon 
Kûtzing,  et  Clustopleri»  Kûteing  sont  illustrés  par  de  bonnes  ligures, 
fikisant  connaître  les  principaux  traits  de  l'organisation.  Le  nouveau 
genre  Pogotrichum  est  intermédiaire  aux  Desmotrichum  et  Litosiphon  ; 
c'est  donc  une  Punctariée. 


Bien  que  l'histoire  de  plusieurs  groupes  appartenant  à  cutle  grande 
série  des  Ph^Bophycécs  ait  singulièrement  bénéficié  de  quelques-uns  des 
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travaux  que  nous  vi-nons  de  passer  en  revue,  les  rapports  d'ensemble 
ne  sont  pas  eneore  déterminés.  Nous  connaissons  les  Fucacées  et  les 
Dietyotacées  d'une  manière  à  peu  près  satisfaisante,  &  ce  qu'il  semble  ; 
mais  les  rapporta  des  Xoosporées,  les  limites  même  de  cet  ordre,  la 
place  et  le  rang  qu'y  doivent  occuper  les  Tiloptéridées  et  les  CuUéri^es, 
la  limite  des  familles  et  la  répartition  des  genres  qui  les  composent 
ni'^cessiteront  encore  bien  des  recherches,  avant  que  nous  puissions 
considérer  cet  ensemble  comme  connu  d'une  manière  suffisante. 

Aussi,  contrairement  à  la  marche  que  nous  avons  suivie  précédem- 
ment, nous  paraît-il  préférable  de  commencer,  celte  fois,  par  les  termes 
les  plus  élevés  et  les  mieux  connus  de  la  série;  s'il  nous  csi  impossible 
de  porter  la  lumière  dans  l'ensemble,  du  moins  aurons-nous  réduit  la 
difllculté  quand  nous  en  aurons  séparé  ce  qui  nous  paraît  bien  connu. 

M.  Oltmanks  (i)  a  étudié  avec  beaucoup  de  soin  le  développement 
des  Fucacées  et  fait  de  cette  étude  le  ptoint  de  départ  d'un  travail  impor- 
tant sur  la  structure  de  ces  plantes.  11  n'a  pas  réussi,  en  général,  à 
suivre  par  le  procédé  des  cultures  l'évolution  des  œufs  fécondés  ;  mais 
il  a  pu  observer  dans  la  nature  tous  les  stades  de  développement  et 
combler  tes  lacunes  qui  existaient  encore  dans  nos  connaissances  â  ce 
sujet. 

L'auteur  s'appuie  sur  la  structure  et  le  développement  des  organes 
végétatifs  pour  subdiviser  les  Fucacées  en  cinq  groupes  secondaires  et 
soumet  chacun  d'eux  à  une  étude  particulière  ;  il  s'est  attaché  d'une 
manière  toute  spéciale  à  l'examen  de  l'accroissement  terminal.  Dans  le 
Fucus  uesicidosus  la  cellule  terminale  du  jeune  embryon  est  une  pyra- 
mide à  3  faces,  qui  se  transforme  bientôt  en  pyramide  à  4  faces  en 
même  temps  que  la  plantule,  d'abord  pyriforme  à  section  circulaire, 
commence  à  s'aplatir.  A  partir  de  ce  moment,  la  cellule  terminale  ne 
cesse  plus  d'avoir  4  faces  ;  de  bonne  heure  des  divisions  dans  diverses 
directions  se  font  aux  dépens  de  la  cellule  terminale,  sans  qu'il  soit 
possible  (l'y  reconnaître  une  règle  lixe;  la  direction  de  ces  cloisonne- 
ments semble  indilTérente.  Il  en  est  de  même  pour  la  cellule  terminale 
Âquatre  faces  des /'e/i«>fia  et  .4sco/)/i;/'/af/i.  Il  ne  saurait  donc  être  question 
d'un  groupe  nombreux  d'initiales,  comme  l'a  cru  M.  Rostaflnski.  Duces 
trois  genres,  qui  forment  la  tribu  des  Fucécs,  c'est  VAscophyllum  qui 
atteint  le  plus  haut  <legré  de  dilféren dation  anatomique  et  morpholo- 
gique. I/axc  principal  de  Y Ascopkyliam  est  aplati  rubané  ;  il  se  ramilic 
par  dichotomie  comme  le  f'ucut,  mais  en  outre,  il  porte  des  rameaux 
courts  comparables  à  des  feuilles  qui  se  rlévcloppent  par  ramification 
nionopodique  ;  ces  deux  sortes  de  ramifications  se  révèlent  dès  le  voi- 
sinage de  la  cellule  terminale  ;  il  n'y  a  pus  d'ailleurs  entre  elles  de  diffé- 
rences fondamentales,  car  si  l'axe  ou  l'une  de  ses  branches  principales 
vient  à  perdre  par  accident  sa  cellule  terminale,  les  petits  n 
remplacent  et  se  comportent  comme  eux. 

(i)  Bibliotheca  boLaniea,  heft  i4,  1889,  l,'  de  94  p.  av.  i5  pi. 
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Les  CysloBÎrées  comprennent  les  genres  Halidiys,  Platylobium, 
Carpogloaaam,  Pycnopkycua  et  Cystoaira.  Chez  toutes  ces  plantes,  la 
cellule  n'aqae  trots  faces,  même  à  un  Age  avancé;  l'axe  principal  déve' 
loppe  des  rameaux,  suivant  le  type  luonopodique,  soit  dans  toutes  les 
directions  (Cystosira),  soit  en  disposition  bilatérale  (Halidrys).  Les 
Halidrys  et  surtout  VU.  osmandat:ea  constituent  le  terme  de  passage  des 
Focées  aux  Cystosirées  ;  l'embryon  des  Halidrys  ressemble  singulière- 
ment du  reste  à  celui  des  Aacophyllam. 

Les  Sargassées  ont  donné  lieu  à  des  observations  moins  complètes 
au  sujet  du  développement  ;  le  Sargassam  UnifoUam  a  pu  seul  être 
étudié  à  ce  point  de  vue.  La  cellule  terminale  a  trois  faces,  la  ramiflcation 
est  monopodtqae  ;  tontes  les  Sargassées  présentent  un  caractère  mor- 
phologique remarquable  ;  toos  les  rameaux  d'un  ordre  élevé  portent  ft 
Icnr  base  i  ou  a  rameaux  latéraux  aplatis  ;  chez  quelques  Sargas»am  ces 
rameaux  latéraux  sont  concrescents  en  un  rameau  unique  cylindrique  ; 
parfois  l'un  des  deux  demeure  aplati  et  l'autre  modifie  sa  forme  primitive 
(Contarinia).  La  tribu  des  Sargassées  comprend  les  genres  Sargassum, 
Tarbinaria ,  Antophycua  ,  Carpophyllam ,  Contarinia ,  Pterocaulon , 
Sçytothalia,  Marginalia,  Phyllogpora  et  Halochloe. 

h' Himanthalia  lorea  présente  nne  organisation  si  particulière  que 
M.  Oltmanns  en  fait  le  seul  représentant  d'une  tribu  spéciale,  les  Lori- 
forraes.  Toat  le  monde  connaît  le  disque  basilaire  de  cette  plante,  à 
symétrie  concentrique,  d'où  s'échappe  de  très  longs  rameaux  bilatéraux 
et  dichotomes  ;  la  cellnlle  terminale  a  trois  faces. 

I^s  Durvillées  comprennent  les  Darvillœa  et  peut-être  aussi  les  Eckto- 
nia  et  Sarcopycas.  L'appareil  végétatif  est  moins  dtfTérencié  que  chez 
tontes  les  plantes  précédentes;  les  conccptaclcs  en  couvrent  presque 
toute  la  surface  ou  seulement  les  bords  ;  l'auteur  considère  les  Durvil- 
lées comme  le  terme  le  plus  ancien  des  Fueacécs. 

L'auteur  donne  d'intéressants  détails  sur  le  développement  des  con- 
ceptacles  dans  les  Ascophyllum,  Halidrjs  et  Himanthalia  indigènes  ; 
mais  il  ajoute  surtout  de  précieuses  donnûes  à  ce  que  nous  savions  an 
sujet  du  développement  des  organes  femelles.  Dans  tous  les  exemples 
qu'il  a  pu  observer,  l'oogone  renferme  huit  noyaux.  Tous  se  développent 
en  œufs  chezles  Fucas  ;  dans  l'Ascophytlam qaa.tTe  se  dirigent  vers  lapéri- 
ph^e  et  forment  des  œufs,  4  se  dirigent  vers  le  centre  et  sont  rejetés  ; 
dans  le  Pelnelia,  ce  sort  est  réservé  â  six  noyaux  et  à  sept  dans  l'Himan- 
thalia,  puisqne  ces  plantes  n'ont  plus,  la  première  que  deux  œufs,  la 
seconde  un  seul.  U  y  a  donc  une  différenciation  successive  des  Facua 
aux  Himanthalia.  Les  noyaux  atrophiés  et  le  protoplasme  qui  les 
entoure  apparaît  comme  autant  d'œufs  qui,  normalement,  n'arrivent  à 
se  développer  qur:  dans  les  Facua. 

Le  genre  Turbinaria  Lamouroux  est  très  voisin  des  Sargagëum;  les 
Tarbinaria  ont  la  même  distribution  générale  que  les  Sargasaam,  mois 
leur  aire  de  dispersion  est  plus  restreinte  dans  toutes  les  directions  ;  le 
genre  comprend  neuf  espèces  répandues  dans  les  mers  tropicales  et 
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tempérées  ne  dépassant  pus  le  Cap  et  l'AoBtralie  ocddentale  vers  le  Sud 
et  les  mers  de  Chine  vers  le  Nord  ;  plusieurs  espèces  sont  propres  à 
l'Océan  indien.  M.  E.  Sokrl  Barton  (i)  étndie  en  détail  la  struclure  du 
/.  conoides,  le  Facaa  tarbinatu»  de  Linné,  qu'on  peut  considérer  comme 
le  type  du  ^enrc.  On  trouvera  dans  ce  mémoire  d'utiles  rensdgneinents 
sur  la  morphologie  comparée  des  Sargassées. 

M.  WiLLE  (3)  a  fait  quelques  recherches  physiologiques  sur  les  vési- 
cules des  Fucacées  et  sur  les  gaz  qu'elles  renferment. 

On  sait  combien  il  est  difBcile  de  déterminer  la  plupart  des  espèces 
du  genre  Sargaaaum  d'après  les  échantillons  réunis  dans  les  herbiers  ;  la 
plupart  d'entre  eux  ont  été  recueillis  au  hasard  des  circonstances  ;  ils 
sont  souvent  incomplets  ;  souvent  ils  ne  portent  pas  d'organes  repro- 
ducteurs ;  les  documents  sont  peu  comparables  entre  eux  ;  on  a  souvent 
décrit  is<démcnt  des  formes  récoltées  incidemment,  sans  les  comparer 
avec  les  espèces  antérieurement  connues  ;  il  en  est  résulté  une  conlhsioa 
extraordinaire. 

M.  J.  G.  AcARDu.en  entreprenant  d'écrire  la  monographie  des  espèces 
australiennes  de  ce  genre  (3),  ne  modiûe  pas  la  définition  qu'il  en  a 
donnée  autrefois  ;  après  avoir  étudié  chacun  des  oi^anes  végétatifs  et 
reproducteurs  de  ces  plantes,  il  pose  le  problème  de  la  disUnclion  des 
espèces,  problème  particulièrement  difQcUe  à  résoudre  dans  un  genre 
aussi  nombreux  en  espèces  et  aussi  polymorphe  que  celui-ci.  L'auteur 
lui-même,  exprimant  cette  difiicullé,  disait  il  y  a  longtemps  que  les 
caractères  doivent  être  tirés  chez  ces  plantes  plutôt  d'une  tendance  des 
organes  vers  telle  ou  telle  forme,  que  de  la  forme  elle-même  rigoureu- 
sement déterminée  ;  il  en  concluait  qu'il  faut  renoncer  â  déterminer 
presque  tous  les  échantillons  incomplets  qu'on  trouve  trop  fréquem- 
ment dans  les  collections. 

La  classiOcation  proposée  par  M.  Agardh  est  basée  sur  les  dilTérences 
que  présentent  les  différents  organes  au  point  de  vue  de  leur  mode  de 
développement.  Les  i43  espèces  qu'il  distingue  dans  le  genre  (car  il  ne 
se  borne  pas  à  décrire  les  espèces  australiennes)  se  répartisHi:iit  très 
inégalement  entre  cinq  sous-genres,  cux-inèincs  subdivisés  en  tribus.  Au 
sous-genre  Phyllotrichus  appartient,  entre  autres,  le  Sarg;aasum  Unea- 
ri/olium  ;  le  sous-genre  Schiiop/tycus  ne  comprend  qu'une  espèce  austra- 
lienne, le  S. païens  ;  les  sousgcnrcs  Baclrophycaa  et  Arthrophycua  sont 
propres  aux  mers  de  la  Chine  et  du  Japon  ;  les  Easargaastim  compren- 
nent nos  espèces  atlantiques  et  méditerranéennes  :  S.  HornschachU 
C.  Ag.,  valgare  J.  Ag.,  salicifoUam  J.  Ag.,  Uni/otium  Kûtzing  et  aussi 
le  S.  bacci/erum  Turncr,  de  la  mer  des  Sargasses.  Nous  ne  pouvons 
malheureusement  donner  en  détail  les  différents  termes  de  cette  classi- 

<i)TranBact.  oftbe  Linnean  Soc,  a*  sér..  Bot. ,111.  p.3i5-i!i6,  tab.  54  et  55, 
1891. 

|9)  Bihantctill  K.  Sv.  Vet-Akad.  Handl.,  Afd.  lit,  n>  4,  iSSg. 
(3)  Kongl.  Sv.  Vet.  Akad.  Handl.  XXllI,  a'3,  133  p.  av.  31  pi. 
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flcalion,  qui  devient  la  base  nécessaire  de  toutes  les  «îtudes  sur  les 
Sargassmn. 

M.  RF.iNBOLn(i)  a  trouvé  i5  espèces  de  Sargasses  dans  les  récoltes 
faites  aux  lades  néerlandaises  par  M"  Wcber  van  Bosse  ;  toutes  appar- 
tiennent au  sous-genre  Eiisargassam.  Les  récoltes  de  M"*  Webcr  ajou- 
tent quelques  localités  nouvelles  a  celles  que  l'on  connaissait  et  étendent 
ainsi  l'aire  d'extension  de  plusieurs  espèces. 

M.  E.  S.  Bahton  s'est  occupé  des  déformations  de  ÏAscophyllam  (a). 

M.  H.  Maule  Richabds  (3)  fait  connaître  quelques  particularités 
hislologiqucs  (pt'il  a  observées  dans  le  Zonaria  variegata  Laniouroux  et 
qu'un  retrouve  dans  une  certaine  mesure  dans  le  Z.  parvula  Ilai'vey 
(Aglaoïonia  re/ilans  Kutzing).  C'est  le  seul  travail  récent  que  nous  con- 
naissions sur  la  morphologie  des  Dlctyotées. 

11  n'en  est  pas  de  même  pour  les  Zoosporées.  Ces  plantes  ont  occupé 
tout  spécialement  l'attention  des  botanistes  depuis  quelques  années.  Si 
bien  des  problèmes  de  détail  ont  été  résolus,  que  nous  sommes  loin  de 
connaître  l'ensemble  de  ces  plantes  et  leurs  rapports  ! 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  M.  Kjellman  et  après  lui  M.  Wille  et 
M.  de  Toni  admettent  &  priori  que  les  sporanges  pluriloculaires  sont 
dans  tous  les  cas  des  gamétanges,  que  les  sporanges  uniloculaires  sont 
des  zoosporanges.  Nous  avons  fait  des  réserves  au  sujet  de  cette  inter- 
prétation ;  M.  BoHNET  a  fait  connaître  dans  diverses  espèces  du  seul 
genre  Ectocarpus  des  variations  telles  que  si  l'on  ne  tenait  pas  grand 
comjitc  de  l'Iiomogénéité  de  structure  de  ces  plantes,  si  on  prenait 
exclusivement  en  consiiiération  les  organes  reproducteurs,  on  se  trou- 
verait forcé  de  les  disséminer  dans  les  familles  les  plus  éloignées  (4). 
Déjà  quelques  auteurs  ont  ainsi  s^-paré  les  Tiloptéridées  des  Ectocar- 
péea.  IjCS  intermédiaires  entre  les  Ectocarpaa  et  les  TUopteris  sont  assez 
nombreux  pour  qu'on  puisse  utilement  les  réunir  en  uue  série  coatiiine. 
UEnlocarpus  niliculonu»  étant  pris  comme  type  avec  ses  sporanges 
uni-  et  pluriloculaires  produisant  les  uns  et  les  autres  des  zoospores 
capables  de  germer  directement,  V E.  secundun  Kiitzing  en  diffère  par 
ses  sporanges  uniloculaires  produisant  des  organes  mobiles  qui  ne 
germent  pas  directement  et  dans  lesquels  il  faut  voir,  ce  semble,  des 
antliérozoldcs  ;  VE.  Lebelii  Crouan  produit  des  organes  pareils  aux 
précédents  dans  des  sporanges  pluriloculaires  sans  qu'on  ail  observé 
des  <cul's  dans  aucune  de  ces  deux  espèces.  Par  contre,  1'^,  pasUlus 
UrilTilh  ne  produit  que  des  coi'ps  sphériques  non  ciliés  et  immobiles  ; 
les  uns  au  moins  germent  sans  copulation  Dans  \'E.  globifer  Kiitzing, 
confondu  à  t^irt  avec  E.   pusUlun    par  plusieurs   observateurs,  il  y  a 

(i)  Ann.  Jawlin  botan.  lU' Bnitcnzorg,  X,  p   C7-;t,  ISgl. 
(i|  Phycological  Mcmuirs,  I,  18o9.  roy.  8>,  London  av.  i  pi. 
(3)  Proceedings  ofllie  Amer.  Acad.  of  Arls  and  Se.,  XXV,  1890,  p.  SS-ga, 
av,   I  pi. 

{4)BuU.  Soc.  bot    .le  France,  XXXVni,  p,  353-3;3  et  tab.  Vl-Vni,  1891, 
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union  de  gamèt«s  mobiles.  Chez  les  Tilopteris  et  les  Scapbosphora,  il  7 
a  des  œufs  immobiles  et  des  antliérozoldes  mobiles,  en  tout  semblables 
à  ceux  de  VEctMorpus  g-lobifer  et  des  oi^anes  que  nous  avons  men- 
tionnés chez  les  E.  Lebelil  et  secundus. 

Comme  conclusion,  M.  Bomet  pense  qu'il  importe  d'attacher  plus 
d'importance  aux  caractères  morphologiques  qu'aux  caractères  physio- 
logiques, lorsqu'il  s'agit  de  classer  les  Phceosporées  ;  nous  ajouterions 
volontiers  qu'il  nous  paraît  particulièrement  imprudent  de  baser  one 
classillcation  sur  des  caractères  physiologiques  hypothétiques. 

Une  étude  sur  les  Ectocarpiw  du  golfe  de  Kîel,  fournit  à  M.  Kuckuck  (8) 
l'occasion  de  diatingaer  et  de  décrire  les  nombreuses  formes  et  variétés 
qui  se  groupent  autour  du  type  linnéen  connu  sous  le  nom  d'^.  lilloratia. 
11  ne  comprend  pas  moins  de  li  sous-espèces  avec  la  formes  ;  l'E.  silica- 
lo»aa  Dillwyn  et  \'E.  confervoides  Roth  comprendraient  aussi  plusieurs 
formes  secondaires  ;  l'E.  dasycarpus  est  nouveau  ;  il  est  caractérisé  par 
ses  sporanges  pinriloculaires  allongés  cylindriques,  terminant  &  peu  près 
tous  les  rameaux;  l'E.  penicUlatua  Kjellman  est  bien  distinct  de  VE. 
siliculosus.  Les  caractères  histologiques  et  ceux  que  fournit  l'observa- 
tion des  sporanges  permettent  de  limiter  les  espèces  d'une  manière  bien 
certaine. 

M.  Sauvageau  a  entrepris  des  recherches  (9)  sur  les  Ph*eopbycées 
zoosporées  parasites  (Etachistea,  Ectocarpas  partim). 

Il  décrit  à  cette  occasion  YEctocarpun  Vatianlei  Bornet  parante  du 
Cystofieira  ericoides  qui  forme  une  véritable  galle  sur  le  thalle  de  la 
plante  hospitalière,  comme  cela  a  lieu  aussi  pour  le  Streblonemopsia 
irritons  Valiantc. 

VE.  brevia  Sauvag.  est  parasite  sur  le  Fuciu  nodosas  ;  VE.  minimus 
Nâg.  ined.  l'est  sur  \' Himanthalia  lorea;  VE.  lateolus  Sauvag.  est  très 
abondant  en  automne  sur  les  Fucus  serratas  et  oesicvdoeug  des  cdtes 
de  Bretagne;  1'^.  parasiticas  Sauvag.  pénètre  le  thalle  du  Çysloclonium 
purpurascens  ;  il  a  été  retrouvé  sur  le  Ceramium  rabram  et  sur  le  Gra- 
cilaria  con/ervoides  ;  VE.  sotitariua  est  assez  petit  pour  n'être  pas  recon- 
naissable  extérieurement;  on  le  trouve  en  faisant  des  coupes  transver- 
sales des  thalles  ftgés  des  Diftyota,  Dictyopteria  et  Taonia. 

Tontes  ces  plantes  ainsi  que  quelques  autres  espèces  antérieurernent 
connues  et  étudiées  comparativement  par  l'auteur,  sont  de  petites 
taille  ;  elles  se  distinguent  assez  des  Ectocarpas  rampants  (Scct.  Herpo- 
nema)  pour  que  M.  Sauvageau  soit  d'avis  de  les  réunir  en  une  section 
comprenant  les  neuf  espèces  parasites.  De  bonnes  Hgures  ajoutent  A  la 
précision  des  descriptions  de  ces  plantes,  et  font  de  ce  mémoire,  une 
base  solide  pour  les  recherches  ultérieures  relatives  aux  PhŒophycées 
parasites. 

(8)  InauKur.-Disscrt.  in  DoUn.  Centralblatt,  XL VIII. 

(9)  Journal  de  Botanique  VI,  a"  i'7,  iSga,  avec  4  pi' 


,d  .y  Google 


HEVUE   DES   TRAVAUX   SUR   l 


445 


M,  FosLi  (i)  constate  combieo  sont  faibles  les  dilTérenccs  sur  les- 
quelles M .  KyUman  a  établi  la  distinction  des  Pylaiella  et  des  Ectocarpus  ; 
il  arrive  souvent  que  des  sporan^s  intercalaires  se  montrent  dans  les 
espèces  les  mieux  établies  comme  Ectocarpus,  et  inversement,  que  chez 
les  Pylaiella  la  majorité  des  sporanges  soieal  terminaux  comme  ils  le 
sont  par  définition  dans  les  Ectocarpus.  Le  même  observateur  a  trouvé 


Fig.ioSù  iio.— Zo8(erocar/ius  Œdogoni 
des  poranices;  3,  une  eellule  avec  a 
ment  des  aporan^s. 

sur  les  côtes  du  Finmarck  occidental  un  nouvel  Istkmoplea,  17.  rupin- 

cola;  ce  genre,  créé  par  M.   KjcUman  en  iS;;,  comprend  maintenant 

deux  espèces  ;  toutes  deux  ncsont  connueii  que  dans  les  mers boréales(3). 

M.  BoRNBT  (3)  établit  le  nouveau  genre   Zosterocarpus  pour  ane 

(i)  Tromsd  Muscums  Aarshefler,  XIV,  1891,  p.  ia3-ii8. 

<3)  Tromsd  Muséums  Aarshctter,  XIV,  1891,  p.  I3g-i3i. 

<3)  Bull.  Soc.  Bot.  de  France,  XXXVllI,  iSgo,  p.  139-148,  av.  i  pi. 
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plante  décrite  et  figurée  par  M.  Kûtzin^  sous  le  nom  A'Ectocarpua 
(Edogonium  Mcneghini.  Le  Zosterocarpua  cal  voisin  des  Kjellmania 
réccmnient  découvert  par  M.  Reinke  et  figuré  dans  notre  pnjeédenle 
Hevue  (p.  47)-  Contrairement  à  ee  qui  se  passe  dans  le  Prlaiella  {Ecto- 
corpus)  littoralU,  les  sporao^s  ne  sont  pas  formés  par  la  totalité  d'un 
article  ;  ils  sont  disposés  aatotir  d'un  article  qui  persiste  intégralement 
après  l'émission  des  zoosporcs  ;  les  sores  ne  eouvrenl  qu'une  partie  de 
l'article  intéressé  ou  bien  l'entourent  d'un  revêtement  continu.  Le  Z.  Œdo- 
goaiam  montre  en  outre  vers  l'extrémité  de  ses  rameaux  des  cellules 
l'usiformes  gorgées  de  tanDin  et  de  protoplasme,  qui  sont  peut-être  des 
propagnles.  Cette  plante  signalée  par  Meneghini  sur  les  eôtes  de  la 
Dalmatie,  par  M.  StratTorello  en  Li^urie,  a  été  retrouvée  par  M.  Hodri- 
guez  4  Minorque  végétant  sur  d'autres  Algues, 

Le  Sorocarpua  uvceformis  PringsUeini  a  été  observé  pour  la  première 
fois  sur  les  eâtes  Scandinaves,  aux  environs  de  la  station  biologique  de 
Christineberg;  cette  observation  fournit  à  M.  Kjellman  (i)  l'occasion  de 
donner  quelques  détails  sur  la  valeur  morphologique  diverse  des  poils 
chez  les  Phteophycées  zousporécs. 

M.  i>K  ToM  (a)  pense  que  l'Ectocarpée  parasite  à  laquelle  M.  Valiante 
a  donné  le  nom  de  Streblonemopsis  en  i883,  n'est  autre  chose  qu'un 
Entonema  décrit  par  M.  Reinseli  en  i%';ô  comme  parasite  d'un  ifitophyl- 
lum.  M.  de  Toni  ne  dit  pas  pourtant  qu'il  ait  vu  des  exemplaires  origi- 
naux de  V Entonema  penelraits  Uciuscli  ;  si  c'est  seulement  par  la  com- 
paraison des  descriptions  et  des  ligures  qu'il  admet  l'identité  de  ces 
plantes,  nous  nous  permettons  de  x>enser  que  le  procédé  paraîtra  dan- 
gereux à  ceux  qui  connaissent  la  naïveté  des  ligures  publiées  par 
M.  Reinsch  dans  ses  Contrîbutiones  ad  Algologiam  et  Fungologiam. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  que  l'histoire  des  Ectocarpécs  a  lait 
bien  des  progrès  depuis  quelques  années,  mais,  convient-il  d'en  séparer 
les  Tiloptéridées  malgré  la  similitude  d'organisation  de  l'appareil  vêgé- 
tatiret  malgré  les  transitions  sur  lesquelles  M.  Bomet  a  attiré  l'altun- 
tion?  C'est  une  question  importante  à  laquelle  il  nous  paraît  encore 
impossible  de  répondre.  Cette  réserve  étant  laite,  on  peut  ranger  avec 
certitude  dans  ce  groupe  les  genres  Prlaiella,  Islhmoplea,  Zostero- 
carpus,  Biscosporangiiim,  Ectocarpus,  Choristocarpus,  Sorocarpus, 
Dicliosporangium,  Streblonema,  StrMonemopsis  cl  Kjellmaiiia. 

M.  J.  Reinke  a  l'ail  des  recberchcs  d'anatomic  comparée  sur  les 
Sphacélariées  (3)  ;  il  pidtlic  les  résultats  qu'a  produits  son  travail  aupoint 
de  vue  systématique.  Le  genre  Isthmoplea  qu'il  avait  considéré  jusque-là 
comme  un  terme  de  passoge  entre  les  Ectocarpécs  et  les  Sphacélariées 
lui  paraît  ne  pouvoir  être  séparé  des  Eclocarpées,  Il  pense,  du  reste,  que 

(i)  Botaniska  Notlscr,  1891,  p.  ijj. 
{a)  Ber.ii,  deuUsch.  Botnn.  Gréa.   iX, 
(3)  0«r.  d.  dculsch.  bot.  Ges.  VIII,   1 
gr.  *•  de  io  p.  avec  i3  pi.  Cassel,  ISgi. 
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ces  deux  séries  n'ont  p&s  les  liens  phylogéniques  étroits  qu'il  leur  attri- 
boait  jusqu'ici.  Les  Lithoderma  lui  paraissent  aujourd'hui  se  rapprocher 
des  Sphacélariées  plus  que  de  toutes  les  autres  Zoosporées  ;  il  est  porté 
à  voir  en  elles  la  souche  commune  des  Sphacélariées  et  n'hésiterait  pas  à 
ranger  ces  plantes  dans  cette  série  s'il  ne  leur  manquait  un  caractère 
remarquable  tiré  des  propriétés  de  la  membrane  cellulaire  et  qui  ne  man- 
que à  auciute  Sphacélariée  ;  elle  ae  colore  temporairement  eu  noir  sons 
raclion  de  l'eau  de  Javelle  ;  cette  coloration  se  manii^ste  chez  toutes 
les  Sphacélariées,  et  jamais  cheï  les  Lithoderma,  Ectocarpaa  et  Isthmo- 
pUa,  ni  chez  aucune  des  plantes  qui  pourraient  être  confondues  avec 
les  Sphacélariées.  L'intérêt  de  celte  monographie  est  relevé  par  t'aboo- 
dance  des  bonnes  figures  qui  occupent  i3  planches  in-quarto. 

Après  avoir  exposé  les  caractères  habituels  des  Sphacélariées, 
M.  Reinke  les  divise  en  deux  sections. 

I.  Craataceœ,  dans  lesquelles  l'appareil  végétatif  ne  se  développe 
pas  en  filaments  cylindriques  et  demeure  limité  à  an  thalle  discoïde 
appliqué  de  même  forme  que  celui  des  lîalfsia  ;  genre  unique  Battersla 
nov.  gcn. 


3.  Genainœ,  dans  lesquelles  l'appareil  discoïde  basilaire  porte  des 
rameaux  plus  ou  moins  développés.  Cette  section  se  subdivise 
elle-même  en  : 

A.  Hypacroblasfœ  ;  les  rameaux  latéraux  on  feuilles  n'y  sont  pas 
formés  directement  par  la  cellule  terminale  ;  Genres  :  Sphacella  nov. 
gea.,Sphacetarùi  l.yngb.,  CluEtopteris  Kûtzinget  Cladoatep/uis  Ag&rdh. 

B.  Acroblastte,  les  rameaux  latéraux  sont  formés  par  la  cellule 
terminale  de  branches  d'un  ordre  moins  élevé  que  l'axe  ;  Genres  : 
Halopterù  Kùlz.,  Stypocaaloa  Kûlz.,  Phtoiocaulon  Geyler,  Anisocladus 
nov.  gen.  et  PtUopogon  nov.  gen. 

Les  Hrpacroblaatœ  et  Acroblastœ  paraissent  avoir  le  Baltersia  et 
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!  le  Lithoderma  (exclu  du  groupe)  comiue  souche  comniuiie. 
icetla  constituent  un  type  rétrograde  voisin  des  Sphacetaria. 
ittergia  mirabUia  a  !e  port  d'un  Itaf/nia  et  porte  à  sa  face  snpé- 
:s  sores  de  filaments  sporangifërcs  simples  ou  ramiûés. 
'phacella  sabtiliasima  a  des  axes  filamenteux  formés  d'une 
le  de  cellules.  Ils  sont  rOunis  en  houppes  hautes  d'un  millimètre 
sur  le  thalle  du  Carpomitra  Cabrera;,  dans  lequel  pénètre  te 
L  Sphacella  ;  de  noiubreux  sporanges  uniloculaircs  teruiineot 
ches  dressées  ou  tes  courts  rameaux  qu'elles  développent  çà 


$.  ii3,  —  Sphacella  subtiltitima ;  thalle  couvrrt  de  sporanges. 

tructure  des  Aniaocladua  et  PtUopogon  csl  plus  complexe  et 
davantage  celle  des  Sphacelaria  \  VAnisocladus  congesiuM 
plante  du  Cap  et  de  la  Nouvelle-Zélande  ;  l'axe  principal  est 
de  rhizoides  concresccnts  avec  lui  ;  il  ne  porte  pas  de  sporan- 
sporanges  pluriloculaircs  et  uniloculaJres  naissent  vers  la  base 
eaux  ;  ils  sont  réunis  en  petits  bouquets  de  rameaux  adventils, 
it  à  la  fois  la  disposition  des  Stypocaulon  et  des  Clodostephiia, 
tUopogon  botrj-ocladus  est  le  Sphacelaria  bolryoclada  Hooker 
iy  ;  l'axe  principal  est  pourvu  d'une  écorce  parencliymateuse 
cloppée,  plus  encore  que  celle  des  Cladoslephus  j  les  rameaux 
ifSres  naissent  du  l'disceau  central  d'un  axe  cortiqué,  traversent 
et  développent  les  sporanges  au  voisinage  de  la  base  des  rami- 
1  extrêmes  stériles  (ou  feuilles). 

1  suivre).  Cu,  Flahault. 

iir-Bérwt,  Paul  Kliiicksieck. 
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BECHERGHES 

SUR   LA 

RESPIRATION  DES  FEUILLES  VERTES  &  DES  FEUILLES  ETIOLEES 

par   H.    W.   PAX.LADINE. 


1.  —  Introdl'ction. 

A  l'obscurité,  les  feuilles  transpireot  beaucoup  moius  qu'à 
la  lumière.  Dans  une  série  de  travaux,  je  me  suis  elïorcé  d'expli- 
quer en  quoi  la  forme  des  feuilles  étiolées  dépend  de  leur  tracspi- 
ratioD(l).  Or,  la  fonction  chlorophyllieuue  des  plantes  est,  comme  on 
sait,  sous  l'iDllueQce  directe  de  la  lumière;  mais  malgré  les  nombreux 
travaux  relatifs  aux  rapports  qui  existent  entre  la  forme  des  feuilles 
et  l'assimilation  chlorophyllieunc,  la  question  est  loin  d'avoir 
obtenu  une  solution  dénnitive.  Le  dernier  travail  sur  ce  sujet  est 
dil  à  M.  Vôchting(2),  qui  a  rassemblé  tout  ce  qui  a  été  écrit  à  cet 
égard.  La  fonction  chlorophyllienne  comprend  une  suite  de  phéno- 
mènes liés  les  uns  aux  autres,  commençant  par  l'absorption  de 
l'acide  carbonique  et  fmissant  par  l'apparition,  dans  les  feuilles, 
d'bydrates  de  carbone. 

(i)  w.  Palladine  ;  5ar  lee  caases  de  changement  de  forme  deê  plante* 
iltolées.  (Travaux  de  la  Société  des  oaluraUsUa  à  l'UniversUé  Impériale  de  Kh'ar- 
kow,T.  XXIll,  tSW,  p.  i).  Sur  la  quantité  d'eau  dan»  teê  feailleg  i'ertea  et  étio- 
lée» (I,  c.  XXV,  1891,  p.  41).  Recherche»  phxaiologiquea  mr  les  feuilles  cUoléea 
[I.  c.  XWI,  1802,  p.  67).  Sur  la  quantité  des  subBlanees  minérales  dans  les 
feuille»  Étiolées  [I.  c.  XXVI,  1892,  p.  1!5J.  Sur  les  causes  de  changement  de 
forme  des  plantes  étiolées  (VIII*  congrès  des  natiiratlstes  russes,  Sl-Pétersboiirg, 
1890).  Transpiration  als  Uraache  der  Formànderang  eliolirter  Pflamen 
(Serichle  der  deutscheo  bolanisclien  GesellEchnll,  Vlll,  IKIO,  p.  'M).  Eiweisgehall 
dergrûnen  and etiolirten  Blatler  (_[.  c.  IX,  18!)!,  p.  1Î>4|.  Ergrûnenand  Wachs- 
thamder  eliolirlen  BI(i((er  (1.  c.  IX,  1891,  p.  229).  Aschengel^lt  der  eliolirlen 
BlàtUr(\.c.  X.  i892,  p.  179). 

(i)  n.  VdcHTiNQ:  Ueber  die  Abhîingigkeit  des  Laabblatte»  von  semer  Aasl- 
milationa-Thùtigkeit.  (Bolanische  Zeilung,  18W,  p.  113). 

Rev.  gén,  de  Botanique.  —  V.  2) 
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m'étais  proposé  tout  d'abord  que  de  chercher  quelles  sont 
iODS  qui  existent  eatre  la  forme  des  feuilles  et  la  quantité 
os  de  carboue  qui  s'y  trouvent. 

ïuilles  étiolées  se  divisent  par  leur  forme  en  deux  groupes. 
Iles  des  plantes  étiolées  à  eutre-nœnds  développés  sont 
p  plus  petites  que  celles  des  plantes  vertes  correspondantes 
ar  exemple).  Par  contre,  les  feuilles  des  plantes  étiolées 
les  d'entre-uœuds  ont  la  même  dimension  et  parfois  même 

8  grandes  que  celles  des  plantes  vertes  (Blé,  par  exem- 
'  la  quantité  d'hydrates  de  carbone  qu'elles  contiennent, 
les  étiolées  se  divisent  également  en  deux  types  qui  coïnci- 
lërement  avec  les  premiers.  Les  feuilles  du  second  type  sont 

croissent  rapidement  et  sont  riches  en  hydrates  de  carbone; 
.ité  de  glucose  que  contiennent  les  petites  feuilles  rudi- 
;s  du  premier  type  est  au  contraire  insignifiante,  souvent 

n'y  en  a  pas  trace  (1).  Il  en  résulte  une  coïncidence  très 
inte  :  si  les  fenillex  étiolées  sont  riches  en  hydrates  de  carbone, 
'plient  bien  ;  si  c'est  le  contraire,  les  feuHies  restent  à  l'état 
taire  malgré  la  tjrande  quantité  de  matières  protéiques  qu'elles 
eut  (2). 

0  suis  proposé  d'expliquer  dans  le  préseul  travail  en  quoi 
ation  des  plantes  étiolées  dépend  des  hydrates  de  carbone. 

9  recherches,  M.  Borodine  (3),  a  fait  ressortir  l'importance 
rates  de  carbone  pour  la  respirntion  des  plantes.  Il  a 
■é  que  rintensité  respiraloire  des  tiges  feuillées,  placées 
lieu  obscur,  s'nflaiblit  graduellement  à  cause  de  la  dimi- 
le  la  quantité  des  hydrates  de  carbone. 

[ait  mes  expériences  presque  e.xclusivement  sur  des  Fèves 
lu  Blé.  Les  graines  étaient  semées  dans  de  la  terre  :  les 
vertes  étaient  cultivées  dans  des  pots  à  fleurs  placés  sur 
très  exposées  au  sud  ;  les  plantes  étiolées  étaient  cultivées 
grandes  caisses  en  bois,  recouvertes  de  calicot  noir.  Pour 

isTBN  ;  L.  Versuchs-Stallonen.  .Mil,  1K7I.  p  ITtî.  PALLADiNB:Berlchl«,  IX, 

0. 

LADITE  1  Berichle,  IX,  18»1,  p.  I<J4. 

loume  >  necherches  physiologiques  sur  la  respiration  des  liges  Fouillées 

Je  la  Société  des  naluralislcs  de  Saint-Pélersbourp,  VU,  I87G,  p.  I),  Unler- 

1  ûber  die  PHanaenathniung  (Mémoires  de  l'Académie  de  St'Pélersbourg, 
XXVIII,  tonien<4,  1881). 
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tes  expériences,  je  oe  me  servais  que  de  limbes  sans  pétioles.  Afin 
de  déterminer  la  quantité  d'actde  carbonique  dégagée  par  les 
feuilles,  je  me  suis  servi  des  tubes  de  Pettenkofer.  Tout  l'appareil 
a  été  monté  d'après  la  description  qu'en  donne  Pfefier  (1).  Pour 
déterminer  le  rapport  de  la  quantité  d'oxygène  absorbé  à  la  quau- 
tité  d'acide  carbonique  dégagé,  les  feuilles  ont  été  placées  dans  des 
éprouvettes  remplies  d'air  et  fermées  en  bas  par  du  mercure. 
L'expérience  achevée,  l'extraction  du  gaz  des  éprouvettes  était  faite 
au  moyen  d'une  pipette  à  gaz  de  M.  TiroiriazefI  (2).  Pour  l'analyso 
des  gaz  extraits,  je  me  suis  servi  du  nouvel  appareil  de  MM.  Bonnier 
et  Mangin  (3).  Les  feuilles  qui  respiraient,  tant  vertes  qu'étiolées, 
se  trouvaient  constamment  dans  l'obscurité. 

Dans  une  série  d'expériences  faites  sur  des  plantes  étiolées,  les 
feuilles  de  Fève  étaient  immédiatement  placées  dans  l'appareil  à 
respiration.  Eu  outre,  ce  qui  était  important,  c'était  de  savoir  au 
juste  comment  ces  mêmes  feuilles  auraient  respiré  si,  dans  les 
mêmes  conditions,  tant  extérieures  qu'intérieures,  elles  avaient 
encore  eu  des  hydrates  de  carbone.  Pour  résoudre  celte  question, 
j'ai  introduit  artificiellement  dos  hydrates  de  carbone.  Appliqué  à 
l'étude  de  la  respiration,  ce  moyen  n'a  été  employé  par  personne 
jusqu'à  présent.  M.  B5hm  (4),  comme  on  le  sait,  a  démontré  que 
les  feuilles  privées  d'amidon  et  placées  à  l'obscurité  dans  une 
solution  de  sucre  absorbent  cette  solution  et  l'élaborent  en  amidon. 
Je  me  suis  servi  de  ce  moyeu  pour  introduire  du  sucre  dans  les 
feuilles  étiolées.  Les  expériences  ont  été  exécutées  de  la  manière 
suivante.  Les  feuilles,  détachées  des  plantes,  étaient  placées  dans 
une  solution  de  sucre  (1015  "/o]  versée  dans  un  vase  plat,  puis 
elles  étaient  mises  dans  un  endroit  obscur.  Avant  de  les  introduire 
dans  l'appareil,  les  feuilles  étaient  lavées  avec  une  nouvelle  solution 
de  sucre  d'une  concentration  égale  à  celle  dans  laquelle  elles 
avaient  été  cultivées,  elles  étaient  ensuite  essuyées  avec  précau- 

(1)  PrEFvER  ;  Ueber  lotramolL'culare  Athmung  (UotcrsiicliUDgen  aus  []em 
boUniEchen  Instllut  zu  TûbiogcD.  I  Band.  188»,  p.  637). 

(2)  TiMinnicry  ;  Sw  Vaasimilalion  de  la  lamiiro  par  la  plante  (S,iinl-Pf  lora- 
bourg,  1873.  AnnalPS  ilc  Chimie  et  de  Pliysiquc.  5-  a«rie,  lo;iio  XII,  1877).  Constriiil 
par  Alvergpiat  {Victor  Cliabauit),  i  Paris. 

(3)  Auhbrt:  yoavel  appareil  de  MM.  Bonnivr  et  Mangin  pour  l'analyse  des 
ga»  (Kevae  génAi-ale  ^c  Botanique.  III,  K9i.  p.!)7).  Conslrull  par  M.  (iolaz,  &  Paris. 

{4)  J.  BfiiiBI  :  Ueber  StarkebUdang  aua  Zaciter  (Bolaaische  ZciliiDg,  1883). 
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ïûu  d'en  écarter  lout  licjuide  superllu  et  alors  seulement 
étaient  placées  daos  l'fippareil.  .Si  la  culture  durait  plus  de 
uref,  la  solution  était  remplacée  par  une  autre. 

II.  —  Base  du  calcul  bes  résultats. 

pusse  inaiuteaaQl  au  calcul  des  résultats.  La  plupart  des 
rs  OQt  le  tort  de  rapporter  les  nouibres  obtenus  à  l'uuilé  de 

frais  des  (euiîtes,  de  poids  sec,  ou  encore  à  l'unité  de  leur 
;e.  M.  Borodioe  (1)  s'est  déjà  prononcé  contre  une  semblable 
>de  de  calcul  :  «  L'intensité  respiratoire  se  détermine  non  par 
ds  général  d'une  substance  sèche,  mais  seulement  par  le  poids 

certaine  partie  de  cette  substance.  »  Si  nous  désirons  savoir, 
temple,  si  ce  sont  les  feuilles  vertes  ou  les  feuilles  étiolées  de 
jui  respirent  le  plus,  le  calcul  rapporté  à  l'unité  de  poids  frais 
'unité  de  poids  sec  ne  peut  donner  aucune  répouse. 
1  eflet,  ce  n'est  ni  l'eau  et  ni  la  cellulose  qui  dégagent  de 
e  carbonique.  Quelle  base  donner  au  calcul  ?  Les  hydrates  de 
ne  ?  Mais  ils  ne  servent  que  de  matériaux  pour  la  respiration, 

ne  respirent  pas  eux-mêmes.  Les  hydrates  de  carbone  sont 
les  cellules  ce  que  le  charbon  est  pour  une  fabrique.  De  la 
ité  de  charbon  en  réserve  dépend  seulement  la  continuité  des 
IX  de  la  fabrique,  mais  non  pas  la  quantité  de  travail  produite 
le  en  24  heures,  ce  qui  dépend  de  la  force  de  ses  machines, 
cellule  est  comparée  à  la  fabrique,  les  hydrates  de  carbone  au 
ou,  alors  les  matières  protéiques  sont  comparables  aux 
ines.  M.  Garreau  (2)  a  déjà  indiqué  que  la  respiration  est  la 
on  du  protoplasma.  Donc,  c'est  de  la  quantité  de  matières 
ques  que  dépend  la  quantité  de  travail  produite  par  la  cellule, 
;i  étant  placée  dans  des  conditions  favorables,  c'est-à-dire  avec 
[uantité  assez  grande  d'hydrates  de  carbone,  d'eau,  à  une 
irature  sufFisaote,  etc.,  (3). 

BoRoDiNË  ;  Recherches  phx»iolog'ujaeê   sur  la  respiration  des  tiges 

»  (p.  48). 

iAHREiu  :  (Aaiiaies  des  scicncL's  naturelles.  Itl'  série,  tome  XV,  ISiiO  ;  \VI, 

^OHENWINDBR  :  (Annolcs  (le  chimie  H  de  physique.  V  série,  tomo  XIV,  1878, 
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Eu  calculaut  les  données  <iue  j'ai  obtenues,  je  o'ai  pu  parvenir 
à  aucun  résultat  quaud  j'ai  voulu  les  rapporter  à  l'uoité  de  poids 
sec  et  de  poids  Irais  des  feuilles.  Par  exemple  j'ai  reconnu  que 
100  grammes  de  feuilles  fraîches  étiolées  dégagent  une  plus  grande 
quantité  d'acide  carbonique  que  le  même  poids  de  feuilles  vertes. 
Peut-ou  en  conclure  que  les  feuilles  étiolées  respirent  avec  une 
plus  grande  intensité,  lorsque  uous  savons  que  les  feuilles  vertes 
sont  plus  riches  en  eau  el  en  cellulose  que  les  feuilles  étiolées? 
Evideminent  non  ;  ce  n'est  qu'après  avoir  calculé  les  résultats 
obtenus  rapportés  â  l'unité  de  poids  de  matières  protéiques, 
évaluées  dans  les  feuilles  au  début  de  l'expéricDce,  que  j'ai  obtenu 
des  conclusions  précises. 

Dans  le  présent  travail,  j'ai  trouvé  inutile  de  faire  de  nouvelles 
analyses  des  matières  protéiques  qui  se  trouvaient  dans  les  feuilles. 
Je  me  sers  des  résultats  de  mes  aualyses  publiées  précédemment; 
cela  ne  peut  pas  changer  sensiblement  les  résultats.  Mes  analyses 
précédentes  ont  montré  que  la  quantité  de  matières  protéiques 
dans  les  feuilles  étiolées  de  la  Fève  variaient  entre  42,5  et  46,8 
100  du  poids  sec. 

J'ai  semé  les  mêmes  espèces  de  graines,  la  germination  s'est 
faite  dans  des  mêmes  conditions,  et  uaturellemeut  la  quantité  des 
matières  protéiques  dans  les  feuilles  dont  je  me  suis  servi  pour  les 
expériences  variait  dans  les  mêmes  proportions.  En  couséquence, 
j'ai  admis  que  les  feuilles  étiolées  de  la  Fève,  au  début  de  l'expé- 
rience, contenaient  eu  moyenne,  sur  100  parties  du  poids  sec,  44,6 
de  matières  protéiques.  Pour  les  feuilles  vertes,  j'ai  admis  une 
quantité  moyenne  de  matières  protéiques  égale  ù  3S,7  0/0. 

En  outre,  j'ai  encore  calculé  les  résultats  obtenus  en  les  rappor- 
tant à  la  quantité  totale  A'azole.  Pour  les  feuilles  étiolées  de  la  Fève 
j'ai  admis  la  quantité  totale  de  l'azote  égale  à  10,4  0/0,  et  pour  les 
feuilles  vertes  à  9,2  0.0. 

Toutes  les  expériences  sur  la  respiration,  sauf  deux,  ont  été 
faites  à  l'obscurité. 

III.  —  Exposé  des  expériences. 

Je  donne  maintenant  la  description  détaillée  des  expériences. 
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Expérience  N"  1. 

u  L.  —  Feuilles  étiolées  après  32  jours  de  germination 
■ature  comprise  entre  14"  et  19°. 
099  de  feuilles,  desséchées  à  l'étuve,  se  réduisaient  à 
js  feuilles  contenaient  donc  19,C  pour  100  du  poidii  sec. 
de  ces  feuilles  ont  été  placés  dans  l'appareil  de  Petten- 
ipérature  s'est  maintenue  entre  19°  et  20" 

ACIUE  CA1II10NIQI,'B 
RÉE  DÉGAGÉ 

îures 11     0   ) 

déduit  pour  l'acide  carljouique  dégagé  en  une  heure  : 

100  gr.  (le  poids  frais 95°>89 

10  gr.  de  poids  sec 4S    9 

10  gr.  de  matières  protéiques.     .     109    7 
1  gr.  de  l'azote  total     ....      47    0 

es  qui  ont  servi  à  l'expérience  ont  été  placées  sur  une 

iucre  à  10  %  dans  l'obscurité.  Au  bout  de  42  heures, 
placées  de  nouveau  dans  l'appareil  de  Pettenkoler. 

:  :  18  à  19,5  degrés. 

îures      .  .     .  ,       17™82   l 

'Il       18=«0 
jures 18    9   ) 

déduit  pour  l'acide  carbonique  dégagé  en  une  heure  : 

100  gr.  de  poids  frais Ul'°e5 

10  gr.  de  poids  sec 75    3 

10  gr.  de  matières  protéiques.     ,     168    7 

1  gr.  de  l'azote  total    ....      72    4 

le  l'expérience,  les  feuilles  ont  été  placées  de  nouveau 

jtion  de  sucre  à  12  "/o,  dans  l'obscurité.  Au  bout  de 

3lles  ont  été  placées  dans  l'appareil  de  Pettenkofer. 

I  :  19  degrés. 

eures 17'"b7 

ir  l'acide  carbonique  dégagé  eu  une  heure  : 

100  gr.  de  poids  frais ISS-obS 
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A  la  fin  de  l'expérieDce,  les  feuilles  ont  été  placées  de  nouveau 
sur  uue  solution  de  sucre  à  10  %>  dans  l'obscurité.  Au  bout  de 
5  jours,  elles  ont  été  placées  dans  le  même  appareil.  Température  : 
19  degrés. 

3  heures 28""80 

D'où,  pour  l'acide  carbonique  dégagé  eu  une  heure  : 

Par  100  gr.  de  poids  trais.     ....     IKS^kO 

Expérience  N"  2. 

Vicia  Faba  L.  —  Feuilles  étiolées  après  27  jours  de  germination 
à  une  température  comprise  entre  16°  et  20°. 

3  gr.  978  de  ieuilles  ont  été  mis  sur  de  l'eau  distillée  dans 
l'obscurité.  Au  bout  de  23  heures  les  feuilles  ont  été  placées  dans 
l'appareil  de  Pettenkofer.  Température  :  18  degrés. 

2  heures 4"»k0 

D'où,  pour  l'acide  carbonique  dégagé  en  une  heure  : 

Par  100  gr.  de  poids  fraie KO^nâ 

Par   10  gr.  de  matières  protéiques     .     .      39    9 
A  la  fin  de  l'expérience  les  feuilles  ont  été  placées  sur  une 
solution  de  sucre  à  13  %  dans  l'obscurité.  Au  bout  de  40  heures 
elles  ont  été  placées  de  nouveau  dans  l'appareil.  Température  : 
17  degrés. 

2  heures llmeB 

D'où,  pour  l'acide  carbonique  dégagé  en  une  heure  : 

Par  100  gr.  de  poids  frais 144°>eo 

Par   10  gr.  de  matières  protéiques         .     171    2 
A  la  fin  de  l'expérience  les  feuilles  ont  été  placées  de  nouveau 
sur  une  solution  de  glucose  à  15  '/o  dans  l'obscurité.  Au  bout 
de  42  heures  elles  ont  été  placées  dans  l'appareil.  Température  : 
17  d^rés. 

1  heure  1/2 8"«6 

D'où,  pour  l'acide  carbonique  dégagé  en  une  heure  : 
Par  100  gr.  de  poids  frais 144'(1 
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Expérience  N°  8. 

a  L.  — 3  gr.  40âO  de  feuilles  étiolées,  récoltées  après 
germiuatioii'à  une  température  variant  de  18°  à  20°, 
■s  dans  l'appareil  de  Peltenkofer.  Température  :  18  à 

ures T^eQ 

r  l'acide  carbonique  dégagé  en  une  heure  : 

100  gr.  de  poids  frais 10â<°e8 

10  gr.  de  matières  protéiques    .     .    122    6 

Expérience  N°  4. 

iteus  L.  —  3gr.  8234  de  feuilles  étiolées,  récollées  après 
ermination  à  18'*-19",  ont  été  placés  dans  l'appareil  de 
Température  :  18  à  19  degrés. 

ures "      S^e? 

r  l'acide  carbonique  dégagé  en  une  heure  : 

100  gr.  de  poids  frais 37'ng2 

le  l'expérience  les  feuilles  ont  été  placées  sur  une 
ucre  à  10  V°  ^^^^^  l'obscurité.  Au  bout  de  52  heures 
replacées  dans  l'appareil.  Température  :  19  degrés. 

ures 7"«9 

r  l'acide  carbonique  dégagé  eu  une  heure  : 
100  gr.  de  poids  frais IOS^obS 

ExpérifiDce  H°  5- 

0  L.  ■—  Feuilles  vertes,  récoltées  après  22  jours  de 

(à  19-25  degrés)  à  dix  heures  du  matin  (Janvier);  le 

ombre.  On  n'a  pris  pour  l'expérience  que  des  feuilles 

iéveloppées. 

)82  de  feuilles,  desséchées  à  l'étuve,  se  réduisaient  à 

s  feuilles  contenaient  donc  14,0  "/o  de  poids  sec. 

de  feuilles  ont  été  placés  dans  l'appareil  de  Petten- 

rature  :  19  à  20  degrés. 

ures  1/2 ll'"84 
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D'où,  pour  l'acide  carbonique  dégagé  en  uoe  heure  : 

Par  iOO  gr.  de  poids  frais SS^gâ 

Par    10  gr.  de  poids  sec 42    1 

Par   10  gr.  de  matières  protéiques     .     .     108    7 
Par     1  gr.  de  l'azote  total 45    7 

c)  8  gr.  5  de  feuilles  ont  été  placés  sur  l'eau  distillée  dans 
l'obscurité.  Au  bout  de  46  heures  les  feuilles  ont  été  mises  dans 
l'appareil  de  Petteckoter.  Température  :  18-20  degrés. 

4  heures ll^sg 

D'où,  pour  l'acide  carbonique  dégagé  eu  une  heure  : 
Par  100  gr.  de  poids  frais 35»e0 

d)  7  gr.  5  de  feuilles  ont  été  placés  sur  une  solution  de  sucre  à 
12  */s  dans  l'obscurité.  Au  bout  de  70  heures  les  feuilles  ont  été 
mises  dans  l'appiireil  de  Pettenkofer.  Température  :  20  degrés. 

3  heures 20'»eO 

D'où,  pour  l'acide  carbonique  dégagé  en  une  heure  : 

Par  100  gr.  de  poids  frais 88"S8 

Par    10  gr.  de  poids  sec 63    3 

Par   10  gr.  de  matières  protéiques    .     .     164    1 
Par      1  gr.  de  l'azote  total 68    8 

Expérience  N°  6. 

Vicia  Faba  L.  —  9  gr.  43  de  feuilles  vertes,  récoltées  après 
S6  jours  de  germination  à  dix  heures  du  matin  (mars),  ont  été 
placés  dans  l'appareil  de  Pettenkofer.  Le  temps  pendant  la  germi- 
nation était  sombre.  Température  :  IS»  à  17°5.  On  n'a  pris  pour 
l'expérience  que  les  feuilles  entièrement  développées.  Tempéra- 
ture de  l'expérience  :  18  degrés. 

1  heure  43  minutes G^sS 

D'où,  pour  l'acide  carbonique  dégagé  en  une  heure  : 

Par  100  gr.  de  poids  frais ST^bo 

Par    10  gr.  de  matières  protéiques.     .      73    7 

Expérience  N°  7. 

Vicia  Faba  L.  —  16  gr.  2  de  feuilles  vertes  récoltées  après 
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:ioii,  à  dix  heures  du  malin  (mars),  ont  été 
de  Pettenkoler.  Le  temps  était  sombre,  tempe- 
Les  feuilles  eatiëremenl  développées.  Tempe- 
i  :  17,5d^rés. 

16««5 

carboniqned^agéen  une  heure  : 

de  poids  frais 30"^ 

de  matières  protéiques.     .     102    8 

Expériencs  H°  8. 

-  Feuilles  vertes,  jeunes,  oon  développées, 
3  du  malin  (février],  après  21  jours  de  germi- 

auilles,  desséchées  à  l'étuve,  se  réduisaient  à 
!s  contenaient  donc  17,9  pour  100  de  poids  sec. 
les  ont  été  placés  dans  l'appareil  de  Petten- 
18  à  18,7  degrés. 

lîCse 

carbonique  dégagé  en  une  heure  : 

de  poids  frais 72«^ 

de  poids  sec 40    3 

de  matières  protéiques.     .      90    9 
de  l'azote  total    ....      4t    5 

Expérience  N<>   9. 

Veuilles  vertes  entièrement  développées  après 
ion  à  19-25  degrés. 

feuilles,  desséchées  à  l'étuve,  se  réduisaient  à 
es  contenaient  donc  13,6  pour  100  de  poids  sec. 
les  ont  été  placées  sur  une  solution  de  sucre  à 
é.  Au  bout  de  71  heures,  elles  ont  été  mises 
>tteakofer.  Température  :  18,3  degrés. 

la^BS 

;  carbonique  dégagé  en  une  heure  : 
de  poids  frais SS^^sfi 
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Par    10  gr.  de  poids  sec 62    9 

Par    10  gr.  de  matières  proléiques  ,     .     162    5 
Par      i  gr.  de  l'azole  total    ....      68    3 

Expérience   N"  10. 

Vicia  Faba  L.  —  Feuilles  étiolées  après  21  jours  de  germination 
à  18  degrés. 

a)  0  gr.  5068  de  ieuilles,  desséchées  à  l'étuve,  se  réduisaient  à 

Ogr.  0988.  Les  feuilles  contenaient  donc  19,4  pour  100  de  poids  sec. 

6}  2  gr.  9  de  feuilles  ont  été  placés  sur  une  eolution  de  sucre 

à  10  %•  Au  bout  de  46  heures  les  feuilles  ont  été  placées  dans 

l'appareil  de  Pettenkofer.  Température  :  19  degrés. 

Acide  carbonique  dégagé  en  4  heures     .      IT^b? 
D'où,  pour  l'acide  carbonique  dégagé  en  une  heure  : 

Par  100  gr.  de  poids  frais 152"«6 

Par    10  gr.  de  poids  sec 78    6 

Par    10  gr.  de  matières  proléiques     .     .     176    2 

Par     1  gr.  de  l'azote  total 75    5 

A  la  fin  de  l'expérience  les  feuilles  ont  été  mises  de  nouveau 
sur  la  solution  de  sucre  à  10  %  et  exposées  à  la  lumière  difluse. 
Au  bout  de  68  heures  elles  ont  été  placées  dans  l'appareil.  Tem- 
pérature :  17°5  à  18  degrés. 

4  heures 17"'B7 

D'où,  pour  l'acide  carbonique  dégagé  en  une  heure  : 
Par  100  gr.de  poids  trais 152'»«6 

Ezpériencfl  N*  11.  , 

Vicia  Faba  L.  —  Feuilles  étiolées  après  26  jours  de  germination 
à  une  température  variant  de  19  à  20  degrés. 

a)  0  gr.  8007  de  feuilles,  desséchées  à  i'éluve,  se  réduisaient  à 
0  gr.  1640.  Elles  contenaient  donc  20,4  pour  100  de  poids  sec. 

b)  3gr.  7  de  feuilles  ont  été  placés  dans  l'appareil  de  Petten- 
kofer. Température  :  19,5  à  20  degrés. 

Acide  carbonique  dégagé  en  4  heures     .      10'°s4 
O'oi,  pour  l'acide  carbonique  dégagé  en  une  heure  : 
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00  gr.  de  poids  frais 10'"i2 

10  gr.  de  poids  sec 34    4 

10  gr.  de  matières  protéitjues     .     .      77    1 

i  gr.  de  l'azote  total Z3'°6Û 

e  l'expérience  les  feuillus  ont  été  placées  sur  l'eau 
l'obscurité.  Au  bout  de  20  iieures  elles  ont  été  placées 
ms  l'appareil.  Température  ;  19  à  20  degrés. 

1res S-'sO 

l'acide  carbouique  dégagé  en  une  beuro  : 

00  gr.  de  poids  frais 38°b1 

10  gr.  de  poids  sec 28    4 

10  gr.  de  matières  proléi(]iie8     .     .       03    6 

1  gr.  de  l'azote  total 27    3 

l'expérience,  les  fouilles  ont  été  placées  sur  la  solu- 
à  10  '/o  et  exposées  à  la  lumière  diOusc.  Au  bout  de 
3Dt  été  placées  de  nouveau  daus  l'appareil  de  Petten- 
■ature  :  19-20  degrés. 

ires lO^îS 

■  l'acide  carbonique  dégagé  en  une  beure  : 

100  gr.  de  poids  frais 146"e8 

10  gr.  de  poids  sec 71    9 

)0  gr.  de  matières  protéiques.     .     161    2 
i  gr.  de  l'azote  total    ....      f>9    1 

Expérience   H"  12. 

L.  —  Feuilles  étioléts  après  22  jours  de  germination 

21  de  feuilles,  desséchées  à  l'étuve,  se  réduisaient  à 
s  feuilles  contenaient  donc  19. C  pour  100  de  poids  sec. 
de  feuilles  ont  été  placées  sur  la  solution  de  sucre  à 
ées  à  la  lumière.  Au  bout  de  4  jours,  elles  ont  été 
'appareil  de  Pettenkofer.  Température  :  19-20  degrés, 
que  dégagé  en  2  lieures.  .  .  10'ns9  ■, 
que  dégagé  ensuite  eu  2  b.  .  12  5  i 
i'acide  carbonique  dégagé  en  une  heure  ; 
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Par  100  gr.  de  poids  frais iG(i<"s2 

Par    10  gr.  de  poids  sec 81     7 

Par    10  gr.  de  malières  protéiqiies.     .  183     1 

Par      1  gr.  de  l'azote  total    ....  78    3 

Expériance  N"  13. 

Trilicum  mikjare  L.  —  Feuilles  étiolées  après  8  jours  de  germi- 
nation à  20-22  degrés. 

fl^Sgr.  6440de  feuilles,  desséciiées  à  l'êluve,  se  réduisaient  à 
0  gr.  3200.  Les  feuilles  contenaieut  doue  8,78  pour  100  de  poids  sec. 

il)  10  gr.  0  de  feuilles  ont  été  placées  d<ias  l'appareil  de  Petten- 
kofer.  Température  ;  20  degrés. 

2  heures  20  minutes     .       14'»e4  CO*   )        .„     „ 

2  .       20  .  .       10    7     .      I       '*"'« 
D'où,  pour  l'acide  carbonique  dégagé  en  uoe  lieure  : 

Par  100  gr.  de  poids  frais 54'neO 

Par    10  gr.  de  poids  sec 61    5 

Expérience   N*  14. 

Triticuvi  vulgare  h.  —  Feuilles  vertes  après  10  jours  de  germi- 
nation à  20-22  degrés. 

a)  4  gr.  6872  de  feuilles,  desséchées  à  l'étuve,  se  réduisaient  à 
0  gr.  4650.  Les  feuilles  contenaient  donc  9,92  pour  100  de  poids  sec. 

b)  0  gr.  21)  de  feuilles  ont  été  placés  daus  l'appareil  de  Pettea- 
kofer.  Température  :  19  à  20  degrés. 

3  heures  30  minutes 12™e7  CO2 

D'où,  pour  l'acide  carbonique  dégagé  eu  une  heure. 

Par  100  gr.  de  poids  frais 39'>is2 

Par    10  gr.  de  poids  sec 39    4 

Expérience   N"  15. 

Vicia  Fiiba  L.  —  Feuilles  étiolées  après  13  joura  de  germination 
à  16»  10°. 

Les  feuilles  ont  été  placées  dans  une  éprouvette,  qui  était  ren- 
versée sur  une  petite  cuvette  à  mercure  et  mis  à  l'obscurité  pendant 
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rës.  J'ai  eu  soîq  de  faire  une  analyse  préalable 
de  laboratoire  et  qui  présente  la  compositiOD 


20,8 

79,2 
100,0 

gaz  est  devenue,  à  la  fin  de  l'expérience  : 

COi      = 

14,84 

0»        =. 

2,18 

Az       = 

82,98 

unique  dégagé  :    + 

CO' 

=  14,84 

bsorbé  : 

- 

0' 

=  19,61 

it  respiratoire 

CO' 

=    0,76 

Expérience    N°   16. 

Feuilles  étiolées,  récoltées  après  13  jours  de 
legrés,  oDt  été  placées  sur  l'eau  distillée  dans 
ie  deux  jours  elles  out  été  placées  dans  une 
sur  une  cuvette  â  mercure  et  mis  à  l'obscu- 


ence  la  coir 
C0> 
0= 
Az 

position  du 
=    8,57 
=    8,33 
=  83,10 

gaz 

est  devenue 

+  CO' 
—  0" 

: 

8,S7 
13,49 

cm 

0' 

= 

0,63 

Expérience   N°  17. 
îuilles  étiolées  après  29  jours  de  germination 

elîQ  <le  \a  Suciété  Jmpérinle  des  Naturalistes  de  Moscou. 
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à  16-20  degrés  ont  été  placées  dans  uoe  éprouvette,  renversée  sur 
une  cuvette  à  mercure  et  mises  à  l'obscurilé. 
A  la  fm  de  l'expérieDce  : 

C02  =    5,19 
Oa     =  14.04 
Az    =  80,77 
Il  en  résulte  : 

4-   COî  =    5,19 
—  0*     =     7,17 


-^^    0,72 


Expérience  N°  18. 

Vicia  Faha  L.  —  Feuilles  étiolées  après  21  jours  de  germination 
à  19-20  degrés  out  été  placées  sur  l'eau  distillée  dans  l'obscurité. 
Au  bout  de  46  heures,  elles  ont  été  placées  daug  une  éprouvette, 
renversée  sur  une  cuvette  à  mercure  et  mises  dans  l'obscurité. 
Température:  19  degrés. 
A  la  fin  de  l'expérience  : 

CO"  =  4,15 
0*  =  14,85 
Az     =  Sl'OO 

Il  eu  résulte  : 

+  C0«  =    4,15 
_  0"    =    6,42 


Expérience  N°  19. 


Vida  Faba  L.  —  Feuilles  étiolées,  récoltées  après  25  jours  de 
germination  à  19-20  degrés,  ont  été  placées  sur  une  solution  de 
glucose  à  5  "/o.  Au  bout  de  trois  jours,  elles  ont  été  placées  dans 
une  éprouvette  à  l'obscurité.  Température  :  18  degrés. 

A  la  lîn  de  l'expérience  : 
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C0'  = 

0!      = 

Az    = 

6,33 
12,83 
80,84 

+  cm  = 
-  o>   =. 

6,33 
8,40 

CO' 
0'  ~ 

0,76 

Expérience   N*  20. 

[  Faba  L.  —  Feuilles  étiolées,  récoltées  après  13  jours  de 
itioD  à  1619  degrés,  ont  été  placées  sur  une  solution  de 
10  V'-  Au  bout  de  trois  jours  elles  ont  été  placées  dans 
cuvette  à  l'obscurité.  Température  :  15  degrés. 
Hu  de  l'expérieuce  : 

COï    =      6,20 

0^      =    13,03 

Az     =    80,73 


résulte  : 


-  C08    =      6,20 
—  02      =      8,1b 

^=  ».™ 

Expérience  N*  21. 

nos  lateus  L.  —  Feuilles  étiolées  après  28  jours  de  germi- 
à  15-18  degrés  ont  été  placées  dans  une  éprouvette  à 
ité.  Température  :  19  degrés, 
fin  de  l'expérience  : 


co« 

= 

7,4S 

0' 

= 

ii,39 

k' 

= 

81,16 

+  co» 

= 

7,45 

—  0' 

= 

9,92 

0> 

= 

0,75 
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Expérience  N>   22. 
ANALYSE  DES  SUBSTANCES  MINÉKALES  CONTENUES   DANS   LES  FECILLES 

Dans  les  feuilles  de  la  Fève,  récoltées  après  25  jours  de  germJaa- 
tion,  j'ai  trouvé  la  quantité  suivante  de  substances  minérales  (1)  : 


FEUILLES 

„SS  .000  PA,T,.S  „  n»,..»  SàCH.» 

SiOi 

CE.VDHES 

KiO 

CaO 

.\lgO 

EeiOs 

Pi  II. 

SOI 

Vertes 

I^Hiolées.... 

103,0 

73,4 

34,2 

13,3 
2,6 

6,fi 
4,0 

1.1 

0,3 

21,11 
32,5 

8,3 
1,2 

5,6  i 
0,6 

Après  avoir  calculé  ces  données  sur  la  quantité  de 
protéiques  qui  se  trouvaient  daas  les  feuilles,  oo  obtient  : 


FEUILLES 

DAXa  iOO  PARTIES    IIE  MATlÈREfi   PHOTÉIQUKS 

CENDRES 

KiO 

CaO 

Mgd 

FetOi 

l'i  Ol 

S  03 

Si  0» 

Vertes 

Étiolées .... 

26,61 
16,90 

11,60 

1,66 

3,43 

i,70 
0,8!) 

0.2K 

0,06 

5,6li 

7,28 

0.26 

0,13 

Il  résuite  de  ces  analyses  que  : 

l"  Les  matières  protéiques  des  feuilles  étiolées  disposent  pour 
leur  fonction  d'une  quantité  de  substances  minérales  beaucoup 
plus  petite  que  les  matières  protéiques  des  feuilles  vertes. 

2°  Dans  100  parties  de  matières  protéiques  des  feuilles  vertes 
il  y  a  une  quantité  de  phosphore  plus  petite  que  dans  la  môme 
quantité  de  matières  protéiques  des  feuilles  étiolées.  Il  s'ensuit 
qu'à  la  lumière,  les  nouvelles  matières  protéiques  qui  se  sont 
formées  dans  les  feuilles  vertes,  doivent  être,  non  de  la  nucléine, 

(<)  Pallauime  ;  Bericbte,  X,  p.  179. 
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tfsiDou  exclus! vemeot)  des  matières  protéiques 

reutes  expériences,  les  feuilles  qui  avaieDt  reçu 
L  des  quantités  d'acide  carbonique  se  rappro- 
il  les  unes  des  autres,  que  ce  fait  seul  rejette 
jn  concours  des  microorganismes  dans  ce  ptié- 
i  démontrer  plus  clairement,  j'ai  fait  d'autres 
urrissant  peudant  longtemps  des  feuilles  avec 
iniuanl  l'acide  carbonique  dégagé. 

)VE  DÉGAGÉ  EN  UNE  HEURE  PAR  100  GIIAMMES 
DE  POtDS  FKAIS  : 

rës  4â  heures  dans  la  solution  de  sucre.     147,5 

"    67  heures  en  plus 138,o 

n       a  jours  en  plus 153,0 

rès  40  heures  dans  la  solution  de  sucre.     144,5 
»     42  heures  eu  plus 144,1 

u  affaire  à  des  cultures  infectées,  nous  aurions 
juxiëmes  déterminations  et  des  suivantes,  une 
irbonique  beaucoup  plus  grande  que  lors  des 
iprès  une  culture  de  près  de  10  jours,  le  nombre 
c  plus  grand  (153,0)  que  le  nombre  trouvé 
de  42  heures  |147,5). 

HÉSUMÉ  DES    nÉSULTATS   l'RIPfClPAUX. 

irté  Je  résumerai  les  résultats  des  expériences 
uivanis  : 


laFève(exp.    3) 102,8 

s         (exp.    1) 95.9 

»         {exp.  11) 70,2 


En  moyenne     .     .     ,       89,6 
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Feuilles  vertes  de  la  Fève,  ilgées  (exp.  5i 39,2 

»             >             »             »    (exp.  7) 50,9 

=1              B              »              »     (exp.  6) 37,5 

En  moyenac     .     .     .  49,2 

Feuilles  vertes  de  la  Fève,  jeunes  (exp.  8) 72,2 

Feuilles  éllolées  du  Blé  (exp.  13) 54,0 

Feuilles  vertes  du  Blé  (exp,  14) 39,'2 

II.  Acide   cariioniijue   dëgaoi:    en    l'ng   hkiiiii:   i'afi   10   liRAUMEa    ur  poids   skc. 

(Les  FEUILLES   VENANT    U'tVrnE   CUBll.LIES). 

Feuilles  étiolées  de  la  Fève  (exp.    1) 48,9 

»             n             »         (exp.  11) 34,4 

Feuilles  vertes  de  la  Fève,  :\gées  (exp.  5) 42.1 

Hun        jeunes  (exp,  8) 40,3 

Feuilles  étiolées  du  Blé  (exp.  13) 61,3 

Feuilles  vertes  du  Blé  (exp.  14) 39,4 

III.  Acide   cAitROMiji'E   d^.oagë    en   ine   iirlre    imei   11)   oraumks    de  vATiftnes 

PROTfclyUES  (LES  EElILLEà   VENANT    [l'ftTRK  CI'EII.I.IES) . 

Feuilles  étiolées  de  la  Fève  (exp.    3) 12i,6 

1.             B             »          (exp.    1) 109.7 

»              s              »          (exp.  Il) 77,1 

En  moyenne.     .     .     .  103,1 

Feuilles  vertes  de  la  Fève,  âgées  (exp.  3) 108,7 

»           »                 •               (exp.  7) 102,8 

»            s                   »                (exp.  6) 73,7 

Eu  inoyoïiue.     .     .     .  93,7 

Feuilles  vertes  de  la  Fève,  jeunes  (exp.  8) 90,9 

IV.  AcinE   CADIIONIgUE    uf:GA(iÉ    EN    UNF.   IIF.URE   f.VIl    IN  lîllAIIIHK    DE    L'aZOTF.    T1.TAL 

(les  veuilles  venant  dV.tiie  i:tEii.Lies). 

Feuilles  étiolées  de  la  Fève  (exp.    1) 47,0 

»              »              0           (exp.  11) 33,0 

Feuilles  vertes  de  la  Fève,  âgées  (exp.  5) 43,7 

»           n           »          jeunes  (exp.  8) 4i,3 
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riVËES  DANS   LA  SOLITtlON   DL'   Ht'CItE). 

xp.  10) 152,6 

np.    1) 147,5 

sp.  11) 146,8 

xp.    2) 144,5 


Eu  nioyenue.  .     147,8 


?■  5). 
p.  9). 


Eo  moyeuDe.    .     .    .      87,2 


xp.  10) 78,6 

xp.    1| 73,3 

xp.  H) 71,9 

En  moyenne,     .  .  75,3 

p.  5) 63,3 

p.  9) 62,9 

En  moyeaue.     .     .     .  63,1 


exp.  10) 176,2 

exp.    2) 171,2 

exp.    1) 168,7 

exp.  11) 161,2 

En  moyenne.     .     .     .  169,3 

p.  5) 164,1 

p.  9) 162,S 

En  moyenne.     .     .     .  163,3 

■    '*'■'  1    Eq  moyenne.    .  166,3 
,     163,3  ) 
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VIII.  Acide  cahbomiqde  dùiagé  en  une  keurb  par  1  gramme  dk  l'azote  total 

Feuilles  étiolées  de  ta  Fève  (exp.  10) 75,5 

»  .  »  (exp.    1) 72,4 

»  •  »  (exp.  H) 69,1 

Ed  moyenne ....      72,3 

Feuilles  verles  de  la  Fève  (exp.  5) 68,8 

»  »  11  (exp.  9) 68,3 


En  moyenne,          .  .      68,6 

Feuilles  étiolées.     .     .       72,3  i    „  ■,n  r 

En  moyenne.  .     70,4 
Feuilles  vertes   .     .     .      C8,6  .' 


V.  —  Conclusions  générales. 

Conclusions. —  Nous  pouvons  maintenant  lormuler  les  conclu- 
sious  suivantes  : 

i°  L'activité  respiratoire  des  feuilles  de  Fève  étiolées  et  vertes 
(coupées  le  matin)  augmente  considérablement  après  l'introduction 
artificielle  de  sucre  dans  leurs  tissus.  Le  rapport  de  la  quantité  de 
l'acide  carboniq,ue  émis  par  les  ieiiilles  étiolées  de  Fève,  cultivées 
dans  la  solution  de  sucre,  à  la  quantité  de  l'acide  carbonique  émis 
par  les  feuilles  étiolées,  venant  d'être  coupées,  est  par  conséquent 
plus  grand  que  l'unité  ;  ce  rapport  est  égal  à  : 

Le  même  rapport  pour  les  feuilles  verles  des  Fèves  est  ; 

-^  =  1,7 
40.2 

I 

feuilles  étiolées  de  Fève  varie  entre  0,72  et  0,76.  Après  culture 
sur  l'eau  distillée,  ce  rapport  varie  entre  0,63  et  0,65.  Pendant 
les  cultures  sur  la  solution  de  sucre,  ce  rapport  reste  égal  à 
0,76.  (Expériences,  15  à  21).  Le  quotient  respiratoire  reste  donc 
constant  pour  les  feuilles  étiolées,  lorsqu'on  leur  fournil  du  sucre. 
3°  Les  expériences  a"  13  qui  montrent  que  les  microorganismes 


,d  .y  Google 


I  REVUE   GÉNÉRALE  DE   BOTANIQUE 

itervienoent  pas  dans  les  cultures  avec  sucre,  prouveut  en 
re  clairement  que  l'activité  respiratoire  ne  dépend  pas  de  la 
mtité  des  hydrates  de  carbone.  Va  court  séjour  daus  une 
[itioD  de  sucre  permet  aux  feuilles  d'absorber  assez  de  sucre 
ir  que  les  routières  protéiqiies  qu'elles  contieDuenl  puisseut 
elopper  la  plus  grande  intensité  respiratoire.  Tout  te  reste  du 
re,  que  contiiuicnt  d'absorber  les  leuilleâ,  de  même  que  l'amidon 
il  contribue  à  former,  n'ont  aucune  iuDueoce  sur  l'intensité 
piratoire.  Je  le  répète,  ce  superflu  des  hydrates  de  carbone  a 
ir  la  cellule  la  même  sij^niflcation  que  les  dépôts  de  charbon 
ir  une  fabrique.  Des  réserves  de  charbon  dépend  seulement  la 
tinuité  des  travaux  de  la  fabrique  et  non  la  quaatité  de  travail 
îlle  efiectue  en  24  heures,  ce  qu'elle  ne  doit  qu'à  la  puissance 
ses  machines.  De  même,  des  réserves  d'hydrates  de  cai1)one 
end  seulement  la  continuité  de  la  respiration,  mais  non  son 
Misité,  qu'elle  ne  doit  qu'à  la  quantité  de  matières  protéiques. 
4°  Après  un  séjour  dans  l'obscurité,  l'iutensilé  respiratoire  des 
illes  de  Fève,  tant  vertes  qu'étiolées,  diminue  sensiblement. 
li"  Dans  deux  expériences  (n»»  10  et  12),  les  cultures  des  feuilles 
lées  de  la  Fève  dans  une  solution  de  sucre  furent  placées  non 
s  l'obscurité,  mais  exposées  à  la  clarté  du  soleil.  Les  données 
Buues  démontrent  que  si  la  lumière  a  dans  ces  cooditioDS  une 
uence  quelconque,  cette  iniluence  est  iûsignifiaute. 
\î°  Par  l'intensité  respiratoire,  les  feuilles  étiolées  se  divisent  en 
X  groupes.  Les  feuilles  des  plantes  étiolées  dépourvues  d'entre- 
jds,  grâce  à  la  grande  quantité  de  glucose  qu'elles  contiennent, 
ïireot  avec  beaucoup  plus  d'intensité  que  les  feuilles  des  piaules 
lées  à  eutre-nœuds  développés  qui  sont  complèlenienl  dépour- 
s  de  glucose, 

7"  La  variation  de  l'intensité  respiratoire,  qui  se  trouve  sous  la 
endance  d'hydrates  de  carbone,  nous  explique,  à  un  degré 
larquable,  la  raison  pour  laquelle  la  forme  des  feuilles  se  trouve 
ntimement  liée  à  la  quantité  d'hydrates  de  carbone  qu'elles 
tiennent.  J'ai  démontré  plus  haut  que  les  feuilles  des  plantes 
lées  dépourvues  d'entre-nœuds,  qui  sont  grandes  et  qui  croissent 
idement  sont  riches  en  hydrates  de  carbone  (Blé);  tandis  qu'il  y 
isence  d'hydrates  de  carboue  dans  les  feuilles,  pelites  et  rudi- 
itaires,  des  plantes  étiolées  à  entre-nœuds  développés  (Fèvej.Les 
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expériences  décrites  dans  ce  mémoire,  démontrent  que  la  présence 
d'une  quantité  suffisante  d'hydrates  de  carbone  est  indispensable 
aa  développement  normal  des  feuilles.  Grâce  à  la  faible  transpira- 
tion dans  l'obscurité,  le  glucose,  qui  se  forme  dans  les  colylédons 
de  la  Fève  {et  d'autres  plantes  analogues),  ne  parvient  pas  jusqu'aux 
feuilles  pendant  la  germination.  Telle  est  la  raison  pour  laquelle 
les  feuilles,  malgré  la  grande  quantité  de  matières  protéiques 
qu'elles  contiennent,  respirent  faiblement  et  reçoivent,  par  consé- 
quent, ime  quantité  d'énergie  trop  faihie  pour  un  développement 
normal.  A  la  fin  de  la  nuit  et  .vers  le  matin,  les  feuilles  vertes, 
qui  ont  dépensé  leurs  hydrates  de  carbone,  respirent  aussi  faible- 
ment que  les  feuilles  étiolées.  Mais  avec  le  lever  du  soleil  les 
feuilles  vertes  peuvent  assimiler  l'acide  carbonique  atmosphérique. 

Oes  feuilles  s'enrichissent  alors  en  hydrates  de  carbone  et  la 
respiration  atteint  une  forte  intensité,  i)  se  produit  une  grande 
quantité  d'énerçîe  et  la  croissance  se  fait  normalement.  Selon  toute 
probabilité,  l'importance  des  hydrates  de  carbone  n'est  pas  limitée 
à  l'élévation  seule  de  l'activité  respiratoire.  Ainsi,  par  exemplç, 
j'ai  démontré  que  la  chlorophylle,  même  étant  données  toutes  les 
autres  conditions  favorables,  ne  peut  se  former  dans  les  feuilles,  si 
le  sucre  fait  défaut. 

La  fonction  chlorophyllienne  —  comme  fonction  fournissant  des 
hydrates  de  carbone  —  esl-elie  toujours  nécessaire  pour  le  déve- 
loppement normal  des  feuilles?  D'une  manière  générale,  il  est 
impossible  de  donner  une  réponse  alTirmative  ou  négative  à  cette 
question.  En  effet,  nous  venons  de  voir  qu'il  y  a  deux  catégories 
très  différentes  de  feuilles  étiolées.  Si  les  feuilles  étiolées  contien- 
nent naturellement  une  quantité  suffisante  d'hydrates  de  carbone 
(Blé)  elles  n'ont  pas  besoin  de  cette  fonction.  Si,  au  contraire,  elles 
n'en  renferment  pas  (Fève),  elles  ont  besoin,  dans  la  nature,  d'en 
recevoir  par  le  jeu  de  la  fonction  cblorophyllienne.  Dans  ce  dernier 
cas,  on  peut  obtenir  une  intensité  respiratoire  beaucoup  plus  forte 
en  fournissant  artificiellement  aux  feuilles  maintenues  à  l'obscu- 
rité des  hydrates  de  carbone. 

En  vertu  de  toutes  mes  recherches  sur  les  plantes  étiolées,  on 
peut  dire  que  l'insuffisance  de  l'eau,  la  proportiou  moindre  de 
substances  minérales  et  l'absence  des  hydrates  de  carbone  sont 
les  trois  causes  dont  dépend  l'avortement  des  feuilles  étiolées  de  la 
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i,  et  en  général  de  toutes  les  plantes  étiolées  à  entre-nœuds 
iloppés.  N'y  a-t-il  que  ces  trois  causes?  Des  recherches  ulté- 
res  doivent  trancher  cette  question. 
1"  Les  résultats  du  septième  tableau  nous  donnent  une  conclu- 

très  importante  :  à  quantité  égale  de  matières  protéiqaes,  en 
ence  d'hydrates  de  carbone,  les  feuilles  vertes  et  les  feuilles 
ées  dégagent  une  quantité  égale  d'acide  carhonique.  Ainsi, 
'  10  grammes  de  matières  protéiques,  les  feuilles  étiolées 
luisent  eu  une  heure  169,3  milligrammes  d'acide  carbonique; 
euilles  vertes,  pendant  le  mépie  temps  et  pour  une  quantité 
e  de  matières  protéiques,  produisent  163,3  milligrammes 
ide  carbonique.  La  difiérence  est  insignifiante  et  ne  dépasse 
les  limites  des  erreurs  d'une  expérience. 
Du  conséquence,  les  matières  protéiqaes  qui  se  sont  formées 

lumière  ne  se  distinguent  pas  par  une  activité  plus  grande 
matières  protéiques  qui  se  sont  formées  dans  l'obscurité.  La 
ière  est  nécessaire  aux  plantes  vertes  parce  qu'elle  crée  les 
iitions  favorables  ^râce  auxquelles  les  matières  protéiques 
se  trouvent  dans  ces  plantes  peuvent  développer  la  plus  grande 
'ilé,  c'est-à-dire  qu'elle  donne  de  l'eau,  des  substances  miné- 
8  (1),  des  hydrates  de  carbone,  mais  elle  n'a  aucune  influence 
les  modifications  de  la  nature  des  matières  protéiques. 
1  résulte  en  outre  de  l'égalité  précédente  que  la  quantité  beau- 
)  moindre  de  substances  minérales  que  contiennent  les  feuilles 
lées  par  rapport  aux  feuilles  vertes  (n°  22),  n'exerce  aucune 
lence  sur  l'activité  respiratoire  des  matières  protéiques  que 
liennentces  feuilles  étiolées. 

ai  nous  nous  étions  contentés  du  calcul  des  données  obtenues 
une  quantité  déterminée  d'un  poids  frais  ou  d'un  poids  sec, 
s  aurions  abouti  à  un  résultat  parfaitement  négatif.  Comme  le 
)ort  de  la  quantité  d'acide  carbonique  dégagé  en  présence  de 
-e  par  100  grammes  de  feuilles  étiolées  fraîches,  à  la  quantité 
ide  carbonique  dégagé  dans  les  mêmes  conditions  par  la  même 
147,8 
87,2 
rait  dire  que  les  feuilles  étiolées  respirent 'avec  plus  d'intensité 

)  Par  le  Ruurant  d'eau  provoqué  par  la  transpiralloD. 
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que  les  feuilles  vertes.  Le  calcul  sur  la  quantité  des  matières  pro- 
téiques  qu'elles  coDtieaueDt  a  seul  donué  une  cooclusion  exacte, 
à  savoir.qu'en  présence  de  sucre,  l'activité  respiratoire  des  feuilles 
étiolées  de  la  Fève  est  égale  à  l'activité  respiratoire  des  feuilles 
vertes. 

L'eDsemble  de  ces  expériences  montre  d'une  manière  bien  nette 
que  c'est  en  rapportant  les  résultats  à  l'unité  de  poids  des  subs- 
tances protéîques  que  I'od  doit  étudier  les  principaux  phénomènes 
physiologiques.  Une  telle  méthode  nous  permettra  de  pénétrer  plus 
profondément,  non-seulement  dans  la  résultante  extérieure  des 
phénomènes,  mais  encore  dans  les  propriétés  du  protoplasma.  C'est 
seulement  alors  que  cette  substance,  à  laquelle  est  liée  l'essence 
de  la  vie,  cessera  d'être  pour  nous  obscara  iextura  au  degré  où  elle 
se  trouve  aujourd'hui.  Ces  calculs  donneront  )a  possibilité  d'intro- 
duire )a  balance  dans  l'étude  intime  de  la  cellule  et  de  traduire 
par  des  nombres  les  phénomènes  qui  s'y  accomplissent.  Nos  pre- 
mières connaissances  sur  le  protoplasma  ont  été  traduites  par  des 
dessins;  des  études  ultérieures  nous  donnent  des  chifires  ;  on  doit 
chercher  à  approfondir  les  phénomènes  auxquels  ces  chiffres  se 
rapportent,  de  manière  à  pouvoir  les  exprimer  par  des  équations 
algébriques  :  voilà  le  problème  de  l'avenir. 

Kbabbov  (RuKsic),  Liboraloire  de  physiol<^ie  végétale  d^  l'Université. 
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SUR    L'ANATOMIE 

i  TI&E  DE  LA  «LYCINE 

par  H.  LEOLEBG  DU  SABLOIf. 


lé  depuis  longtemps  les  aDomalies  de  structure  que 
e  de  la  Glycine  {Wistaria  sinensis)  ;  en  dehors  de  la 
itrice  normale  du  bois  et  du  liber  secondaire  il  se 
ifois  une  assise  génératrice  sumuniéraire  qui  donne 
bois  et  du  liber  secondaires.  Dans  une  note  (1)  dont 
éter  et  rectifier  quelques  polots,  j'ai  indiqué  dans 
stances  particulières  cette  coucbe  génératrice  surnu- 
t  son  apparition  et  dernièrement  M.  Schenck  est 
ce  sujet  (2).  Avant  de  passer  à  l'étude  des 
iprement  dites  de  la  tige,  il  m'a  paru  utile  d'en 
ructure  normale,  et  jusqu'à  un  certain  point,  le  déve- 
sera  ainsi  plus  iacile  de  préciser  la  région  où  la 
maie  prend  naissance. 

ige  jeune  (pi.  11,  fig.  i)  l'épiderme  ep  est  formé  de 
î  paroi  exterue  est  légèrement  convexe  ;  en  dessous,  se 
icbyme  cortical  ec  formé  de  6  ou  8  assises  de  cellules  à 
is  et  à  contours  ordinairement  arrondis.  Ce  paren- 
ité  vers  l'intérieur  par  une  assise  formée  de  cellules 
érenciées  en  ;  tandis  que  les  cellules  corticales  sont 
;ulière  et  disposées  sans  ordre,  les  cellules  en  ont  une 
nede  rectangle  allongé  taugeotiellemeol  et  constituent 
uliëre  qu'il  est  facile  de  suivre  tout  autour  de  la  tige, 
ï  cela  que  les  cellules  en  renferment  plus  d'amidon 
i  cellules  corticales,  il  paraîtra  naturel  de  les  regarder 
tuant  l'endoderme  de  la  tige. 

le  la  Société  bnianique  de  France,  séance  du  Ï3  novembre  188.1. 
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Sous  cet  en'doderme,  se  trouve  uDe  couche  continue  de  cellules 
longues  et  étroites /;  plus  tard,  les  parois  de  ces  éléments  s'épais- 
siront et  se  lignifieront,  ce  sont  les  fibres  du  péricycle.  A  l'intérieur 
de  la  couche  de  fibres  péricycliques  on  voit  quelques  assises 
parenchymateuses,  puis  le  liber  et  le  twis  secondaires  normalement 
développés  et  dont  je  n'ai  pas  à  m'occuper. 

Le  liège  apparaît  de  très  bonne  heure  sur  la  tige  de  la  Glycine 
(fig.  2)  ;  dès  le  mois  de  mai,  on  le  voit  se  former  sur  les  tiges  de 
l'année.  Ce  sont  les  cellules  de  la  seconde  assise  corticale  {cl,  pi.  11, 
fig.  â)  qui  s'allongent  radialement  et  deviennent  génératrices.  L'épi- 
dernie  et  l'assise  sous-jacentes  sont  donc  les  seules  parties  exfoliées 
à  la  suite  de  la  formation  du  liège. 

En  même  temps  que  le  liège  se  forme,  certaines  modifications 
se  produisent  dans  les  couches  sous-jacentes;  par  suite  de  la  crois- 
sance en  épaisseur  de  la  tige,  les  cellules  de  l'écorce  s'allongent 
transversalement  et  se  cloisonnent  irrégulièrement.  Les  cellules  de 
l'endoderme  surtout  se  modifient  {en,t\g.  2);  des  cristaux  d'oxalate 
de  chaux  se  forment  dans  plusieurs  d'entre  elles,  et  des  cloisons 
radiales  apparaissent  çk  et  là.  Plus  la  tige  vieillit,  plus  la  dillérence 
d'abord  très  nette  entre  les  cellules  de  l'endoderme  et  les  autres 
cellules  de  l'écorce  va  en  diminuant. 

Les  fibres  du  péricycle,  ue  pouvant  ni  se  multiplier  ni  s'allonger 
transversalement  à  mesure  que  la  lige  s'accroît  en  épaisseur,  se 
séparent  bientôt  eu  paquets  réunis  par  des  cellules  de  parenchyme. 
A  ce  moment-là,  il  m'a  été  tout  à  fait  impossible  de  caractériser  par 
leur  forme  les  cellules  de  l'endoderme  (pi.  11,  lig.  3).  Vis-à-vis  des 
faisceaux  de  fibres  péricycliques,  on  pourrait  encore  à  la  rigueur 
appeler  endoderme  l'assise  qui  est  immédiatement  au  contact  des 
fibres  et  où  on  retrouve  encore  quelques  cristaux  d'oxalate  de 
chaux.' Mais,  entre  les  paquets  de  fibres  rien  n'indique  la  limite 
précise  de  l'écorce  et  du  cylindre  central.  C'est  seulement  lorsque 
la  structure  de  la  tige  présente  cet  aspect  que  les  formations  anor- 
males commencent  à  apparaître. 

Si  l'on  fait  une  coupe  transversale  dans  une  tige  où  l'assise 
génératricesurnuméraire  commence  à  apparaître,  on  voit  de  lon- 
gues files  radiales  de  cellule  (c^.pl.  Il,  fig.  4) dans  )a  partie  interne 
de  l'écorce  jusqu'au  contact  du  péricycle.  Il  est  difficile  d'indiquer 
d'une  façon  précise  l'assise  de  cellules  qui  a  donné  naissance  à  ce 
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itëme  secoudaire  ;  il  esl  même  fort  douteux,  étant  donnée  la 
ture  de  l'écorce  à  ce  inomeut  (voy,  (ig.  3),  qu'une  seule  assise 
ODtribué  ù  sa  formation.  En  certains  points  les  cellules 
jllement  formées  arrivent  jusqu'au  contact  du  péricycle; 
re  part,  entre  le  méristëme  et  les  fibres  péricycliques,  se 
eut  quelques  cellules  à  oxalate  de  chaux  qui  ne  paraissent 
voir  pris  part  à  la  multiplication.  D'une  façon  générale,  on 
ionc  dire  que  le  méristème  secondaire  se  (orme  à  la  partie 
le  de  l'écorce  ;  les  cellules  qui  lui  donnent  naissance  corres- 
ïnl  à  l'endoderme  ou  à  l 'avant-dernière  assise  de  l'écorce  de 
e  jeune. 

I  couche  génératrice  surnuméraire  n'est  d'ailleurs  pas  toujours 
!  entièrement  dans  l'écorce.  Vis-à-vis  des  intervalles  qui 
ent  les  paquets  de  fibres  péricycliques,  elle  pénètre  quel- 
13  {a,  pi.  11,  lig.  6)  dans  le  cylindre  central. 
ins  ce  cas,  il  est  bien  évident  que  des  régions  diflérentes  de  la 
)articipent  à  la  formation  de  l'assise  génératrice;  mais  c'est 
I  quelque  sorte,  une  exception. 
irsqiie  le  méristème  secondaire,  dont  on  vient  de  voir  l'ori- 

a  acquis  un  certain  développement,  quelques-uns  de  ses 
ïDls  se  difTérencient  en  bois  et  liber  secondaires  ayant  la  même 
ture  que  le  bois  et  le  liber  secondaires  normaux.  Le  bois 
ve  pas  tout  à  fait  au  contact  des  libres  péricycliques,  dont  il 
séparé  par  deux  ou  trois  assises  de  pareucbyme  non  lignifié; 
»er  renferme  des  cellules  sécrétrices  et  présente  des  tubes 
!9  dont  le  cal  est  très  développé. 

le  fois  formée,  la  couche  génératrice  surnuméraire  reste  en 
té  pendant  un  nombre  indéfini  d'années  sans  que  pour  cela 
iche  génératrice  normale  cesse  de  fonctionner.  Il  peut  doue  y 

dans  la  Glycine  deux  couches  génératrices  libéro-ligneuses 
ionnant  simultanément.  L'assise  surnuméraire,  n'occupant 
le  très  faible  partie  de  la  circonférence  de  la  tige,  ne  forme 
es  anneaux  de  bois  continus  qui,  par  leur  résistance,  seraient 
)stacle  au  développement  des  tissus  secondaires  sous-jacents; 

n'empècbe  donc  le  fonctionnement  simultané  des  deux 
(S  génératrices. 

autres  anomalies  peuvent  aussi  se  rencontrer  dans  une  tige 
ycine.  Des  faisceaux  libéro-ligneux  tertiaires  se  développent 
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quelquefois  dans  le  liber  secondaire,  niHis  u'y  alteigoent  jamais 
un  graud  développement.  La  figure  8  moulre  la  façon  dont 
preunent  naissaoce  ces  faisceaux.  C'est  au  contact  d'un  paquet 
de  fibres  libërieunes  Jl  qu'on  voit  se  former  un  méristëme  très  peu 
éteudu  cg  dont  les  éléments  se  diflérencieront  bientôt  en  bois  et  en 
liber.  On  peut  remarquer  dans  une  section  transversale  de  la  tige 
plusieui's  de  ces  faisceaux  tertiaires  dont  la  course  est  assez  irré- 
guliëre.  Après  avoir  suivi  pendant  quelque  temps  une  direction 
parallèle  à  la  surface  de  la  tige  ils  peuvent  s'incurver  soit  vers 
l'intérieur,  soit  vers  l'extérieur,  et  se  raccorder  soit  avec  l'assise 
génératrice  normale,  soit  avec  l'assise  génératrice  surnuméraire.  Je 
n'ai  observé  ces  lorniations  tertiaires  que  là  où  existaient  déjà  les 
formations  secondaires  surnuméraires.  Mais  je  n'en  ai  pas  observé 
partout  où  ces  formations  existaient.  D'ailleurs,  je  le  répète,  les 
formations  tertiaires  n'atteignent,  au  moins  dans  les  cas  où  je  les 
ai  observées,  qu'un  développement  relativement  faible,  et  insui- 
lisaot  pour  modiGer  la  forme  extérieure  de  la  tige. 

L'assise  génératrice  surnuméraire  dont  on  vient  de  voir  le  mode 
de  formation  u'apparall  ordinairement  que  dans  certaines  condi- 
tions déterminées.  On  sait  que  les  tiges  de  Glycine  sont  de  deux 
sortes;  les  unes  à  entrenoeuds  courts  ont  une  croissance  lente  et  ne 
sont  pas  volubiles.sur  ces  tiges,  je  n'ai  jamais  observé  de  formatious 
anormales  ;  les  autres,  à  entrenœuds  longs,  ont  une  croissance  très 
rapide  et  sont  volubiles,  c'est  sur  celles-là  que  j'ai  observé  les 
anomalies.  La  première  année,  la  structure  est  toujours  normale  ; 
mais  la  seconde  ou  la  troisième  année,  lorsque  le  contact  entre  la 
tige  enroulée  et  le  support  est  très  étroit,  on  voit  la  couche  généra- 
trice surnuméraire  se  former  suivant  deux  lignes  en  forme  d'hélice 
de  part  et  d'autre  de  la  surface  de  contact.  Ordinairement  la  pres- 
sion exercée  par  le  support  sur  la  tige,  atlaiblit  l'activité  de  la  couche 
génératrice  normale  tout  le  long  de  la  surface  de  contactai  y  a  alors 
une  sorte  de  compensation  établie  par  l'apparition  de  la  nouvelle 
coucbe  génératrice.  Le  plus  souvent,  on  voit  donc  sur  une  section 
transversale  la  couche  génératrice  normale  continue  et  la  couche 
surnuméraire  limitée  à  deux  arcs  de  part  et  d'autre  de  la  région  de 
contact  avec  le  support.  La  figure  7,  par  exempte,  représente  la 
section  transversale  d'une  lige  enroulée  âgée  de  deux  ans.  Le  bois 
normal  forme  deux  anneaux  continus  bi  et  bz  et  le  bois  anor- 
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i]ui  s'est  formé  seulement  pendant  la  seconde  année,  est 
enté  par  les  deux  arcs  Bs,  Bs. 

adânt  les  années  suivantes,  les  deux  couches  génératrices 
lueront  à  fonctionner.  La  couche  normale  pourrR  donner 
liment  des  anneaux  de  bois  compléta.  Mais  il  peut  arriver, 
le  la  pression  du  support  est  très  forte,  que  cette  couche 
itrice  cesse  complètement  de  fonctionner  tout  le  long  de  la 
e  de  contact  avec  le  support;  les  anneaux  de  bois  normal 
lors  incomplets. 

)  arcs  qui  constituent  la  couche  génératrice  surnuméraire 
nt  aussi  chaque  année  une  couche  de  bois.  Mais  chaque 
,  l'arc  générateur  s'étend  du  cAté  de  la  tige  opposé  au  sup- 
le  sorte  que  les  nouvelles  couches  de  hois  sont  d'année  en 
plus  larges.  Il  peut  même  arriver  un  moment  où  les  deux 
Snérateurs  se  rejoignent;  mais  relte  jonction  s'opère  irr^u- 
ent  et  seulement  par  endroits,  au  moins  dans  les  cas  que 
reervés. 

as  les  tiges  anormales,  âgées  de  cinq  ou  six  ans,  on  peut  voir 
litre  une  seconde  couche  génératrice  surnuméraire.  Celte 
le  couche  anormale  se  forme  eu  dehors  de  la  première  et  dans 
mes  conditions  qu'elle.  Le  uiéristème  secondaire  qui  la  cous- 
le  produit  aux  dépens  du  parenchyme  qui  se  trouve  â  l'exté- 
du  liber  secondaire  surnuméraire.  La  première  couche 
trice  surnuméraire,  ainsi  que  la  couche  génératrice  normale 
:  en  activité  ;  on  voit  alors  trois  couches  génératrices  libéro- 
ses  concentriques  fonctionner  simultanément  sur  une  même 

is  les  liges  relativement  jeunes,  c'est-à-dire  âgées  de  moins 
l  ou  dix  ans,  j'ai  toujours  trouvé  un  rapport  constant  entre 
tlemenl  et  l'imonialie  de  structure.  C'est  là  une  particularité 
r,  car  on  considère  que  d'une  façon  générale  les  anomalies  de 
ire  des  tiges  sont  sans  aucun  rapport  avec  la  propriété  que 
es  peuveotavoir  d'être  volubiles.  H  faut  remarquer  toutefois 
ns  les  tiges  très  âgées  de  Glycine  qui  ne  sont  pas  enroulées, 
mialies  de  structure  peuvent  se  présenter,  et  qu'une  couche 
néraire  peut  apparaître  d'une  façou  d'ailleurs  irréguUëre  et 
imais  former  un  anneau  complet. 
Qomalie  de  structure  de  la  Glycine  consiste  donc  essentiel- 
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letneot  dans  l'apparition  d'une  assise  génératrice  libéro-Iigaeuse 
surnuméraire  dans  la  partie  interne  de  l'écorce.  À  ce  point  de  vue, 
la  Glycine  doit  donc  être  rapprochée  de  certaines  Ménispermées 
telles  que  le  Cocculus  taurifoliits,  le  Cissampelos  Pareira,  etc.,  dont 
les  tiges  présentent  des  formations  analogues,  mais  sans  aucun 
rapport  avec  l'enroulement. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  11. 
Wislaria  ■ 


Fîg.  I.  — Coupe  transversale  dans  une  tige  très  jeune;  e/i,  épidémie; 
ec,  écorcc;  en,  endoderme  ;  y,  Qbres  du  péricyclc  non  encore  ligniAées. 

Fig.  a.  —  Coupe  dans  une  lige  plus  Agée;  ep,  6pidermc;  et,  couclie 
génératrice  du  liùgc  qui  commence  à  se  former;  ec,  écorce;  en,  endo- 
derme;/', libres  du  ptiricj'clc. 

Fig.  3,  —  Coupe  dans  une  tige  encore  plus  ûgée  ;  /,  liùge,  les  cellules 
extérieures  au  liège  sont  exfoliées;/,  fibres  du  péricycle. 

Fig.  4-  —  Coupe  transversale  dans  une  région  où  la  couche  gi^néra- 
tricc  surnuméraire  commence  à  apparaître;  ee,  écorcc;  eg,  couche 
génératrice  surnuméraire  ;  er,  cristaux  d'oxalate  de  chaux  ;  /,  libres  du 
péricycle. 

Fig.  5.  —  Coupe  transversale  dans  une  tige  où  la  couche  génératrice 
surnuméraire  a  fonctionné  pendant  deux  ans;  (,  liège;/i,  faisceaux  de 
libres  dans  le  parenchyme  cortical;  la,  liber  secondaire  produit  par  la 
couche  génératrice  surnuméraire  eg  ;  6|  et  bi,  bois  secondaire  surnumé- 
raire de  la  première  et  de  la  seconde  année;  f,  fibres  du  péricycle. 

Fig.  6.  — Coupe  dans  une  lige  où  la  couche  génératrice  surnuméraire 
a  fonctionné  pendant  un  an  ;  niâmes  notations  ;  a,  portion  de  la  couche 
génératrice  i[ui  s'enfonce  dans  le  cylindre  central. 

Fig.  j.  —  Coupe  transversale  dans  rcnscmble  d'une  tige  ûgée  de  deux 
nos  ;  Bs,  Bs,  bois  sc>condairc  surnuméraire  ;  fii  et  Bt,  boi&  secondaire 
normal  de  la  première  et  de  la  seconde  année. 

Fig.  8.  —  Arc  générateur  eg  prenant  naissance  dans  le  liber  secon- 
daire pi  au  contact  d'un  faisceau  de  ni>res  JI. 
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PLANTES   A   PIQUANTS 

Par  M.   A.  LOTHELIER 


ue  ici  les  principaux  résultats  d'un  travail  qui  sera  publié 
1  extenso.  Ce  travail,  qui  a  pour  objet  l'étude  des  plantes 
i,  est  divisé  en  deux  parties.  La  première  est  consacrée  à 
de  la  structure  anatomique  des  épines  et  des  aiguillons, 
secoode,  j'étudie  les  modifications  exercées  sur  les  liges 
ailles  des  plantes  à  piquants,  par  l'iaflueDce  de  l'état 
rique  de  l'air,  et  par  l'intensité  de  l'éclairemeni. 

PREMIÈRE  PARTIE 

ES    ANATOHIQUES    SUR    LES    ÉPINES    ET    LES     AIGUILLONS    DES 
PLANTES. 

sine,  dans  ce  travail,  la  structure  anatomique  des  piquants, 

ipare,  chaque  fois  que  cela  est  possible,  cette  structure 

'■  des  organes  homologues  normaux.  Comme  c'est  par  un 

;inent  exagéré  des    tissus  sclérifiés    que    les    piquants 

it  leur  grande  rigidité,  mon  attention  a  été  spécialement 

r  l'étude  du  stéréome  dans  ces  organes. 

)  chapitres  composent  cette  première  partie. 

e*premier,  j'étudie  un  certain  nombre  de  piquants  qui  ont 

»tion  morphologique  de  rameaux.  Le  deuxième  traite  des 

de  nature  foliaire. 

ux  sortes  de  piquants,  pourvus  de  faisceaux  conducteurs, 

ralement  désignés  sous  le  nom  A'épines. 

isième  comprend  l'étude  des  aiguillons,  c'est-à-dire  des 

non  pourvus  de  faisceaux  conducteurs. 
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Enfin,  certains  piquants  dont  )a  valeur  morphologique  est  encore 
douteuse,  sontexamioés  dans  un  quatrième  chapitre. 

1 .    Epines-rameaux. 

a.  —  Il  y  a,  dans  le  piquant  comparé  au  rameau  feuille  oormal, 
une  difléreucîatioD  plus  grande  des  éléments,  au  point  de  vue  de  la 
résistance.  L'épine  se  signale,  en  eflet,  souvent  dès  la  base,  par  une 
réduction  dans  les  tissus  parencbymateux  et  vasculaires,  par  un 
développement  plus  considérable  des  fibres  ligneuses  comparati- 
vement aux  vaisseaux  du  bois,  et  par  une  plus  grande  épaisseur  de 
l'anneau  du  bois  comparé  au  rayon  total.  Ex.  :  Hippophae  rham- 
noides  (Tig.  1  et  2,  pi.  13),  Maclura  aurantia£a  (fig.  3  et  4,  pi.  13), 
Pyracantha  pulguris,  Carissa  Arduini,  Rhus  oxyacanthoides, 
Elœagnus  umbellala.  Gleditschia  sinensis.  G-  triacanthos. 

6.  —  La  prédominance  du  sclérenchyme  s'accentue  progressi- 
vement, de  la  base  au  sommet  de  l'épioe,  par  suite  de  la  disparition 
graduelle  des  éléments  conducteurs  et  des  tissus  parenchymateux. 
Ex.:  Ulex  europœasiag.  ^k&,pL  \5),Colletia  horrida((isA<ieHi, 
pi.  15).  Genista  hhpanica. 

c. —  C'est  au  cylindre  central,  mais  surtout  à  la  moelle,  qui 
émet  souvent  de  larges  rayons  médullaires  très  sclérifiéa,  qu'est 
spécialement  dévolu  ce  rAle  de  soutien.  Il  peut  alors  se  présenter 
deux  cas  :  ou  bien  la  moelle  sclérifie  énei^iquemeot  les  parois  de 
ses  éléments  dès  la  base  (Vlex,  Genista,  Maclura,  Cratœgus, 
Cydonia),  ou  bien  la  sclériiication  ne  se  fait  que  vers  la  pointe, 
mais  elle  a  toujours  lieu. 

d,  —  Parfois,  mais  plus  rarement,  on  observe  une  augmentation 
de  sclérose  dans  le  péricycle  (Ulex,  Colletia).  Souvent  même,  les 
arcs  de  sclérenchyme  péricyelique,  bien  développés  dans  la  lige, 
disparaissent  dans  le  piquant.  Ex,  :  Maclura  aurantiaca((\s.<i  et  4, 
pi.  K),  Hippophae  rhamnoides  (fig.  1  et  2,  pi.  15).  Ou  voit  donc 
que  le  stéréome  est  essentiellement  central. 

2.   —  Epines-feuilles. 

a.  —  Le  parenchyme  chlorophyllien,  qui  constitue  presque  à 
lui  seul  la  feuille  normale,  est  très-réduit  ;  en  tous  cas,  il  ne  prend 
Rev.  géD.  de  Botenigue.  —  V.  3t 
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mis  la  forme  palissadique.  Ex.:  Asparagus  albus{ii'g.  19,  pi.  16); 
ragana  spinosa  [fig.  1,  pi.  16)  ;  Acacia  horrida  (fig,  2,  pi.  16). 
b.  —  II  y  a  donc,  de  même  que  dans  les  épines- rameaux,  réduc- 
1  du  tissu  pai-euchymateux.  11  y  ii  de  même,  uae  faible  diminu- 
1  des  tissus  de  coaductiua  ;  mais  il  y  a,  en  revanche,  une  augmen- 
ion  considérable  des  tissus  de  soutien.  Ex.  :  Berberis  pulgaris 
.  18,  pi.  21);  Caragana  spinosa;  Acacia  horrida;  Hovenia 
'vis  (lîg.  18,  pi.  16);  Asparagus  albus;  Azima  tetracantha; 
liurus  aculeatus. 

:  —  Le  stéréome  est  le  plus  souvent  constitué  par  une  gaine 
ireuse  de  péricycle,  située  entre  le  bois  et  l'écorce  ('.^sùna  ielra- 
tlha.  Asparagus  albus,  Caragana  spinosa,  Zanthoxjylon  Ple- 
a.  Acacia  horrida,  A.  ebarnea,  A.  muricata,  A.  Farnesiana, 
.).  Plus  rarement,  la  gaine  scléreuse  est  hypodermique.  {Berberis 
garia,  Hovenia  dulcis,  Paliurus  aculeatas).  En  aucun  cas,  je 
i  observé,  du  moins  à  la  base  de  l'épine,  la  sclèrification  du 
-enchyme  central.  Le  stéréome  se  trouve  donc,  ici,  le  plus  sou- 
it,  dans  une  zone  intermédiaire  entre  le  centre  et  l'épiderme. 
d.  —  La  symétrie  bilatérale,  qui  reste  bien  nette  encore  dans 
piquants  du  Berberis  (fig.  18,  pi.  21),  est  altérée  dans  ceux  du 
ragana  spinosa  (fig.  1,  pi.  16),  du  Hoeenia  dulcis  (fig.  18,  pi.  16), 
lu  Paliurus  aculeatus.  Elle  devient  complètement  axile  dans 
épines  des  Acacias  (lig.  2,  pi.  16). 

3.  —  Aiguillons  et  cas  de  transition  entre  les  aiguillons 
et  les  épines. 

a.  —  Les  aiguillons  posaëdeat  une  grande  uniformité  de 
ucture. 

b.  —  A  de  rares  exceptions  près  {Dipsacus  ailvestris,  fig.  S, 
17),  le  stéréome  est  toujours  rejeté  complètement  à  l'extérieur. 
.:  Rubaa  laciniatus((i%.i,  pi.  17),  Ribes  Ufa-crispa(i\g.  2,  pi.  17), 
(anum  sisj-mbriifoUum  (fig.  4,  pi.  17),  (Japparis  spinosa  (fig.  13, 

17),  Zanthoxj-lon  planispinam  (lig.  14,  pi.  17). 

c.  —  Les  aiguillons  ne  sont  jamais  en  rapport  avec  le  cylindre 
itral  de  l'organe  qui  les  porte  ;  par  conséquent,  ils  sont  dépour- 
s  de  faisceaux  conducteurs;  ils  ne  sont  constitués  que  par  une 
>tubéraDce  de  l'épiderme  et  des  assises  corticales.  Les  assises  les 
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plus  exteroes  de  l'écorce  se  constituent  en  une  gaiue  de  scléren- 
chymeformaDt  un  étui  conique  qui  emboîte  uu  second  cAne  interne 
de  parenchyme  cellulosique. 

d.  —  Les  assises  de  l'écorce,  qui  s'allongent  radialement  pour 
former  l'aiguilloa,  peuvent  6tre  plus  ou  moins  profondes,  i"  Elles 
sont  superficielles.  Ex.  :  Rosa,  aiguillons  épars  sur  la  tige  des 
Ribes  (fig.  3,  pi.  17).  â°  Elles  sont  situées  à  peu  près  vers  le  milieu 
de  l'écorce.  Ex.  :  aiguillons  pulvinaux  des  Ribea  (fig.  2,  pi.  J7), 
3f>  Elles  s'appuient  tout  contre  l'endoderme,  reconnaissable  à  l'abon- 
dant contenu  amylifëre  de  ses  cellules.  Ex.  :  Kabus  (llg.  1,  pi.  17). 
Dans  ce  dernier  cas,  l'assise  endodermique  seule  les  sépare  du 
cylindre  central. 

e.  —  Cettegradation  bien  marquée,  dans  la  profondeurd'origiae 
des  aiguillons,  nous  montre  un  acheminement  des  aiguillons  vers 
les  épines.  En  outre,  on  peut  observer,  sur  la  même  plante,  la 
présence  d'aiguillons  et  d'épines.  En  elfet,  VAralia  mandshariea 
présente,  sur  sa  tige  et  ses  pétioles,  des  aiguillons  épars  sans  ordre 
(fig.  11,  pi.  17).  A  côté  de  ceux-là  s'en  trouvent  d'autres  un  peu 
plus  longs  qui  sont  des  épines  (iig.  12,  pi.  17).  Il  en  est  de  même 
de  VAralia  apinosa.  La  présence  sur  cette  plante  d'aiguillons 
(fig.  8,  pi.  17)  et  d'épinea  (fig.  9,  pi.  17}  qui,  parfois  même,  devien- 
nent foliacées  (fig.  7,  pi.  17),  nous  offre  des  cas  de  transition  entre 
les  aiguillons  et  les  épines. 

4.   —   Détermination   de  la  pâleur  morphologique  de  quelquea 
piquants. 

a.  —  Les  piquants  des  Zantkoxjylon.  planispinum  et  Z.  Jraxi- 
neum,  ainsi  que  ceux  du  Capparis  spinosa,  sont  des  aiguillon;:. 

b.  —  Les  épines  du  Xantkium  apinoaum  ont  la  valeur  de  pédon- 
cules floraux  concrescents  avec  des  stipules  (fig.  12  à  16,  pi.  lt>), 

c.  —  Les  épines  de  la  cupule  du  Caatanea  valgarLi  (fig.  5  à  13, 
pi.  16),  ainsi  que  ceux  qui  garnissent  un  grand  nombre  de  fruits, 
tels  que  Datura  Stramonium  (Iig.  3,  pi.  16),  D.  meleloides  (fig.  4, 
pi.  16),  j^acalua  Hippocastanum,  Ricinus  commanis,  Caucalis 
daucoidea,  ont  la  valeur  morphologique  de  dents  de  feuilles. 

(A  auh're). 
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Bactéries  et  les  Fermentations 

PUBLIÉS  PENDANT  l'année  1891  (sui/e). 


Dans  les  travaux  exOcutûs  jusqu'à  présenl  pour  apprécier  l'influence 
de  rûicciricitr  sur  lea  microorganismcs,  on  n^avait  pas  éliminé  l'aclion 
calorifique  ni  l'uclion  chimique  (élcctroljse).  MM.  Spilkbh  et  Gotts- 
TEia  (i)  éliminent  ces  causes  d'erreur  en  soumettant  les  microorgaiiis- 
mes  à  l'action  de  l'élcclricilé  d'induction.  Un  liquide  «harjré  de  bactéries 
est  placé  dans  un  tube  en  veire  entouré  d'une  spirale  de  fil  de  cuivre, 
et  la  spirale  est  traversée  par  le  courant  d'une  machine  dynamo  on 
«l'accumnlatcurs.  Le  passage  du  courant  produit  bien  une  élévation 
de  température  dans  la  spirale;  niais  les  intensités  des  courants  ont  été 
déterminées  de  telle  sorte  que  jamais  à  l'intérieur  du  tube  la  tempéra- 
ture n'approchât  du  degré  mortel.  En  Tait  elle  n'a  en  aucun  cas 
dépassé  3ti"  6. 

Voici  queli[UL'S  expériences.  On  délaie  dans  l'eau  stérilisée  une 
petite  quantité  d'une  culture  de  Micrococcns  prodigiosus  sur  agar. 
On  en  charge  des  tubes  que  l'on  soumet  pendant  24  heures  à 
un  courant  d'une  énergie  de  a  "mpêfct^  5  X  i  ""',  a5.  Des  ensemence- 
ments sont  ensuite  pratiqués  comparativement  sur  gélatine  nutritive 
avec  la  dilution  éleclrisée  et  avec  la  dilution  non  électrisée  ;  les 
premiers  sont  stériles,  les  derniers  réconds. 

La  même  expérience,  répétée,  non  plus  avec  une  dilution  dans 
l'eau,  mais  avec  ime  culture  du  M.  prodigiosus  soit,  dans  la  géla- 
tine ou  la  gélose,  soit  dans  le  lait,  non  diluée,  donna  des  résul- 
tats diiïérents  :  la  semence  empruntée  au  milieu  qui  avait  été 
soumis   à  l'éleetrisation  était  demeurée  féconde. 

Ces  résultats  acquis,  les  auteurs  ont  déterminé  les  conditions 
qui  permettent  de  stériliser  l'eau  chargée  de  M.  prodigiosus  ou 
d'autres  microbes.  Trois  conditions  inHuent  sur  le  phéQomëne  : 
Vinlensilé  du  courant,  la  durée  du  traitement,  et  l'état  da  mouve- 
ment du  liquide  pendant  le  traitement. 

|t)  W.  Spilkcr  u.  A.  Uohitlein  :  Vtter  die  Vemiclituiig  ron  MieroorgaiiisHien 
durch  (lie  Induklions  rteklrieitàt.  (Centralb.  BakI.  u.  Paraslleak.  6d.  IX,  p.  77). 
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En  ce  qui  concerne  l'intentité  A»  courant,  pour  obtenir  un  résultai 
sûr  U  ne  faut  pas  descendre  au-dessous  de  lo  ou  12  ampères 
pour   le  diamètre  des   tubes  employés   par  les    auteurs  {3'"^',ô). 

Pour  la  durée  du  traitement,  les  expériences  pratiquées  snr  de 
l'eau  charge  de  divers  uiicroorganisriies  ont  montré  qu'à  la  ^aite 
d'un  Uaitement  de  moins  d'une  heure  l'ean  n'était  jamais  stérilisée, 
mais  que  ses  germes  étaient  seulement  roodilléa  de  telle  sorte  qu'on 
observait  un  retard  dans  le  développement  après  ensemencement  et 
une  diminution  du  nombre  des  colonies- 

Relalivement  au  mouvement,  en  soumettant  au  même  traitement, 
d'une  part  une  dilution   en    repos,    d'autre     part  la    même  dilution 


Fig.  Illà142.  —  Bourgeonnement  des  spores  chez  le  SaMfturnmj/CM  ci 

Grossissement  llniafrc  1000  lois  :  a.  trois  spores  sanx  \t%  parnis  de  la  cellule- 
mère  ;  o"  les  mêmes  au  bout  de  19  heures;  n"  au  l)oul  de  22  h.;  a'"'  au  bout  de 
30 heures  ;  b,  une  cellule  avec  quatre  spores;  h'  la  mSme  au  bout  do  IS  heures  ; 
C,  uoe  cellule  avec  quatre  spores,  dont  trois  seulement  snnl  visibles  ;  <;'  et  r"  la 
même  au  bout  de  9  h.  et  lOh.1/2  reapectivemeut  ;  i,  une  cellule  avec  (ruis 
spores  ;  A',  d"  et  cf",  ta  mâme  au  bout  de  10  h.  i/i,  13  h..  17  h.  resi>ectivement, 
d      au  bout  de  SI  h.,  d'"''  au  bout  de  ^  h.  ;  «,  une  cellule  avec  deux  spores  : 

e'  —  e la  même  respecllvement  au  bout  de  7  h.  t/2,  8h,  1/2, 11  h..  20  h.,  50  h,; 

fei  g,  deux  cellules  avec  spores,  r  g'  après  22  h.,  f"  g"  après  £5  b,  ;  A,  une 
cellule  avec  deux  spores  ;  h'  et  h"  aprAs  'J  h.  et  Vi  h,  respectivement.  Dan^!  h" 
la  paroi  entre  les  deux  spores  a  disparu  et  elles  n'en  forment  plus  qu'une. 
(Voyez  p.  i27). 

s'écoulant  <rtin  tube  dans  tin  autre,  toujours  les  ensemencements 
pratiqués  avec  le  liquide  traité  pendant  l'écoulement  donnaient  des 
colonies  beaucoup  moine  nombreuses  et  plus  lentes  à  se  développer  que 
ceux  qui  ét^ent  pratiqués  avec  le  liquide  traité  au  repos. 

Il  résulte  de   l'ensemble    de    ces  expériences  que    dans   la    pra- 
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c  pourrait  pas  stériliser  les  eaux  de  conduite  des  villes 
néthode,  puisqu'une  durùe  d'une  heure  était  iusufSsante, 

durée  plus  prolongée  aurait  entraîné  des  Trais  trop 
les. 

:urs  ont  alors  essayé  de  stériliser  par  le  même  procédé  on 
de,  le  sang,  et  ils  ont  réussi  à  rendre  inofTensif  pour  des 
ang  chargé  de  germes  palhogènes,  après  un  trailement  par 

d'induction  durant  seulement  de  5   minutes  A  une  denù- 
fragments    d'organes   pris  dans    des  cadavres  de  souris 


S>cg, 


V^ri^^^ 


>.— Bourgeonoemenl  des  spores  cbez  U  Saeeharowtycei  iKdwigii.Gr. 
ois:  a,  une  cellule  ayttc  4  spores  :  a',  au  bout  de  8,  a"  de  "&.  a'"  de  96 
,  une  cellule  avec  i  spores  ;  b'  au  bout  de  9  b.  1/2  el  b"  de  12  b.  ;  c.  une 
xi  spores  et  un  bourgeon  ;  e'  au  boni  de  I!  h.,  c"  de  15  h.,  c'"  de 
de  24  h.,  e'""  de  37  b.  ;  d.  3  spores  libres,  d'  au  bout  de  18  h.,  dT  de 

do26b.,  d""de28h.,  d deSSh..  d"""de  30  h.  1/t.  d"'""  de  33  h.  ; 

«  libres  ;  e'  au  bout  de  ^  h.,  e"  de  âG  b..  e'"  de  31  b.  ;  A  4  spores 
■près  19  b.  ;  oh.  un  eroups  de  3  spores  ;  g'h'  au  bout  de  17  h., 
1  t.,  ff'"*"'  de  SI  b.,  g"V'"de2Gh.  1/2,  fl""' de  28  h.  La  spore  ialé- 
M  groupe  ne  s'est  pas  développée  (Voy.  p,  427), 

lombé  à  la  septicémie  inoculée  rurent  également  rendus 
pour  les  souris  à  la  suite  d'un  traitement  prolongé  entre  la 
s.  Les  organismes  pathogènes  employés  dansées  expériences 
crococcua  tetragenus,  le  Bacillus  murùiepticus,  le  microbe 
des  poules.  Y  avait-il  destruction  totale  des  germes  patho- 
scolement  atténuation  de  la  virulence  ?  Les  auteurs  ont 
te  question  pour  on  travail  ultérieur. 
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En  attendant,  Us  ont  cherché  à  expliquer  pourquoi  dans  le  milieu 
sang  les  microbes  résistaient  moins  que  dons  le  raiUeu  eau.  Supposant 
que  la  présence  du  fer  dans  le  sang  jouait  là  un  rôle  important,  ils  ont 
soumis  au  traitement  électrique  des  microbes  en  suspension  dans  de 
l'eau  additionnée  de  divers  sels  de  fer.  Le  sulfate,  le  lactatc,  le  dtrate 
de  fer  se  montrèrent  dénués  de  toute  influence.  Au  contraire  l'eau 
additionnée  de  — —  d'albuminale  de  fer  et  soumise  au  traitement  élec- 
trique pendant  to  minutes,  donne  des  colonies  beaucoup  plus  lentes  à 
se  développer  que  la  même  eau  additionnée  d'un  autre  sel  de  fer  ou 
sans  sel  de  fer  et  soumise  au  même  traitement.  Dans  une  expérience, 
tandis  que  les  plaques  ensemencées  avec  l'eau  chargée  d'albominate  de 
fer  soumise  à  l'électricité  ne  commençaient  à  se  peupler  qu'an  bout  de 
i8  jours,  les  plaques  ensemencées  avec  les  autres  eaux  soumises  au 
même  traitement  montraient  déjà  au  bout  de  trois  jours  d'innombrables 
colonies.  Il  est  donc  permis  d'admettre  que  l'albuminate  de  1er  contribue 
au  phénomène  présenté  par  le  sang  ;  un  si  grand  ralentissement  dans 
le  développement  des  germes  peut  suffire  pour  permettre  à  l'organisme 
vivant  d'en  triompher. 

L'électricité  d'induction,  employée  de  la  manière  qui  vient  d'être 
indiquée,  est  sans  influence  sur  la  vie  .des  animaux.  Des  souris,  traitées 
de  cette  manière  pendant  plusieurs  jours,  n'ont  éprouvé  aucune  pertur- 
bation de  santé.  Les  bactéries  n't^rouvent  non  plus  aucune  influence 
de  la  part  de  ce  traitement  quand  elles  sont  à  l'intérieur  du  corps 
vivant  d'un  animal.  Des  souris  inoculées,  puis  soumises  au  traitement 
électrique  pendant  plusieurs  jours,  ont  succombé  à  leur  maladie  au 
bout  du  temps  normal. 


M.  Kayse»  (i)  a  étudié  comparativement  trois  levnres  capables  de 
déterminer  la  fermentation  alcoolique  du  lactose  ;  l'une  est  celle  qui  a 
été  isolée  et  décrite  en  1887  par  M.  Duclaux;  la  seconde  a  été  étudiée  à 


(t)  Eayser  :  Contribution  à  l'élude  physiologique  des  levures  alcooliques 
du  lactose.  (Add.  lost.  Pasteur,  1S9I,  p.  395). 
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c  par  M.  Adametzen  1889  ;  la  troisième  a  été  isolée  par  M.  Kayser 

tme. 

1  point  de  vue  inorpholo^que  ces  trois  levures  ne  se  distin^ent 

(|ue  par  des  difFéreiices  de  grosseur.  Elles  se  difTérencieut  davan- 

)ar  leurs  proprit-tOs  physiologitiues. 

r  exemple,  leurs  résistances  &   la  chaleur  sont  très  inhales  : 

e  Adamets  :  humide,  meurt  à  56'  ;  sèche,  ne   meurt  pas  à  100*: 

e  Diicltutx  :  —  5o°  ;      —      meurt  entre  5o"  et  60° 

e  Ka/aer  :  —  55°  ;      —       meurt  entre  90"  et  loo* 

s  trois  levures,  semées  en  même   temps    qu'une  levure  de  bière 

des  moûts  chargés  de   divers  sucres,  présentent  les  particula- 

iuivantes  : 

Les  trois  levures   en  question   font  fermenter  le  lactose,  ce  que 

t  pas  la  levure  de  bière. 

Sur  le  mallose,  les  trois  levures   exercent  une  action  très  peu 

que,  tandis  que  la  levure  de  bière   y   détermine  une  fermen- 

3ur  la  galactose,  la  levure  de  bière  agit  beaucoup  moins  éner- 
nent  que  la  levure  Duclaux  ;  les  levures  Adametz  et  Kayser 
:nt  une  action  intermédiaire. 

Les  actions  des  trois  levures  en  question  sont  à  peu  près  les 
s  sur  le  glucose,  le  sucre  inlciverti   et  le  saccharose   que  sur 

ur  CCS  comparaisons  l'énergie  de  l'action  est  mesurée  par  le 
e  du  sucre  disparu  au  bout  d'un  même  temps  après  des 
lencements  identiiiues  pratiqués  avec   les   diverses  levures. 


ù  SOO.  —  Gcrmiaiilion  des  spores  ch»  lu  Saccharomyees  anomalus.  Gross. 
1000  lois  :(i,  iirespore,a'aulM>ut(ie71i,.a"de1ïli.,(i^'de1!;ii.,n""deïOh  ; 
nu  apure,  b'  au  bout  de  10  h.,  b"  de  £1  h  .  V"  dv  Ï4  h.,  b""  de  !5  h  .  b"'"do 
.;  c,  une  spore,  c'  au  bout  de  8  b-,  c"  de  10  h.,  c"'  de  21  h.  [Voyez  p.  428). 

[  levures  du  lactose  se  sont  montrées  incapables  de  faire  fer- 
r  certaines  matières  sucrées  qui  leur  ont  été  oflcHes  :  mannite, 
te,  rafQnose,     inosite,   dulcite,   dextrinc,   luélézilose,   tréholosc 
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et  sorbine.  Elles  brûlent  lentement  ces  hydrates  de  carbone  sans 
produire  d'alcool. 

En  vue  d'applications  industrielles  possibles,  l'auteur  a  recherché 
quelles  doses  maxima  d'acide  lactique  pouvucnt  supporter  les 
levures  du  lactose.  Cultivées  en  bouillon  Lieblg  sucré  avec  du  lac- 
tose et  additionnées  de  doses  croissantes  d'acide  lactique,  les 
levures  Adainetz  et  Kayscr  ont  assez  bien  supporté  l'acidité  de 
i^l',3i  d'acide  lactique  par  Utre,  et  ont  encore  détruit  un  peu  de 
lactose  en  présence  de  36S'',t5  d'acide  lactique  par  litre.  La  levure 
Duclanx,  plus  sensible,  est  déjà  très  géuée  en  présence  de  i4ï'',a3 
d'acide  lactique  par  litre.  Cette  dernière  acidité,  que  supportent  les 
levures  Adametz  et  Kayscr,  est  rarement  atteinte  par  le  sérum  du  lait 
dans  la  fabrication  des  fromages. 

L'inQaence  de  la  concentration  du  lactose  a  été  étudiée  de  la  ma- 
nière suivante  :  du  petit-lait  est  additionné  de  lactose  de  manière  à 
contenir  i33  gr.  de  lactose  par  titre,  puis  il  est  ensemencé  comparati- 
vement avec  les  trois  levures  du  lactose.  Quand  le  dégagement  de 
gaz  a  cessé,  les  liquides  sont  analysés.  Les  quantités  de  lactose 
détruit  et  d'alcool  formé  sont  très  inégales.  C'est  la  levure  Kayser 
qui  a  poussé  le  plus  loin  la  fermentation  et  la  levure  Ductaux  le 
moins  loin.  La  première  a  détruit  io4k<',8  de  lactose  et  produit 
44^',^  d'alcool.  La  seconde  n'a  détruit  que  "Jje'^,!  de  lactose  et 
n'a  produit  que  jjgf,  de  lactose  et  n'a  produit  que  3/e',jj 
d'alcool.  La  levure  Adametz  iournit  des  résultats  intermédiaires. 
On  peut  aussi  augmenter  la  dose  du  lactose  du  pelit-laii  en 
concentrant  ce  dernier  par  évaporation.  Les  trois  levures  poussent 
ainsi  la  fermentation  moins  loin  que  quand  le  lactose  est  ajouté 
au  petit-lait  naturel  ;  mais  la  progression  est  la  même  pour  les 
trois  levures. 

Comme  complément  de  ces  études  théoriques,  M.  Kayser  a  cherché 
si  on  ne  pourrait  pas  utiliser  le  petit-lait  des  (Vomageries  en  le  faisant 
fermenter  par  une  levure  du  lactose  de  manière  à  en  fabriquer  une 
sorte  de  bière. 

Le  petit-lait  naturel  ne  contient  pas  assez  de  sucre  :  le  Uqnide 
fermenté  ne  serait  pas  assez  alcoolique.  Si  on  y  augmente  la  proportion 
de  sucre  en  le  concentrant  jidt  l'ébullition,  il  acquiert  une  saveur  saline 
beaucoup  trop  forte.  Reste  l'addition  de  lactose  ou  d'un  autre  sucre.  Le 
milieu  ainsi  obtenu,  ensemencé  soit  avec  la  levure  Kayser  seule,  soit 
avec  un  mélange  de  levure  Kayser  et  de  Saccharomyces  apicalatus,  a 
fermenté  d'une  manière  presque  complète,  et  fourni  une  boisson  d'une 
saveur  fraîche,  alcoolique  et  piquante,  se  rapprochant  de  celle  du  cidre. 
Il  peut  donc  y  avoir  là  une  utile  application  à  faire. 

Depuis  bien  longtemps,  M.  Pasteur  a  dénioniré  que  la  fermentation 
de  la  vendange  est  due  au  développement  de  la  levure  dont  les  gennes 
se  trouvaient  sur  les  grappes  de  raisin,  mais  nous  sommes  peu  rensei- 
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le  nombre  des  germes  de  levure,  surtout  des  levures  utiles, 
tent  les  grappes  de  raisin  au  moment  de  la  vendange. 
aTiNAND  et  RiETSCU  (i)  ont  fait  de  nouvelles  expériences  sur  ce 
yanl  introduit  des  grains  isolés  dans  des  tubes  à  essai  conte- 
liquide  sacré,  stérilisé,  ils  ont  observé,  dans  beaucoup  de  cas, 
1  tube  n'a  fermenté  ;  dans  d'autres  cas,  au  contraire,  tous  les 
t  fermenta  ;  enfin  pour  d'autres  lots,  la  proportion  de  tubes  qui 
ient  a  varié  de  aoà  80  «/o.  Quand  le  liquide  sucré  fermentait, 
iidiait  parfois  les  levures  par  des  cultures  sup  plaques.  On  a 
insi  en  grande  majorité  le  Saccharomyces  apiculaita,  et  rare- 
S.  etlipsoideus. 

utcurs  ont  aussi  abandonné  &  la  fermentation  spontanée  divers 
nisins  écrasés;  et,  par  des  prises  successives  servant  de  semence 
tures  sur  plaques,  ils  ont  constaté  que  c'est  le  S.  apicutalas  qui 
ïppe  le  premier  dans  le  moût  et  met  en  train  la  fermentation, 
l'ient  le  S.  eUipaoideus  sans  que  Vapiculatas  disparaisse  entiè- 
;ar  ils  l'ont  trouvé  souvent  encore  en  abondance  dans  les  lies, 
randes  irrégularités  des  résultats  obtenus  dans  la  recherche 
res  sur  les  grains  isolés  pourraient  bien  être  dues  &  ce  que  les 
n'ont  pas  distingué  les  grains  sains  des  grains  entamés  par  les 
et  les  insectes.  Les  expériences  que  j'ai  faitCH  sur  ce  sujet.  {Sur 
rvation  des  ferments  atcoolùfitex  dans  la  nature,  Ann.  des  se. 
■  série.  Dotauique,  t.  XVU)  ont  montré  toute  l'importance  de  la 
m  à.  faire  entre  ces  deux  sortes  de  grains  :  sur  ai  grains  bien 
is  sains,  pas  un  n'a  mis  en  fermentation  vive  (a)  un  moût  sucré, 
le  18  grains  enlaméH  sur  18  ont  déternùné  la  fermentation  de 
moflt  par  de  la  levure,  surtout  delà  levure  apiculée. 
le  mémemémoire  j'avais  déjàsignalé  le  fait  que  le  S.apiculaias 
plus  répandu  que  le  S.  ellipsoideus  :  a  Ainsi  le  raisin  de  la 
rtait  en  majorité  des  levures  non  inversives  (S,  Wurtsii  et 
ts)  puisque,  étudiant  les  grains  un  par  un,  je  n'y  ai  trouvé 

s-lù »  (Loc.  cit.  p.  3oC),  J'avais  de  même  signalé  l'ordre 

:ion  des  levures  dans  le  moût  de  raisin  naturel  :  «  Le  S,  apku- 
ibord  en  majorité,  disi>aralt  peu  à  peu  pour  laisser  la  prédo- 
k  l'espèce  primitivement  la  plus  rare  {S.  ellipsoideus).  ■  (Loc. 
6).  Les  résultats  de  MM.  Martinand  et  Rietscb  confirment  donc 
mes  reclierches. 

TL'té  de  la  levure  à  la  surface  du  raisin  a  su^éré  à  M.  Marti* 


'linand  et  Rietsch  :  Des  mieroorganUmes  que  l'o\ 
lirs  el   de  leur  ttéceloppemenl  pendaM  la  fermenlalion.  (Comptes 
.  des  se.  «11.736). 
mo'aissureg  ont   produit  dans  quelques   tubes   un  faible  d^gemeat 
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NAJfD  (i)  l'idée  de  rechercher  ai  les  germes  de  levure  ne  seraient  pas 
détruits  sur  ia  vigne  par  les  rayons  solaires.  Voici  le  fait  qui  sert  de 
point  de  départ  &  ce  travail  :  au  bas  d'an  cep  les  (^aina  de  raisin, 
étudiés  par  la  méthode  précédente,  donnent  beaucoup  de  S.  apicuUUua, 
au  milieu  et  au  haut  du  même  cep  les  levures  sont  très  rares.  Cette 
différence  ue  proviendrait-eUe  pas  de  ce  que  les  parties  inférieures 
sont  plus  abritées  des  rayons  solaires  que  les  parties  supérieures? 

Pour  apprécier  le  degré  d'efficacité  de  cette  cause  de  destruction, 
l'auteur  trempe  des  grains  de  raisin,  fraîchement  cueillis,  dans  de  l'eau 
Stérilisée  contenant  en  suspension  des  levm^s  sous  forme  de  globules 
et  de  spores.  Puis  ces  groins  sont  exposés  au  soleil  pendant  un  certain 
nombre  d'heures.  On  voit  ensuite  s'ils  sont  restés  vivante  ou  non  en 
les  déposant  dans  du  moût  de  raisin  stérilisé  et  observant  s'ils  en 
déterminent  la  fermentation.  L'auteur  a  répété  la  même  expérience  en 
remplaçant,  comme  support  de  la  levure  insolée,  le  raisin  par  des 
plaques  de  verre  on  du  papier  ;  il  a  aussi  remplacé,  comme  véhicule  de 
la  levure,  l'eau  par  une  solution  de  gélatine,  plus  adhérente  au  verre. 

Chaque  fois  qne  la  durée  d'exposition  au  soleil  a  été  égale  ou  supé- 
rieure à  4  heures  et  la  température  comprise  entre  41°  et  4^°  les  levures 
ont  été  tuées.  A  des  températures  plus  basses,  comprises  entre  36"  et 
ïj°,  la  levure  apiculéo  est  restée  vivante  une  fois  et  la  levure  elliptique 
deux  fois  sur  trois  essais  pour  une  durée  d'insolation  de  4  &  6  heures. 
A  la  température  de  3&>,  les  levures  sont  encore  tuées  si  on  les  laisse 
exposées  au  soleil  pendant  trois  jours. 

Dans  ces  elTcts  de  destruction  la  chaleur  peut  avoir  autant  de  part 
que  la  lumière.  L'auteur  a  recherché  la  part  de  la  chaleur  en  maintenant 
des  grains  de  raisin,  des  plaques  et  des  frt^ments  de  papier,  chairs 
de  levure,  à  diverses  température  dans  une  étuvc  d'Arsonval.  Entre 
36»  et  40°  ces  levures  sont  encore  vivantes  au  bout  de  dix  jours.  Main- 
tenue &  40**44*  1a  levure  apiculée  est  tuée  au  bout  de  quatre  heures  ; 
dans  les  mêmes  conditions  la  levure  elliptique  est  encore  vivante  au 
bout  de  4s heures;  elle  n'est  détruite  qu'après  un  séjour  à  l'étuve  de 
48  heures  à  47°-49°- 

On  voit  d'après  cela  que,  dans  les  expériences  faites  au  soleil, 
Ik  lumière  a  une   action  propre  à  côté  de  la  chaleur. 

De  l'ensemble  de  ces  expériences  il  résulte  qu'on  peut  expliquer 
la  rareté  de  la  levure  dans  les  parties  élevées  des  ceps  par  l'action 
destructive  du  soleil.  Le  grand  nombre  de  cellules  de  S.  apicula- 
tuB  que  l'on  trouve  sur  les  grappes  situées  an  bas  du  cep  tient, 
en  partie,  à  la  protection  apportée  par  les  feuilles,  et  surtout  au 
voisinage   du  sol,  qui  eu    contient  d'énormes    quantités. 

On  voit  aussi  que  dans  les  pays  très  méridionaux  il  peut  arri' 
ver  que   le  vin  fermente  mal,  faute  de   germes  de   levure. 

(1)  Martinand  ;  ln/Iuenc«  de»  raygnt  totairet  »ur  ta  levures  que  l'on  rtn- 
contre  h  la  turfaee  des  raUins.  {Coniptes-rendua  de  l'Ac.  des  ac.  CXUI.  7S8;. 
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[)  ayant  rencontré  da  jua  d'Ananas  en  fennenU- 
cn  a  isolé  une  levure  et  une  moisissure,  tontes 
e  déterminer  la  fermentation  alcoolique  des  sacres 
rdinaires.  La  levure  donne  plus  d'alcool  que  la 
la  même  quantité  de  sacre  détruit.  L'une  et  l'antre 
1  milieu  liquide  (eau  sucrée  additionnée  de  bouillon 
r  suave,  éthérée,  très  agréable,  rappelant  celle  de 
odeur  semble  due  à  la  formation  d'un  éther,  car 
stillé  en  présence  d'un  alcali,  perd  totalement  on 
leur  d'Ananas. 


■  les  fenvenlt  de  VAnanaUkaa.  IdsL  [>asteur,  1891. 


Léon    BouTROUX. 
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Pour  toutes  les  autres  séries  de  Phxophycées  les  donnûcs  nouvelles 
sont  fragment  aires.  Elles  complètent  en  quelques  points  importants 
l'bistoirc  des  I^aminariécs,  sans  modifier  profondément  la  notion  que 
nous  en  avions;  partout  ailleurs  nous  nous  trouvons  en  lace  d'éléments 
d'étude  épars.  L'ordre  que  nous  avons  suivi  jusqu'ici  nous  oblige  pour- 
tant à  commencer  par  ces  derniers. 


Fig.  aoi  n  aoâ.  —  Aniaocladaa  congeatoê;  A,  la  plante  entière,  B,  un  rameau 
portant  des  Hporanges,  Bvec  un  rhi/oldc,  C,  un  bouquet  de  sporangc-t 
unilDCulaires,  D,  un  rameau  portant  des  sporanges  plurilocnlaires,  B,  un 
sporange  pluriloculaire. 

La  Structure  du  Cladolhele  Decaisnei  llook.  til.  etHarv.  est  demeurée 
pendant  longtemps  si  peu  connue  que  les  auteurs  eux-mêmes  croyaient 
devoir  le  rapprocher  des  Codiiun,  avec  quelque  hésitation  pourtant 
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camen  des  échantillons  originaux  a  fourni  à  M.  Murray  (i)  la 
itude  que  celle  plante  est  une  Phicopliycée  zoosporée  ne  diiTérant 
du  genre  Slictyosiphon  Reinke.  M.  Hariot  a  démontré  aillenrs  que 
'tadothele  est  tout  voisin  du  Stereocladon  de  Montagne,  et  qull  se 
:e  avec  lui  parmi  les  Chordariécs.  comme  le  pronvent  la  slractnre 
i  disposition  des  sporanges. 

lien  que  la  structure  définitive  des  Chordariées  soit  la  même,  ces 
rtes  se  développent,  d'après  M,  Kjkllma.n  (a)  suivant  quatre  types  ; 
Otiordaria  et  Leathesia  forment  le  preniicr  ;  les  Elachiatea  appar- 
ncnt  an  second  ;  les  Scytothamnas  et  CoUodesme  au  troisième  ;  le 
triëme  caractériserait  une  algue  encore  indéterminée  des  mers  du 
an. 
il'"  E.  SôDERSTHûM  (3)  a  entrepris,  sous  la  direction  de  M.  Wille, 


aa6  il  aog.  —Ptitopogon  botryocladaa;  A,  la  plante  entière.  B,  un  rameau 
ortant  des  sporanges,  avec  nn  rhizolde,  C,  un  bouquet  de  aporanges 
ailoculaires,  J>,  un  rameau  portant  des  sporanges  pluriîoculaires.  S,  nn 
Kirange  pluriloculaire. 

étade  anatomique  du  Desmarestia  aculeata,  dans  le  bat  de  déicr- 
:r  les  relations  qui  existent  entre  la  structure  et  les  fonctions  des 
is.  L'autenr  n'a  eu  malheureusement  à  sa  disposition  que  des 
Jriaux  conservés  dans  l'alcool,  en  sorte  qu'elle  n'a  pa  songer  à 
udre  nn  certain  nombre  de  questions  importantes. 
I.   T.  Johnson  (4)  a  fait  un  certain  nombre  d'observations  sur 

)  Journal  of  Botany,  juillet  tggi,  4  p.  pet.  8*. 

)  BoUnisch.  Centralblalt,  XXXVIII,  18S9,  p.  6gT. 

)  Bihang  till  K.  Sv.  Vet.  Akad.  Handl.,  XIV,  A(d.  Kl,  1889,  16  p.  av.  i  pi. 

)  Aonals  of  Botanj',  V,  t8gi. 
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l'accroissement  du  thalle,  la  formation  des  poils,  la  nature  et  le  déve- 
loppement des  sporanges  dans  le  CarpomUra  Cabrerœ,  le  Sporocknus 
pedancutatas,  un  Asperococcas,  VArtkrocladia  vitlosa  et  le  Deamarestia 
ligalata.  lien  déduit  quelques  conséquencesaupcûnldevue  des  afUnités 
de  ces  diverses  plantes. 

M.  J.  G.  AGARDn(i)  coDsidërelc  genre  MxriodeemaiyecaiBae  comme 
bien  établi  ;  il  en  fait  connaître  une  espèce  nouvelle,  le  M.  leptophjrllum 
el  groupe  les  dnq  espèces  connues  d'après  la  position  des  concepfacles  ; 
toutes  ces  plantes  appartiennent  aux  mers  d'Australie. 

A  l'occasion  d'une  étude  sur  les  Sporochnées,  le  même  savant  (a) 
crée  le  genre  Perithalia  pour  deux  espèces,  le  P.  capillaria  nov.  sp.  et  le 
F.  inermis  ;  cette  dernière  plante  est  le  Fucus  inermia  de  Tomer,  le 
Carpomitra  inermis  de  Kûtzing  ;  elle  ne  peut  être  confondue  avec  les 
Carpomitra,  et  se  rapproche  davantage  des  Betlotia  et  des  Bnçyot/udia  ; 
elle  en  diffère  par  le  port  aussi  bien  que  par  la  position  des  sporanges, 
si  peu  variable  chez  les  Sporochnées;  les  rameaux  sporifères  ont  la 
forme  oblongue  cylindrique  des  inflorescences  de  Typha. 


Pig.  aïo  et  an.  —  Laminaria  Cloastoni;  A,  développement  des  canaux  muci- 
fères  dan»  In  zone  génératrice  pcripliérique,  B,  coupe  transversale  de» 
canaux  onastomosés  avec  leurs  groupes  de  cellules  secrétrices. 

M.  GuiCNAno  a  entrepris  l'étude  de  l'appareil  producteur  du  mucus 
chez  les  Laminaires  (3).  Les  canaux  mucifôres  des  Laminariées  forment 

(I]  Lunds  Universitcts  Arsskrilt,  XXVI,  p.  H-S. 
(a)  LnndsUniversiteU  Arsskritt.  XXVI,  p.  i-5. 

{3)C.  II.  Acud.  Se.  Paris,  18  jnnv.  iSg2,  —  Ann,  Se.  natur.  rsép,,  Botan. 
XV,  p,  1-6,  189a. 
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ystëme  sécréteur  lont  parliculii;r,  lel  qu'il  nV'n  existe  dans  aucun 
pe  de  plantes.  Le  Laminaria  Ctoustont  qui  possède  des  canaux 
fères  dans  tous  ses  organes  est  particulièrement  favorable  à  cette 
c.  Le  système  végétatif  de  celte  aljfue  se  compose  d'une  lame  ou 
le  annuelle  qui  ac  découpe  en  lanières  avec  l'âge,  et  d'un  stipe  ou 
vivacc,  pourvu  de  rhizoides  lixant  la  plante  aux  rochers.  C'est  &u 
t  d'union  de  la  lame  et  du  slipe  que  se  trouve  la  Eone  de  croissance 
cAlaire  ou  point  végétatif.  Les  canaux  niucifères  y  naisscut  et  se 
■encient  en  deux  directions  opposées,  dans  les  nouveaux  tissus 
tornie  la  zone  génératrice  ;  vers  le  haut  pour  former  la  lame,  vers  le 
pour  allonger  le  stipe. 
l'origine,  ce  sont  des  méats  lenticulaires  qui  prennent  naissance 
l'assise  superllcielle  de  la  zone  génératrice  ;  la  cloison  radiale  corn- 
i;  à  deux  cellules  se  transforme  en  mucilage  dans  sa  partie  médiane; 
les  deux  cellules  se  di\'iMent  tangentiellemcnt  pendant  que  le  méat 
rgit,  maïs  elles  n'otTrenl  pas  les  caractères  propres  eux  cellules  de 
ure  qui  entourent  les  canaux  sécrétcui'S  des  Phanérogames  ;  c'est 
:nicnt  un  peu  plus  tard  qu'un  groupe  de  petites  cellules  sécrélrices, 
ées  par  la  division  d'une  ou  de  plusieurs  cellules  de  bordure,  appa- 
ï  la  base  du  méat,  c'est-à-dire  à  son  extrémité  opposée  à  la  surface 
k  larae  ou  du  stipe.  I'<ir  suite  de  cloisonnements  répétés  qui  s'ctTer- 
l  en  dehors  d'eux  ]>our  former  l'écorce,  les  méats  sont  de  plus  en 
enfoncés  dans  le  parenchyme  cortical  ;  dès  qu'ils  en  occupent  la 
interne,  ils  se  mettent  en  communication  les  uns  avec  les  autres 
■ment  un  réseau.  Mais,  les  cellules  sécrétriccs  lestent  localisées  au 
l  de  jonction  des  branches  du  réseau  sous  forme  d'Ilots.  Après  la 
ation  des  mailles,  on  \'oil  apparaître  sur  la  face  opposée  à  celle 
M;upent  les  amas  glandulaires,  des  tubes  qui  se  dressent  perpen- 
airemenl  aux  branches  du  réseau  et  s'avancent  jusque  sous  l'épi- 
le  en  écartant  les  cellules  corticales;  mais  ils  ne  s'ouvrent  pas  û  U 
ice  et  ne  déversent  pas  leur  contenu  à  l'extérieur.  Le  L.  Rodrigueiii 
;ntc,  à  cet  égard,  la  même  structure  que  le  L.  Clousloni  ;  les 
exicaalis  et  L.  saccharina  n'ont  de  canaux  sécréteurs  que  dans  la 

'absence  ou  la  présence  des  canaux  mucifères  ne  peut  fournir  que 
:araclères  distinctifs  <]es  espèces  ;  car  les  dilTérentes  espèces  d'un 
e  genre  se  comportent  très  diversement  à  cet  égard  ;  c'est  ainsi  que 
incs  espèces  de  Lesaonia  et  ilAlaria  possèdent  des  canaux  muci- 
,  tandis  que  d'autres  n'en  ont  pas. 

(A  suivre).  Cn.  Flahault. 
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SUR 

la  Môle,  maladie  du  Champignon  de  couche 

Par  MH.  OOSTANTIN  et  DUFOUR 


Dans  UD  premier  mémoire  publié  en  1892  (1),  nous  avons 
étudié  au  point  de  vue  botanique  la  maladie  du  Champignon  de 
couche  appelée  MAle.  Nous  allons  maintenaat  exposer  les  recher- 
ches que  nous  avons  faites  pour  trouver  quels  antiseptiques  sont 
efficaces  contre  le  parasite,  cause  de  celte  aflection. 

Tous  les  Champignons  ne  présentent  pas  le  même  degré  de 
résistance  vis-à-vis  les  différentes  substances  chimiques.  La  fleur 
de  soufre  qui  agit  d'une  manière  si  incontestable  sur  VOidium  est 
sans  action  sur  le  Mildew  ;  inversement  le  sulfate  de  cuivre,  qui 
produit  de  si  bons  résultats  contre  le  second  parasite,  est  inefficace 
contre  le  premier. 

Il  faut  donc,  si  l'on  veut  trouver  un  agent  destructeur  d'une 
espèce  déterminée,  multiplier  les  essais  et  dresser  pour  elle  une 
sorte  d'échelle  de  résistance  vis-â-vis  différents  antiseptiques.  Nous 
allons  passer  en  revue  les  résultats  que  nous  avons  obtenus  en 
recherchant  l'actioD  nuisible  du  lysol,  de  l'acide  thymique,  de 
l'acide  borique,  etc.,  sur  la  mAle. 

LYSOL 

L    —  MILIEUX    NUTRITIFS    ADDITIONNÉS   DE  LYSOL 

1"  expérience  : 
Nous  faisons  deux  séries  de  tubes  de  gélatine;  dans  les  tubes 
de  la  première  série  nous  laissons  la  gélatine  se  solidifier  sans 

<l)  ReTQe  générale  de  Bolanique,  t.  IV. 

Rev.  gén.  de  BoUnique,  —  V.  S 


,d  .y  Google 


REVUE  GÉNÉRALK  DE  BOTANIQUE 

e  addition  ;  dans  ceux  de  la  secoode,  peDdaot  que  la  gélatine 
:ore  liquide,  nous  ajoutone  un  volume  de  lysol  à  1  %  égal 
.unie  du  liquide;  il  y  a  donc  1/2  */•>  de  lysol  dans  le  milieu 
f. 

us  ensemençons  alors  les  deux  séries  de  tubes.  Dans  les  pre- 
sans  lysol,  nous  obtenons  rapidement  au  bout  de  quelques 
le  belles  cultures  de  VerticilUam  et  de  Mycogone  (1)  ;  dans 
■es  lysolës,  rien  ne  pousse. 

e  proportion  de  1/2  %  de  lysol  rend  donc  la  gélatine  inapteà 
de  nourriture  à  la  moisissure, 
ixpérieoce  : 

as  faisons  une  expérience  analogue  en  remplaçant  la  gélatine 
pomme  de  terre.  Le  fragment  du  tubercule  est  trempé  quel- 
Qstants  dans  le  lysol,  puis,  au  lieu  d'eau,  nous  mettons  au 
u  tube  une  solution  de  lysol  à  1/2, 1,  2  et  4  "/o.  Ces  tubes  sont 
encés  avec  le  Verticillium  et  le  Mycogone  :  rien  n'y  pousse, 
xpérience  plusieurs  fois  répétée  a  toujours  donné  des  résul- 
ssi  nets  :  la  solution  de  lysol,  même  à  1/2°/,,  rend  la  pomme 
■&  incapable  de  nourrir  le  cbamplgoon. 
peut  déjà  conclure  des  expériences  précédentes  que  par  suite 
présence  de  l'antiseptique,  la  germination  des  spores  est 
)  impossible.  Ce  résultat  ne  nous  renseigne  pas  sur  l'état  dans 
se  trouvent  les  spores  après  le  traitement.  Sont-elles  tuées  par 
1  ou  bien  leur  germination  est-elle  simplement  paralysée? 
a  première  bypotbése,  si  l'on  emploie  le  lysol  pour  désinfecter 
rrière,  partout  où  cette  substance  agira  le  parasite  sera  détruit; 
!  second  cas,  la  maladie  pourra  reparaître  lorsque  les  arro- 
des  champignonnistes  auront  dissous  et  éliminé  peu  à  peu 
optique  et  rendu  par  cela  mémo  la  germination  possible, 
ir  savoir  de  ces  deux  hypothèses  quelle  est  la  vraie,  il  est 
ensable  de  faire  agir  le  lysol  sur  les  spores,  de  les  semer 
3  débarrassées  de  l'antiseptique  sur  un  millieu  normal  non 
3t  de  voir  si  elles  sont  encore  susceptibles  de  germer. 

ws  dëslgnnns.  pour  abréger,  sous  le  nom  de  Verticillium  les  cultures  blan- 
eLites  spores  de  yertieiltium  saos  Mycogone  elsous  le  nom  àaMycogont 
»  conUennenl  ceUe  (orme  reproductrice  associée  an  Frrft'cifiium  à  graodts 
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II.    —   ACTION   DU   LYSOL  SUR   LES  SPORES 

1°  Méthode  de  l'immersion. 

Nous  Dous  sommes  servis  pour  étudier  le  problème  précédent 
de  la  méthode  de  l'immersion.  Un  fragment  de  pomme  de  terre, 
couvert  de  la  moisissure  produisant  la  mAle,  est  immergé  pendant 
UQ  temps  variable  dans  une  solution  titrée  de  lysol  ;  au  bout  de  ce 
temps,  la  pomme  de  terre  est  sortie  du  liquide  et  lavée  avec  de  l'eau 
stérilisée  pour  enlever  l'antiseptique.  La  semence  ainsi  traitée 
est  déposée  sur  un  milieu  de  culture  normal  (1);  elle  y  est  maintenue 
indéfiniment  sur  un  substrntum  nutritif  qui  lui  convient,  elle  doit 
donc  finir  tàt  ou  tard  par  se  développer,  si  elle  n'est  pas  tuée. 

L'emploi  de  cette  méthode  nécessite  certaines  précautions.  La 
culture  doit  être  entièrement  mouillée  par  le  lysol;  pour  être 
certain  que  ce  résultat  est  atteint  on  doit  procéder  de  la  façon 
suivante  :  jeter  d'abord  l'eau  qui  est  au  food  du  tube  de  culture, 
puis  verser  l'antiseptique  de  façon  que  toute  la  culture  eu  soit 
couverte,  bien  agiter,  chasser  les  bulles  d'air  que  l'on  volt 
adhérentes;  avec  un  fil  de  platine  déchirer  la  pellicule  que  forme 
cette  culture,  et  attaquer  la  surface  de  la  pomme  de  terre  ou  de  la 
carotte  afin  que  le  lysol  y  pénètre  bien  et  l'imprègne  complètement. 
Après  quelques  instants,  de  cette  immersion,  jeter  )e  liquide  mis 
dans  le  tube  et  recouvrir  la  culture  de  liquide  nouveau.  De  la  sorte, 
la  cause  d'erreur  provenant  de  ce  que  le  titre  de  la  solution  a  élé 
affaibli  par  l'eau  contenue  dans  la  pomme  de  terre  est  beaucoup 
diminuée.  D'ailleurs  si  ce  titre  diminué  produit  un  eSet  déterminé, 
ce  même  résultat  serait  à  fortiori  obtenu  par  le  titre  efTectif  de  la 
liqueur  employée  ;  de  sorte  que  ce  titre  peut  être  recommandé  dans 
la  pratique. 

Pour  réduire  encore  les  chances  de  dilution  de  l'antiseptique, 
on  peut  avec  un  scapel  flambé  couper  la  tranche  superficielle  de  la 
pomme  de  terre  portant  la  moisissure  et  la  transporter  dans  un 
tube  flambé  contenant  du  lysol.  fl  est  vrai  que,  dans  ces  conditions, 
on  s'expose  à  voir  les  cultures  finales  envahies  par  les  bactéries, 
elles  sont  alors  rejetées  dans  ce  cas. 

(1)  Pomme  de  terre,  carotle,  etc. 
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Ddispeosable,  après  l'iromersioD,  de  laver  avec  de 

iu  d'éliiDÏuer  l'antiseptique  qui  entoure  ta  spore  et 

est  transportée  sur  le  milieu  de  culture  normal, 

80O  développement. 

înce  : 

us  immergeoDS  : 

i  culture  (1)  dans  le  lysol  à  1/2  */., 

1        8  »»»!•/., 

1        »  B         »       »         27., 

1        «  «  »        »  4-/.. 

près  deux  Jours  d'immersîou,  nous  faisons  des 

poussé  dans  tous  les  tubes  maintenus  indéfini- 
ition.  Par  suite,  une  immersion  de  deux  jours, 
lol  à  1/â  "/o,  suffît  pour  tuer  les  spores. 
Tiences  vont  nous  montrer  qu'une  durée   bien 
,  elTicace. 
Qce  : 

irès  quatre  heures  d'immersion,  nous  faisons  : 
en  d'une  culture  (1)  plongée  dans  le  lysol  à  1/2  '/•, 
«  »  »        B  2'/.. 

semis  se  sont  développés;  les  seconds  n'ont  rien 
ersion  de  quatre  heures  dans  le  lysol  à  l/â>/,  ne 
spores;  l'action  du  lysol  à  2  %  dans  les  mêmes 

eiTicace  pour  cette  destruction, 
ice  : 

le  VerticilUum  est  immergée  dans  le  lysol  à  1  °/o 
t  après  une  heure,  quatre  heures  et  çingt-ctnq 
on,  on  fait  deux  semis. 

Tsion,  le  30  avril,  douze  semis  sont  faits  pour 
■<  témoins.  Dès  le  4  mai,  au  bout  de  quatre  jours, 

témoins  ont  donné  des  cultures  très  avancées,  le 
>t  un  peu  plus  faible. 

Lix  semis  faits  après  l'immersion  d'une  heure,  l'un 
t  pour  le  second,  c'est  le  7  mai  seulement  au  bout 
il  y  a  un  commencement  de  développement.  Un 
immersion  d'une  heure  dans  le  lysol  à  1 '/«  ne  tue 
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pas  les  spores,  mais  simplemeut  retarde  leur  germination,  puisque 
pour  les  témoias  quatre  jours  suffisaient  pour  obtenir  des  cultures 
a  raucées. 

Pour  les  semis  laits  après  quatre  heures,  c'est  seulement  le 
là  mai,  au  bout  de  douze  jours,  que  l'oa  comineuce  à  constater  le 
développement;  te  retard  est  ici  encore  plus  grand,  maison  voit 
cependant  qu'une  immersion  de  quatre  heures  ne  tue  pas  les  spores. 
Les  semis  faits  après  cingi-cinq  heures  d'immersion  ne  fournis- 
sent aucun  développement;  une  pareille  durée  d'immersion  dans 
le  lysol  Â  I  %  parait  donc  tuer  les  spores. 

Dans  une  autre  expérience  oi^  les  durées  d'immersion  avaient 
été  vingt-trois,  p\i'i% dix-sept  heures,\çi  résultat  obtenu  aété  le  même 
et  aussi  net  que  dans  ce  dernier  cas.  A  la  faible  dose  de  1/2  %<  1^ 
lysol  a  tué  les  spores  immergées  pendant  rfw:-se/)/Acu/vs. 
i"  expérience  : 
La  durée  de  l'action  de  l'antiseptique  peut  être  réduite  beaucoup 
si  on  élève  le  titre  de  la  liqueur  employée. 

Le  4  mai,  deux  cultures  sont  immergées  dans  le  lysol  à  S  et  à 
2  */„  ;  avec  chacune  de  ces  deux  cultures  trois  semis  sont  faits  après 
une  immersion  de  trois  heures  et  d'une  heure.  Rien  n'a  poussé. 

Enfin,  deux  dernières  expériences  nous  ont  permis  de  vérifier 
une  nouvelle  fois  l'ensemble  des  résultais  précédents. 
5"  expérience  : 
Après  une  immersion  de  trois  heures  des  cultures  dans  des  solu- 
tions de  lysol  à  5, 4, 2, 1  et  1/2  °/„,  deux  semis  sont  faits  avec  cha- 
cune d'elles. 

Semis  provenant  du  lyeol  à  3*/.  aucun  développement 
4V.    - 
2V.    - 
—  —  1  7.  1  lube  sur  2  présente  un  développemenl. 

1/2  V.    -  -  - 

6*  expérience  : 
Nous  avons  fait  variera  la  fois  ladurêc  de  l'immersion  et  le  titre 
de  la  liqueur  (trois  semis  sont  faits  pour  chaque  cas). 

Lysol  à      3  heures  d'imuiersion  îi  heures  7  heures 

1/2  '/•  3  cultures  ont  réussi  rien  n'a  poussé        rien  n'a  poussé. 

1  */,  rien  n'a  poussé                      —                             — 

2V.  - 

4V,  -                                 - 
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i  dernières  expériences,  on  coDclut  qu'après  trois  heures 

les  spores  oe  soot  pas  Dëcessai renient  tuées  par  le  lysol 

lais  au-dessus  de  cette  dose  la  liqueur  devient  un  agent 

ur  très  efficace. 

(périences  que  nous  venons  de  rapporter  avec  détails  ont 

uées  sui'  le  VerticilUum.  Nous  passerons  plus  rapidement 

celles  qui  ont  trait  au  Mycogvne. 

lurs  essais  ont  montré  qu'uue  immersion  de  deux  jours  ou 

lit  heures  seulemeot,  dans  le  lysol  à  5,  4,  2,  1  et  mftme 

ait  suflisante  pour  tuer  les  spores. 

urée  moindre  de  trois  heures  n'est  plus  suffisante,  si  l'on 

Il  lysol  à  1/2  o/o,  pour  supprimer  tout  pouvoir  germioatif  ; 

it,  sur  9  tubes  ensemencés,  8  ont  été  stériles.  Avec  une 

d'un  titre  plus  élevé,  surtout  2  et  4  "/<»  l'elTicacité  du  lysol 

certaine. 

■sumé,  une  immersion  de  trois  heures  avec  du  lysol  à  a  °/o 

ir  tuer  les  spores  du  Verticillium   et  du  Mycogone.  On 

intier  le  titre  de  la  liqueur  en  augmentant  la  durée  d'action 

'e  la  durée  en  élevant  le  litre. 

la  pratique,  ou  ne  peut  pas  employer  la  méthode  d'immer- 

:  nous  venons  de  parler,  ou  est  obligé  de  faire  des  pahé- 

.  Ou  fera  cette  opération,  par  exemple,  sur  les  parois  de 

ue  l'on  voudra  désinfecter. 

avons  cherché  à  nous  rendre  compte  du  degré  d'efficacité 

lerniëre  méthode,  moins  parfaite  que  celle  de  l'immersion 

rapprochant  davantage  des  conditions  dans  lesquelles  se 

e  champignonniste  qui  voudra  se  servir  du  lysol  pour 

sa  carrière. 

Ithodede  la  pulvérisation. 

opérons  de  la  manière  suivante  :  les  morceaux  de  pomme 
couverts  de  riches  cultures  soot  sortis  de  leurs  tubes  et 
ir  une  coupelle  de  teire  poreuse  ;  à  l'aide  d'un  très  fm 
leur  nous  projetous  le  lysol  sur  la  culture  et  nous  recou- 
i  coupelles  d'une  cloche.  Le  lendemain,  nous  faisons  un 
!c  ces  cultures  et  nous  procédons  immédiatement  après  à 
dème  pulvérisation;  un  secoud  ensemeucement  est  fait 
itre  heures  après. 
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1"  expérience  : 
A  l'aide  du  lysol  à  1  %.  nous  faisons  une  première  pulvérisation 
sur  10  très  belles  cultures  de   VerlicilUam.  Le  lendemain,  nous 
faisons  un  semis  de  chaque  culture.  Sur  10  tubes,  8  présentent  un 
développement,  les  2  autres  ne  donnent  rien. 

Après  une  deuxième  pulvérisation,  4  tubes  ne  présentent  aucune 
trace  de  champignon  (il  y  a  seulement  des  bactéries  dans  trois 
cultures)  ;  sur  les  six  autres 
3  présentent  un  commencement  de  développement  au  bout  de  4  jours 


Deux  pulvérisatîoQs  au  lysol  à  1  Vo  ne  suflisent  donc  pas  pour 
tuer  toutes  les  spores. 

Ce  résultat  ne  doit  paa  nous  surprendre  car,  à  la  dose  de  1  •/., 
l'action  du  lysol  n'est  pas  rapide  (on  a  vu  qu'au  bout  de  trois  heures 
d'immersion  les  spores  germent  encore  très  souvent)  et  au  bout  de 
peu  de  temps  l'eau  de  la  pomme  de  terre  dilue  le  lysol  et  abaisse 
le  titre  de  l'antiseptique. 

Aussi,  si  nous  venons  à  élever  le  titre  de  la  liqueur,  aurons-nous 
des  résultats  plus  certains. 
2*  expérience  : 

Après  deux  pulvérisations,  les  semis  sont  faits  et  donnent  les 
résultats  suivants  : 

Lysol  à  S  */•     2  cultures,    aucun  développement 
»      »  4  y.      »        I)  a  » 

»      »2V.      ■>        »  »  » 

'   1  %     3  cultures  ont  réussi. 

Les  pommes  de  terre  que  nous  avons  employées  dans  nos  expé- 
riences précédentes  étaient  certainement  plus  humides  que  ne  le 
sont  en  général  les  parois  d'une  cave,  mais  enfin  il  est  des  cas 
où  une  pareille  humidité  pourra  se  rencontrer.  Il  faudra,  dans  ce 
cas,  procéder  à  deux  pulvérisations,  avec  un  titre  au  moins  égal 
à  2  V.. 

Cependant,  le  plus  souvent,  les  caves  sont  sèches,  il  n'y  a  que 
rarement  des  suintements  d'eau.  Aussi  pour  chercher  à  nous  rap- 
procher dans  nos  essais  du  cas  normal  avons-nous  opéré  de  la 
manière  suivante  : 
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3"  expérience  : 
Pour  éliminer  l'excès  d'eau  de  la  pomme  de  terre,  nous  isolons 
.raache  superficielle  de  ce  substratum  nourricier,  traocbe  qui 
te  la  culture,  et  nous  la  soumettons  à  la  pulvérisation. 
Dans  ces  conditions,  une  expérience  faîte  avec  le  lysol  à  1,  2,  4 
•  °/o  a  donné  de  bons  résultats,  même  avec  la  dose  de  lysol  la 
s  faible  et  après  une  pulciériaation{i). 

Ces  essais  nous  guident  donc  sur  la  dose  de  lysol  que  l'on 
irra  recommander  dans  la  pratique.  Si  la  carrière  à  désinfecter 
très  humide,  une  dose  élevée  sera  nécessaire  et  peut  être  faudra- 
faire  deux  pulvérisations.  Si  elle  est  sèche,  uoe  pulvérisation 
irra  suffire,  peut-être  même  à  la  dose  de  1  '/«i  et  certainement 

L'un  de  nous  (2),  utilisant  les  résultats  trouvés  précédemment 
commun  (3),  a  adopté  dans  un  essai  en  grand  fait  dans  une  car- 
'8  la  dose  élevée  de  2,5  %  de  lysol  afin  de  ne  faire  qu'une  seule 
vérisation.  Cet  essai  a  donué  de  bons  résultats  pour  la  désinfec- 
I  d'uue  carrière  vide. 

Le  lysol  est  une  composition  chimique  dont  la  constitution  et 
abrication  ont  été  jusqu'ici  tenues  secrètes  par  la  société  qui  le 
e  au  commerce.  On  sait  seulement  que  le  crésylol  en  est  l'agent 
if,  et  qu'il  est  rendu  soluble  par  une  méthode  inconnue.  Il  serait 
tainement  préférable  de  se  servir  d'un  produit  scieutifique- 
Qt  connu.  C'est  ce  qui  nous  a  conduits  à  faire  les  essais  que  nous 
ms  rapporter  sur  l'acide  thymique. 


THYMOL  OU  ACIDE  THYMIQUE 

Au  point  de  l'action  du  thymol  sur  un  milieu  nutritif,  mention- 
is  simplement  deux  expériences. 

Nous  ajoutons  3  millièmes  de  thymol  à  de  la  gélatine  encore 
ude,  et  une  fois  stérilisés  et  refroidis,  quatre  litres  sont  ense- 
ncës.  Rien  n'a  poussé. 

I)  Lps  expériences  failes  sur  le  Mycogont  ont  danné  les  mêmes  résnllats  que 

[  que  nous  venons  de  rapporter  pour  le  Verliciltivm . 

â)  CosUntin  [Comptes-ltendus  de  i'Acad.  des  sciences,  1893). 

3}  Absoc.  ir.  pour  l'avanc.  dus  bclenccs,  congrus  de  Pau,  sept.  189S, 
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DaDs  d'autres  tubes,  nous  mettoas,  pour  deux  parties  en  volume 
du  bouillon  de  gélatine,  une  partie  de  solution  de  thymol  à  3  o'/m*  '< 
cela  lait  donc  du  thymol  à  1  °°/».  De  trois  tubes  ensemencés,  aucun 
n'a  fourni  de  développement. 

On  voit  donc  que  un  millième  de  thymol  suffit  pour  moditier  le 
milieu  nutritiE  de  telle  sorte  que  les  spores  ne  peuvent  y  pousser. 

Pour  connaître  reflet  de  l'an  tiseptique  sur  les  spores  elles-mèmefi, 
nous  avons  étudié  successivement  l'action  d'une  solution  d'acide 
tbymique  à  1  gr.  5  par  litre,  2  gr.  5,  puis  à  saturation. 

A.  Solution  à  i  gr.  5  par  litre. 

Dans  un  premier  essai,  une  culture  de  Verticiilium  est  immergée 
pendant  qaaire  jours;  trois  semis  effectués  après  l'immersion  se 
sont  aussi  bien  développés  que  ceux  qui  ont  été  exécutés  avant 
l'action  du  thymol,  mais  avec  un  retard. 

Le  semis  témoin  a,  en  effet,  déjà  fourni  une  belle  culture  au 
bout  de  trois  jours.  Les  semis  postérieurs  à  l'immersion  n'étaient 
encore  que  très  peu  développés  au  bout  de  cinq  jours,  et  c'est 
seulement  à  huit  jours  que  ces  cultures  sont  comparables,  par  leur 
grandeur,  au  témoin  de  trois  jours. 

Un  second  essai  montre  qu'après  une  immersion  de  cinq  ou  de 
sept  Jours,  les  spores  sont  devenues  incapables  de  tout  dévelop- 
pement. 

Une  troisième  expérience  de  récapitulation  peut  être  résumée 
dans  le  tableau  suivant  : 

Durée  de  l'immersion 2  jours    4  jours    6  jours    8  jours 

Nombre  de  semis  ayant  poussé         3  0  0  0 

L'immersion  de  quatre  jours  parait,  dans  ce  cas,  avoir  été 
efficace. 

La  première  culture  du  1"  essai  était  un  peu  plus  résistante 
que  la  troisième. 

En  résumé,  on  peut  dire  qu'il  faut  environ  cinq  Jours  d'im- 
mersion à  la  dose  de  i  gr.  5  de  thymol  par  litre  pour  tuer  les 
spores  du  Verticiilium. 

B.  Solution  à  2  gr.  5  par  litre. 

Après  une  immersion  de  vingt-cinq  heures  dans  le  thymol  à, 
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par  litre,  trois  semis  sont  faits;  aucuD  ne  pousse,  tandis 
IX  tubes  témoÎDs  soat  bien  développés, 
immersion  de  viugt-cioq  heures  suffît  donc  pour  tuer  les 
Cette  durée  d'action  du  thymol  peut  être  réduite  sans  chan- 
daos  le  résultat  à  vingt-deux  heures  et  à  oingt-et-une  heures. 
B  avons  alors  essayé  des  immersious  beaucoup  plus  courtes  : 
s,  5,  8  et  10. 

semis  faits  après  quatre  et  cinq  heures  se  développent  bien. 
■ées  de  huit  et  dix  heures  ne  (ouruisseut  qne  des  résultats 
lets,  plusieurs  semis  se  développent,  les  autres  ne  donnent 

èsultat  n'est  pas  surprenant,  toutes  les  spores  d'une  même 
ne  sout  pas  de  même  âge  et  offrent  des  résistances  inégales 
m  du  thymol.  On  conçoit  donc  qu'entre  certaines  durées 
les  effets  ne  soient  pas  constants  ;  mais  il  importe  de 
la  limite  inférieure  de  temps  an-dessous  de  laquelle  tous 
is  poussent,  et  la  limite  supérieure  au-dessus  de  laquelle 
pousse  plus, 

:re  et  cinq  heures  sont  au-dessus  de  la  limite  inférieure; 
ns  des  durées  au-dessous  de  la  limite  supérieure. 
\  une  première  expérience,  pour  chaque  durée  d'immersion, 
ons  utilisé  deux  cultures,  et  avec  chacune  de  ces  cultures, 
ODS  fait,  après  l'immersion,  quatre  semis,  soit  en  tout  huit 
our  chaque  durée  d'immersion.  Les  résultats  ont  été  les 
s  : 
8  heures  d'immersion        2  tubes  sur  8  offrent  un  développement 


)  une  deuxième  expérience,  trois  cultures  ont  été  employées 
chacune  d'elles  quatre  semis  sont  faits,  soit  douze  semis  : 
I  heures  d'immersiou  S  tubes  sur  12  oUreut  un  développement 
.        »  B  3  »  » 

I       »  »  1  1)  oflre  » 

ait  qu'après  vingt  heures  un  seul  semis  se  développe  sur 
indique  que  cette  durée  d'immersion  est  sinon  toujours 
te  pour  tuer  toutes  les  spores,  du  moins  très  efficace, 
me  nous  n'avons  observé  aucun  développement  au  bout  de 
it  2S  heures  d'action  du  thymol,  nous  avons  donc  trouvé 
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pour  la  limite  Bupémare  cherchée  un  peu  plus  d'une  vingtaioe 
d'heures. 

Si  les  durées  de  10,  15  et  même  20  heures  ne  soot  pas  tout  à 
fait  suffisantes  pour  tuer  toutes  les  spores,  elles  u'en  produisent 
pas  moins  ud  retard  très  notable  dans  l'évolution  de  celles  qui  se 
développent. 

Par  exemple  : 

lo  Après  une  durée  de  dix  hearea  d'immersion,  S  tul)es  sur  12 
offrent  un  développement.  On  ohserve  ces  tubes  après  : 

a  jours  6  jours  7  jours  10  jours 

Début  de  germinal,      germinst.      germinat,      les  5  cultures  sont 

dans  3  tubes.  dans  le  V      dans  le  5*  belles 

2°  Après  une  durée  de  ctn^  heures,  1  tube  sur  12  présente  un 
développement.  On  observe  ce  tube  après  : 

7  jours  10  jours  13  jours 

début  de  germinal.      cultureencore  laible      cullureasses  avancée 
Dans  ce  dernier  cas  l'action  plus  énergique  de  l'antiseptique  se 
manifeste  non  seulement  par  les  11  tutws  stériles,  mais  aussi  par 
le  développement  très  ralenti  du  12*. 

En  somme,  à  la  dose  de  a  gr.  5  par  litre,  aa-dessua  de  vingt 
heures  d'immersion,  toutes  les  spores  sont  tuées  ;  après  dix  à  quinze 
heures,  la  plupart  des  spores  ne  se  développent  pas  et  celles  qui 
poussent  éprouvent  uu  grand  retard  dans  leur  germination. 

C.  Solution  à  3  gr.  par  litre. 

Au  titre  de  3  grammes  par  litre,  la  solution  est  saturée.  Les 
résultats  avec  cette  solution  ne  difiërent  guère  de  ceux  obtenus  avec 
le  thymol  à  2,5  °°  'oo.  Par  exemple  l'immersion  de  quinze  heures  ne 
donne  pas  de  résultats  complets  :  sur  21  tubes  ensemencés  après 
immersion,  5  seulement  ont  présenté  un  développement.  Le  retard 
dans  révolution  est  d'ailleurs  un  peu  plus  grand  qu'avec  la  solution 
à  2,5  "/«acar  les  semis  ne  commencent  guère  à  germer  qu'an  bout 
d'une  semaine  et  te  développement  est  encore  très  peu  avancé  au 
bout  de  deux. 

Tous  les  essais  précédents  ont  porté  sur  le  VerticUliam.  Avec  le 
Mrcogone  nous  avons  constaté  des  faits  assez  différents. 

A  la  dose  de  2,5  pour  1000,  non  seulement  vingt-quatre  et  vingt 
fit  une  heures,  mais  même  8  heures  et  demie,  cinq  heures  et  demie, 
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I  heures  et  demie  d'immersion  suffisent  pour  détruire  les 
la  culture. 

iparant  ces  résultats  à  ceux  obteoas  sur  le  Verticilliam  on 
1  résistance  des  Mycogone  vis-à-vis  du  tliymoi  est  moins 
e  celle  des  Verticilliam. 

turatioQ  nous  avons  obtenu  également  des  résultats  très 
î. 

lemis  laits  après  16, 19  et  12  heures  aucun  développement. 
—         —        12  heures  —  — 

mmé,  les  spores  de  Verticillîum  ne  sont  totalement  tuées 
t  de  5  Jours  d'immersion  dans  le  thymol  à  i  "■/„  et  au 
peu  plus  de  oingt  heures  dans  te  thymol  à  2,5  ™/oo  ou  à 

:  heures  suffisent  pour  arriver  au  même  résultat  aoee  les 
Mycogone . 

ACIDE  BORIQUE 

I.  MlUKU  NUTRITIF   A&DITIONNÉ  d' ACIDE   BORIQUE 

expérience  : 

nars,  des  pommes  de  terre  plongeant  par  la  base  dans 
'ique  à  1  et  2  %  et  ^  saturation  (3.5  %  environ  à  la  tempé- 
inaîre)  sont  ensemencées.  A  la  dose  de  1  "/o  la  germination 
:  n'est  pas  entravée  ;  à  2Wo  et  à  saturation  rien  ne  pousse, 
xpérieuce  : 

ne  expérience  a  été  refaite  le  28  mars.  Avec  l'acide  borii|ue 
is  tubes  de  Mycogone  ont  présenté  un  faible  développe- 
s  tubes  ensemencés  avec  du  Verticillium  n'ont  rien  donné, 
de  2  "/«  d'acide  borique  et  à  saturation,  aucun  développe- 
ité  observé. 

remarquer  que,  dans  ces  expériences,  la  pomme  de  terre 
rs  légèrement  aqueuse  et  que  par  conséquent  la  dilution 
se  trouve  toujours  nécessairement  accrue.  On  peut  donc 
|ue  la  dose  d'au  moins  2 '/•  d'acide  borique  empêche  la 
jn  des  spores  de  Mycogone  et  de  Verticilliam. 
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II.   AcnON   DE  l'acide  BORIQUB  8DR  LES  BPORES 

Voyons  maintenaat  quand  les  spores  sont  tuées. 

1'  Après  une  immersioD  de  hait  heures  (17  mars),  de  vingt- 
quatre  heures  (19  mars),  tous  les  tubes  ensemencés  sont  fertiles.  It 
est  dODC  nécessaire  de  faire  agir  l'acide  borique  pendant  une 
période  beaucoup  plus  lougue. 

2*  Le  16  avril,  une  nouvelle  expérience  nous  apprend  qu'uoe 
immersion  de  trois  jours  oe  supprime  pas  le  pouvoir  germinatif 
du  VerticilUum  dans  l'acide  borique  à  saturation.  Même  résultat 
au  bout  de  quatre  jours  (29  avril).  Au  bout  de  aix  jours,  4  tubes 
de  Mycogone  ont  réussi  et  1  tube  de  VerticHlium  sur  4  ensemencés. 

3°  Le  9  mai,  nous  eosemençoas  des  cultures  de  VerticilUum 
immergées  depuis  dix  jours.  Nous  constatons  ce  qui  suit  : 

NOMBHB  DE  TDBBS  UQUIDI  RËSULTIT 

B'iUltEIlSlON  DE  L'ENSEMinCIHEni 

Eau  (tube  témoin)  Développement 

Acide  borique  à  2  */•  » 

Pas  de  développement 

Donc  déjà,  après  dix  jours  d'immersion  dans  l'acide  borique 
à  â  */„  un  certain  nombre  de  spores  ont  perdu  leur  pouvoir  de 
germer.  Aucun  développement  dans  le  cas  de  saturation. 

4*  De  nouveaux  semis  ont  été  faits  avec  le  VerticilUum  au  bout 
de  quatorze  jours. 

HOMBI.E  DE  TC^BES  L.<,U.l,.  A8PECT   DE  L*  COLTPRE_ 

HnrTMin  ttltmn       Dkuniliii  di  I  jiîi 


Eau 

Faible           Développement 
développement      plus  avancé 

jide  bor.  à  2  •/. 

Rten             Développement 
très  faible 

»        à2V. 

»                       Rien 

n       à  saturation 

»                                          B 
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'donc,  en  résumé,  une  immersion  de  quatorze  joarx  dans 
orique  à  3  °/>  ne  tue  pas  toutes  les  spores,  mais  celtes  qai 
encore  germer  germent  beaucoup  plus  tardivement.  A 
>n,  au  bout  de  ce  temps,  les  spores  ont  perdu  leur  pouvoir 
tif. 

SULFATE  DE  CUIVRE 


avons  songé,  dès  le  début,  à  cette    substance  qui  est 
î  BJ  efTicacemeut  contre  diverses  maladies, 
livers  essais  sur  cette    substance  peuvent  être  résumés 
ableau  suivant  : 

Durée  de  l'immersion 

1  h.  i/^        8  beures      26  heures       3  jours  1  jours 

outpousse   toutpousse  toutpousse   2 Mycogone   VerlicUlium 
poussent  pousse 

1  VerlicUlium 
pousse  sur  2 
»  B  u  rien  n'a  poussé 


sumé,  on  voit  que  le  sulfate  de  cuivre  est  un  antiseptique 
e  pour  le  champignon  de  la  mAle. 


SULFATE  DE  FER 


le  sulfate  de  fer  à  2  */•>  nous  avons  constaté  : 

mersion  Immersion  Immersion 

•  minuteG  de  8  beures  de  3  jours 

me  a  poussé  t  Mycogont  ont  poussé  2  Mycogone  poussent 

HciUium  2  VerticUHum  2  VerlicUlium 

poussé  n'ont  pas  poussé  n'ont  pas  poussé 

-éseace  de  ces  résultats  négatife,  nous  n'avons  pas  cru 
lursuivre  nos  recherches  sur  le  sulfate  de  fer. 
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BISULFITE  DE  CHAUX 

Nous  avons  démontré  par  des  expériences  publiées  antérieure- 
ment (1)  que  l'acide  sulfureux  a  un  pouvoir  destructeur  énergique 
sur  les  spores  de  la  ni61e.  L'acide  sulfureux  gazeux  présente  quel- 
ques inconvénients  :  il  faut  que  la  carrière  soit  bien  close  pour 
qu'il  ne  s'échappe  pas;  il  faut  que  la  cave  soit  humide  ;  il  faut  surtout 
que  ce  gaz  ne  pénètre  pas  dans  une  carrière  voisine  pleine  de  cham- 
pignons. Ceci  nous  a  conduit  à  étudier  l'action  d'une  substance 
chimique  voisine  qui  pourrait  être  employée  à  l'état  liquide  ;  le  bisul- 
fite de  cbaux  nous  a  paru  convenir  à  cause  de  son  prix  peu  élevé. 

Une  pulvérisation  du  liquide  tel  qu'il  est  fourni  par  les  fabri- 
cants a  donné  le  résultat  suivant  : 

Mycooone  2  tubes  aucun  développement 

Verticillium  2  tubes  »  » 

L'un  de  nous  (2),  guidé  par  ce  résultat  très  net,  a  voulu  appli- 
quer en  grand  cette  substance.  Malheureusement  son  emploi 
est  très  pénible  pour  les  ouvriers,  aussi  fut-on  obligé  d'étendre 
de  liquide  d'abord  de  la  moitié  d'eau  une  première  fois,  puis  de 
répéter  une  seconde  fois  la  dilution;  ce  nouveau  liquide  était  donc 
étendu  de  3/4  d'eau. 

Les  expériences  suivantes  indiquent  ce  que  peut  donner  cet 
antiseptique  à  ces  degrés  de  dilution. 

{0  Immersion  de  40  heures  : 

Dans  le  bisulfite  de  chaux  plus  la  moitié  d'eau  : 

2  tubes  (le  Mycogone         aucun  développement 

2       »         Verticillium  »  » 

Dans  le  bisultlte  de  cbaux  plus  3/4  d'eau  : 

2  tubes  de  Mycogone  aucun  développement 

2        n  B  H  » 

2°  Sous  forme  de  pulvérisation,  les  deux  solutions  précédentes 
donnent  des  résultats  moins  nets  pour  les  raisons  exposées  plus 
haut  en  étudiant  le  lysol. 

Après  la  première  pulvérisation  : 

(1)  BuU.  de  la  Soc.  bot.  18». 

(2)  C.  R.  de  l'Acad.  dea  se  1893. 
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laits  après  pulvérisation  soot  observés  au  bout  de 
1  bout  de  22  jours  : 

OUT  DE  6  JODRS  AU  BOUT  DE  22  JOURS 

)  Mycogone  opt  poussé  3  Mycogone  ont  poussé 

i  Verlicillium  n'oDt  rien  3  VerticUHum  ont  poussé 

donné  encore  1  rien 

i  Mycogone  ont  poussé  3  Mycogone  ont  poussé 

î  YerlKilliuin  rien  encore  3  VtrtidUium  ont  poussé 

1  VerticiUium  a  poussé 
leuxième  pulvérisatiou  : 
t  VerticiUium  rien  encore  2  VertidUittm  ont  réussi 

1  n'a  rien  donné 
i  Mycogone  :  2  avec  déve-  2  Mycogone  seulement  ont 

loppementfaible;!  rien  réussi  sur  3. 

encore 
i  Mycogone    avec    faible  3  Mycogone  ont  poussé 

développemenl,  3"  rien 
î  YerticiUium,  rien  3  Verticillium,  rten 

S  précédents  uous  moatreut  donc  que  dans  la  pratique 
c  %  d'eau  doit  être  rejetée,  et  que  la  seconde  liqueur 
au  n'est  mAme  pas  eSicace  si  la  cave  est  humide 
ime  de  terre  qui  supporte  les  cultures.  Pour  ces 
)s,  nous   croyons  devoir  déconseiller  l'emploi  du 


LAIT  DE  CHAUX 


ignonnistes  ont  souvent  employé  un  lait  de  chaux 
eurs  carrières.  Nous  avons  cherché  à  nous  rendre 
ré  d'efficacité  de  cette  méthode. 

Après  une  immersion  de  ig  heures,  nous  avons 
bes  de  VerticiUium  et  7  de  Mycogone;  nous  avons 
ts  suivants  : 

.,-1  4  tut>e8  présentent  un  développement 
I  4     M      sans  développement 
\  4  tubes  envahis  par  des  Bactéries 
/  3  tubes  sans  développement 
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PaUrérisation.  Après  pulvérisation,  7  lubes  de  Verticillium  et  8 
de  Mycogone  out  été  easemencés  : 

Tr„.-  ■»■       1  4  tubes  avec  développemeiit 
1 3     0     sans  développemeot 
!  4  tubes  avec  un  développemenl 
Mycogone  j  1  saos  rieo 

(  3  avec  impuretés 

La  méthode  du  lait  de  chaux  ae  parait  donc  pas  devoir  être 
conseillée  pour  la  destruction  de  la  môle. 


CONCLUSIONS 

Si  nous  cherchons  à  grouper  les  résultats  que  douk  venons  de 
trouver,  nous  voyons  que  nous  serons  amenés  à  ranger  les  princi- 
pales substances  étudiées  dans  l'ordre  suivant  : 

Lysoi  à  27.. 
Thymol  2.3  "/„o. 
SulUle  de  cuivre  à  2*/o- 
Acide  berique  à  saturation. 

Nos  expériences  nous  ont  appris  que  le  lait  de  chaux,  que 
certains  champignonnistes  hahiles  emploient  pour  nettoyer  leurs 
caves  sans  bien  se  rendre  compte  de  son  mode  d'action,  est  un 
procédé  assez  peu  eflicace  pour  la  destruction  spéciale  de  la  mAle. 

Le  bisulfite  de  chaux  est  d'un  emploi  dangereux  pour  les 
ouvriers . 

Le  thymol,  à  cause  du  faible  titre  de  sa  solution  saturée 
(3  grammes  par  litre),  serait  assez  avantageux  au  point  de  vue 
économique,  mais  on  est  obligé,  pour  le  dissoudre  rapidement,  de 
porter  l'eau  à  une  température  élevée,  ce  qui,  dans  la  pratique, 
serait  peut-être  un  inconvénient  sérieux. 

Le  lysol  à  2  ou  2.S  %  est  d'ailleurs  plus  énei^que  qu'une 
solution  môme  saturée  d'acide  thymique,  c'est  donc  une  solution 
à  ce  degré  qu'il  faudra  employer  dans  les  applications  en  grand. 

Pour  purifier  une  carrière,  on  projettera  au  moyen  d'un 
pulvérisateur  la  solution  sur  le  sol  et  sur  les  parois  avant  de 
Rev.  géo.  4e  Botanique.  —  V,  33 
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cer  les  cultures  du  cbampignou  de  couche.  Si  la  cave  est 
lide,  il  sera  boo  de  faire  deux  pulvérisatioosau  lieu  d'une, 
rations  auront  l'avantage,  en  outre,  de  nuire  à  divers 
,  eu  particulier  au  Moucheron  (Sciara  ingenaa)  qui  fait 
inds  dégâts  dans  les  cultures.  Les  frais  de  pulvérisations 
apidement  compensés  par  l'augroentatioa  des  récoltes. 
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LA  VÉGÉTATION  DES  LACS  DU  JURA 


Par  H.  Ant.  HAONIN 


NOTE    ADDITIONNELLE    (1) 

J'ai  acbevé,  eo  1893,  l'exploration  géaérale  préliminaire  des 
lacs  du  Jura,  en  visitant  les  lacs  de  Joux,  Brenel  et  Ter  du  Jura 
vaudois,  c'est-à-dire  les  63^  64'  et  65»  lacs,  qu'il  me  restait  à  voir  ; 
le  66*,  ou  lac  du  Troulliot,  est  plutdt  une  mare  profonde,  sans 
grande  importance,  dépourvue,  du  reste,  de  bateau. 

Les  résultats  obtenus  dans  cette  dernière  campagne  conûrment 
entièrement  les  conclusions  formulées  dans  mon  travail,  mais 
apportent  quelques  modifications  aux  données  numériques  de  sa 
partie  statistique. 

Page  248  :  Le  nombre  des  plantes  lacustres  doit  être  porté  à  63, 
—  48  espèces  et  15  variétés,  —  par  l'addition  du  Potamogeton  nitens 
Weber,  espèce  rare,  du  nord  de  l'Europe,  que  j'ai  trouvée  dans  les 
lacs  de  Joux  et  Breoet  et  le  lac  de  Saint-Point;  du  Potamogeton 
keterophyltus,  observé  dans  le  lac  de  Joux  {et  dans  l'étang,  d'allure 
lacustre,  de  Frasne);  enfin  de  VEquisetum  limosum,  qui,  dans  cer- 
tains lacs  (Talliëres,  Ter,  étang  de  Frasne},  contribue,  autant  que 
le  Phragmites  et  le  Scirpus  laeustris,  à  former  la  bordure  littorale. 

Page  249  :  Ces  additions  décomposent  les  plantes  lacustres  en 
32  espèces  et  10  variétés  de  Phanérogames  (6  Nymphéacées  et  20 

(1)  Voj.  Rtvue  générale  de  Uotanique.  15  JuiD,  p.  ^1-ÏST;  15  juillet,  303-316. 
Corriger  à  la  pagi>  243,  daua  la  légeade  de  la  Ug.  1  :  Région  septenlr tonale  el 
R.  méridionale,  au  lieu  de  Jura;  Talllères  (J.  neuchatelola)  proloogement  dea 
Franches- Monta lines,  au  lieu  deUrandc^-Monlagnes. 
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gétonées),  2  Cryptogames  vasculaïres,  â  Muscinées,  12  espèces 
iétés  de  Characétis. 

egré  de  fréquence  doit  aussi  être  modifié  ainsi  qu'il  8uit  : 
luteum,  60  lacs  ;  Scirpus  lacustris,  56  ;  Pkragmites,  51  ; 
•■a  aiba,  49  ;  Mpriophyllum  spieatum,  40,  représentant  tou- 
is  5  plantes  les  plus  répandues;  puis  Chara  ktspida,  30; 
leton  jiatans,  28 ;  Equisetum  limosum,  21  ;  Hippuris,  21  ;  /fanttn- 
'uatilis  et  vois,,  20;  Potamogeton  perfoliatus,  19;  Polygonum 
um,  19;  Potamogeton  lucens,  17;  Chara  jureitsis,  14;  Mtella 
I,  13  ;  Potamogeton  crispus,  13  ;  Nuphar  juranum  et  vois,, 
lyllum,  chara  fragitis,  12;  Utricularia  tulgaris,  10;  Kym- 
'ha  minor,  Potamogeton  pusillus,  Fontinalit,  8;  Hypnum 
ita,  Chara  atpera,  7;  Potamogeton  pectinatus,  6;  Batdingera 
acea,  Potamogeton  pralongtts,  P.  obtusifolûis  (et  Friesii),  5; 
Irium  aquaticum,  Veronica  anagalUs,  Potamogeton  densus, 
,  Chara  fœtida.i;  Nitella  tmuissima,  3  ;  Callitriche  hamulata, 
jeton  xosterifolius,  P.  nitem,  P.  marinui  (je  l'ai  découvert 
iQS  le  lac  de  Joux  1  ],  Najas  major,  Chara  contraria,  2  ;  les 
plus  le  Potamogeton  heterophytlus,  dans  un  seul  lac,  jusqu'à 
du  moins. 

I  S90  :  Pour  la  richesse  de  chaque  lac,  les  principales  modi* 
3  sont  les  suivantes  :  Joux  et  Brenet,  25  espèces  ;  Tallières, 
lillexon,  14  ;  Ter,  8  ;  —  4  lacs  ont  au  moins  20  espèces 
tes;  ajoutez  à  rëDumêratioD  des  lacs  les  plus  riches,  le  lac 
avec  Potamogeton  marinns  el  P.  nitens;  pour  le  lac  de  Saint- 
emplacez  P.  Zizii  par  P.  nitens. 

I  2S1  :  Nuphar  luteum  et  Nymphma  alba  manquent  dans  les 
Joux  et  Brenet;  Nympkœa  dans  le  lac  Ter;  Chaillexon  a 
ts  pieds  chétifs  de  Nuphar  luteum. 

I  253  :  Ceratophgllum  remonte  dans  quelques  lacs  de  la 
lontagne  ;  Potamogeton  densus,  à  Chaillexon  (730  m.),  et  dans 
e  Joux  [1008  m.),  etc. 

I  255  :  A  propos  des  relations  de  la  flore  avec  la  composition 
le  des  eaux  des  lacs,  de  nouvelles  recherches  m'ont  révélé 
3  intéressants  que  j'exposerai  dans  une  note  spéciale. 
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L'exploration  que  je  viens  de  commencer  des  lacs  de  la  région 
sous-jurassienne  de  Crémieiix  m'a  déjà  donné  une  localité  intéres- 
sante pour  le  Chara  ceratopkylta,  espèce  rare  que  je  viens  d'observer 
dans  le  lac  de  Paladru  (Isère)  ;  ce  Chara  n'était  encore  connu,  avec 
certitude,  en  France,  que  dans  le  lac  du  Boui^et,  où  je  l'ai  découvert 
l'année  dernière. 
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RECHERCHES 

SUR   LES 

PLANTES    A   PIQUANTS 

Pu  H.  A.  LOTHEUBR  (/in). 

DEUXIÈME  PARTIE 
ENCE  DE  l'État  bvgrométriquk  et  db  l'éclaibbhent 

JH  LES  TIGES  ET  LES  FEUILLES  DES  PLANTES  A  PIQUANTS. 

it  que  les  plantes  à  piquants  sont  beaucoup  plus  nombreuses 
lortement  épineuses  dans  les  climats  secs  et  vivement 

inversement,  dans  les  régions  humides  et  ombragées,  les 
cuseot  une  diminution  dans  le  nombre  des  espèces  de 
te.    Cette    considération,  jointe   aux   résultats   obtenus 

expériences  de  M.   Wiesner  (1)  et  de  M.  Dufour  (2), 

penser,  a  priori,  qu'en  diminuant  la  transpiration  et 
lent  des  plantes  à  épines,  telles  que  Lyciitm  barbarum, 
pœua,  elc,  j'obtiendrais  peut-être  un  développement  des 
1  pousses  leuillées  normales,  ou  que,  tout  au  moins,  le 

du  piquant  deviendrait  moins  accusé. 
ODC  fait  agir  ces  deux  causes  de  variations,  savoir  :  l'în- 
e  la  transpiration,  en  taisant  varier  l'état  hygrométrique 
:t  l'influence  de  l'éclairement. 

seconde  partie  comprend  donc  deux  sections.  La  pre- 
consacrée  à  l'étude  des  variations  causées  par  desdiRérences 
t  hygrométrique.  Dans  la  seconde,  j'étudie  comparativement 
e  du  soleil  et  de  l'ombre. 

mer  :  Der  absleigende    Wattersbrom   und    desieti   Phytiologitahe 
(BoL  Zeituag,  Janvier  1889). 
jr  :  Influence  de  la  Ittmiére  fur  la  forme  e(  la  Hructure  de»  feuillet. 
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1.  —  Influence  de  l'état  hygromélrique. 

Dix-huit  esptees  ODt  été  étudiées  dans  ce  chapitre.  Pour  cha- 
cune d'elles  j'ai  fait  deux  lots  composés  d'individus  aussi  semblables 
que  possible.  Même,  pour  certaines  espèces,  j'ai  fait  des  boutures 
pour  éviter  autant  que  possible  les  variations  individuelles.  Le  Iota 
a  poussé  librement  dans  l'air  normal,  tandis  que  le  lot  b  poussait 
sous  une  cloche,  dans  un  air  maintenu  constamment  saturé  d'humi- 
dité, par  la  présence  d'un  verre  rempli  d'eau.  Tous  les  jours,  l'air 
était  renouvelé  complètement  sous  la  cloche,  et  d'ailleurs,  cette 
dernière  était  légèrement  relevée  d'un  cAté,  pour  que  l'air  pût 
accéder  à  la  plante. 

Les  expériences  ont  été  répétées  sur  chaque  espèce,  au  moins 
trois  fois,  pendant  les  années  1889, 1890  et  1891.  Toutes  ont  produit 
des  modifications  variant  toujours  dans  le  même  sens.  En  voici  les 
principaux  résultats. 

a.  —  Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  l'humidité  atmosphérique 
agita  la  fois  sur  la  tige  et  les  feuilles,  en  général  ;  mais  surtout  sur 
les  parties  du  végétal  transformées  en  piquants. 

b.  —  L'action  modificatrice  du  milieu  se  fait  sentir  à  la  fois  sur 
la  morphologie  externe  et  sur  la  morphologie  interne  de  tous  les 
organes  végétatifs  aériens. 

e.  —  Les  piquants,  quand  ils  possèdent  la  valeur  morphologique 
d'un  membre  de  la  plante,  soit  d'un  rameau  (Ulex),  soit  d'une 
feuille  (Berberis),  tendent  à  disparaître  par  voie  d'exagération  dans 
le  développement  des  tissus  de  parenchyme.  Ils  ont  donc  une 
tendance  h  reprendre,  dans  l'air  saturé  de  vapeur  d'eau,  le  type 
normal.  C'est  ce  que  montrent  avec  évidence  toutes  les  figures, 
comparables  deux  à  deux,  dessinées  sur  les  planches  18  et  19. 

A  cet  effet,  les  rameaux,  courts  et  piquants  dans  l'air  normal, 
s'allongent  en  pousses  feuillées  dans  l'air  humide.  Ex.  :  Vlereuro- 
pœux  (flg.  1  et  2,  pi.  18),  (ienista  aru/lira  {fig.  3  et  4,  pi.  18),  Pyra- 
eantka  vulgarts  (fig.  1  et  2,  pi.  19),  Lyehim  barbarum  {Rg.  Ketâ, 
pi.  19),  Cydoniu  japonim,  Ononix  reppns. 

De  même,  les  feuilles  qui,  réduites  à  l'état  de  piquants,  avaient 
totalement  (Berberis)  ou  partiellement  {Cirsium)  perdu  leur  paren- 
chyme, amplifient  leur  surface,  perdent  plus  ou  moins  complète- 
ment leurs  caractères  de  piquants,  et  reprennent,  dans  l'air  humide, 
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mfiguratioD  ordinaire  d'un  limbe  foliaire,  Ex.  :  Berberis  vulgaris 

1  et  2,  pi.  18),  Cirsium  artense  (fig.  9  et  iO.  pi.  18),  Cinium 
eolatum  (fig.  7  et  8,  pi.  18),  Centaurea  Calcitrapa  (fig.  7  el  8, 
19). 

!.  —  QuaDd  les  épioes  proviennent  d'organes  accessoires,  soit 
le  stipule  (Robinia  l'seiidacacia),  soit  même  d'une  stipule 
tresceate  avec  un  pédoncule  floral  {Xantkium  spinosum,  flg  3 

pi.  19),  elles  tendent  encore  à  disparaître,  non  plus  par  voie 
agération  dans  le  développement  en  longueur,  mais  par  voie  de 
essioo. 

.  —  Les  feuilles,  piquantes  ou  non  piquantes,  diminuent  beau- 
)  en  épaisseur  ;  mais  elles  augmentent  en  surface  ;  elles  offrent, 
conséquent,  une  plus  grande  surface  de  transpiration. 
'.  —  Au  point  de  vue  de  la  morphologie  interne,  les  différences 
l  aussi  sensibles,  et  ces  différences  se  sont  montrées  d'autaut 
i  grandes  que  la  plante  avait  été  plus  longtemps  soumise  à 
luence  du  milieu  modiTicateur.  C'est  de  la  sorte  que  tous  les 
nents  liguiflés  sont  réduits  proportionnellement  aux  tissus  de 
mchyme,  tant  au  point  de  vue  de  leur  nombre  qu'à  celui  de 
ïisseur  de  leurs  parois.  Mais,  la  réduction  porte  surtout  sur  le 
éome,  qui  diminue  dans  une  proportion  considérable.  Ex.  : 
eaux  d'Ulex  europœas  (fig.  19  et  20,  pi.  21),  feuilles  de  la  même 
ite  (fig.  1,1' et  2,2,  pi  20),  rameaux  de  G^tsfaanfr{tca(fig.l5et  16, 
!1),  rameaux  de  Lyrium  barbarum  (fig.  21  et  22,  pi.  21),  rameaux 
Pgracanlha  vulgaris  (fig.  24  el  25,  pi.  21),  feuilles  de  Berberis 
rûnï(fig.  17etl8,  PI.  21). 

}.  —  La  diminution  en  épaisseur  des  feuilles  tient  surtout  à  la 
>arition  partielle  et  parfois  même  presque  totale  du  tissu  en 
ssade.  Aussi,  la  structure  de  la  feuille  tend-elle  à  devenir 
logëne.  En  outre,  les  lacunes  aërifëres  sont  plus  développées. 

:  Genisia  angiica  (fig.  3  et  4,  pi.  20),  Berberis  vulgaris  (fig,  5  et 
L20),  lyctum  fco)-6arwin(fig.  7  et  8,  pl.20),  Robinia  Pseudaeada 

9  et  10,  pi.  20),  Cirsium  arvense  {fig.  H  et  12,  pi.  20),  Cydonia 
mica  (fig.  13  et  14,  pi.  20). 

h.  —  Les  stomates  sont  moins  nombreux,  et  les  cellules  épider- 
ues,  plus  grandes,  acquièrent  des  contours  plus  sinueux.  Ex.  : 
ium  barbarum  (fig.  let  2,  pi.  21),  même  plante  (fig.  3  et  4,  pi.  21), 
onia  japonica  (fig.  5  et  6,  pi.  21),  Cirsium  arvente  (fig.  7  et  8, 
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pi.  SI),  Robinia  Pseudacacia  (fig.  9  et  10,  pi.  2t),  Berberts  tulgaris 
(Ëg.  11  et  12,  pi.  21). 

t.  —  Le  liège  apparaît  plus  tardivement  que  dans  l'air  normal. 
Ex.:  tige  de  Lycium  (fig.  21  et  22,  pJ.  21).  De  plus,  l'appareil  tégu- 
mentaire,  toujours  réduit,  peut  disparaître  complètement.  Ex.:  tige 
A'Vlex  europœus  (Gg.  19  et  20,  pi.  21);  feuilles  de  la  même  plante 
(fig.  1  et  2,  pi.  20). 

En  somme,  la  plante,  quia  poussé  dans  un  air  saturé  d'humidité, 
est  moins  diflérenciée,  au  point  de  vue  des  tissus  de  soutien,  d'assi- 
rDiiatioQ,  de  protectioa  et  de  l'appareil  lëgumentaire. 

Il  est  à  remarquer  que,  dans  l'air  humide,  les  stomates  sont 
moins  nombreux  que  dans  l'air  normal .  Cette  conclusion  est  opposée 
à  celles  de  MM.  Morren,  Tschirch,  Areschoug,  Volkens.  Ces  auteurs, 
en  effet,  en  comparant  des  plantes  prises  dans  des  localités  humides, 
à  d'autres  plantes  prises  dans  des  stations  sèches,  ont  trouvé  moins 
de  stomates  dans  les  plantes  qui  avaient  poussé  dans  des  localités 
sèches,  et  ils  font  ressortir  l'avantage  de  cette  disposition  en  vue  de 
l'organisation  de  la  plante  contre  la  dessiccation.  Mais  ces  botanistes 
se  sont  contentés  d'observations,  sans  faire  d'expériences.  D'autre 
part,  M.  J.  VesquefI),  procédant  par  voie  d'expérimentation,  a 
trouvé  que  le  nombre  des  stomates  dépend  de  la  transpiration. 

Mais  la  transpiration  ne  s'effectue  pas  uniquement  par  les 
stomates  ;  elle  se  fait  aussi  par  toute  la  surface  de  la  feuille.  Il  n'y  a 
même  pas  proportionnalité  de  la  transpiration  avec  le  nombre  des 
stomates;  c'est  de  l'étendue  des  surlaces  internes,  et  non  du  nom- 
bre des  orifices  de  sortie  que  la  transpiration  dépend  réellement. 
Or,  nous  avons  vu  que  les  lacunes  aérifères  sont  très  développées 
dans  l'air  humide.  Cette  disposition,  jointe  à  la  réduction,  et  même 
parfois,  à  la  disparition  totale  de  la  cuticule,  doit  favoriser  suHi- 
sarament  l'émission  de  vapeur  d'eau  qui,  d'ailleurs,  est  très  faible 
dans  un  milieu  humide. 

Il  y  a  peut-être  là  un  acheminement  vers  la  structure  des  feuilles 
submergées,  ainsi  que  le  prouvent  la  diminution  dans  le  nombre 
des  stomates,  la  réduction  et,  même  parfois,  la  disparition  de  la 
cuticule,  ainsi  que  le  grand  développement  des  lacunes  aérifères. 

(I)  J.  Veeque:  Sur  les  causes  et  les  limites  des  variations  de  structure  (tes 
végétaux.  (AnnaleB  agroDomiques,  tome  IX,  1883). 
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2.  —  Influence  de  Véclairement. 

pérjences  ont  porlé  sur  dix  espèces  pourvues  de  piquants, 
que  pour  l'étude  de  l'inQueDce  de  l'état  hygrométrique, 
pour  chaque  espèce,  deux  lots  qui  ont  poussé  l'un 
lutre,  dans  les  mêmes  condilious  de  sol,  de  chaleur  et 
'..  Ces  lois  ne  différaient  que  par  la  quautilé  de  lumière 
I  effet,  l'un  d'eux  était  exposé  Â  la  lumière  directe  du 
dis  que  le  second  était  préservé  de  celte  lumière  directe 
fau  de  poêle  ouvert  sur  la  face  nord  :  par  conséquent,  les 
mposant  ce  dernier  lot  sont  restées  constamment  exposées 

lésées  expériences,  il  résulte  que  l'influence  de  l'ombre 

i  souvent  parallèle  à  celle  de  l'humidité  de  l'air. 

ux  principales  diflérences  à  noter  sont  les  suivantes  : 

\  que,  dans  l'air  humide,  la  suppression  des  piquants  se 

13  souvent  par  un  retour  de  l'épine  à  l'état  normal,  c'est 

toujours,  à  l'ombre,  par  suite  de  son  développement 

\a  triacantho»,  tlg.  1  et  2,  pi.  22)  ou  d'atrophie  {Robinia 

ta,  fîg.  3  et  4,  pi.  2^,  Rosa  arv.iisis,  fig.  5  et  6,  pi.  22),  que 

cette  tendance  à  la  suppression. 

ibre,  les  feuilles  diminuent  bien  aussi  eu  épaisseur,  mais 

gmentent  pas  en  surface  (I). 

icherches  ont  été  faites,  eu  partie  dans  le  Laboratoire  de 
!  de  la  Sorbonoe,  et  en  partie  dans  le  Lalwlatoire  de  biolo- 
ale  de  Fontainebleau,  sous  la  bienveillante  direction  de 
fesseur  Gaston  Bonnier, 


plus  de  dëtAils.  ïnyei  :  1.  Recherches  anaUimiquen  sur  tes  ptanUt 
U,  Influence  de  l'état  hijgromélrique  el  de  léciMremenl  sur  les  liges 
les  des  plante»  piquantes,  par  A.  Lothelier  (Le  BIgut,  Lille,  1803|> 
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EXPLICATION   DES   PLANCHES 


Lettres  communes 

ai. 

aiguiltoD 

P. 

péricycle 

b. 

bois 

pc. 

parenchyme  cellulosique 

cg. 

couche  génératrice 

pd, 

patencbyme  dense  arrondi 

es. 

canal  sécréteur 

pe. 

pétiole 

e> 

épine 

ve\ 

pétiolule 

ec. 

écorce 

pi. 

parenchyme  lacuneux 

end. 

endoderme 

PP, 

ep. 

épiderme 

P.scl, 

parenchyme  scléreux 

A 

faisceau  libéral igneux 

ru, 

rameau  axillaïre 

i. 

air  bumide 
liber 

rm, 

g, 

rayon  médullaire 
air  sec 

li. 

liber  interne 

so, 

soleil 

m. 

moelle 

tel. 

scléreocbyme 

"' 

ombre 

«M, 

liège 

PLANC 

HE  15. 

Fig.  1.  —  Coupe  transversale  montrant  une  portion  de  tige  d'Hippo- 

phae  rhamtioida. 
Fig.  2.   —  Id..  montrant  une  portion  de   l'épine  de  la  même  plante. 
Fig.  3.  —  Coupe   transversale    montrant   une    portion   de   l'épine   du 

Maclura   aurantiaca. 
Fig.   à.    —    Id., montrant  une     portion  de  tige  de    la   même  plante. 
Fig.  li.  —  Portion  de  coupe  transversale  faite  à  la  base  d'une  épine 

à'Ulex  eitropœus. 
Fig.  6,    —    Id.,  au-dessous  de  la  pointe  brune  de  la  même  épine. 
Fig    7.  —  Id.,  au  point  de  jonction  de  la  partie  verte  avec  la  pointe 

brune   de  la  même  épine. 
Fig.  8.  —  Id.,  vers  le  milieu  de  la  pointe  brune  de  la  même  épine. 
Fig.   9.  —  Portion  d'écorce   d'un  long  rameau  d'Utex  europœun,  prise 

loin  de   la  pointe. 
Fig.  10.   —  Coupe  transversale   faite  vers  le  sommet  d'une  épine    de 

Coiletia   )torrida   montrant   la    moelle  et    les   rayons    raédultaires 

très-scléritiés. 
Fig.  11.   —  Id.,  laite  à   la  base   de  la  même   épioe. 
Fig.   \%.  —   Coupe  transversale  de  la  base  commune  d'un  piquant  de 

Xaathium   spinosum. 
Fig.   13.    —   Portion  de  liffe  du  Xnnlhium  spinosum  montrant  le  pétiole 

pe,    le   rameau    axillaïre  ra    et  la    base    sectionnée  du  piquant  e. 
Fig.  14.   —  Coupe   longitudinale  schématique  de  la  même  tige   mon- 
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tnt  la  marcbe  des  faisceaux.  (Le  piquant  t  a  été  projeté  sur 
m^me  plan  que  le  péUole  pc  et  le  rameau  axillaire  rn). 
i.  —  Coupe  transversale  schématique  de  la  même  tige  au  niveau 
I  pétiole.  Les  faisceaux  f  pénètrent  dans  le  pétiole,  à  l'exceptiou 
ine  portion  f  qui  s'en  détache  pour  aller  dans  le  piquant, 
î.  —  Section  transversale  schématique  de  la  même  tige  laite 
I  peu  plus  haut,  au  niveau  de  l'origine  du  rameau  axillaire. 
S  laisceaux  f  du  rameau   vont  pénétrer  dans   le  piquant. 

PLANCHE  16. 

—  Coupe   transversale  de   la  base  d'un    pétiole   de   Caragana 
inoïa,   transformé  en   épine. 

—  Coupe    transversale  de  la    base  d'une    stipule  A'Acana  hor- 
ia,  transformée  en  épine. 

—  Portion  de  coupe  transversale  faite   à  la  base  d'un  piquant 
is  sur  le  fruit  du  Dalura  Stramonium. 

.  —  Id.,   Datura  ntflfloùUs. 

.  —   Piquant  de  la  cupule  du  Coitanea  vuigaris. 

.  —   Bractée  de  la  base  de  la  cupule  de  la   même  plante. 

et  8.  —  Formes  moins  larges  et  plus  élancées  de  bractées  prises 

r  la  même  cupule. 

—  Bractée  de  la  même  cupule  qui  s'est  bifurquée  en  deux  pointes 
son  sommet. 

0.  —  Coupe  transversale  de  la  base  de  l'une  des  ramiBcations 

ine  épine  représentée  sur  la  flgure. 

.  —  Coupe  transversale  représentant  une  portion  d'écorce  prise 

r  la  base  commune   qui    supporte    les    ramiQcations    épineuses, 

présentées  sur  la  même   figure  5. 

i.  —  Coupe   transversale   représentant    1»    moitié   droite   d'une 

rge  bractée,  prise  sur  la  base  de  la  cupule  du  Coitcmea  vulgarU. 

3.  —  Coupe  transversale  d'une   bractée  presque    linéaire,    prise 

r  la  même  cupule. 

t,  15  et   16.  —  Formes  successives   de  (euitieg  prises  à  l'aisselle 

8  leuilles  piquantes  d'un   rameau  long  de  Berberis  ruJgafû.  La 

rme  représentée  sur  la   figure  14  a  été  à  tort  considérée  comme 

le    stipule. 

7.  —  Coupe  longitudinale  faite  dans   la    gaine  d'un    pétiole   de 

■rberis  tmlgaris.  Cette  coupe  montre  seulement  les    reunions  et 

!  dédoublements  de  faisceaux  qu'on   ;  observe. 

i.  —  Portion  de   coupe    transversale  faite  à    base  d'une  épine- 

ipule  de  Hovenia  dulcU. 

9.   —  Coupe  transversale  de  la  base   d'une  feuille  d'Àsparagut 

!>U5,   transformée  en  épine. 

PLANCHE  n. 

.  —  Coupe  transversale  d'une  tige  de  Rubus  fruticonts  passant 
r  l'axe  de   l'aiguillon. 

.  —   Coupe  transversale  d'une  tige  de  fli&M  Uva-crispa  passant 
ir  l'axe  d'un  aiguillon  pulvinal. 
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Fig.   4.  —  Portion  de  coupe  transversale  laite  à  la  t)ase  d'un  aiguil- 

loD,  pris  Bur   le  calice  accrescent  du   Sotanum   tisymbriifolium. 
Fig.  S.  —  Section  transversale  de  la  base  d'un  aiguillon  pris  sur  la 

nervure  dorsale  d'une   leuille   de  DipMciu  nlvestris. 
Fig.  6.   —  Coupe   transversale  scbématique  d'un   pétiole  à'Aralia  ipi- 

fwia,  montrant  les  péliotules  pe'  et  un  piquant  vasculaire  e. 
Fig.  7,  —  Piquant  loliacé  d'Aralia  xpinosa, 
Fig.  S.  —  Moitié  de  coupe  transversale  laite  è  la  base  d'un  aiguillon 

à'Aralia  tpinota.  (Les  parois   cellulaires    du    parenchyme  scléreux 

p.  Kl.  ont    été,    par    suite  d'une  erreur   de  dessin,    figurées    un 

peu   trop  minces). 
Fig.  9.  —  Coupe  transversale   laite  à   la  base  d'un  piquant  vasculaire 

d'Aralia  apinosa. 
Fig.  10.  —  Coupe    transversale    scbématique    d'un     pétiole    d'Araiia 

mandttiurka   montrant  les  péliolules  pt',  un  piquant    vasculaire  e 

et  deux  aiguillons  ai. 
Fig.  11.  —  Coupe    transversale   à    la     base   d'un    aiguillon    d'Aralia 

mandshurica. 
Fig.   12.   —  Coupe  à    la    base  d'un   piquant  vasculaire  de  la    même 

plante. 
Fig.  13.  —  Section  transversale  de  la  base  d'un  aiguillon  de  Capporû 

«pi  no  ja. 
Fig.  14.  —  Id.,  de  Zantkoxylon  planUpinum. 


PLANCHE  18. 


Cette  planche,  de   même  que  la  suivante,  est  destinée  à  montrer 
l'influence  de  l'humidité  de  lair  sur  la  forme  extérieure  des  plantes 
piquantes. 
Fig.  1.  —  Pied  de  Berberù  vutgarii  ayant  poussé  dans  un  air  saturé  de 

vapeur  d'eau. 
Fig.  2.  —  Id.,  ayant  poussé  dans  un  milieu  normaL 
Fig.  3.  —  Pied  de  Genuta  anglica  ayant  poussé  dans  un  air  saturé  de 

vapeur  d'eau. 
Fig.  4.  —  Id.,  ayant   poussé  dans   un  air   normal. 
Fig.  5.  —   h^trémité  d'un  rameau  à'Ukx  europmu  ayant  poussé  dans 

un  air  saturé  de  vapeur  d'eau. 
Fig.  6.  —  Id.  ayant  poussé  dans  un  air  normal. 
Fig.  T.  —  Moitié  d'une  leuille  de   Cirsium   lanceolalwit   ayant  poussé 

dans  un  air  saturé  de  vapeur  d'eau. 
Fig.  8.  —  Id.,  ayant   poussé  dans  un   air  normal. 
Fig.  9.  —  Moitié    d'une    feuille   de   Cirsium    arvense    ayant    poussé 

dans  un  air  saturé  de  vapeur  d'eau. 
Fig.  10.  —  Id.,  ayant  poussé  dans  un  air  normal. 
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PLANCHE  19. 

[.  —  Exlrémîté  d'un  rameau  de  Pyraeantha  mUgarU  ayant  poussé 

ans  un  air  salure  de  vapeur  d'eau. 

i.  —  Id-,  ayant  poussé  dans  un  air  normal. 

J.  —  Extrémité  d'un  rameau  de  Xanlhium  ipitwsum  ayant  poussé 

lans  UD  air  saturé  de  vapeur  d'eau. 

t.  —  Id.,  ayant  poussé  dans  un  air  normal. 

i.  —   Portion  de  rameau  de  Lif-ium  barbarum  ayant  poussé  dans 

m  air  saturé  de  vapeur  d'eau. 

y.  —  Id.,  ayant  poussé  dans  un  air  normal. 

7.  —  Feuille  de  la  rosette  du  Cmtaurea  Caicitrapa  ayant  poussé 

ans  un  air  saturé  de  vapeur   d'eau. 

S.   —  Id.,   prise  au  même  niveau,  et  ayant  poussé  dans  un  air 

lormal. 

PLANCHE   20. 

^tle  planche,   de  même  que  la  suivante,  est  destinée  à  montrer 
lence  de  l'bumidité  de  l'air  sur  les  tissus  des  plantes  piquantes. 

1.  —  Coupe  au   travers  de   la   nervure  marginale   d'une    feuille 
i'Ulex  europœus,  prise  dans  l'air  humide. 

1'.   —  Coupe   au   travers  de    la  nervure  médiane   d'une   leuille 
'Ulex  europœus,  prise  dans  l'air  humide. 

2.  —  Coupe  au   travers  de  la  nervure   marginale   d'une    leuiHe 
i'UUx  europœui,  prise  dans  l'air   normal. 

2'.    —    Coupe   au   travers    de    la    nervure    médiane    d'une   leuille 
\'Ule:c  europcBiu,  prise    dans    l'air    normal. 


i.  —  Id.,   prise  dans  l'air   humide, 

5.  —  Coupe  transversale  du   limbe  d'une  feuille  de  Berberit  vul- 
oi'ù,  prise  dans  l'air  normal. 

6.  —  Id.,   prise  dans  l'air  humide. 

T.  —  Coupe  transversaledulimbe  d'une  leuHledeLyciumbarboruin, 

irise  dans  l'air  normal. 

B.  —  Id.,    prise  dans  l'air  humide. 

9.  —  Coupe    transversale     du     limbe    d'une    feuille    de    Robinid 
'teudacacia,  prise  dans  l'air  normal. 

10.  —  Id.,   prise   dans  l'air  humide. 

11.  —  Coupe   transversale     du    limbe    d'une    feuille  de  Cinium 
imense,  prise  dans  l'air  normal. 

12.  —  Id.,   prise  dans  l'air  humide. 

13.  —  Coupe    transversale    du    limbe  d'une    feuille    de  Cydonia 
aponica,  prise  dans  l'air  normal. 

14.  —  Id.,  prise   dans   l'air  bumide. 
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'.  feuille  de  Lycium  bai'tarum,  pris 


Fig.   2.  —  Id.,    prie  dans    l'air   normai. 
Pig.  3.  —  Epiderme  supérieur  d'une  feuil 

dans  l'air  humide. 
Fig.  4.  —  Id.,   pris  daus  l'air  normal. 


Pig.  3.  —  Epiderme  supérieur  d'une  feuille  de  Lycium  barbaram,  pris 
dans  l'air  humide. 

as  l'air  normal. 

)  Cydonia  japonica,  pris 

Fig.  6.  —   Ed.,  pris  dans  l'air  normal. 

Fig.  1.   —    Epiderme  inférieur  d'une  feuitle  de  Cirnum  artaue,   pris 

dans  t'air  humide. 
Fig.  8.  —  Id.,   pris  dans  l'air  normal. 
Fig.  9.  —   Epiderme  Inférieur  d'une  feuille   de   Robinia  Pteudacacia, 

pris  dans  l'air  humide. 
Fig.   10.   —  Id.,   pris  dans  l'air  normal. 
Fig.  11.  —    Epiderme    supérieur    d'une   feuille   de    Berberis  vulgarU, 

pris  dans  l'air  humide. 
Fig.  12.  —   Id.,   pris  dans  f'air  normal. 
Ftg.  13.  —  Epiderme  et  portion  d'écorce   de    Cydonia  japonica,    pris 

dans  l'air  normal. 
Fig.  14.  —  Id.,  pris  dans  t'air  humide. 
Fig.  IS.  —  Portion  de  coupe  transversale  faite  à  la  base  d'une  épine 

de   Genitta  anglica,   prise  dans  l'air  humide. 
Fig.  Ifi.  —  Id.,   prise  dans  l'air  normal. 
Fig.  11.  —  Coupe  transversale  d'une  épine  de  Berberis  culgaris,  prise 

dans  l'air  numide. 
Fig.  18.  —  Id-,  prise  dans   l'air   normal. 
Fig.  19.  —  Portion  d'une    coupe     transversale   faite  à    la    base  d'une 

épine  d'Utex  europiBus,    prise  dans    l'air   normal. 
Fig.  20.  —  Id.,   prise   dans  l'air   humide. 
Fig.  21.  —  Portion  de  coupe  faite  au  travers  d'une  pousse  feuillée  de 

Lycium  barbantm,   prise  dans  l'air   humide. 
Fig.  22.  —  Id.,  faite  an  travers   d'un   rameau    de    Lydum   barbarum 

terminé  en  pointe  piquante,   pris  dans  l'air  normal. 
Fig.  23.  —  Id.,  faite  au  travers  d'une  pousse  feuillée  de  Lycium  barba- 
rum, prise  dans  l'air   normal. 
Fig.  24.  —  Portion  de  coupe   transversale  faite  à  la  base  d'une  épine 

de  Pyracanlha  vulgaru,  prise  dans  l'air  humide. 
Fig.  2S.  —  Id.,  prise  dans  l'air  normal. 

PLANCHE   22. 

Cette  planche  est  destinée  à   montrer  l'influence  de  l'éclairement 
sur  la  forme  et  les  tissus  des  plantes   piquantes. 
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t  poussé  à  l'ombre. 

le  rameau  de  Robinia,  Pieudacada  ayant  poussé  au 

mt  poussé  à   l'ombre. 

de  rameau  de  Roia  artenm  ayant  poussé  au  soleil, 
nt  poussé  à  l'ombre. 

transversale  laite  à  la  base  d'un  piquant  pulvinal  de 
Kl,  pris  au  soleil. 
s  à   t'ombre. 

transversale  laite  à  la   base  d'un  piquant  de  Robi- 
I,  pris   au    soleil. 
ris  à  l'ombre. 

1  de  coupe  transversale  laite  dans  un  rameau  de 
ântha,  pris  au  soleil, 
s  à  l'ombre. 

de  rayon  médullaire  de  la  base  d'un  piquant  â'i'lex 
au  soleil. 
s  à  l'ombre, 
faite  à  la  base  d'un  piquant  de  Berberit  vulgaris, 

s  à  l'ombre. 
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M.  de  ToNi  a  entrepris  une  étude  monographique  du  genre  Ecklo- 
nia  (i);  bien  établi  par  Homemann  et  admis  saos  conteste,  ce  genre 
ac  place  entre  les  Pterigopkora  Ruprecht  et  Arthrothamma  Rupr.  ;  on 
les  trouve  surtout  dans  les  mers  de  l'extrême  Orient,  en  particulier  sur 
les  côtes  de  la  Nouvelle-Zélande,  et  aussi  au  Cap,  an  Chili  et  sur  les 
côtes  de  Californie. 

L'organisation  et  le  développement  des  plantes  appartenant  aux 
deux  genres  Macrocyslis  et  Thala^siophj-Uum  sont  encore  peu  connus  ; 
ils  ofTrenl  pourtant  un  intérêt  particulier  au  point  de  vue  de  la  connais- 
sance des  rapports  des  Fucacées  aveales  Phœophycées  Zoosporées. 

M.  RosBNTBAL  a  fait  de  ces  plantes  uneétude  détaillée(3).  Après  avoir 
décrit  la  forme  extérieure  du  Macrocyslis  laxarians,  il  en  fait  l'étude 
anatomiqae,  en  commençant  par  la  cellule  végétative  ;  c'est  dire  qu'il 
observe  avant  tout  le  développement  des  tissus  ;  il  examine  les  trans- 
formations successives  de  la  cellule  terminale,  et  de  ses  cellules-lllles 
pour  produire  la  lame  foliacée  et  le  stipe,  son  accroissement  en  épais- 
seur, la  structure  des  rhizoldes,  les  caractères  histologiques  des  mem- 
branes cellulaires,  la  formation  des  lobes  foliaires,  le  développement 
des  canaux  mucifëres,  les  ponctuations  qui  curactûrisent  certaines  cel- 
lules corticales,  les  tubes  criblés  avec  leurs  plaques,  les  vésicules  flot- 
teurs ;  il  y  a  là  une  foule  d'inlé  ressaut  s  détails  qu'il  faudrait  signaler 
sans  exception. 

La  comparaison  du  Macrocyslis  avec  plusieurs  Fucaeées  et  diverses 
Laminariées  montre  que  dans  toutes  on  peut  distinguer  trois  sortes  de 
tissus,  la  couche  formatrice  qui  est  l'origine  de  l'écorce  et  fonctionne 
comme  un  mérislëme  à  direction  centrifuge,  et  un  tisssu  de  remplis- 
sage; la  couche  formatrice  a,  dans  le  Macrocyslis,  une  activité  qu'elle 
n'a  dans  aucune  plante  des  groupes  voisins  ;  c'est  à  cette  activité  que 
sont  dues  les  dimensions  énormes  de  cette  plante.  Les  caractères  histo- 
logiques des     ellulos,  leurs  ponctuations,  la    disposition    des  plaques 

(1)  NoIarisiH,  IV,  1889,  p.  ;Sa-790. 

(a)  Flora.  Neulu-  Rfilu',  XLVlll.  iWN),  p.  io5  145,  avec  a  pi, 

Rev.  géo.  de  Botanique.  —  V.  3i 
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criblées,  les  ôpaississements  spirales  qu'où  observe  cliez  les  Lamina- 
riées  fournisscnl  des  caractères  distinclifs  entre  ces  plantes  et  les  Fnca- 
CL'CS.  C'est  ainsi  que  dans  le  Macrocystis,  dans  toutes  les  Laitiinariées 
et  dans  les  Chorda  Fifum,  les  ponctuations  sont  disposées  en  cercle  sur 
les  parois  transverses  et  sur  les  parois  longitudinales  des  cellules  qui  en 
présentent,  tandis  que  les  Fticacées  n'ont  jamais  qu'une  ponctuation 
isolée;  la  même  différence  se  manifeste  au  point  de  vue  des  plaques 
criblées;  les  cellules  à  épaississentent  spirale  se  retrouvent  aussi  chez 
toutes  les  Laminariées  que  l'auteur  a  observées,  y  coihpris  le  Chorda, 
tandis  qu'il  ne  les  a  vues  chez  aucune  Fucacée. 

M.  Rosenthal  n'a  vu,  d'une  manière  positive,  les  communications 
proloplasmiques  entre  les  cellules  que  dans  le  Macrocystis;  il  les  croit 
si  petites  dans  toutes  les  autres  PliBcophycées  qu'elles  échappent  aux 
moyens  actuels  d'observation  ;  depuis,  M.  Kohi  les  a  observées  dans 
deux  espèces  de  Fucacées,  comme  M.  Hick  l'avait  fait,  avant  la  publi- 
cation du  travail  de  M.  Rosenthal,  sur  plusieursFucacéeset  surle  Lami- 
iiaria  digitata. 

Le  Thalaasiophylltttn  Clatltras  a  donné  lieu  à  des  observations  du 
même  ordre  que  les  précédentes  ;  elles  conduisent  M,  Rosenthal  à  com- 
parer les  Macrocystis  et  Thalassiophyttam  avec  les  autres  Laminariées  ; 
il  arrive  aux  conclusions  suivantes:  Toutes  les  Laminariées,  &  l'exclusion 
du  Chorda  dont  la  position  est  encore  rlouteuse,  ont  un  stipc  et  un 
appareil  foliacé.  Chez  les  Macrocystis,  les  ThalassiopkyUum  et  les 
Lamtnaria,  la  position  du  point  végétatif  n'est  pas  rigoureusement 
déterminée  ;  il  peut  se  trouver  à  quelque  distance  au-dessous  de  l'extré- 
mité de  la  feuille,  car  il  détermine  à  la  fois  l'allongement  de  la  tige  et  de 
la  feuille  ;  mais  tandis  que,  dans  les  deux  premiers  genres,  le  point  végé- 
tatif se  trouve  sur  le  bord  du  limbe,  il  est  situé  chez  les  Lamtnaria  au 
milieu  de  la  base  du  Umbe,  à  la  limite  de  la  tige  et  de  l'expansion 
foliacée. 

Dans  les  Macrocystis  la  position  des  feuilles,  déterminée  par  celle  du 
point  végétatif,  est  latérale  par  rapport  au  stipe  ;  les  feuilles  y  sont  en 
même  temps  përennantes  ;  chez  les  Laminaires,  les  lobes  sont  terminaux 
t:t  se  renouvellent  ctiaque  année  à  peu  d'exceptions  près.  En  raison  des 
dilTérences  que  présente  la  position  du  point  végétatif  et  de  celles 
qu'elles  entraînent  dans  la  disposition  du  thalle,  on  peut  distinguer  les 
Laminaires  d'un  groupe  qui  comprend  à  la  fois  tes  Alaria  et  Tkalassio- 
phylluin  ;  bien  (jne  nous  ne  saclûons  pas  si  les  Alaria,  Costaria  et 
Agarum  ont  le  même  mode  de  développement  que  les  Laminaires,  la 
structure  déOnitive  du  thalle  les  range  à  côté  d'elles. 

M.  K.  Okamiiua  (t)  a  publié  une  note  sur  la  reproduction  du  Lami- 
nariajaponica  Areschong. 

M.  \V.  A.  Sr.TcMELi.  (2)  a  publié  sur  le  Saccorhyza  dernxatodea  un 

(1)  Tiic  holank'al  MoKazinf,  1891,  11*  .'>3. 

(a)  Prucenllngs  o[  the  Amcrïc.  Aoail.  of  Arts  and  Se,,  XXVI,  p.  i;;  sij. 
av.  a  i>l. 
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travail  que  nous  puuvoris  eoiisidérer  coiumc  une  nioiuigraplik  de 
l'spèci"  ;  il  en  éludie  avec  sitin  le  dévelnppenienl  el  les  caractères  I 
logiques.  Il  est  porté  à  penser  que  le  PhiiUaria  lorea  Kjellman  repré 
une  forme  jeune  el  délicate  du  Saccorhyza  dermatodea  de  la  Pj 
tous  les  spécimens  observés  sur  les  cdtes  des  Etats-Unis  posséder 
reste,  les  mêmes  caractères  et  ne  permettent  pas  de  distinguei 
variétés.  Le  S.  dermatodea  et  le  S,  bulboga  sont  trop  voisins  pour  i 
puisse  les  classer  dans  des  genres  difTérents. 

Le  genre  Entodesmis  a  été  créé  par  M.  Bonzi  (i)  pour  nae  p 
unîcellulatre  d'eau  douce  qu'il  rapporte  aux  Phseopbycées,  el 
laquelle  il  nous  lait  espérer  une  étude  détaillée. 

M.  BoRNET  a  donné  le  nom  de  Nemoderma  tingitana  à  ane  i 
brune  nouvelle  qu'il  place,  provisoirement,  à  câté  des  Ralfsia  e 
Miirionpma,  a  cause  de  la  structure  de  son  thalle,  mais  qui  paraît 
éloigner  beaucoup  par  ses  oi^anes  reproducteurs  (3),  On  y  trouv 
eiret,  trois  sortes  de  corps  reproduclcurs  :  des  sporanges  pluriloculi 
des  sporanges  uniloculaires  et  d'autres  encore  qui  sont  peut-eiri 
onlhéridies  ;  mais  le  Nemoderma  n'ayant  pas  été  vu  à  l'état  vive 
existe  trop  de  lacunes  dans  les  observations  pour  qu'on  puisse  (It 
place  de  celte  curieuse  piaule;  elle  .se  rapprocherait  ft  la  fois  des 
carpées  el  des  Tiloptéridées. 

La  place  des  Thorea  dans  la  classillcation  naturelle  a  donné  ] 
une  série  de  travaux  qui  ne  permettent  pas  encore  de  fixer  la  po 
de  ce  genre  curieux.  M.  Schmilz  le  considère  comme  devant  être 
des  Floridées.  Suivant  lui,  c'est  probablement  une  Zoosporée, 
être  une  Mésoglœacée;  mais  ce  point  mériterait  des  recherches  qi 
conditions  oft  elle  vit  ne  rend  pas  faciles  Â  tous. 

L'examen  détaillé  de  la  structure  du  Thorea  rtunosissima  fail  < 
à  M.  MôBiL's  (3)  que,  malgré  l'ignorance  où  nous  sommes  de  tout 
nomène  sexué  dans  cette  curieuse  planle,  il  importe  de  la  tenir 
une  Floridêe,  ptulOl  que  pour  une  Phscophycée.  La  couleur  des 
luatopliores  est  la  même  que  dans  les  Batrachospermum,  Chantr 
et  Tuomeya;  la  matière  colorante  cxtraile  présente  les  caractères 
ques  de  la  phycoétylhrine.  L'amidon  y  prend,  par  l'action  de  Vioi 
coloration  rose  qu'on  connaît  chez  les  Floridées  ;  la  membrane  se 
porte  égalemenl  comme  celle  dos  Floridées;  les  spores  asexuées 
mêmes  ne  permettent  pas  de  rapprocher  les  Thorea  des  Ph^oph] 
même  des  Dictyolées;  ce  sont,  suivant  lui,  des  organes  identique» 
spomles  des  Chantransia.  M.  Môbius  croit  qu'il  ne  faut  pas  renor 
trouver  nae  reproduction  sexuée  chez  ces  plantes. 

M.  ScHMtTZ  (4)  ne  se  rend  pas  aux  raisons  invoquées  par  M.  Mfl 

(i)  Nuova  Notarisia,  1893,  p.  4''~47' 

(3)  Mém.  Suc.  Se.  math,  et  natur.  Av  Cherbourg,  XXVIII,  189a,  p.  3: 

(3)  BtT.  (I.  Ucutsch.  bol.  fies.,  IX,  p.  333-334  et  lob.  XXII.  1890. 

(4)  BtT.  a.  dcutsth.  bot.  Ges.,  X,  t^,  p.  ii5-i4a. 
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.  pas  que  la  couleur  plus  ou  moins  purpurine  ou  obvacée 
'e  prise  en  considér&llon  ;  il  s'élève  à  cette  occasion  contre 
i  l'on  tend  à  faire  trop  souvent  des  caractères  tirés  de  la  cou- 
considère  comme  lout-A-fait  secondaires.  Qaant  aax  organes 
eurs  des  Thorea,  les  seuls  qu'on  connaisse  oal  de  grandes 
ncesavec  ceux  des  CftaratronSMietaveccertainBorganesrepro- 
les  Batrachospermum;  mais  la  structure  générale  et  le  mode 
ement  ne  permettent  pas  d'admettre  cette  interprétation; 
diversité  que  présente  à  cet  égard  le  thalle  des  Floridées,  on 
ï  rien  qui  ressenoble  &  ce  qu'on  observe  dans  les  Thorea;  au 
les  Chordariées  et  plusieurs  Chœtophoracées  peuvent  être 
es  des  Thorea  au  point  de  vue  de  l'accroissement  du  thalle, 
aux  réactions  de  la  membrane  qui  paraissent  caractéristiques 
us,  M.  Sehmitz  ne  pense  pas  qu'on  puisse  en  tenir  compte 
i  dont  il  s'agit.  Eu  somme,  il  conclut  que  les  Thorea  se  ralta- 
ôl  aux  Pheeophycées  qu'à  tout  autre  groupe  ;  il  en  fait  volon- 
représenlauls  d'une  tribu  spéciale  des  Ptiœophfcées,   asseï 


nus  (i)  trouve  encore  iosuflisantes  les  raisons  développées 
tuuttz  et  sans  prétendre  déterminer  la  position  naturelle  du 
'admet  pas  qu'il  puisse  élre  simplement  rapporté  aux  Phso- 
II  est  fort  à  désirer  que  des  observateurs  heureux  aient 
de  suivre  cette  plante  depuis  la  germination  des  spores  dans 
jusqu'à  sa  complète  évolution.  C'est  là  seulement,  sans  doute, 
chercher  ta  solution  du  problème. 

3NUS  (3)  et  M.  Woji.Novic  (3)  ont  fourni  quelques  renseigne- 
iressants  sur  la  distribution  géographique  du  Thorea  ramosia- 
Q  de  la  découverte  de  cette  espèce  dans  les  eaux  du 


d.  deutsch.  bol.  Ces.  X,  p.  366-370, 1893. 

fifia,  XXVIII.  1S89,  p.  II3-1I5. 

^sb.  d.  Schles.  Ges.  fbr  valerl.  Cullur,  bot.  Section,  itigo,  p.  71-73. 


Ch.  Flahault. 
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